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A S. M. L'EMPEREUR 



DE TOUTES LES BUSSIES, ROI DE POLOGNE, etC. 



SIRE, 



JTai rhonneur de fiedre hommage à Voteb Majesté iMPàEiiXB et Rotalb d'un 
ouTrage qui a le double but de poser les bases d'une histoire miUtaire impar- 
tiale^ et de propager les principes de l'art des combats. 

Si , dans les mains des conquérants , cet art est devenu un fléau, il n'en est 
pas moins yrai que les nations lui sont souvent redevables de leurs succès ou de 
leurs revers, de leur gloire ou de leur chute. 

Je m'estime heureux , SIRE , d'avoir obtenu du plus généreux des princes , 
des témoignages de bienveillance pour un travail aussi incomplet. J'aurais dé- 
siré pouvoir le rendre digne de la protection de Votre Majesté ; mais je n'au- 
rais pu y réussir qu'en renonçant à ma carrière, et en me condamnant à un 
repos qui ne s'aûcordait ni avec mes goûts, ni avec ma position. 

J'ai eu le bonheur de suivre Yotee Majesté dans ces dernières campagnes : le 
plus ardent de mes désirs sera de retracer à la postérité toute l'habileté que je 
lui ai vu déployer dans les circonstances les plus difficiles. 

n ne me reste plus qu'un vœu à former, celui de voir le temple de Janus 
fermé par les mains généreuses de Votre Majesté, et le bonheur de ses peuples 
assuré sur des bases inébranlables , attester à la postérité qu'Alexandre sut réu- 
nir tous les genres de gloire, et qu'il mérita vraiment le titre de Grand, trop 
souvent prodigué à des princes sans vertus. 



Je suis avec respect , 



SIRE, 



DE VOTEE MAJESTE IMPERIALE ET ROYALE , 

Le très-humble et fidèle serviteur, 
LiEUT. Gén. JOMINI. 

tienne , le 20 décembre 1814. 



AVERTISSEMENT. 



Toffire à mes lectenn une nouvelle édition 
d'un ourrage csommenoë en 180S ; imprime 
pour la première fois en 1804, et qui dès 
tore a été augmente de plusieurs notes. 

n se compose de deux parties, la première 
est l'Histoire critique des campagnes de 
Frédéric H ; la seconde est l'Histoire criti- 
que des premières guerres de la révolution. 

Les personnes qui fisent pour passer 
agréablement leur temps, trouvent surtout 
la guerre de sept ans lourde et minutieuse; 
loin de les blAmer d'un tel jugement, j'ai 
balancé longtemps si je ne referais pas en- 
tièrement ces campagnes, en ne donnant 
que les grands traits des opérations. 

Hais il m'a paru plus convenable de lais- 
ler mon ouvrage tel à peu près qu'il était 
d'abord ; il est destiné aux jeunes gens qui 
Teulent s'instruire, et pour lesquels on ne 
Morait donner trop de ces détails qui aident 
i saisir toutes les petites et les grandes com- 
binaisons du métier de la guerre. 

On verra donc dans ces détails, fastidieux 
en apparence, quelle était alors la manière 
de marcher, de camper, et de subordonner 
tout à la marche des magasins : ils sont le 
type des combinaisons de cette guerre. 

Quand j'ai publié mes premiers essais, 
très-jeune encore, je me défiais de mes for- 
ces, je voulais détruire le système des vastes 
champs de bataille de SOO lieues, prôné par 
des écrivains renommés ; celui des longues 
lignes de feux imaginé par Mack, et les re- 
traites excentriques de Bulow : je présentais 
des principes qui n'étaient pas neufs sans 



doute, puisque les principes sont de tous les 
temps ; mais je les présentais , et les appli- 
quais d'une manière jusqu'alors inconnue. 
Pour appuyer mes raisonnements, je crus 
devoir prendre des preuves dans l'ancien et 
dans le nouveau système. 

Les campagnes de 1792 à 1800, étant, a 
cette époque, les plus récentes , elles no 
suffisaient pas , il fallut remonter à celles 
du grand Frédéric, pour les mettre en op- 
position aux combinaisons nouvelles. Telle 
fut la première cause du plan que j'a- 
doptai. 

Pouvais-je changer ce plan en 1816, sans 
dénaturer mon ouvrage, sans lui enlever au 
moins le mérite d'être le premier, parmi les 
modernes , qui ait présenté les principes de 
l'art sous un vrai jour. 

Dès lors on a publié des maximes de stra- 
tégie, et l'archiduc Charles surtout, aprèn 
s'être couvert des palmes de la victoire, n'a 
pas dédaigné de transmettre a ses compa - 
gnons d'armes, les fruits de ses études, et 
de son expérience. Mais j'ai publié mon tra* 
vail en 1804 et 1808 ; le prince a publié le 
sien en 1814; et si son ouvrage est beau- 
coup plus complet que le mien, je crois 
pouvoir revendiquer sur lui l'ancienneté et 
la simplicité. Ses Principes de Stratégie 
sont faits pour des militaires consommés, 
les miens sont mis à la portée de tout le 
monde. 

Je dois prévenir mes lecteurs qu'ils trou- 
veront toutes mes observations sur les cam- 
pagnes de 1792 et 1798, répétées dans un 
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Tableau des guerres de la rérolution, im- 
primé ches Treuttel et Wîirtz, et attribue au 
général Grimoard . Des pages entières de mon 
tome y, publié ohez Michaud, en 1805, se 
trouvent dans cet ouvrage publié deux ans 
plus tard. Il est permis de copier des rela- 
tions, mais non les jugements des autres ; je 
n'aurai qu'à indiquer ce larcin littéraire, 
pour qu'on en fasse justice. 

Quoique j'aie augmenté l'atlas d'un grand 
nombre de planches gravées avec soin, je 
n'ai pu néanmoins donner toute l'exactitude 
désirable à un travail qui s'est fait si loin 
de moi. 11 serait impossible d'ailleurs d'in- 
diquer tous les villages cités ; les opérations 
militaires ayant embrassé l'Europe entière, ^ 
il faudrait pour cela donner la carte to- 
])Ographique de toute cette partie du monde. 

Je réclame l'indulgence des militaires, 
parce qu'un soldat écrit toujours assez bien 
lorsqu'on peut le comprendre ; celle des lit- 
térateurs, parce que je suis étranger. Un 
travail pareil au mien doit être simple, 
exempt de phrases , car elles ne tendent 
qu'à détourner l'attention du but essentiel : 



les sophisines, parés des fleurs de l'élo- 
quence , n'en sont que plus dangereux ; 
une vérité nue en est plus belle et plus sen- 
sible. 

On trouvera dans les chapitres histori- 
ques des raisonnements sur les plans d'opé- 
rations, qui sont basés sur les calculs les 
plus stricts des marches de la boulangerie, 
et sur toutes les dispositions qui peuvent 
résulter de ce système ; mais on jugera avec 
moi que si ces raisonnements sont contraires 
à des maximes consacrées dès lors par une 
longue expérience, il n'en est pas moins vrai 
que les combinaisons des généraux ne sau- 
raient être rapportées qu'aux principes re- 
connus dans le temps où ils opéraient : ces 
combinaisons , que je m'efiorcerai de pré- 
senter sous leur vrai point de vue, ne seront 
donc pas la balance dans laquelle on devra 
peser mes jugements ; ce n'est que dans les 
chapitres de mes observations particulières 
que l'on pourra retrouver les véritables 
principes qui me servent de guide ; tout le 
reste de mon ouvrage est relatif aux temps et 
aux lieux« 
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CODP D'OEIL RAPIDE SUR LES PREMIÈRES GUERRES DE FRÉDÉRIC , 

DEPUIS 1740 JUSQU'A 1745. 



Mon plan n'est point de donner ici une 
relation détaillée et didactique de cea deux 
guerres, qui ont été fort bien décrites par 
Frédéric, dans Fouvrage intitulé Histoire de 
mon Tempe, 

Pour démontrer des principes, il me fal- 
lait une série d'érénements qui pussent les 
justifier; j'ai cru devoir les prendre dans 
les campagnes les plus récentes, afin d'of- 
frir l'application complète du système de 
f^uerre d'invasion, et celle du système des 
opérations méthodiques, avec tout l'attirail 
des magasins. 

La guerre de sept ans ayant été dirigée 
})ar le plus grand capitaine du dix-huitième 
siècle, c'est là surtout, qu'on pouvait puiser 
les points de comparaison les plus justes. 

Je présenterai donc une histoire complète 
et critique de cette guerre, en me bornant 
à foire un tableau rapide des campagnes de 
1740 a 1745, afin de réunir dans un même 
cadre toutes les opérations de Frédéric. 

Je ne dirai rien des démonstrations de 
1778 et 1779 ; c'était une parade de part et 
d'autre ; il n'y eut aucune bataille, et jamais 
les négociations ne furent rompues ; elles 
n'offrent donc aucun intérêt pour l'art mi- 
litaire. 



PREMIÈRE GUERRE. 

CAHPAttlIB DE 1 740 17-41 . 

Etat de la Prusse à Vaoénement de Frédéric 
an trône; invasion de la Silésie; bataille 
de MohoitM. 

À la mort de Frédéric-Guillaume, l'Eu- 
rope était en paix, à l'exception de l'An- 
gleterre et de l'Espagne qui se faisaient 
la guerre en Amérique. La Prusse, avec 
une population de Z millions d'âmes , en- 
tretenait une armée de 76,000 hommes , 
dont S6,000 étrangers. L'État avait peu de 
ressources, et ses revenus annuels ne mon- 
taient qu'à 30 millions ; mais il existait une 
épargne de 38 millions dans les coifires. 

L'empereur Charles YI venait de conclure 
avec les Turcs le honteux traité de Belgrade, 
lorsque la mort du prince Eugène plongea 
l'Autriche, vers la fin de son règne, dans la 
langueur et le dépérissement. La perte de 
ce grand homme fut irréparable, ou du 
moins le souverain ne sut pas lui trouver 
de successeur. 

L'armée, qui par ses conseils avait été 
portée à 180,000 hommes, fut réduite d'un 
tiers, à cause du mauv«iis état des finances ,^ 
tomba dans un délabrement affreux après la 
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guerre de 17S4y entreprise pour élever Té- 
lecteur de Saxe an trône de Pologne. Affiû- 
blie par les pertes qn'elle avait fûtes a 
Widdin, i Semendria, à Panchowo, an Ti- 
moe, a Gmtika ; décimée par la peste, elle 
était en même temps minée et découragée. 
La majeure partie des troupes resta en Hon- 
grie j mais leur nombre ne dépassait pas 
4S,000 combattants. L'Empereur n'avait 
que 16,000 bommès en Italie, 1S,000 au 
plus en Flandre, et 5 ou 6 régiments dans 
les pays héréditaires. Cette armée, qui au- 
rait dû être de 17K,000 hommes , n'en 
comptait pas 82,000. Cependant l'Autri- 
che, malgré les vices de son gouvernement, 
figurait, en 1740, au nombre des puissan- 
ces les plus formidables ; car elle était fé- 
conde en ressources, et il ne manquait 
qu'un homme capable de les exploiter. 

Charles YI mourut dans ces circonstances , 
et sa succession devint un sujet de trouble 
pour l'Europe. Ce prince ne laissait point 
d'enfants mâles, et la dignité impériale, 
alors élective, se trouvait convoitée par la 
maison de Bavière. La longue rivalité de la 
France et de l'Autriche, suspendue par le 
traité de Vienne de 17ttf, devait imposer au 
cabinet de Versailles l'obligation de sou- 
tenir les prétentions de l'électeur palatin, et 
l'époque semblait venue d'arracher l'Alle- 
magne à l'influence autrichienne. 

Le cardinal de Fleury, âgé de 86 ans, 
tl'avait plus asset d'énergie pour concevoir 
et exécuter ce grand projet ; mais quoiqu'il 
captivât toute la confiance de son maître, on 
pouvaitprévoir que l'intérêt national triom- 
pherait dfi la faiblesse du ministre, et que 
des démonstrations du moins seraient fai- 
tes en faveur de la Bavière. Frédéric saisit 
cet instant pour faire valoir ses droits sur 
la Silésie, présumant que l'Autriche serait 
alors plus disposée à les reconnaître, afin 
de tenir tête à ses autres ennemis. 



(1} Gloi^au était une mauTtise place, mais l'igno* 
ranoe des Prussiens dans l'art de diriger un siés«, 



La mort de l'impératrice Anne de Russie , 
qui suirit de près celle de PEmpereur, vint 
encore ajouter aux motifi d'entreprendre la 
guerre. La rivalité qui subsistait entre lai 
France et l'Angleterre, assurait au roi uno 
de ces deux puissances : et tous les préten- 
dants i la succession de Charles VI devant 
unir leurs intérêts aux siens, ces alliances 
lui promettaient des chances de succès. 

Campagne d^kiver en Siiéêie. 

Ferme dans la résolution qu'il avait prise, 
le roi jugea cependant convenable de faire 
des tentatives d'accommodement avec la 
cour de Vienne. Il envoya le comte de Grot- 
ter avec ordre d'offirir à la reine de Hongrie, 
son assistance contre tous les prétendants a 
la succession de Charles, si elle voulait re- 
connaître ses droits sur la Silésie. Toute- 
fois l'armée prussienne fut plus diligente 
que cet ambassadeur ; 20 bataillons et S6 
escadrons entrèrent dans cette province, 
deux jours avant l'arrivée du comte de Grot- 
ter à Vienne : ils devaient être suiris par 6 
bataillons destinés à former le blocus de 
Glogau. 

Le roi arriva le 31 décembre, et le sur- 
lendemain, l'armée entra en Silésie. Comme 
la saison rigoureuse empêchait de faire en 
règle le siège de la forteresse, on se con- 
tenta de la bloquer (1). La cour de Vienne 
avait donné au gouverneur, l'ordre précis 
de ne point commettre les premières hostili- 
tés, aussi se laissa-t-il paisiblement investir. 

La plus grande partie de l'armée autri- 
chienne était en Hongrie. Au bruit de l'in- 
vasion des Prussiens en Silésie , le général 
Braun y fut envoyé, et put à peine rassem- 
bler 8,000 hommes. Il tenta de s'emparer 
de Breslau avec ce faible corps; mais ses 
habitants, qui jouissaient des privilèges des 
villes impériales, résistèrent à ses sollicita- 

surpassait alors tout oe que l'on pourrait ima- 
giner. 
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lions. Sur ceê entreftûtes, le pnnoe Lëopold 
d'Anhalt ayant releré les tronpes da blocus 
de Glogau avec 6 bataillons et tf escadrons, 
le roi partit sur-le-champ, suivi des grena- 
diers de Farmée, de 6 bataillons et 10 esca- 
drons, pour se rendre devant Breslau où il 
arriva en quatre marches; le maréchal de 
Schwérin au même moment longeait le pied 
des montagnes par Uegniti, Schweidnits et 
Frankenstein, pour expulser les partis en- 
nemis de la haute Silësie. 

ht 1"' janvier, le roi, après s'être emparé 
sans résistance d'un de ses faubourgs, fit 
sommer Breslau, et l'investit sur les deux 
rives de l'Oder : comme la place était mal 
approvisionnée, elle entra en accommode- 
ment et s'engagea à rester neutre. 

A quelques jours de là, les Prussiens pri- 
rent Ofalau et bloquèrent Brieg on l'ennemi 
a?ait jeté 1,200 hommes. Il ne restait plus 
qae Neiss; mais cette place valait mieux 
qae toutes les autres, (hi y jeta vainement 
1,200 bombes et S,000 boulets rouges, la 
fermeté du commandant fit renoncer à cette 
entreprise. 

Pendant que ces tentatives échouaient, 
Schwérin, à la tète de 7 bataillons et de 10 
escadrons^ s'étant avancé en haute Silésie, 
délogea Braun de Jœgerndorf , de Troppau 
et du château de Glati, et le força â se reti- 
rer en Moravie. 

Les Prussiens prirentlenrs cantonnements 
derrière l'Oppa, et s'étendirent jusqu'à Ja- 
blunka, sur les frontières de la Hongrie. 

Dès que les troupes furent entrées dans 
leurs quartiers, le roi quitta la Silésie, et 
Tint à Berlin où il fit tous les préparatifs 
nécessaires pour ouvrir la campagne de 
bonne heure. Un renfort de 10 bataillons et 
de 25 escadrons partit pour l'armée; et 
comme les intentions des Saxons et des Ha- 
noTriens paraissaient équivoques, il résolut 
d'assembler, près de Brandebourg, 80 ba- 
taillons et 40 escadrons, sous les ordres du 
prince d'Anhalt, pour les observer. 



CAHfAfillB DB 1741. 

Les renforts destinés à l'armée de Silésie 
arrivèrent à Schweidnits au mois de fovrier. 

De leur côté, les Autrichiens se prépa- 
raient également à la guerre; le commande- 
ment de leur armée fut confié au maréchal 
Nenperg, qui rassembla ses troupes aux en- 
virons d'Olmuts, et détacha le général Len- 
tulus avec un corps pour occuper les gor- 
ges de la principauté de Glats^ couvrir la 
Bohème et joirfdre ensuite l'armée princi- 
pale dans les opérations qu'il méditait sur 
Neiss, contre les cantonnements prussiens : 
le roi se rendit de Schweidnits à Franoken- 
stein. 

La saison n'étant pas favorable pour le 
siège de Glogau, on résolut d'emporter la 
place d'un coup de main, et cette entreprise 
fut heureusement exécutée, le mars, par 
le prince Léopold d'Anhalt ; en moins d'une 
heure, Glogau fot au pouvoir des assail- 
lants, et la garnison prisonnière : un régi- 
ment en prit possession, et le prince rejoi- 
gnit le roi avec son corps. 



BaiaUlede 



Frédéric, informé que Neuperg menaçait 
ses cantonnements dans la haute Silésie y 
accourut, rassembla son armée à Neustadt, 
le 5 avril, et lui fit passer la Neiss, le 8, à 
Michelau ; à l'exception du corps du duc 
de Holstein qui resta à Ottmachau. 

n avait résolu de marcher le lendemain 
sur Ohlau, dont l'ennemi menaçait d'enle- 
ver la garnison, mais il tomba une telle 
quantité de neige, qu'à peine on distinguait 
les objets. Si ce mauvais temps eût continué, 
l'mnbarras des Prussiens serait devenu ex- 
trême ; les vivres commençaient à devenir 
rares, l'on était encore loin d'Ohlau, et, en 
cas de malheur, il n'y avait aucune retraite; 
mais la fortune suppléa à la prudence. Le 
10 avril, le temps fot clair et serein, et 
quoique la terre se trouvât couverte de deux 
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pieds de neige, l'armëe forte de 37 batail- 
lons et 32 escadrons, se mit en marche à 
•cinq heures du matin sur cinq colonnes. 
(PL 1'% n*» 1.) Le roi savait que l'ennemi lui 
était supérieur en cavalerie, et pour obvier 
à cet inconvénient, il mêla â bataillons de 
grenadiers entre les escadrons de chaque 
aile, à Finstar de Gustave-Adolphe qui avait 
fait une disposition pareille à la bataille de 
Lutsen. L'armée s'avança dans cet ordre, en 
suivant la direction du chemin qui mène à 
Ohlau. Lorsque les colonnes se trouvèrent à 
•deux mille pas environ de Molwitz, elles se 
déployèrent sans qu'on vit paraître d'enne- 
mis : la droite devait s'appuyer au village 
de Hermsdorf ; mais le comte de Schulen- 
bourg, qui commandait la cavalerie de cette 
aile, prit si mal ses mesures qu'il n'y arriva 
point. La gauche le fut au ruisseau de 
Lauchwitz, dont les bords sont marécageux 
et profonds ; cependant comme la cavalerie 
de la droite s'était trop rejetée sur l'infante- 
rie, 3 bataillons furent retirés de la première 
ligne, pour couvrir le flanc droit : cette 
disposition accidentelle devint, comme nous 
le verrons plus bas, la principale cause du 
gain de la bataille. 

Le comte de Rottembourg, avec l'avant- 
garde, s'approcha de Molwitz, d'où il vit 
déboucher les Autrichiens. 11 convenait de 
les attaquer dans ce moment décisif; ce- 
pendant, suivant l'ordre qu'il avait reçu de 
ne rien engager, il ramena sa troupe à l'aile 
droite dont elle faisait partie. On pourrait 
s'étonner qu'un général expérimenté, comme 
le maréchal de Neuperg, se soit laissé sur- 
prendre en marche de cette manière : mais 
il était excusable, attendu que malgré l'in- 
jonction faite à difiérents officiers de hus- 
sards de battre la campagne, le maréchal 
n'eut des nouvelles de l'approche du roi, 
qu'en voyant son armée en bataille devant 
ses cantonnements, et fut réduit à former 
ses troupes sous le feu du canon prussien. 

L'aile gauche de cavalerie autrichienne, 
fious les ordres de M. de Bœmer, arriva la 



première. Cet officier, intelligent et dét^r* 
miné, s'apercevant que l'aile droite des 
Prussiens était plus avancée vers Molwitz 
que la gauche, comprit que s'il restait pas- 
sivement dans sa position, son général en 
chef risquait d'être battu avant que la c^a- 
Valérie de l'autre aile fût arrivée ; et sans 
attendrel'ordre, résolut d'attaquer. Schulen- 
bourg, pour regagner le village de Herms- 
dorf, avait fait, très-maladroitement, un 
quart de conversion à droite par escadrons : 
Rœmer le chargea en pleine carrière et en 
colonne. Les SO escadrons qu'il menait, col- 
butèrent facilement les 10 escadrons prus- 
siens, dont chacun présentait le flanc gau- 
che. Cette cavalerie en déroute passa dans 
les intervalles des bataillons de grenadiers, 
et les eût culbutés, s'ils n'avaient fait feu 
indistinctement sur les fuyards et sur les 
Autrichiens, qui perdirent leur brave géné- 
ral. Les deux bataillons se soutinrent seuls 
et rejoignirent, en bon ordre, la droite de 
l'infanterie. 

;£ntrainé jusqu'au centre de l'armée, le 
roi parvint à y rallier quelques escadrons 
qu'il ramena à la droite : mais obligés à 
leur tour d'attaquer les Autrichiens, ils se 
débandèrent de nouveau, et Schulenbourg 
périt dans cette charge. La cavalerie enne- 
mie, victorieuse, se jeta alors sur le flanc 
droit de l'infanterie prussienne, où se trou- 
vaient les 8 bataillons en potence : ils fu- 
rent vigoureusement attaqués à trob repri- 
ses, et des officiers autrichiens tombèrent 
blessés dans leurs rangs ; cependant, à force 
de valeur, ils repoussèrent toutes les char- 
ges. Le maréchal de Neuperg saisit ce mo- 
ment et fit avancer son infanterie pour en- 
traîner la droite des Prussiens abandonnée 
par ses escadrons : secondé de sa cavalerie, 
il fit des efforts incroyables et inutiles pour 
enfoncer les troupes du roi. Cette valeureuse 
infanterie offrait une barrière d'airaîii à 
toutes les attaques ; et son feu nourri, causa 
des pertes immenses à l'ennemi. 

Les affaires allaient un peu mieux à la 
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gauche des Prujisiens : eette aile était refa* 
sée, et s'appuyait aa ruisseau de Lauchwitz ; 
la cayalerie du roi avait battu celle des Im- 
périaux au delà du ruisseau. 

Le feu de l'infanterie de la droite durait 
depuis près de cinq heures avec beaucoup 
d'achameroent ; et malgré que les manitions 
fassent épuisées, elle se soutint, et gagna du 
terrain sur l'ennemi. Dans cet instant le ma- 
réchal de Schwérin porta sa gauche sur le 
flanc droit des Autrichiens : cette manœuvre 
fut décisive, et la déroute des Impériaux to- 
tale. La nuit empêcha les vainqueurs de 
poursuivre leurs avantages au delà du vil- 
lage de Lauchwits. Cette journée coûta à 
Tarmée Autrichienne 180 officiers et 7,000 
hommes hors de combat, 7 pièces de canon, 
4 étendards et 1,^0 prisonniers. Bu côté 
des Prussiens, on compta 3,500 morts et 
i,000 blessés ; parmi les premiers se trou- 
vait le margrave Frédéric, cousin du roi. 

Le duc deHolstein avait eu, mais en vain, 
occasion de frapper un grand coup : ne re- 
cevant point d'ordre du roi, il avait marché, 
sans trop savoir pourquoi, d'Ottmachau à 
Strehlen, où il se trouvait précisément le 
jour de la bataille ; le 1 1 , l'armée autri- 
chienne passa en déroute, à deux lieues de 
lai, sans qu'il entreprit d'en achever les dé- 
bris ; et tandis que le maréchal de Pieuperg 
rassemblait ses fuyards en arrière de Neiss, 
il rejoignit tranquillement le roi à Ohlau. 
Après sa jonction, et l'arrivée d'autres ren- 
forts, l'armée fut portée a -48 bataillons, 
66 escadrons de grosse cavalerie et SO de 
hussards. 

Pour profiter de la victoire de Molwits, 
on résolut d'entreprendre le siège deBrîeg : 
le maréchal de Kalokstein fut chargé de le 
diriger, et l'armée du roi te campa près de 
Molwitft pour le couvrir. La place molle- 
ment défendue par le général Piccolomini, 
capitula après huit jours de tranchée, avant 
que son chemin couvert fut emporté, et qu'il 
y eût aucune brèche aux ouvrages. 

Frédéric ne sut pas tirer meilleur parti de 



ses succès ; il resta trois semaines au camp 
de M olwitx, pour donner le tefnps de réparer 
les iranchéee ei de ravitailler la place. 

Mais si l'armée demeura oisive, la politi- 
que n'en devint que plus active ; le camp du 
roi ressemblait à un congrès. Le cabinet de 
Versailles, entraîné par l'influence du ma- 
réchal de Belle-lsle, s'était enfin décidé à 
entreprendre la guerre ; cependant comme 
il arrive toujours lorsqu'un ministère caduc 
dirige un jeune général, il ne prenait que 
des demi-mesures et ne voulait opérer que 
comme auxiliaire avec des moyens insuf- 
fisants. Le bruit de la victoire de Molwitz 
annonça bientôt à la France, ce qu'elle pou- 
vait espérer de l'alliance du jeune roi ; on 
lui dépécha le maréchal de Belle-lsle, avec 
lequel, après beaucoup de négociations, il 
conclut un traité. Les armées françaises du- 
rent passer le Rhin, longer le Banube et 
envahir l'Autriche de concert avec les Ba- 
varois. 

£n attendant ces mouvements, qui ne 
pouvaient avoir lieu qu^â la fin d'août, le 
roi voulut se rapprocher de l'ennemi, et 
vint a Grotkau. Le maréchal de Neuperg 
était campé à cinq lieues de là, la droite à 
Franckenstein, la gauche sur les hauteurs 
de Silberberg, le front couvert par deux 
ruisseaux dans une position très-forte. Les 
Prussiens se portèrent alors sur les hauteurs 
de Strehlen, d'où ils pouvaient tirer par 
Breslau leurs vivres et leurs fourrages pour 
le reste de la campagne. Ce poste également 
a portée de Brieg et de Schweidnitz, cou- 
vrait d'ailleurs toute la basse Silésie. Les 
deux mois qui s'écoulèrent dans cette posi- 
tion, laissèrent au roi la facilité de recruter 
l'infanterie et de remonter la cavalerie. En- 
fin il prit le parti qu'il aurait du adopter 
trois mois plutôt ; mais au lieu d'attaquer 
son adversaire , il manœuvra seulement 
pour menacer ses communications avec la 
Moravie. 

Neuperg prit alors la route de cette pro- 
vince ; on peut croire qu'il y fut décidé par 
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l'assurance qu'on lui donna de ne pas in- 
quiéter les États de sa souveraine , qui se 
trouvaient à cette époque, envahis par une 
réunion formidable d'ennemis. Dans le fait, 
il parait que Frédéric conclut une trêve se- 
crète avec la reine de Hongrie. Le maréchal 
de Broglie avait conduit en Bohême une ar- 
mée française et bavaroise, tandis queMail- 
lebois marchait en Westphalie. Auguste III, 
électeur de Saxe et roi de Pologne, avait 
fait marcher également ses troupes sur 
Prague. lintz était déjà au pouvoir des 
alliés. 

Ce fut donc pour la forme que le siège 
de Neiss fut entrepris. La ville ne tint que 
douze jours, et la garnison autrichienne 
n'en était pas encore sortie, que les ingé- 
nieurs prussiens y traçaient les ouvrages, 
qui devaient la rendre une des meilleures 
places de l'Europe. L'armée du roi se divisa: 
une partie marcha en Bohême, sous les or- 
dres du prince Léopold d'Anhalt ; quelques 
régiments furent employés au blocus de 
Glatz^ et le reste, aux ordres du maréchal 
Schvrérin, s'établit dans la haute Silésie. 

L'acquisition de cette riche province pro- 
cura au roi de grands moyens de recrute- 
ment et un surcroit de revenus de 15 mil- 
lions. La plus grande partie de cet argent 
fut employée à l'augmentation de son armée, 
ce qui la porta à 106 bataillons et à 191 es- 
cadrons. 

Cette campagne n'ofire aucune combi- 
naison digne de remarque. Le roi n'y fit 
rien de grand. Neuperg se flattait de cou- 
per les cantonnements prussiens, isolés sur 
une ligne étendue, et il y eût réussi, s'il 
avait marché plus vivement ; mais il semble 
que dans ce siècle, on se fût étudié à rendre 
cette opération difficile; et même que, sans 
le bon mot du maréchal de Saxe et les le- 
çons de Frédéric, on aurait, i cette époque, 
tout a fait perdu l'usage de marcher à la 
guerre. Le roi ne manœuvra pas à Molwitz ; 
on se battit en ordre parallèle ; ce fut le 
mouvement de Schwérin qui détermina 



l'emploi d'une masse sur l'extrême gauche 
autrichienne, et qui gagna la bataille. 



CàHPAGRB DE 1742. 

Frédéric, en faisant une trêve avec Marie- 
Thérèse, avait sans doute pour but d'empê- 
cher la ruine totale de la maison d'Autriche, 
et une prépondérance trop décisive de la 
France. Il espérait que cette princesse, pour 
sauver ses États, consentirait à lui abandon- 
ner la Silésie ; mais cette cession lui ayant 
été refusée, le roi résolut de reprendre les 
armes, et de porter le théâtre de la guerre 
jusqu'aux portes de Tienne. Il avait laissé 
des instructions au maréchal Schwérin, qui 
pénétra en Moravie, et attaqua Olmutz. La 
garnison, composée de 1,000 Autrichiens, 
révacua le 26 de décembre, et obtint la fa- 
culté de se retirer à Brunn. 

Frédéric, qui était retourné de Breslau à 
Berlin, en partit le 18 janvier, se rendit le 
19 à Dresde, afin de se concerter avec le roi 
de Pologne, et continua sa route le lende- 
main, pour Prague, où l'électeur de Ba- 
vière s'était réuni avec les Français et les 
Saxons. Le 23, le roi en repartit pour Glatz. 
Le commandant de cette place l'avait ren- 
due aux Prussiens le 9, et s'était retiré avec 
sa garnison, dans le château, dont le géné- 
ral Derschau continua le blocus. 

Le 28, Frédéric se rendit i Olmutx, où il 
joignit l'armée de Schwérin. Le 9 février, 
il s'aboucha à Lang-Biliska, avec les géné- 
raux français et saxons, et y concerta une 
entreprise sur Iglau. Le roi fut joint le 14, 
par un corps de troupes de ces deux nations. 
Le 15, le prince Thierri d'Anhalt-Dessau 
s'empara d'Iglau avec les Saxons. Les Fran- 
çais retournèrent peu après en Bohême. 

Frédéric se porta le 19, a Znaîm, après 
avoir ordonné au prince Thierri de diriger 
sa marche vers les frontières de Hongrie, 
où la cour de Vienne faisait rassembler un 
grand nombre de milices qui furent bientôt 



INTRODUCTION. 



11 



dÎMipées ; ce détachement rejoignit Tannée 
le iO. L'aTant-garde du roi s'étant avancée 
jusqu'aux portes de Vienne, il voulait la 
suivre avec toutes ses forces ; mais les Fran- 
çais l'ayant quitté, et les difficultés élevées 
par les généraux saxons le contrariant sans 
cesse, il renonça à son dessein. 

Le général autrichien de Roth, bloqué 
dans Bninn, prit le parti de dévaster les en- 
virons de cette place et de brûler tous lès 
villages, afin d'empêcher le roi d'entrepren- 
dre un siège, dont la rigueur de la saison 
devait encore augmenter les difficultés. Le 
â5 avril, les Saxons se séparèrent entière- 
ment de l'armée prussienne, et prirent des 
({uartiers dans les environs de Leitmeritz. 
Frédéric, qui prévoyait, depuis quelque 
temps, la défection de ses alliés, avait com- 
mencé à se replier vers la Bohème pour re- 
joindre le prince Léopold d'Anhalt qui s'é- 
tait avancé à Konigsgratz. 11 arriva le 17 à 
Chrudim. 

Sur ces entrefaites, le prince Charles de 
Lorraine, qui avait rassemblé 80,000 hom- 
mes dans la basse Autriche, suivit les Prus- 
siens en Bohème, pour les empêcher de se 
réunir au maréchal deBroglie, près de Pra- 
gue, et ruiner, avant leur arrivée^ les maga- 
sins de Cxaslau et de Koliin : le roi pressa 
le maréchal de lui envoyer des renforts ; 
mais comme il ne put les obtenir, et qu'il 
jugea indispensable de sauver ses magasins, 
il marcha, le 15 mai, avec une partie de ses 
forces, vers Choltits et Czaslau. Le prince 
Léopold le suivit, le lendemain, avec le 
reste de l'armée. A l'entrée de la nuit, le 
prince se trouva en présence des Autrichiens 
qui s'étaient déjà emparés de Czaslau, et 
campa à peu de distance de cette ville, der- 
rière le village de Chotusitz. (PI. V% n" 2.) 

Le roi, qui s'était avancé jusqu'à Kuttera- 
berg, en revint promptement la nuit même, 
à l'instant où le prince de Lorraine venait 
attaquer le prince d'Anhalt. 

Le 17 mai, à la pointe du jour, Farmée 
impériale se mit en bataille en face du camp 



prussien. A son aspect le prince Lébpold 
établit sa grosse artillerie sur une hauteur 
devant sa droite, et se forma, avec la plus 
grande promptitude en avant de Chotusitz. 
Le roi arriva dans ce moment, et les troupes 
qu'il amenait furent rangées en seconde li- 
gne : les forces du monarque consistaient 
en 28 ou 24,000 combattants. L'aile gau- 
che de la cavalerie autrichienne essuyait un 
fou terrible, et tandis qu'elle se mettait en 
bataille, son flanc exposé fournit à celle du 
roi une occasion favorable pour l'assaillir 
et la culbuter. Un incident singulier faillit 
devenir funeste aux vainqueurs. Quelques 
régiments prussiens ne connaissant pas ua 
corps de hussards nouvellement levé, le 
crurent ennemi, et se sauvèrent en désor- 
dre, de peur d'être coupés : les Autrichiens 
en profitèrent pour se rallier et se retirer. 

Le début fot également heureux pour la 
gauche de la cavalerie prussienne, qui cul- 
buta d'abord la première ligne et hacha 
deux régiments. Mais le comte deKonigseck 
ayant résolu de faire un efhri sur ce points 
les Autrichiens, soutenus par le mouvement 
qui en résulta, se rallièrent, firent plier les 
escadrons ennemis jusqu'à Chotusitz, et 
s'emparèrent même de leur camp. L'infan- 
terie impériale s'étant avancée en même 
temps vers ce village, il s'engagea un com- 
bat opiniâtre où le feu supérieur des Prus- 
siens triompha enfin de tous les efforts. 

L'aile droite du roi, déjà victorieuse, fixa 
le sort de la journée en débordant l'ennemi 
près de Chotusitz : les Autrichiens se reje- 
tèrent sur leur droite, qui se trouvait alors 
acculée à la Dobroya. Engagés ainsi dans 
un terrain où ils ne pouvaient combattre, le 
désordre s'introduisit dans leurs rangs, et 
bientôt toute la campagne fut couverte de 
foyards ; le maréchal Buddenbrock se mit 
à leur poursuite avec ÂO escadrons. Le roi 
campa près de Czaslau. Les Autrichiens eu- 
rent 6,600 tués ou blessés, et 1,200 prison- 
niers ; ils perdirent 17 canons et 1 drapeau. 
Les Prussiens comptèrent 3,600 hommes 
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hors de combat. Le V' de juin, Tarinëe 
victoriense campa entre Kuttemberg et flh- 
leschan. 

mécontent de ses alliés, ou plutôt satisfait 
de s'être servi d'eux pour arriver à ses fins, 
Frédéric résolut de traiter séparément avec 
la reine de Hongrie par la médiation du roi 
d'Angleterre. Les préliminaires de paix fu- 
rent signés à Bresiau, le 11. Marie-Thérèse 
lui céda le comté de Glats, avec la haute et 
basse Silésie, à l'exception de ia principauté 
de Teschen, de la ville de Troppau, et de 
ce qui se trouve situé sur la droite de la ri- 
vière d'Oppa, ou enclavé dans la Moravie. 
Le traité définitif fut signé à Berlin, le 
28 juillet. La Saxe y accéda le d décembre. 
Oeorges II conclut avec le roi de Prusse, le 
18 novembre, l'alliance défensive de West- 
minster, par laquelle ils se garantissaient 
réciproquement leurs possessions en Eu- 
rope. La France se plaignit de ce que la 
Plisse Favait abandonnée sans ménage- 
ment, et Frédéric lui répondit par une plai- 
«anterie qui peint toute l'originalité de son 
caractère. 

Marie-Thérèse continua avec succès la 
guerre contre la France et la Bavière. Le 
prince Charles , débarrassé des Prussiens, 
resserra Prague, où le duc de Broglie était 
réduit à la dernière extrémité, lorsque le 
maréchal de Maillebois vint à son se- 
cours (1). Le prince Charles ayant marché 
à sa rencontre jusqu'à Egra, M. de Broglie 
en profita pour quitter Prague avec une 
partie de ses forces, en y laissant néanmoins 
22,000 hommes sous le maréchal de Belle- 
Isle. Les Autrichiens en reprirent bientôt le 
blocus ; il fut si rigoureux que la famine fit 
des ravages a£&*eux et enleva la moitié de la 

(1) La multiplicité et Tinooiiércace des entre- 
prises furent, comme dans tant d'autres occasions, 
la cause des revers que les alliés essuyèrent. Les 
Français voulurent combattre en même temps en 
Autriche vers Lintz , en Bohême vers Prague , et 
garder la Westphalie, Frédéric ne put ou ne jugea 
pas devoir s'entendre avec eux, et laissa la moitié 



garnison. De Belle-lsie prit ei^fin la rësohi- 
tion d'en sortir pendant la nuit, et parvint à 
faire une retraite glorieuse jusqu'à Egra, où 
il arriva, au milieu de décembre, avec en- 
viron 9,000 hommes. 

L'électeur de Bavière, élu empereur sous 
le nom de Charles VU, le 4 janvier 1741 , 
ne trouva pas dans ce titre un préservatif 
contre les revers. Tandis qu'on le couronnait 
à Francfort, le comte de Kevenhuller dévasta 
ses Ëtats héréditaires. 

La campagne suivante, lord Stairs ren- 
força l'armée autrichienne sur le Rhin, d'un 
corps nombreux de troupes anglaises et ha- 
novriennes. Marie-Thérèse acquit, par la, 
une supériorité décidée sur les Français et 
sur les alliés du prétendant : non-seulement 
elle ne le reconnut point, mais elle loi enleva 
tous ses États, et l'obligea à se réfugier suc- 
cessivement à Augsbourg et a Francfort. 
L'armée combinée, dont le roi d'Angleterre 
était venu prendre le commandement, ga- 
gna, le â7 juin, la bataille de Bettingen sur 
le maréchal deKoatlles, qui fut forcé de re- 
venir sur la rive gauche du Rhin, où les 
alliés le suivirent. 

Tel fut le résultat d'une lutte remarqua- 
ble par les changements rapides de fortune 
auxquels les deux partis furent exposés. On 
combattit successivement, ou en même 
temps, en Moravie, en Bohème, en Bavière 
et sur les bords du Rhin. Je n'en ai tracé 
qu'un tableau rapide pour lier ces premiers 
événements du règne de Frédéric avec la 
guerre de sept ans. On ne peut juger de 
Teusemble des opérations sous les rapports 
purement militaires, car on trouverait trop 
de fautes grossières à relever : dans le fait, 
la politique eut beaucoup de part dans les 

de ses forces en Silésie , tandis qu'il marchait sur 
Prague avec un détachement. Si la France avait 
fait un effort avec toutes ses forces réunies à celles 
des Bavarois , Marie-Thérèse eût certainement sue* 
combé. L'histoire moderne nous offre les mêmes 
résultats produits par les mêmes causes. 
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plaat du roi. Marie-Thérèse, qui avait vu 
Frédério à Znaïm , et les Français â Prague 
et à lintt, dut se trouver heureuse d'en être 
quitte pour la Silésie. 
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CAMFAGIfl DE 1744. 



Prague est pris et 

L'Europe était toujours en combustion; 
rAutriche, en paix avec les Prussiens, et se- 
condée par une armée anglaise et hano* 
vrienne, menaçait le territoire français; 
Ma^^cA^érèse , naguère tremblante dans 
sa capitale, croyait déjà disposer des pro- 
vinces de France, et dicter des lois â ses 
ennemis : elle refusa de reconnaître la diète 
de Francfort, qui avait donné la couronne 
impériale a l'électeur de Bavière. 

Louis XV, ne pouvant plus faire agir ses 
armées dans l'Empire, s'était jeté dans les 
Pays-Bas. Et tandis qu'il y réduisait des 
places, l'Autriche prenait l'offensive la 
plus menaçante ; et son armée envahissait 
l'Alsace. ^ 

Le roi de Prusse avait profité de la paix 
pour consolider sa puissance et augmenter 
ses forces. Il s'était attaché à former ses 
troupes à de nouvelles évolutions, dont ses 
deux campagnes lui avaient fait sentir l'a- 
Taotage. Mécontent de l'entrée des Anglais 
dans l'Empire, de leur réunion avec les Au- 
trichiens, et surtout de la triple alliance si- 
gnée à Worms, le 10 septenibre 1743, entre 
le roi d'Angleterre , la reine de Hongrie et 
le roi de Sardaigne, il jugea qu'il était temps 
de s'armer pour le maintien d'un équilibre 
politique et pour l'indépendance de l'empire 
germanique ; et résolut de recommencer la 
guerre en faveur de l'Empereur, dont l'élec- 
tion était en partie son ouvrage. Une nou- 
velle alliance fut signée, le IS mai, à Franc- 
fort, entre la France, l'empereur Charles VU, 



l'électeur Palatin, le landgrave de Hesse-Gas- 
sel et la Prusse. 

Frédéric partit de Berlin, le 18 août, pour 
se mettre à la tête de sen troupes, montant à 
70.000 hommes; il pénétra en Bohème, 
par la Saxe, tandis que le prince Léopold de 
Dessau y entrait par la Lusace, et le nujré- 
chai de Schwérin par la Silésie. L'armée se 
reunit devant Prague , le â septembre, et 
l'investit : on y ouvrit la tranchée le 10; et 
six jours après, le général flarsch| se rendit 
prisonnier avec sa garnison, forte de lâ,000 
hommes : les Prussiens se répandirent en- 
suite dans toute la Bohème. 

Blarie-ïhérèse menacée une seconde fois 
des plus grands malheurs, en fut préservée 
de nouveau par aon énergie, le peu d'acti- 
vité de ses ennemis et la divergence de leurs 
intérêts. Elle rassembla un corps de troupes 
pour couvrir momentanément l'Autriche et 
la Moravie, et fit une levée insurrectionnelle 
de 45,000 Hongrois. Par surcroit de bon» 
heur, Louis XY, qui accourait des Pays-Bas 
en Alsace, avec un renfort, pour obliger le 
prince Charles à repasser le Rhin, tomba 
malade à Metz, et les maréchaux de NoaiUes 
et de Coigni laissèrent regagner la rive 
droite du fleuve aux Autrichiens, qui pri- 
rent sur-le-champ la route de Bohème, où 
Frédéric resta alors exposé seul à tous leurs 
coups. Le comte de Batyani s'était rendu 
d'Autriche en Bohème, avec â5,000 hom- 
mes, dont il remit le commandement au ma- 
réchal de ïraun, qui enleva plusieurs quar- 
tiers prussiens. Le comte de Palfi lui amena 
ensuite un renfort de 20,000 Hongrois; 
mais celui-ci ne se trouvant pas en état de 
se mesurer avec ces forces, évita constam- 
ment de s'engager : enfin, le prince Charles 
de Lorraine arriva d'Alsace à la tcte de 
30,000 hommes, et fut joint, peu de jours 
après, par 24,000 Saxons, aux ordres du 
duc de Saxe-Weissenfols. 

Tant de moyens se trouvant réunis contre 
le roi de Prusse, il craignit d'être écrasé ou 
battu en détail ; et, après avoir cherché inu- 
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Ulement a livrer une bataille décisive, il se 
retira en Silésie, laissant dans Prague une 
garnison d'environ 11,000 hommes. Le g^ 
néral Einsiedel, sentant l'irapossibilitë de 
s'y maintenir, révacua dans la nuit du S5 
au â6 novembre, en abandonnant presque 
toute son artillerie et ses munitions : il yint 
passer FËlbe à Buntzlau, et se dirigea sur 
Friedland par Le^'pa et Reichstadt. Arrivé à 
Keichenberg, et trompé sans doute par ses 
guides, il tourna à gauche, et rencontra dans 
les montagnes, sur les frontières de Lusace, 
un corps Saxon commandé par le général 
Amim, qui le resserra d'un côté, tandis que 
le chevalier de Saxe, qui l'avait poursuivi 
avec la majeure partie de l'armée du duc de 
Weissenfels, l'enveloppa de l'autre. Einsie- 
del n'était pas homme à perdre courage ; il 
se porta près de Hohwald, dans un terrain 
fort étroit, et persuadé qu'il est toujours 
assex tôt de se rendre, ses troupes restèrent 
sous les armes dans la neige jusqu'aux ge- 
noux, depuis le 11 jusqu'au IS décembre, 
que le comte de Nassau vint le dégager à 
la tête d'une forte division. Einsiedel gagna 
alors promptement Friedland, et arriva sur 
les frontières de Silésie avec 5 ou 6,000 
hommes : la misère et la désertion avaient 
enlevé le surplus. 

Ces désastres, essuyés par les Prussiens, 
firent concevoir à la reine de Hongrie 
l'espoir de reprendre la Silésie. En effet, 
ses troupes en envahirent la partie haute ; 
mais le prince Léopold de Dessau les en 
chassa, et les força bientôt a rentrer en 
Bohême. 

Cette campagne fit beaucoup d'honneur 
au maréchal Traun, qui lutta avec sagesse, 
tant qu'il ne fut pas en forces contre Frédé- 
ric, et manœuvra habilement, après la réu- 
nion du prince Charles, pour forcer les 
Prussiens à quitter la Bohême. Alors, sans 
doute, il aurait pu faire de plus grandes 
choses ; mais il avait un adversaire qui n'é- 
tait point comme lui , subordonné au cou- 
.seil aulique. Frédéric, au reste, lui a rendu [ 



justice, convenant qu'il en avait reça <ie{ 
bonnes leçons. 

Tandis qu'il luttait avec si peu de succès 
contre les forces de l'Autriche et de la Saz.e, 
les Français employaient 70,000 hommes à 
faire le siège de Fribourg, qui ne pouTait 
être secouru par aucune armée ; le maréchal 
de Saxe commandait les troupes de Louis XV « 
en Flandre, et se maintenait contre l'armée 
anglo-hanovrienne. 



Càl»A6NK DB 1745. 

Batailles de Hohenfriedbertf , de Soor et d^ 
KeaseUdorf; pais de Dresde, 

Marie-Thérèse opposa à l'union de Franc- 
fort, l'alliance de Varsovie, conclue, le 8 de 
janvier, avec la Saxe, l'Angleterre et la Hol- 
lande. L'empereur Charles YIl mourut, le 
20, à Munich, où il était retourné. La paix 
fut signée à Fuessen , le 22 avril, entre le 
jeune électeur de Bavière et Marie-Thérèse, 
qui fit élire empereur le duo de Toscane, 
son époux, sous le nom de François I**^. 

Les Autrichiens tentèrent une nouvelle 
irruption en haute Silésie, et s'emparèrent, 
par trahison, de la forteresse de Kosel. 
Wallis pénétra dans le comté de Glatz ; le 
prince Charles et le duc de Saxe- Weissen- 
fels rassemblèrent, près de Konigsgratz, 
92,000 hommes, qu'ils mirent en mouve- 
ment peu de jours après ; et le prince d'Es- 
terhazi, avec l'avant garde, marcha à Lands- 
hut le 27 mai. Le prince Charles de Lorraine 
pénétra en Silésie jusqu'à Bolkenhain, tan- 
dis que Frédéric rassemblait 60,000 hom- 
mes à Frankenstein. 

Bataille de Hohenfriedberg . 

L'armée prussienne vint occuper, le 
29 mai, le camp de Reichenbachi distant 
d'une petite marche de SchweidnJitz. Elle 
traversa cette forteresse le P' jpin ; les 
corps de Dumoulin et de Winteirfeld, for- 
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nant l'aTant-garde, ocGupèrent la hauteur 
ie Strigau, en deçà du ruisseau de ce nom. 
> comle de Nassau garnit le Nonen-Busch, 
?t Tannée campa dans la plaine entre Jauer- 
lick et Schweidniti. L'ayantage de ces po- 
rtions permettait d'engager une bataille, 
ivec Tespoir fondé d'obtenir de grands 
succès. 

^adasti et Wallis, qui commandaient 
'avant-garde des ennemis, furent les pre- 
miers qui se présentèrent sur les hauteurs 
de Fri bourg. Le prince de Lorraine était ar- 
rÎTe en Silésie par I^Andshut; delà, il avait 
poursuivi sa marche par Reichenau et Ho- 
hen-BennersdorfiP, d'où il pouvait descendre 
dans la plaine par Fribourg, Hohenfried- 
berg, Schwinahaus et Cander. Le roi alla 
reconnaître le terrain, et employa trois 
jours à faire préparer des chemins pour son 
armée, 6tant ainsi au hasard ce que la pru- 
dence pouvait lui dérober. 

Le S juin, les généraux autrichiens et 
saxons tinrent conseil. Quoiqu'ils décou- 
Trissent la plaine, ils n'aperçurent que des 
petits corps de l'armée prussienne ; la par- 
tie la plus considérable se trouvait couverte 
fuir le Nonen-Busch et des ravins, derrière 
lesquels on s'était placé exprès pour les 
confirmer dans l'opinion qu'ils entreraient 
dans le pays sans résistance. Le prince de 
Lorraine résolut de prendre position, le 
lendemain, près de Langenœls ; Wenzel- 
Vallis eut ordre de s'emparer du magasin 
de Schveeidmts, avec son avant-garde, et de 
poursuivre les Prussiens sur Breslau : le duc 
de Weissenfels devait prendre Strigau, et 
se porter de là sur Glogau pour en faire le 
siège. Le prince de Lorraine ne s'imaginait 
pas qu'il aurait à combattre une armée de 
70,000 hommes, résolus à ne pas lui céder 
un poocse de terrain. 

Frédéric était, le 2, sur une hauteur en 
ayant du camp de Dumoulin, d'où on dé- 
couvrait un bout de celui des Autrichiens 
près de Reichenau, lorsqu'il remarqua une 
nnée de poussière descendre des montagnes 



dans la plaine, et aller en serpentant de 
Gander à Fregebeutel et Ronstock. Bientôt 
l'on vit distinctement huit grandes colonnes : 
leur droite s'appuyait au ruisseau de Stri- 
gau, et tirait de là vers Ronstock et Haus- 
dorff. Les Saxons, qui formaient la gauche, 
s'étendaient jusqu'à Pilgramsfaain. (Pi. 1'", 
n° 8.) Dumoulin reçut ordre de lever le 
camp, à huit heures du soir, de passer le 
ruisseau de Strigau, et de se porter sur un 
rocher en avant de la ville. L'armée se mit 
en mouvement par la droite, sur deux 
lignes, dans le plus grand silence. La tête 
des colonnes arriva à minuit auprès des 
ponts de Strigau, où l'on attendit que tous 
les corps fussent bien serrés. Le 4 juin, à 
deux heures du matin, le roi rassembla les 
principaux officiers de l'armée, pour leur 
donner les ordres suivants : 

c L'armée se mettra incessamment en 
marche par la droite, sur deux lignes, 
pour passer la Strigau; la cavalerie se 
formera vis-à-vis la gauche de l'ennemi, 
du côté dePilgramshain. Le corps de Du- 
moulin couvrira sa droite. La droite de 
l'infanterie se rangera à la gauche de la 
cavalerie, vis-à-vis des taillis de Ronstock. 
La cavalerie de l'aile gauche s'appuiera 
au ruisseau de Strigau, bien en avant de 
la ville. Les 10 escadrons de dragons et 
20 de hussards, qui composent la réserve, 
se porteront derrière le centre de la se- 
conde ligne, pour être employés où il 
sera besoin. Un régiment de hussards se 
formera en troisième ligne, à chaque aile 
de cavalerie, pour en couvrir le flanc, ou 
servir à la poursuite. 
> La cavalerie chargera impétueusement 
l'ennemi, portera ses coups au visage, et 
ne fera point de prisonniers dans la cha- 
leur de l'action. Après avoir renversé et 
dispersé la cavalerie ennemie, elle re- 
tournera sur l'infanterie, et la prendra en 
flanc ou à dos, selon que l'occasion s'en 
présentera. L'infanterie prussienne mar- 
chera au pas redoublé ; et, pour peu que 
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• les circonstances le permettent, elle fon- 

• dra sur l'ennemi à la baïonnette. S'il faut 

■ faire feu, elle ne tirera qu*a cent cinquante 
» pas. Dans le cas où il aurait négligé de 

• garnir quelques villages sur ses ailes ou 

• sur son front, les généraux prussiens les 

• occuperaient et les borderaient d'infante* 
» rie, pour s'en servir à le prendre en flanc ; 
> mais ils ne placeront de troupes, ni dans 

■ les maisons, ni dans les jardins, afin que 

• rien ne les gène dans la poursuite des 
a vaincus.» 

Au retour des généraux à leurs postes , 
l'armée se mit en mouvement. A peine la 
tète commençait à passer le ruisseau , que 
Dumoulin donna l'avis, qu'ayant aperçu de 
l'infanterie sur une hauteur en face de lui, 
il s'était dirigé à droite pour se former sur 
une autre éminence, d'où il débordait la 
gauche. Le corps découvert était saxon ; il 
avait eu ordre de prendre la ville de Stri- 
gau, et fat fort étonné de trouver des Prus- 
siens devant lui. Le roi se hâta de faire éta- 
blir, sur le mont Topaze, une batterie de 6 
pièces de S4, dont le feu mit le désordre 
dans les rangs ennemis. 

Le duc de Weissenfels s'avançait pour 
soutenir l'avant-garde; ses troupes furent 
accueillies par une canonnade a laquelle 
elles ne s'attendaient pas. £n même temps, 
Vaile droite de Ih cavalerie prussienne se 
forma sous cette batterie, les gardes du 
corps se liant â là division Dumoulin, et la 
gauche appuyant aux bouquets de bois de 
Ronstock. Deux charges consécutives culbu- 
tèrent la cavalerie saxonne , qui s'enfuit â 
la débandade ; les gardes du corps taillè- 
rent en pièces les deux bataillons qui s'é- 
taient présentés au commencement de l'af- 
faire devant le corps de Dumoulin. 

Alors les grenadiers prussiens et le régi- 
ment d'Anhalt attaquèrent l'infanterie du 
duc de Weissenfels dans les bouquets de 
bois, où elle commençait k se former, la 
délogèrent d'une digue, et traversèrent en- 
suite un étang pour attaquer la seconde 



ligne postée sur un terrain marécageux. Ce 
combat, plus meurtrier que le premier, fut' 
terminé aussi vite ; les Saxons furent rais en 
fuite. Quelques bataillons se rallièrent en 
forme de triangle, sur une hauteur, pour 
couvrir la retraite ; mais la cavalerie prus- 
sienne de la droite, déjà victorieuse, arriva 
sur leur flanc, en même temps que l'infan- 
terie déboucha du bois pour les assaillir. Le 
général Kalckstein vint encore, avec quel- 
ques troupes de la seconde ligne, déborder 
les Saxons, qui, dans cette extrémité, n'at- 
tendirent pas l'attaque, et s'enfuirent. Le 
corps du duc de Weissenfels fut ainsi tota- 
lement dispersé avant que la gauche de 
l'armée fût formée. Il s'écoula encore plus 
d'un quart d'heure avant que cette gauche 
s'engageât avec les Autrichiens. 

On avertit le prince de Lorraine, à Haus- 
dorf, du feu d'artillerie et de mousqueterie 
qu'on entendait ; mais, croyant que c'était 
le duc de Weissenfels qui attaquait Strigau, 
il ne tint aucun compte de cet avis. On lui 
dit enfin que les Saxons étaient en fuite, et 
couvraient la campagne ; alors il ordonna 
â l'armée d'avancer. Les Autrichiens mar- 
chaient à pas comptés antre le ruisseau de 
Strigau et les bosquets de Ronstock, dans 
une grande plaine conpée de petits fosses. 
Dès que le margrave Charles et le prince de 
Prusse furent à portée , ils les chargèrent 
vivement, et les firent plier. Les grenadiers 
autrichiens se servirent alors avec intelli- 
gence des fossés dont nous venons de par- 
ler, et auraient opéré leur retraite eu ordre, 
si le régiment des gardes ne les eût chargés 
deux fois i la baïonnette. 

L'aile droite se trouvant ainsi dégagée, le 
roi lui fit fairenn changement defront, pour 
la porter sur le flanc et les derrières des 
Autrichiens. Ce mouvement éprouva quel- 
ques obstacles; les troupes traversèrent 
avec peine les bois et les marais de Ron- 
stok ; et lorsqu'elles débouchèrent pour at- 
taquer l'ennemi, la gauche àeB Prussiens 
avait déjà gagné beaucoup de terrrâi , 
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qndlque sa caTalerie eût essuyé un contre- 
temps; la brigade du général Kiau, forte de 
10 eseaépons, s'étaat rompue après SToir 
fMsséle pont dn misseau de Strigau. Néan- 
moins ee général prit le parti d'attaquer la 
cavalerie ennemie , sans balancer ; el, sou- 
tenu beorensement parla réserve, il culbuta 
tout oe qui Tonlnt lui résister, et donna 
au comte de Naauu , qui commandait la 
gaucbe, le temps de faire passer cette aile 
au gué* 

Dès qoe eelui-ei eut formé ses troupes, il 
chargea le reste de la cavalerie ennemie 
placée devant lui, et la mit en déroute. Le 
général Polents contribua beaucoup à ce 
sucoeSy en se glissant avec son infanterie 
dans le village de Fregebeulel, d'où il fit un 
feu de mousqueterie qui la prit en flanc, la 
mit eo désordre, et prépara sa défaite. Le 
f^ênéral Gésier, qui commandait la seconde 
ligne, s'apereevant qu'il n'y avait là aucuns 
lauriers à cueillir, revint sur êeê pas, tra- 
versa les intervalles de l'infanterie prus- 
sienne, se forma ensuite sur trois colonnes, 
et fondit sur les Autrichiens avec impétuo- 
sité. Une partie des régiments de Marahal, 
BrauB, Tungern, Gollowrath , Traun et 
Wurmbruid , furent taillés en pièces ; 
4,000 hommes se rendirent prisonniers , et 
les vainqueurs s'emparèrent de 66 dra- 
peaux. Une charge aussi brillante mérite 
d'être rapportée dans les fastes prussiens. 
Les dragons de Bareith s'y couvrirent de 
gloire. 

Cette belle action eut lieu à l'instant où la 
droite des Prussiens se portant sur le flanc 
du prince de Lorraine, complétait le désor- 
dre de ses troupes. Tout se débanda et s'en- 
fuit vers les montagnes ; les Saxons se reti- 
rèrent par Seifiersdorf : le corps de bataille 
des Autrichiens se sauva par Cander, où ils 
s'arrêtèrent pour prendre quelque repos. 
Les trophées des vainqueurs, dans cette 
journée, furent Â généraux, SOO officiers et 
7,000 hommes prisonniers-, 76 drapeaux, 
7 étendards, 8 paires de timballes et 60 ca- 



nons. Les Autrichiens y perdirent 8,000 
hommes tués ou blessés. 

L'arrière-garde du prince de Lorraine, 
composée des corps de Wallis et Nadasti , 
qui n'avaient point combattu, occupait les 
hauteurs de Hohenfriedberg, d'où on crut 
qu'il serait téméraire de vouloir la déloger. 
Les Prussiens garnissaient celles de Cander ; 
mais les hauteurs de Hohenfriedberg com- 
mandaient leur gauche. Frédéric jugea 
donc qu'il fallait faire un pont d'or à l'en- 
nemi. 

L'armée suirit, le 6, le corps de Dtmiou- 
lin, et se porta sur Landshut, d^où elle prit 
ensuite le chemin de Friedland et de Na- 
chod. Le camp des Autrichiens était der- 
rière l'Elbe, entre Schmirsiti et Jaroroirs. 

Les combinaisons de Frédéric pour la ba- 
taille de Hohenfriedberg sont, sans contre- 
dit, des plus savantes. On doit les plus 
grands éloges à l'habileté avec Inquelle il 
sut choisir sa position, afin d'attendre Tar- 
mée ennemie au débouché des gorges. On 
voit, par la relation, que l'aile gauche en- 
nemie, formée de Saxons, était déjà acca- 
blée avant qu'on eût rien dbposé pour la 
soutenir. Lorsqu'elle eut été mise hors de 
combat , le centre fut alors attaqué de front 
et sur son extrême gauche , par une masse 
de forces imposantes ; il était donc difficile 
qu'il ne fût pas battu et culbuté, avant même 
que l'attaque bien combinée de la cavale- 
rie commandée par Gésier, ne vint mettre 
un terme à sa résistance. Jamais l'emploi 
des troupes ne présenta une application 
plus exacte des principes. Si le système des 
grandes opérations de Frédéric avait été au 
niveau de son système de bataille, l'armée 
autrichienne eût été détruite, car cejle du 
roi était une des plus belles qu'il ait jamais 
eues; mais, â cette époque, on ignorait l'art 
de profiler de la victoire, et on méconnais- 
sait l'immense avant<ige de pousser vive- 
ment une armée battue. 

Frédéric ne jugea pas devoir rester long- 
temps devant la position formidable que le 
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prinott Cliarlei avait prise près de Konig^s- 
grati. Le manque de vivres, occasionné par 
les courses des fameux partisans Trenk, 
Franquini et Nadasti, joint à la saison avan- 
cée, engagèrent le roi a se rapprocher de 
la Silësie. Il vint camper, le 19 septembre, 
à Staudentz près de Soor. (PI. !'•, n" A.) 

Par une contradiction singulière, le prince 
Charles ne crut pas, comme le roi, la saison 
trop avancée pour opérer ; il le suivit, et 
vint camper , le 29, à Konigshof . L'armée 
prussienne, réduite à 20,000 hommes, par 
plusieurs grands détachements qui cou- 
vraient la Silésie et ses communications , 
évita de s'engager, loin de ses frontières, 
contre des forces trois fois plus nombreu- 
ses , et prit le parti de se rapprocher des 
montagnes. 

Bataille de Soor, 

Les troupes reçurent ordre de se mettre 
en mouvement, le lendemain 80 septembre, 
«à dix heures. Mais à quatre heures du ma- 
tin, pendant que le roi dictait aux généraux 
les dispositions de la marche, un officier 
vint l'avertir que les grand'gardes de la 
droite découvraient une longue ligne de ca- 
valerie, qu'ils jugeaient devoir précéder 
toute l'armée ennemie. Quelques officiers 
i'a]>portèrent , l'instant d'après, que plu- 
sieurs corps autrichiens commençaient à se 
déployer vers le flanc droit. Sur ces nou- 
velles, les troupes prirent les armes, et le 
roi se rendit aux grand'gnrdes, pour juger 
de l'état des choses. 11 faut, pour se faire 
une juste idée de la bataille de Soor, se re- 
présenter exactement le terrain sur lequel 
elle eut lieu. (PI. 1", n* ^.) L'armée, avant 
la bataille, avait sa droite, qui s'étendait de 
Prausnitz au chemin de Trautenau, appuyée 
a un petit bois gardé par un bataillon de 
grenadiers; le village de Burckersdorf, de- 
vant elle, n'était point occupé, parce qu'il 
est situé dans un bas-fond, et que les mai- 
sons en sont isolées : ce ravin régnait jus- 



qu'à l'extrémité de la droite, et séparait le 
camp d'une hauteur asset élevée qui s'éten- 
dait depuis le chemin de Burckersdorf jus- 
qu'à Prausnitft, et sur laquelle on avait placé 
les hussards et les gardes du camp. Le front 
de l'armée était couvert par le villagpe de 
Staudents, au delà duquel régnaient des 
montagnes et des bois tenant à la grande 
forêt de Kœnigs-Silva. La gauche de la pe- 
tite armée prussienne s'appuyait à un ravin 
impraticable. Deux chemins menaient à 
Trautenau : l'un, en laissant Burckersdorf à 
gauche, passait par un petit défilé, et tra- 
versait ensuite une plaine ; l'autre partant 
de la gauche de l'armée, suivait une vallée 
remplie de défilés, et conduisait à Traute- 
nau , plutôt par des sentiers que par une 
route. 

Lorsque le roi arriva à ses grand'gardes, 
il vit que les Autrichiens commençaient à se 
former, et jugea plus téméraire de se reti- 
rer à travers les défilés , en face d'une ar- 
mée supérieure, que de l'attaquer, malgré 
l'extrême infériorité du nombre. Le prince 
de Lorraine avait compté qu'il prendrait le 
parti de la retraite, et son plan reposait sur 
cette supposition. Il voulait engager une 
forte affaire d'arrière-garde, et il était pro- 
bable qu'elle lui réussirait ; mais Frédéric 
trouva plus glorieux d'être écrasé en ven- 
dant chèrement sa vie , que de périr dans 
une retraite qui eût assurément dégénéré 
en déroute. 

Malgré le danger de manœuvrer devant 
un ennemi déjà rangé en bataille, les Prus- 
siens firent un changement de front à droite, 
pour présenter une ligne parallèle. Cette 
manœuvre délicate se fit avec un ordre et 
une célérité inconcevables ; mais le roi ne 
put opposer qu'une ligne aux Autrichiens, 
qui en avaient trois. Il fallut même que le 
déploiement s'exécutât sous 28 bouches à 
feu, et cependant rien ne déconcerta les 
Prussiens ; nul ne quitta sim rang. Quelque 
diligence que l'on employât à se former 
ainsi , la droite demeura exposée , près 
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d uii« deaii-heure, au canon de Fennemi, 
avant que la gauche fut endèrement sortie 
da camp. Cette opération terminée, le maré- 
chal deBaddenbrook reçut ordre d'attaquer 
awc la caTalerie, ce qu'il exécuta sans ba- 
lancer. Lea Autrichiens araient mal choisi 
leur terrain; la cavalerie, acculée a un 
ravin très-encaissé, était pressée sur trois 
lignes, à peine à vingt pas de distance 
Tune de Taulre. Leurs escadrons ayant fait 
feu, suivant leur usage, ils furent culbutés 
SUT le ravin et sur leur infanterie, avant d'a- 
voir le temps de mettre le sabre à la main. 
Cela devait arriver, car la première ligne 
renversée se jetait nécessairement sur la se- 
conde, celle-là sur la troisième, et il n'y 
avait point d'espace où ces corps, qui comp- 
taient 50 escadrons, pussent se reformer. 

La première brigade de Finfanterie de la 
droite des Prussiens, animée par ce succès, 
s'étant hâtée imprudemment d'attaquer les 
batteries autrichiennes dont nous avons 
parlé, 28 pièces, chargées à mitraille, 
éclaircirent, dans un moment, ses rangs, et 
les firent plier : 5 bataillons, dans lesquels 
consistait toute la réserve, arriverait fort â 
propos; ceux qui avaient été repoussés se 
reformèrent auprès d'eux; et, d'im efibrt 
eommun, ces 10 bataillons emportèrent la 
bantenr et la batterie. Alors on aperçut une 
grosse colonne d'ennemis qui descendait 
des hauteon de leur droite, pour s'emparer 
de Borckersdorf . Le roi les prérint, en bor- 
dant ce village d'un bataillon de Kalck- 
*iàn ; on mit le feu aux maisons les plus 
éloignées, pour le couvrir, pendant que 
l^infenterie de la gauche se formait der- 
rière. Ge bataillon ainsi soutenu fit un feu 
bien nourri, et la colonne se dispersa. La 
<»Talerie de la droite des Prussiens étant de- 
Tcnae inutile a l'endroit où elle se trouvait, 
à cause du précipice dans lequel elle avait 
pé les Autrichiens, on laissa les cuirassiers 
de Baddenbrock et quelques hussards pour 
suivre l'infanterie de cette aile en seconde 
Ijgne. Vingt escadrons furent portés à la 



gauche de Tarrace pour y renforcer cette 
aile, tandis que Finfanterie de la droite 
prenait celle des Impériaux en flanc, et la 
menait battant devant elle, sur FeiLtrémilé 
opposée. Les gardes, qui étaient au centre 
de la ligne, conduites par le prince Ferdi- 
nand de Brunsv^ick, attaquèrent alors une 
hauteur que les ennemis tenaient encore. 
Ge poste, quoique escarpé et couvert de 
bois, fut emporté ; mais ce qu'il y eut de 
singulier, c'est que le prince Louis deBruns* 
wick le défendait contre son frère , qui se 
distingua beaucoup dans cette occasion. 

Le terrain n'offrait que des ravins et des 
hauteurs, ce qui donuait lieu sans cesse à 
de nouveaux combats, car les Autrichiens 
s'efforçaient de se rallier dans toutes les po- 
sitions; enfin, repoussés à plusieurs repri- 
ses, la confusion devint générale; et à la 
retraite succéda la déroute. Tandis que Tar- 
mée prussienne, victorieuse, poursuivait les 
vaincus à grands pas , les cuirassiers de 
Bornstedt, qui combattaient à la gauche, 
enveloppèrent le régiment de Dainnitz et un 
bataillon de Gollowrath, prirent 10 dra- 
peaux, et firent 1,700 prisonniers. Le reste 
de la cavalerie de la gauche ne put attein- 
dre les escadrons autrichiens, qui se retirè- 
rent en assex bon ordre dans la forêt de 
Kœnigs-Silva. La poursuite finit au village 
de Soor, en arrière duquel se trouve ceite 
forêt, où il eût été imprudent de suivre l'en- 
nemi. G'était bien asseï qu'un corps de 
18,000 hommes en eût battu au delà de 
40,000. Les Prussiens eurent 2,000 hommes 
hors de combat. Les vaincus perdirent !2:â 
pièces de canon, 10 drapeaux, 2 étendards, 
30 officiers et 2,000 prisonniers ; le nom- 
bre des tués et blessés s'éleva à 6,000. 

Gette bataille est sans contredit une des 
plus glorieuses pour Frédéric. £n jetant un 
coup d'œil sur le plan, on verra que sa dis- 
position de combat fut à peu près oblique, 
comme â Leuthen , et en échelon sur la 
droite, comme a Hohenfriedberg. Il mit en 
action sa droite renforcée contre Textrêjne 
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gauehe de rennemi, tandis qu« la g««ehe, 
refasëe, tint en ëchee le reste de Tariifée. La 
ligne autrichienne, prise par son extHknitéi 
fut battne suocessÎTemcnt comme a lissa • 
et le village de Burekersdorf eut la même 
importance relative queLeulhen : je renvoie 
donc mes lecteurs aux chapitres YI et VU, 
qui traitent de cette bataille mémorable. 
Toutes les observations que j'y ai fiiites, 
sont applicables à la bataille de Soor. 

La mauvaise saison engagea le roi a preiH 
dre ses quartiers d'hiver en Silésie. 11 
éprouva quelques pertes en repassant les 
mouiagnes. (10 octobre.) Après avoir remis 
le commandement au prince Léopold d'An- 
halt-Dessau, il se rendit a Berlin le 28, et il 
avait conclu, le SB d'août, avec l'Angleterre) 
la coiivention de Hanovre. 

Les cours de Vienne et de Dresde proje* 
1 aient une campagne d'hiver; le lieutenant 
général comte de Grune amenait, des bords 
du Rhin, 10,000 Autrichiens destinés à 
ma f cher par la 8a&e sur Berlin , tandis que 
la grande armée du prince Charles s'y por* 
tarait par la Lusace. 

Frédéric , déêespérant de faire rentrer 
dans son allianee le roi de Pologne^ éleetet^ 
de Saxe , qui fournissait des troupes à la 
cour de Vienne, avait fait rassembler, dans 
le duché de Mâgdebourg^ sous les ordres 
du prince d'Anhalt, une armée qui avût 
pris ses quartiers dès le 15 d'oetobre. Celle 
des Saxotis, postée près de Leipsiek, suivit 
vet exemple , de manière cependant a pou- 
:uit se réunir en vingt-quatre heures. 

Le roi, ayant pénétré le dessein des enne- 
mis, résolut d'agir loi-«niéme o^nsivement. 
L'armée du prince d'Anhalt , forte de 
â4,000 hommes, se rassembla aux enrirons 
de Halle; et Frédéric partit, le 16 novembre, 
de Berlin pour la Silésie , ou il joignit ses 
troupes cantonnées le long du Bob^r, 
entre Buntzlau et Lœwenberg. Le monar- 
que, sentant tout le prix du temps, prit ses 
luesûres pour opérer sans délai. Il se mit 
en mouvement le 22, arriva le 28 à Naum- 



I bourg sur la Quctss, traversa cette rivière, 
et p^étra en Saxe , à la tête de SB ,000 
hommes. Il enleva, le même jour ^ un quar- 
tier de Saxons a Grros-HeBnersdorf^ leur prit 
6 drapeaiu, 4 canons et plus de OOO hom- 
mes. Le 2ë, il s'empara des magaaîiis que les 
alliés avaient rassemblés à Gorlit» pour leur 
grande expédition. 

Le roi de Pologne, alarmé de Tapproehe 
de» Prussiens, quitta Dresde et se tréf ngiu â 
Prague. Le prince Charles, ayant perdu aes 
magasins, rentra en Bohème, le 27, par Ga- 
bel ; mais il ne renonça pas à sob dessein, 
et se proposa de revenir en Saxe par Ausaig 
et Peterswald. Frédéric écrivit, i eelte oc- 
casion, au prince d'Anhalt à Leipsiok : « J'ai 
» frappé mon coup en LvsaeHy frappes le 
• vôtre i Leipsiok, et je eouipte voua revoir 
» à Dresde. » 

Le prince d'Anhalt décampe de Halle, la 
nuit du 28 au 29, pénètre aubiiemeiil en 
Saxe, chasse, le 29, le général âibilaky de 
Skeuditx, déloge , le même jour, le lieute- 
nant général Renard des retranchements 
construits près de Leipsiek, et force cette 
ville à capituler le lendenàain« Il mmtékef 
le 1"' décembre, â Eulenbourg; l'armée ar- 
rive le 6 à Torgau. 

Le roi, qui était en Lusàce, voulant join- 
dre le prince d'Anhalt par Meissen, lui or- 
donna de s'approcher de cette ville, et fit 
prendre les devants au lieutesaBt générai 
Lehwald, avec 40 escadrons et 10 bataUlcms, 
faisant environ 10,000 hommes. Alem- 
be<^, général^major saxon, qui occupait 
Meissen avec des grenadiers, fut sonuné, 
le 12, par Lehwald, d'un cété, et de l'autre, 
par le prince, qui s'était mià en marche la 
veille. Cet officier se retira pendant la nuit, 
et joignît l'armée saxonne campée à Kes- 
selsdorf, à une lieue de Dresde, aovs les or- 
dres du maréchal Rutowski, au nondiire 
d'environ 2ë,000 hommes, sans compter 
le corps autrichien du général Grune. Leh- 
wald passa l'Elbe et joignit le prince d'An- 
halt-Dessau. Il semblait pressant d'opérer, 
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car le prince Charles campait déjà entre 
Pirna et PlAneii, ttifec la ((fànde armée. Le 
prince d' Anhah réfdliit donc d'attaquer lei 
Saxoni) sanà atteadma l'arrivée do toi, le 
flaitaiit ée les battre aTam que la jodctioti 
«reo les AutrieUeDi pàt s'effiBctaer* Le gé^ 
lierai pniaaieti attaqua, près de Wibdntf» 
an poste avancé de Fennenii, qui se retittt 
sar Kesselsdorf . Les Saxons, postés près dd 
cette Tille, aTaient à leur droite le corps 
aniiliaire autrichien du général Grune, fort 
de 10,000 hommes. La gauche de Ru- 
towaki était couTcrte de 80 gros canons, et 
son centre de 50 pièces de divers calibres, 
§oas le feu desquelles le prince d'Anhalt 
rangea son armée en bataille, parallèlement 
à celle de l'ennemi. Trois bataillons de gre- 
nadiers et un régiment d'infanterie engagè- 
rent l'action en attaquant le village de Kes- 
selsdorf, défendu par tous les grenadiers 
saxons. Le feu de leur artillerie obligea les 
Prussiens d'abandonner une hauteur cou- 
verte de glace, dont ils s'étaient emparés. 
Us se rallièrent, revinrent à la charge, et 
furent repoussés une seconde fuis avec 
beaoeonp de perte. 

Les grenadiers Saxons sortirent alors de 
Kesselsdorf pour les poursuivre ; mais une 
division de dragons prussiens fondit sur 
enx, les repoussa et les força a regagner en 
désordre leur premier poste. Lehwald , 
qui conduisait l'aile droite de l'infanterie, 
les serre de près, s'empare de leurs batte- 
ries, occupe les hauteurs voisines de Kes- 
selsdorf; et, par ce mouvement, tourne le 
flanc de l'ennemi , qui , enfilé dans toute 
l'étendae de son front, par le feu des Prus- 
siens, est bientôt mis en déroute. En même 
temps, le prince Haurioe d'Anhalt-Dessau 
traversait un rarin profond, avec batail- 
lons de l'aile gauche, et enfonçait la droite 
des Saxons. Ces braves troupes résistèrent 
vaillamment ; mais , forcées a s'enfuir vers 
Dresde , elles joignirent ensuite le prince 
de Lorraine, et se réfugièrent avec lui en 
Bohême. 



Le général Grune prit la même route, 
saAs avoir eu la tnoindre part à l'action ; et 
l'armée victorieuse campa , à Feutrée de la 
nuit, entre LéUteritz et Frànken. £lle eut 
S,000 hommes hors de combat ; la petle des 
Saxons Ait dé 4^1)00 tués ou blessés, 5 gé« 
néiraux» SOO oAcieré et 8,000 soldats pri- 
sonnièirsi 48 oattons et 8 drapeau. 

Le jour de la bataille , le toi arriva à 
Meissen; le 16, ses troupes passèrent l'Elbe, 
et il marcha avec son infanterie à Wilsdruf. 
Le lendemain il joignit le prince d'Anhalt 
devant Dresde, ou commandait le lieute- 
nant général Bosc, qui tenta en vain d'ob- 
tenir une capitulation, et fut obligé d'ouvrir 
les portes de la rille, et de se rendre pri- 
sonnier de guerre avec 4,000 hommes. 

La paix fut conclue le S5 , a Dresde, en- 
tre l'impératrice, le roi de Pologne, élec- 
teur de Saxe, et le roi de Prusse, par la mé- 
diation de sir Williers, ambassadeur d'An- 
gleterre. La Silésie et le comté de Glat& 
furent de nouveau assurés à Frédéric, con- 
formément au traité de Breslau. Pendant 
que le roi terminait cette campagne glo- 
rieuse sans le secours d'aucun allié, les 
Français restés à peu près oisifs sur le Rhin, 
portèrent leurs plus grands efforts vers la 
Flandre , où le maréchal de Saxe gagna la 
célèbre bataille de Fontenoy , sur l'armée 
anglo-hanovrieime, conduite par le duc de 
Gumberland. 

La paix de Dresde laissa à Frédéric un 
repos d'environ dix années, pendant les- 
quelles il ne se passa aucun événement re- 
marquable. Il avait fini la guerre avec une 
armée d'enriron 90,000 combattants, qu'il 
augmenta en silence, persuadé que la cour 
de Vienne saisirait la première occasion de 
lui arracher la Silésie. Un trésor plein et 
bien administré concourait, il est vrai, à 
consolider sa puissance ; mais il sentit que 
ces moyens ne rempliraient ce but qu'im- 
parfaitement, s'il manquait de généraux in- 
struits dans l'art de la guerre. Il s'attacha 
donc à les former dans des camps d'instruc- 
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tioii, dont il relira un double avantage; 
car, en même temps qu'il instruisait ses 
officiers , ses troupes devinrent les plus ma- 
oœuvrières de UËurope. Sa cavalerie, sur- 
tout, atteignit un degré de perfection, peut- 
être, plus étonnant encore que celui de son 
infanterie. Ce fut dans cet intervalle qu'il ré- 
digea la fameuse instruction à ses généraux 
qui est entre les mains de tous les officiers. 



Je n'étendrai pas plus loin mes réflexions 
sur ces campagnes, attendu que je ne les 
rapporte ici que comme accessoires ; j'ob- 
serverai seulement que les projets des gé- 
néraux autrichiens furent moins compassés 
que dans la guerre de sept ans, pendant 
laquelle la science militaire fit réellement 
un pas rétrograde dans les armées impé- 
riales. I 
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GUERRE DE SEPT ANS 



Ctfvp d*œil sur les motifs et les premiers 
êcénements de cette guerre (1). 

Les hostilités aTaient commence entie la 
France et T Angleterre dès 1 755 ; et quelques 
disputes incidentes furent le prétexte d'une 
explosion, que la rivalité naturelle des inté- 
rêts maritimes pouvait faire regarder depuis 
longtemps comme inévitable. 

Ce n'est point ici qu'il convient d'exami- 
ner les fautes graves que le cabinet de Ver- 
sailles commit depuis Louis XIY, tant sous 
le régent que sous l'administration du car- 
dinal de Fleury. La rivalité qui prit nais- 
sance sous Guillaume aurait dû engager le 
ministère français a faire les plus grands ef- 
forts pour le rétablissement de sa marine ; 

(]} Dans mes premtcres éditions j'ai présenté une 
analyse crifique des motifs que Lloyd arait attri- 
Ws anx différentes puissances ; mais k cette épo- 
«liH* ii^ayant pus asses médilé sur les relations qui 



mais sa fausse politique et celle de la Hol- 
lande, préparèrent dès lors la domination 
des Anglais sur les mers. 

Le système de la France pouvait, â l'avé- 
nement de Louis XY au trône, se réduire 
aux axiomes suivants : 

l** User de la plus grande modération 
sur le continent , et prouver que la politi- 
que des Anglais étoit plus à craindre que la 
sienne ; 

S"" Maintenir l'équilibre en Allemagne, 
pour donner un contre-poids a l'Autriche, 
et ne pas soutenir seule de grandes guerres 
continentales, tandis qu'elle-même serait 
engagée avec les Anglais ; 

8° Tourner toutes ses vues vers sa ma- 
rine, et s'assurer par tous les moyens pos- 

c\istaient entre les différents États, au moment on 
la rupture éclata, je me suis laissé entraîner par 
les apparences; l'cipérience acquise depuis m'a 
mis à marne de rectifier mon jugement. 
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bibles Talliance de la Hollande et de l'Es- 
pace. 

Le cardinal de Fleury prit souvent la fai- 
blesse pour la modération ; cependant à 
quelq[ues fautes près, il suivit asseï bien le 
premier des principes indiqués plus haut ; 
mais il négligea entièrement les deux autres* 
La guerre de 1741 , entreprise pour l'éléva- 
tion de la Bavière et de la Prusse ^ 1« jhl 
malgré lui; elle avait un but raisonnable, 
w mais les opérations furent si mal conduites, 
que malgré le concours de ces deux alliés, 
l'issue en fut malheureuse. Toutefois elle 
contribua a l'élévation de la monarchie 
prussieime, en lui assurant la Silésie. Le 
cardinal mourut avant la paix d'Aix-la-Cha- 
pelle, en 1748. 

Tel était l'état des affiiires au dehors en 
171S5, lorsque le ministère, las des provo- 
cations des Anglais, s'engagea dans une 
lutte imprudente, sans s'être ménagé d'al- 
liés, ni avoir préparé les moyens de relever 
sa marine. 

La guerre se faisait depuis deux ans dans 
l'Inde entre Dupleix et lord Clive ; le pre- 
mier avait eu des succès qui lui valurent In 
vice-royauté du Camate, et l'appui du Grand 
Mogol, dont il promettait bientôt la soumis- 
sion si on lui envoyait quelques vaisseaux 
et quelques milliers d'hommes ; mais l'in- 
concevable système du ministère renversa 
ces belles espérances ; le vainqueur fut 
bientôt accablé vers Haduré par les Anglais 
et leurs alliés , qui suivaient un système 
bien différent de celui de la cour de Ver- 
sailles. Disgracié, il mourut a son retour 
en France aussi malheureux que Labour- 
donnaye auquel il avait succédé : ces deux 
hommes capables de sauver les affaires de 
Louis XY dans l'Inde abreuvés de dégoûts, 
d*humilia tiens et d'injustices, furent payés 
de services éclatants par la plus noire in- 
gratitude, et devinrent ref pensables des 
fautes et de l'incurie du gouvernement. 

Les Anglais voyaient avec un dépit jaloux 
la France maîtresse du Canada. Celte bcUe 



colonie, voisine des États-Unis alors soumis 
à l'Angleterre, pouvait être attaquée avec 
succès par une nation qui dominait la 
mer et avait a la proximité du point d'at- 
taque d'aussi grands éléments de force. 
Us commencent a élever le fort de la 
Nécessité, au revers des Apalaches, sur le 
territoire ft*ançais ; un officier} nomme Ju- 
mpnville, envoyé pour las obserrer a^ee 
SO hommes, est massacré par eux avec nne 
barbarie dont les Canadiens mêmes sont ré- 
voltés. Son frère met le siège devant le fbrt^ 
le prend, et par une générosité rare accorde 
libre sortie à la garnison pour la soustraire 
aux Indiens qui en avaient juré le massacre. 
Cependant les Anglais arment, les Français 
n'osent pas même se plaindre d'un attentat 
inconnu jusque-li dans los temps moder- 
nes. Le cabinet de Saint-James négocie pour 
endormir ses adversaires et voiler ses pré- 
paratifs. 

Déjà le général Braddock part pour as- 
saillir le Canada, et une escadre se présente 
a l'embouchure du fleuve Saint-Laurent, 
qu'à Versailles on ne songe pas même à la 
guerre. On se livre à des regrets tardifs et à 
une vaine indignation lorsqu'on voit des et* 
cadres sortir de tous les ports anglais, et 
enlever plus de 800 bâtiments de commerce, 
richement chargés , de retour des deux 
Indes. Alors il fallut bien armer pour sou- 
tenir un commerce déjà ruiné avant la dé^ 
daration de guerre, et cette faiblesse de 
Hirepoix et du ministère de Louis , porta 
le coup le plus fatal à la prospérité fran- 
çaise. 

Le général Braddock fut à la vérité battu 
et blessé mortellement à l'attaque du fort 
Duchesne, en 17K5. MH. de Yaudreuil et de 
Montcalm pénétrèrent même dans les pro- 
vinces ennemies ; mais à quoi servaient ces 
légers avantages, lorsque tant de moyens se 
préparaient sur tous les points de la domi- 
nation anglaise? 

L'indignation qui s'était manifestée en 
France ne contribua pas peu au traité de 
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VenailleB, et à l'allianee avec l'Autriche, à * 
laquelle l'ascendant de Harie-Thérèse but la 
faTorite avait insensiblement préparé tout 
le ministère. Cette alliance fut conclue , le 
1" mai 1756, par l'abbé de Remis et M. de 
Stahremberg. 

ïïe grands préparatifs se faisaient dans les 
ports de France, 15 Taisseanx nouveaux ve- 
naient d'être lancés avec une rapidité qui 
accuse d'autant plus l'inaction antérieure 
du gouvernement. Pour faire diversion aux 
escadres ennemies et en occuper une partie 
dans la Hanche, on menaça l'Angleterre 
d'une descente, ce qui obligea le cabinet de 
Saint-James d'appeler des Hanovrions et 
des Hessois i sa défense. 

Une expédition importante se prépara à 
Toulon pour délivrer la Méditerranée. 

Le duG de Richelieu partit le 10 avril de 
la rade d'Hvères avec là vaisseaux et 
âO,000 hommes pour enlever Minorque 
aux Anglais, et s'assurer la supériorité dans 
ces parages. La place de Port-Mabon passait 
pour un second Gibraltar, et l'entreprise 
était diffieile ; cependant les Anglais n'y 
avaient que 4 bataillons, ce qui était peu 
pour le développement de la place. L'amiral 
Bing voulut y jeter des munitions et des 
renforU, et se présenta, devant le port, avec 
U vaisseaux ; mais la GaUssonière le re- 
poussa avec les là qu'il commandait. L'a- 
miral anglais fat jugé et fusillé pour n'avoir 
pas vaincu : jugement barbare, moins ré- 
f citant néanmoins que ceux qui condamnè- 
rent Labourdonnaye et Lally pour avoir 
osé trop entreprendre à la gloire et a l'a- 
vantage d'un gouvernement qui les aban- 
donnait. 

Enfin, leî7 juin, l'assaut ayant été donné 
aux ouvrages extérieurs du fort SaintrPhi- 
lippe, on enleva 5 redoutes, ce qui décida 
le gouverneur à capituler. Richelieu alla 
jouir de son triomphe à Paris, et la GaUs- 
sonière mourut ignoré dans le courant de 
la même année; prouvante la France indi-* 
gnée,que dans l'enceinte du Parc-aux-Cerfs, 



on s'occupait moins d'une rictoire navale 
que d'une intrigue galante. 

Il n'était pas impossible de tirer parti de 
ces avantages, en intéressant l'Espagne a se 
venger des revers de la guerre précédente, 
et à débarrasser pour toujours ses colonies 
du voisinage de la Jamaïque. Ce moment 
était encore propice, l'alliance des deux 
États pouvait tout réparer. Le gouverne- 
ment français au contraire s'endormit sur 
ses premiers succès, par un esprit de ver- 
tige difficile i expliquer. Tandis que les 
Anglais redoublaient d'efforts pour venger 
cetaffiront, on oublia a Versailles qu'on avait 
une guerre maritime , et tout céda au désir 
d'accabler Frédéric. 

Nous allons voir qu'on ne prit pas de 
meilleurs moyens pour y parvenir, que 
pour lutter avec succès contre la puissance 
toujours croissante d'un rival plus redou- 
table. 

La résolution du ministère français de 
s'allier a la maison d'Autriche, fut signalée 
comme une faute grave , et cependant en 
considérant avec plus d'attention ce pre- 
mier traité de 1756, on est forcé de conve- 
nir que son but était sage, et que s'il devint 
onéreux par la suite, ce fut parce qu'on 
s'en écarta. 

Si jamais alliance entre la France et 
r Autriche pouvait être utile, c'était celle de 
1756, en modifiant toutefois quelques sti- 
pulations; loin de là, on en conclut une se- 
conde bien f^us (méreuse en 1758 : cepen- 
dant, comme les alliances se renouvellent, 
ainsi que les ministres qui les forment, il 
était naturel de craindre que FAutridie, 
après avoir détruit la Prusse, avec Fassis- 
tance des Français, ne dominât en Allema- 
gne et en Italie» et ne tournât alors ses armes 
victorieuses contre la France elle-même, 
tandis que celle-ci serait aux prises avec les 

Anglais. 

L' alliance de la Prusse paraissaitdonc plus 

naturelle, puisqu'on agrandissant cette puis' 

sance aux dépens de l'Autriche, l'équilibre 

4 
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de rAIlemagne n'en était que mieux établi ; 
et qu'on n'eût jamais été attaqué par l'une 
de cea puissances rivales, sans avoir l'autre 
pour auxiliaire. 

Les motifs qui firent donner la préfé- 
rence à l'alliance de l'Autriche , nous sont 
inconnus ; peut-être trouva-t-on des incon- 
vénients à s'unir avec Frédéric, qui avait 
abandonné légèrement les Français en 1742. 
Peut-être aussi le ministère jugea-t-il plus 
avantageux de s'allier avec une puissance 
du premier rang, sur le continent, afin d'ap- 
pliquer la plus grande partie de ses moyens 
à la guerre maritime et dans les colonies. 
En efiet, cette combinaison n'aurait pas 
manqué de justesse, si les clauses du traité 
n'eussent été directement contraires au but 
qu'on devait se proposer. La France, en 
voulant éviter une guerre continentale, 
s'obligea à faire marcher 100,<K)0 hommes 
en Allemagne, où ses armées furent constam- 
ment défaites : d'un autre côté, elle ne porta 
aucun soin vers sa marine, et battue sur 
mer comme sur terre , il ne lui resta 
d'autre parti que de signer une paix hon- 
teuse. 

Madame de Pompadour voulut s'emparer 
de l'électorat de Hanovre, avec le concours 
de l'Autriche, comptant trouver, à la paix, 
dans ce domaine particulier des rois d'An- 
gleterre, une compensation suffisante des 
iles enlevées à la France pendant la guerre. 
Ce calcul était faux : les Anglais n'auraient 
jamais subordonné leurs grands intérêts 
maritimes à la conservation de cet électorat: 
d'ailleurs il ne s'agissait pas de l'échange 
d'un espace de territoire dans les deux 
Indes contre un équivalent en Allemagne ; 
les vaisseaux capturés, les matelots pris, la 
confiance des escadres détruite, le com- 
merce ruiné, Finfluence maritime anéantie ; 
voilà les suites les plus redoutables qu'une 
guerre mal conduite devait entraîner ; et ce 

(1) Les États héréditaires de la maison d'Autri- 
che et l'empire germanique réunis présentaient alors 



n'était pas la possession du Hanovre qui en 
aurait garanti la France. 

Cet état de choses porte donc à croire, 
que l'alliance de l'Autriche n'eut été préfé- 
rable que dans le cas où l'on aurait voulu se 
contenter d'un rôle passif et purement 
auxiliaire; mais dès qu'on entreprenait une 
grande guerre en Allemagne, et qu'on vou- 
lait y porter 100,000 combattants, il eut 
mieux valu la faire de concert avec Fré- 
déric. 

Le résultat le plus prochain du traité de 
Versailles devant être d'humilier la Prusse, 
de lui arracher la Silésie pour les Autri- 
chiens, et de séquestrer momentanément le 
Hanovre, il n'y avait rien dans cet acte 
d*avantageux a la France. Le cabinet de 
Vienne exerçait une influence décisive sur 
l'empire germanique, et menaçait de le ré- 
duire entièrement sous sa domination : il est 
incontestable que si cet événement fût ar- 
rivé sous le règne d'un monarque faible, 
paresseux, et livré aux vices d'une cour im- 
morale et efféminée, l'Europe entière eût 
changé de face, et la France aurait été écra- 
sée sous le poids de ce colosse formidable 
et de tous les efforts de l'Angleterre (1). Le 
roi de Prusse était le seul prince qui pût dis- 
puter à l'Autriche cette influence sur l'Em- 
pire et lutter contre elle en faveur de la go- 
thique constitution germanique. 

La conduite de Frédéric dans la guerre de 
la succession, en 1778, et i l'époque des 
projets d'échange de la Flandre contre la 
Bavière, prouve sulBisammentmon assertion. 
Quelle vigueur ne déploya-t-il pas pour dé- 
jouer les vues profondes de Joseph, qui 
menaçait l'indépendance de l'Allemagne! 
L'Autriche aurait doublé ses forces en les 
concentrant et couvrant ses frontières du 
puissant électorat de Bavière, qu'elle eût 
obtenu en abandonnant la Flandre, posses- 
sion lointaine, trop coûteuse et toujours en- 
une population d'enriron quarante millions d'ha- 
bitants, et une force militaire proportionnée. 
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▼«hie ; acquérant ainsi au moyen d'un seul 
échange, l'influence qu'elle n'avait pu obte- 
nir par la force. Frédéric s'éveille, sonne l'a- 
larme dans toute l'Allemagne, prononce son 
opposition par des manifestes, et provoque 
une ligue. Il réusssit, et tandis que l'Eu- 
rope reste dans l'apathie, il est proclamé de 
nouveau le sauveur de l'Empire ; et c'était 
pour anéantir ce prince que la France 
réunissait ses forces a celles de Marie- 
Thérèse ! 

Les raisons qui déterminèrent le cabinet 
de Yienne à foire la guerre, se trouvent 
dans la nature des circonstances ; ayant 
perdu la Silésie, sa rivalité avec la Prusse 
êisit inévitable. Il avait a sa tète le prince 
de Kaunitx ; cet habile ministre eut le talent 
de persuader à toutes les cours qu'il était 
de leur intérêt d'effsoer la Prusse du tableau 
des puissances, et de reconnaître la pré- 
pondérance du cabinet de Vienne ; et il par^ 
^int â former une coalition formidable à la- 
quelle on dut présumer que Frédéric ne 
résisterait pas. 

Le roi de Prusse n'avait d'autre but que 
celui de se défendre ; il est vrai qu'il prit l'i- 
nitiative de l'attaque ; mais instruit des tra- 
mes ourdies contre lui, il ne pouvait les 
déjouer qa'en prévenant ses ennemis, et em- 
pêchant la réunion de leurs forces. 

Les motifs de la Russie pour combattre 
le roi, se puisaient dans une politique pro- 
fonde, dont les vues éloignées paraissaient 
redouter les barrières que Frédéric allait lui 
élever en agrandissant la Prusse : un tel voi- 
sin devenait importun, même red on table 
pour une nation qui comptait se placer un 
jour au premier rang des puissances de 
l'Europe. 

La Pologne et la Saxe obéirent plutôt 
à l'impulsion étrangère qu'a leurs vérita- 
bles intérêts , comme toutes les puissances 

(1) Il faut obserter qu*â l'époque de la guerre 
de sept ans , la grande chaussée qui conduit de 
Dresde à Prague par Peterswalde et Toeplits n*exis- 



faibles ou mal gouvernées, lorsqu'elles sont 
voisines des grands États qui se font la 
guerre. L'électeur de Saxe en fut la victime; 
ce qu'il aurait évité en se rangeant du côté 
de la Prusse. Mais était-il probable que cel- 
le-ci pût résister ? Dans le cas contraire, l'é- 
lecteur ne devait-il pas tout craindre des 
vainqueurs, s'il eût combattu pour le roi, 
ou maintenu seulement sa neutralité ? 

La Suède fit également la guerre , parce 
qu'elle avait plus à redouter de la Russie 
que des Prussiens , et qu'elle espérait des 
subsides de la France. Le prétexte de ses 
hostilités fut la garantie du traité de West- 
phalie, tandis que la coalition suscitée con- 
tre Frédéric devait en détruire tous les prin- 
cipes. 

Au surplus, cette masse d'intérêts oppo- 
sés, fut peut-être la seule eause du salut de 
la monarchie prussienne; car l'étonnant ré- 
sultat de cette guerre fait soupçonner une 
arrière-pensée dans la conduite de plusieurs 
cabinets. On a vu de tout temps des minis- 
tres engagés dans des guerres contre leur 
système, s'efforcer de pallier, par des in- 
structions aux généraux qui commandaient 
leurs armées, la faute qu'ils étaient forcés 
de commettre. Laissons au temps à dévoiler 
ce mystère, et passons a la narration des 
faits d'où doivent découler les principes que 
nous développerons successivement. _ 

Notée sur le théâire de la guerre. 

Le théâtre principal des opérations dn roi 
étant présenté, par aperçu, duns la carte gé- 
nérale annexée a cet ouvrage , je ne crois 
pas devoir en faire une description particu- 
lière (1). On verra par cette carte, comme 
par la pi. SO, fig. 2, que la Bohême formait 
une ligne centrale et saillante , coupée par 
l'Elbe, qui devenait le point de démarcation 

tait pas , et que les places de Theresienstadt , Jo- 
sephstadt et Kœnigsgrats ne furent construites que 
sous le régne de Joseph II. 
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des bases d'opérations. La Silésie et la Mo- 
ravie étaient, pour le roi, la ligne d'opéra- 
tions de gauche ; la Saxe celle de droite, la 
Lusace au centre. Ce centre n'avait que deux 
mauvaises communications, par Zittau, Ga- 
bel, etc. Il était ainsi difficile que le roi y 
marchât avec autant d'avantage que par la 
gauche sur la Moravie, d'où il pouvait frap- 
per des coups décisifs au cœur des États de 
ses ennemis. La ligne d'opérations de droite 
ne menait les Prussiens que sur Prague ; et 
ne devait être qu'accessoire, parce qu'elle 
présentait des difficultés presque insurmon- 
tables ; qu'elle n'offrait pas, comme la li- 
gne de gauche , une base couverte par de 
bonnes places , et que les succès sur ce 
point n'avaient aucun résultat décisif. 

Le théâtre des opérations offennives des 
Autrichiens était naturellement inverse; 
leur droite, opposée a la gauche du roi, 
avait toujours pour obstacles les places de 
Silésie; des succès sur <%tte ligne ne les me- 
naient à rien. Ils avaient tous les avantages 
à porter leurs efforts par leur gauche en 
Saxe, sur la rive droite de l'Elbe, parce 
qu'ils attaquaient la partie faible des fron- 
tières du roi. 

La Bohème of&ait aux Autrichiens la li- 
gne défensive la plus avantageuse. Sa con- 
figuration saillante au centre de tout le théâ- 
tre des opérations, donnait les moyens de 
rassembler les masses concentriquement sur 
l'Elbe, et de les porter de même offensive- 
ment sur Dresde, ou sur la Silésie avec la 
même facilité. La chaîne de montagnes qui 
Aépare ce pays de tous ceux qui l'avoisinent, 
était en majeure partie au pouvoir des Au- 
trichiens, et leur donnait de grands avanta- 
ges offensifs et défensifs ; il n'y avait qu'une 
opération en masse sur la Moravie qui pût 
tourner toutes ces positions, les rendre inu- 
tiles, et forcer Farmée autrichienne à venir 
combattre sur un terrain moins favorable. 

Je ne donnerai pas, comme Lloyd , une 
longue description du théâtre de la guerre; 



lorsqu'on veut faire de grands mouvements 
stratégiques, on trouve des chemins par- 
tout. Je ne le suivrai pas dans Pénomération 
des camps qui n'ont point été occupés : un 
bon camp décide rarement des opérations 
de la guerre. 

La carte générale annexée à cet ouvrage 
suffira pour donner une idée des lignes de 
montagnes et de fleuves. J'aurais désiré l'en- 
richir de toutes celles qui sont nécessaires à 
l'intelligence des mouvements, mais ceiÂB 
entreprise eût été trop coûteuse; ceux qui 
voudront les suivre en détail, pourront con- 
sulter les cartes de Julien, Mnller, Pétri, et 
surtout celles de Backenberg, où les mar- 
ches sont indiquées. 

Je ne dirai rien non plus de l'importance 
des forteresses ; tout le monde sait qne la 
Silésie en avait huit asses médiocres , qui 
eurent une trop grande influence sur les 
opérations ; mais propres cependant i cou- 
vrir des magasins et des dépôts. A cette épo- 
que, des armées de 100,000 hommes n'o- 
sèrent prendre l'offensive, de peur d'être 
coupées par la garnison de Schweidnitz, 
forte de 6,000 hommes. 

Neiss et Glati étaient les i^aces les plus 
avantageuses pour les opérations offensives 
du roi. Schweidniti couvrait foiblement 
l'issue des défilés qui conduisent de Bo- 
hême en Silésie parFriedland. Glatx au con- 
traire avait le même avantage pour les dé- 
bouchés de Kœni<;8gratx sur Neiss. Gustriii 
et Glogau couvraient l'Oder du côté de la 
Pologne , et donnaient, ainsi que Breslau, 
Brigg etCosel, l'avantage d'être maître des 
ponts et des deux rives de ce fleuve. StetUu 
et Colberg étaient des points importants re- 
lativement a des débarquements russes. 

Du côté de la Saxe, les Prussiens tenaient 
Dresde, le reste du pays était ouvert. 

Les Autrichiens ne possédaient sur toutes 
leurs frontières que Prague et Olmutz : Egra 
n'eut aucune importance, et Brunn était à 
peine à l'abri d'un coup de main. 
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CniU>lTRE PRSniER« 

Campagne de 1756; invaêion de la Saxe: 
combat de Lawositz ; observations. 

FrédériO) informé qu'une coalition Befor- 
-ïïwaài contre lui, tenta de la dissoudre ou de 
Tal&dbUr en négociant ayec la cour de 
Vienne. Ses propositions ayant été rejetées, 
il résolut de prévenir ses ennemis , et de 
porter la guerre dans leur propre pays, 
avant qu'ils eussent fait leurs dispositions 
pour enYabir le sien. 

Le roi aTâit 120,000 hommes prêts a en- 
trer en campagne ; les Autrichiens au con- 
traire commençaient seulement à rassem- 
bler, sous Vienne, àeM troupes rappelées de 
Flandre, d'Italie et des frontières de la Tur- 
quie. Les Russes étaient encore cantonnés 
derrière la Dwina, ou. répandus dans l'inté- 
rieur de l'empire. 

Frédéric pouvait profiter de ces avanta- 
ges , pour accabler les faibles corps de Mo- 
ravie ou de Bohème , et s'emparer ensuite 
de Vienne et de la ligne du Danube jusqu'à 
lints ou Passau. Il préféra envahir la Saxe, 
qui lui procurait de grandes ressources, et 
qui couvrait ses États du côté de l'Elbe, où 
ils étaient le plus mal gardés. U s'y crut 
d'autant plus autorisé , qu'il avait été pré- 
venu de l'adhésion secrète de l'électeur aux 
^jets de ses ennemis. — - 

Une armée forte de 70 bataillons et 80 es- 
cadrons entra donc dans cet électoral, le ^9 
août. L'aile droite, sous les ordres du duc 
Ferdinand de Brunswick, marcha de Magde- 
bourg par Leipiig , Freyberg et Dippodis- 
walde, sur Dresde, rendet-TOus de l'armée. 
Le centre, commandé par le roi, marcha de 
Wittemberg sur la rive gauche de l'Elbe , 
par Torgau et Kesselsdorf , i Dresde. La 
gauche, sous le duc de Bévem, de Franc- 
fort-sur-l'Oder , par Elsterwarda , Bautien 



et Lohraen, où elle campa vis-à-ris dePirna, 
sur la rive droite de l'Elbe. 

L'armée fut réunie , le 6 septembre. Cette 
marche parait fort bien combinée ; il ne se 
trouvait en Saxe que 15,000 hommes dis- 
séminés, qui n'auraient pu former qu'un 
corps d'armée inférieur à chacune des co- 
lonnes prussiennes, et s'opposer à aucune 
d'elles, sans être tourné par les deux au- 
tres ; on en sera convaincu , en jetant un 
coup d'œil sur la carte. 

L'événement prouva la sagesse de ces dis- 
positions; les Saxons furent obligés d'aban- 
donner le pays, et de se retirer au nombre 
de 14,000 dans le fameux camp de Pima. 
Ils choisirent cette position, parce qu'ils la. 
croyaient imprenable, et qu'elle assurait 
leurs communications avec la Bohème, d'où 
ils attendaient des secours, et où ils pou- 
vaient se retirer au besoin. L'électeur, ras- 
suré par ces avantages, refusa toutes les 
propositions de Frédéric. 

Le roi qui n'avait pas prévu cette résis- 
tance, et qui méditait l'invasion de la Bo- 
hème, avait ordonré au maréchal Schwérin 
de pénétrer dans ce royaume par Nachod, 
avec 88 bataillons et 55 escadrons ; mais , 
voyant que les Saxons ne voulaient pas en- 
trer dans ses projets, et qu'ils ne pouvaient 
être forcés , il fot obligé de changer son 
plan. Jugeant qu'il serait dangereux de pé- 
nétrer en Bohème, en les laissant maîtres de 
l'Elbe derrière lui, parce qu'il n'avait aucun 
magasin dans ce pays, et que le défaut de 
transports ne permettait pas d'emmener le 
peu de prorisions qui restaient, il résolut de 
réduire les Saxons, avant d'entreprendre 
d'autres opérations. 

A cet effet, le roi détacha le duc Ferdi- 
nand de Brunswick a Johnsdorf, avec un 
corps considérable pour empêcher les Au- 
trichiens de secourir leurs alliés, et s'assu- 
rer en même temps des passages de la Bo- 
hème Cette dirision fut commandée ensuite 
par le maréchal Keith, et portée successi- 
vement jusqu'à d8 bataillons et 69 esca* 
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drons. Le maréchal Schwérin reçat Tordre 
de prendre position à Anjest , vis-à-vis de 
Kœnigsgratz, afin d'attirer sur ce point une 
partie des forces des Autrichiens, et d'af- 
faiblir les efforts qu'ils pourraient faire pour 
débloquer les Saxons. 

Soit que l'impératrice Youlût cacher ses 
desseins contre le roi de Prusse, jusqu'à ce 
que tous les alliés fussent en état de les met- 
tre à exécution, soit qu'elle se laissât guider 
par les conseils lents et irrésolus de son mi- 
nistère, elle n'avait encore réuni aucun 
corps considérable en Bohême. Cependant, 
aussitôt que l'on eut appris les mouvements 
des Prussiens, elle ordonna de former deux 
camps de toutes les troupes qui étaient alors 
dans les provinces voisines. Le plus petit 
corps commandé par le prince Piccolomini, 
devait rester à Kœnigsgratx en opposition 
au maréchal Schwérin; le plus grand, com- 
mandé par le maréchal Brown, assemblé a 
Kollin, était destiné a marcher le plus tôt 
possible au secours des Saxons. 

Le roi campa à Gros-Zedlitz , près de 
Pima ; mais comme il ne pouvait attaquer 
l'ennemi avec apparence de succès, il se 
borna i le bloquer. L'impératrice, instruite 
de la situation pénible des Saxons, et assu- 
rée que le théâtre de la guerre serait porté 
en Bohême, aussitôt après leur réduction , 
ordonna au maréchal Brown de les secourir 
à quelque prix que ce fut. Celui-ci quitta le 
camp de Kollin, et marcha le âS septembre 
à Budyn sur l'Eger, pour être à portée de 
concerter ses opérations avec eux , et il y 
resta jusqu'au SO, pour attendre l'artillerie 
et les pontons gu'on préparait à Vienne, 

Pendant ce temps, le roi prenait des po- 
sitions qui avaient le double avantage de 
rendre la retraite impossible aux Saxons, et 
d'ôter aux Autrichiens tout moyen de les 
secourir, n arriva le 29 à Aussig , d'où il 
partit le lendemain, avec une avant-garde 
de 8 bataillons et 16 escadrons, pour Tir- 
mits; il s'était fait précéder par un petit dé- 
tachement, qui éclaira sa marche jusqu'à 



Lowositx, et reconnut la position occu 
par le maréchal Brown ; ce parti ayant ra] 
porté que l'armée autrichienne jetait d 
ponts sur l'Eger, et qu'elle passerait cet 
rivière, le roi ordonna de rompre de sui 
celui d' Aussig, et fit occuper la ville par 
bataillons; l'armée suivit l'avant-garde su 
deux colonnes. 

Lorsque les têtes de ces colonnes com- 
mencèrent à gagner la hauteur de Tirmitx,-' 
Frédéric repartit avec l'avant-garde, le iO, 
à trois heures du matin, se porta par Stadits 
à Welmina. 

L'armée marcha par la droite, chaque 
aile formant une colonne. La première 
était composée de 6 bataillons, SO escadrons 
et SO pièces de canon ; la seconde de 12 ba- 
taillons, 90 escadrons , et 30 pièces de 13. 

Le roi, informé de la présence du géné- 
ral Wied à LowositK, devait présumer qu'il 
aurait occupé les hauteurs de Lobosch, Ra- 
dostiz et Kinits, ce qui le décida à camper 
près de Welmina. Cette position, située au 
pied des montagnes de Pascopol et de Klet- 
chen, couvrant la route d' Aussig et de Tœ- 
pliti , est très-bonne ; son flanc droit était 
appuyé au Mittelgeburg, le gauche i l'Elbe, 
et le front couvert par une petite rivière 
J'un abord difficile. {Vayes pi. 4, n"" 1.) 

Jusque-là rien ne confirmait que le maré- 
chal Brown eût passé FEger, ce qui néan- 
moins avait eu lieu le SO au matin. Lorsque 
le roi arriva avec l'avant-garde sur les hau- 
teurs, entre Aujest et Kottermisch, il décou- 
vrit le camp des Autrichiens dans la plaine 
qui s'étend de Lowositz à Sulowits, son 
front couvert par le ruisseau marécageux 
de Morell. Les hauteurs de Radostis et la 
montagne de Lobosch n'étant point occu- 
pées, il n'aurait pas balancé à s'y porter 
avec l'avant-garde; mais, comme la jour- 
née se trouvait déjà avancée, et que l'ar- 
mée était loin de pouvoir le soutenir, il se 
contenta de prendre position dans le val- 
lon. Les colonnes étant arrivées dans la nuit, 
les hauteurs de Rechni-Aujest furent occu- 
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pées par quatre bataiUons. Le surplus de ses 
troupes traversa Welmina, et bivouaqua en 
sTant de ce TÎUage. 

Le 1" octobre, le roi manda tous les lieu- 
tenants généraux, avant le jour, afin de re- 
oonnaitre l'ennemi avec eux ; mais à peine 
fat-il monté à chcTal, qu'on vint lui annon- 
cer le déploiement d'un corps de caTalerie 
dans la plaine. Il ordonna aussitôt au duc 
de Bévem de conduire la gauche de l'armée 
sur la montagne de Lobosch, et au duc de 
Brunswick de se porter avec la droite sur 
les hauteurs de Radostiz. 

Dès que la gauche fut placée, Frédéric 
enjoignit au duc de Bévem de ne point quit- 
ter son poste : il se proposait de faire une 
conversion avec toute la ligne , sur le pivot 
de celle aile , et de s'emparer des villages 
en avant de son front , ainsi que du mont 
Horoolka. S'apercevant que le terrain des- 
tiné à la première ligne était trop étendu , 
il y fit entrer la seconde ; de manière que 
Tinfanterie fut sur une seule ligne , et la ca- 
valerie sur trois autres. 

Les dispositions du roi étaient parfaite- 
ment adaptées aux localités ; l'ennemi ayant 
négligé d'occuper les hauteurs dont nous 
avons parlé, et qui dominent tous les envi- 
rons, on devait en conclure que son inten- 
tion était de se retirer ou de passer TElbe à 
la faveur de la nuit ; le brouillard épais qui 
couvrit l'horiion toute la matinée , lui au- 
rait facilité l'une ou l'autre de ces opérations . 

Frédéric, qui savait ce que l'ennemi au- 
rait pu tenter sur la rive droite de l'Elbe crut 
que la cavalerie qui s'était déployée, et les 
Croates postés dans les vignes , n'étaient 
qu'une arrière-garde, et le placement des 
troupes le fortifia dans cette opinion : car, 
au moment où la gauche se formait sur les 
hauteurs, elle fut harcelée par le tiraille- 
ment de ces Croates ; la cavalerie, battue 
par l'artillerie prussienne, paraissait incer- 
taine dans ses mouvements : jusqu'à midi 
rien ne devait faire soupçonner la présence 
de l'armée autrichienne. Pouvait-on prévoir 



que le maréchal Brovni , avec une certaine 
réputation, exposerait sans objet sa cavale» 
rie aussi longtemps à un feu meurtrier, 
séparée de sa ligne par un ruisseau maré- 
cageux ? Son camp offre beaucoup de rap- 
prochements avec celui de Villeroi à Rami- 
lies. 

L'occupation des hauteurs par les Prus- 
siens empêchant le maréchal de délivrer les 
Saxons ; et fermant le chemin qui condui- 
sait À leur camp, le but de Frédéric se trou- 
vait rempli. Si Brown avait voulu gagner 
par des manœuvres ce qu'il ne pouvait ob- 
tenir par la force, l'armée prussienne eût 
occupé plutôt que lui les montagnes qu'il 
devait traverser. 

Ces circonstances justifient la résolution 
que prit le roi de pousser, par une conver- 
sion à gauche, l'arrière-garde des Autri- 
chiens sur l'Elbe, et de la ruiner totalement. 
La cavalerie prussienne reçut ordre de tra- 
verser les intervalles de la droite de l'in- 
fanterie, et décharger leurs escadrons dans 
la plaine, à droite de Lowositz. Elle les cul- 
buta, les ramena sous le feu de l'artillerie 
et de l'infanterie placée dans les villages et 
les chemins creux, mais fut enfin forcée de 
se retirer sur la droite. Loin de se découra- 
ger, elle se reforma, attaqua une seconde 
fois avec plus d'impétuosité, mit en déroute 
l'ennemi, et le poursuivit jusqu'à son infan- 
terie, malgré les tentatives des hussards au- 
trichiens sur les flancs , qui furent repous- 
sés par les dragons de Bareith; elle ne céda 
qu'au feu d'artillerie et de mousqueterie des 
nouveaux renforts envoyés par l'ennemi. 

Cette résistance opiniâtre aurait bii*n fait 
présumer au roi que toute l'armée était là , 
si dans ce moment le brouillard ne se fut 
dissipé. 

Le maréchal Brown sentant aussitôt la 
faute qu'il avait commise, et enhardi par 
ses succès sur la cavalerie prussienne, réso- 
lut de la réparer. U fit attaquera cet effet la 
montagne de Lobosch par 1 1 bataillons de 
sa droite et par les Croates, tandis que Fin- 
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fanterie de la gauche déboucherait de Sulo- 
witz pour les seconder, en emportant le 
mont Homalka. Cette tentative n'eat aucun 
succès; la colonne qui devait déboucher 
par la digue de SulowitK, sous le feu de la 
grande batterie prussienne, ne put parvenir 
à franchir ce défilé. La droite se porta sur 
le Lobosch, qu'elle attaqua vivement. Les 
troupes du roi résistèrent d'abord avec vi- 
gueur. Quelques bataillons ayant épuisé 
leurs cartouches, prirent aussitôt Fofien- 
sive, se précipitèrent sur Vennemi, la baïon- 
nette au bout du fusil, et entrèrent pêle- 
mêle avec lui dans Lowositz. Alors tout ce 
qui était sur la montagne descendit rapide- 
ment sur ce village; les régiments placés 
plus loin à droite, suivirent le mouvement. 
Cette ardeur entraîna un peu de confusion ; 
plusieurs bataillons se mêlèrent, ce qui a 
fait croire à plusieurs écrivains, que l'in- 
fanterie prussienne marcha sur trois lignes, 
tandis qu'elle n'en formait qu'une. 

Lowositz enlevé, le maréchal prit une 
nouvelle position un peu plus reculée ; la 
gauche et le centre toujours derrière les 
ruisseaux marécageux formaient un angle 
avec la droite , faisant face à l'Elbe et à la 
plaine en arrière de Lowositz. Far cette dis- 
position, le roi ne pouvait traverser le vil- 
lage pour se former dans la plaine, sans se 
mettre sous le feu d'une nombreuse artille- 
rie, et l'Elbe à dos ; situation d'autant plus 
dangereuse , qu'il aurait présenté le flanc 
pendant sa marche. Les Prussiens se conten- 
tèrent donc de l'avantage qu'ils venaient de 
remporter, et restèrent derrière Lowositz. 
Tant que les Autrichiens gardaient leur 
position, l'action n'était pas décisive; et 
Brown, qui avait perdu moins de monde 
que les Prussiens, pouvait toujours déli- 
vrer les Saxons : le roi ne l'aurait pas atta- 
qué sans rencontrer les mêmes obstacles 
qui arrêtaient son adversaire ; mais ses ta- 
lents supérieurs le tirèrent de cette situa- 
tion. Il porta le due de Bévem avec un 
corps nombreux a Tschikowitz, pour mena- 



cer de tourner le flanc gauche des ennemis, 
et de les renfermer entre l'Elbe et VEger. 
Brown, craignant les résultats de cette ma- 
nœuvre, se hâta de repasser l'Ëger et alla 
reprendre sans perte son ancien camp de 
Budyn. 

Ainsi se termina l'af&iredeLowoaitx, qui 
commença à sept heures et finit à trois. 
Les deux partie» s'attribuèrent la victoire; 
mais il faut convenir que les Prussiens y 
avaient plus de droit que les Autrichiens , si 
l'on en juge d'après les suites de l'action , 
qui seules doivent en décider. La perte des 
Autrichiens montait à d,000 hommes ; 
celle des Prussiens fut de 8,100 tués y bles- 
sés ou prisonniers. 

Le maréchal Brown avant échoué dans le 

m 

projet de secourir ses alliés par la rive gau- 
che de l'Elbe, résolut de faire la même 
tentative sur la me droite. Il fut convenu 
que les Saxons passeraient l'Elbe près de 
Kœnigstein , dans la nuit du 1 1 octobre , et 
attaqueraient les Prussiens le là au matin, 
pendant que le maréchal en ferait autant à 
Ratmansdorf et Borsdorf . Brown , à la tète 
d'environ 8,000 hommes, passa l'Elbe 
près de Raudnitz , marcha par Neustadtel , 
Rombourg et Hanspach , et arriva à Lich- 
tenhayn , où il campa en attendant que les 
Prussiens et les Saxons fussent engagés. 

Le temps avait été si pluvieux, que les 
Saxons ne purent passer l'Elbe que le 1 8 , à 
quatre heures du matin, avec beaucoup de 
difficulté. Ce retard donna aux Prussiens le 
loisir de renforcer tous leurs postes; de 
sorte que les Saxons y trouvèrent des forces 
plus nombreuses qu'ils ne pensaient. Le 
terrain sur la droite de l'Elbe, aux environs 
de Pirna et de Kœnigstein, est coupé de 
montagnes couvertes de bois épais et de ra- 
vins profonds, où il y a très-peu de chemins 
praticables ; les Prussiens les avaient oc- 
cupées et fortifiées avec le plus grabd soin 
par des ouvrages, des coupures et des aba- 
tis. On distingue parmi ces montagnes le Lt- 
lienstein, qui est très-escarpé et si près de 
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TElbe, qu'il n'y a d'espace entre sa base et 
les bords du fleuve , que celui d'un chemin 
très-ëtroit. Let Saxons effectuèrent leur pas- 
sage Tis-à-Tis de cette montagne , et tentè- 
rent de ae former, mais ils ne purent y réus- 
sir, et restèrent en désordre sur un plateau 
près du village d'Ebenheit, 

Sur ces entrefaites, les Prussiens atteigni- 
rent l'arrière-garde ennemie dans le camp 
de Pima; le pont de l'Elbe ayant été rompu 
trop tôt, le plus grand nombre tomba entre 
leurs mains avec beaucoup de bagages. Pri- 
vée de toutes ressources, mourant de faim 
et de froid, l'armée, après avoir été sous les 
armes pendant 36 heures, sans espoir d'ail- 
leurs d'être secourue, capitula. 

Brown, de son cdté, ayant été deux jours 
entiers sans nouvelles des Saxons, crut né- 
cessaire de pourvoir à sa propre sûreté, et 
se retira sans perdre plus de 200 hommes, 
ce qui doit paraître fort heureux quand on 
considère que les Prussiens campés à Lowo- 
siiz auraient pu le couper en passant l'Elbe 
derrière lui, près de cette ville ou de Leut- 
meritz. iy\,^.^^ 

Pendant que ceci se passait, Frédéric re- 
joignit, le 14 au matin, son armée de Saxe ; 
et le 18, après plusieurs négociations, il 
conclut avec le roi de Pologne un traité par 
lequel l'armée saxonne s'engagea âne point 
servir contre le roi de Prusse, laissant celui- 
ci maître de la Saxe , et le roi de Pologne 
libre de se retirer dans son royaume. 

Frédéric ayant ainsi rempli son but, 
donna ordre à ses armées de quitter la Bo- 
hême. Celle du maréchal Schwérin rétro- 
grada sur la Silésie, et cantonna sur les 
frontières de la Bohème, depuis Zukmantel 
jusqu'à Greiffenberg ; celle du roi, dans la 
Saxe, formant un cordon depuis Egra jus- 
qu'à Pima, et de là, en traversant la Lnsace, 
jusqu'à la Queiss. 

(1) L'électeur Auguste promettent 4e se pes réu- 
nir soo année , «arBÎt certainement tenu parole si 
le roi avait enrahi la Horayie et menicé la capiiile 



Obsereatians êur la campagne de 17K6. 

Lloyd et Tempelhof ont différé d'opinion 
sur les combinaisons de cette campagne. Le 
premier a reproché au roi, avec quelque 
raison, de n'avoir point su profiter de l'a- 
vantage du rassemblement de ses forces, 
pour entrer en action à la fin de 17S5, ou 
au commencement de 1756, attendu qu'il 
connaissait déjà à cette époque la coalition 
méditée contre lui. Par une bizarrerie sin- 
gulière , il l'approuve en môme temps d'a- 
voir envahi la Saxe, tandis qu'il aurait eu 
bien plus d'avantage à pénétrer en Moravie, 
et à marcher vivement par Olmutz sur 
Tienne. On eût par là détaché les Saxons 
d'une alliance opposée à leurs intérêts, et 
porté des coups sensibles à la maison d'Au- 
triche, au cœur même de ses Etats, dans un 
moment où ses armées n'étaient point ^as- 
semblées. L'invasion de la Saxe au contraire 
devait aliéner cette nation pour jamais, et 
en la faisant on renonçait à des opérations 
décisives , pour s'amuser à bloquer des 
troupes que l'on aurait pu considérer comme 
neutres. 

Quant à l'exécution de cette entreprise, 
Lloyd prétend qu'elle fut bien conduite sous 
les rapports politiques et militaires. Le roi 
connaissait trop bien les dispositions de la 
cour de Saxe à son égard, pour se fier à au- 
cune de ses offres. Il n'était pas prudent de 
laisser une armée de 14,000 hommes der- 
rière lui ; car, malgré sa promesse, le roi 
de Pologne pouvait la rassembler, l'aug- 
menter même à son gré, et se trouver bien- 
tôt en état de faire repentir Frédéric de sa 
confiance (1). 

La Saxe considérée sous un rapport mili- 
taire, lui parait d'une telle importance, qu'il 
serait impossible, sans en être le maître , 
d'attaquer l'Autriche de ce côté, avec la 

de l'Autriche. On eut donc tout les torts de ne pes 
porter, dèi le principe , des coups décisifs aux Au- 
trichiens. 

6 
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moindre apparence de succès. La richesse 
et la population de cet électorat permettent 
d'y entretenir 40,000 hommes. On peut 
former sar l'Elbe des magasins considéra- 
bles de subsistances pour une armée qui oc- 
cuperait la Bohême. 

Lorsqu'on est maitre de la Saxe et de la 
Silésie, on environne la Bohême; ce qui 
oblige les Autrichiens à diviser leur armée 
en plusieurs corps, et les empêche, par ce 
moyen, de s'opposer en forces à l'invasion 
de ce royaume ; les guerres dont ce pays a 
été plusieurs fois le théâtre, justifient cette 
assertion (1). Si au contraire ou n'est pas 
maître de la Saxe, on ne peut entrer en Bo- 
hême que par la Silésie, ce qui donne à 
l'ennemi la faculté de rassembler ses trou- 
pes (2) ; et si elles sont forcées à se retirer, 
elle peuvent prendre position sous la pro- 
tection d'Olmutz et de Prague, pour couvrir 
l'Autriche, ce qui obligerait le roi de Prusse 
de laisser une armée sur le bas Elbe, pour 
couvrir son propre pays, de crainte que 
rélecteur de Saxe ne se joignit de force ou 
de gré a Marie-Thérèse. 

Lloyd, après avoir pensé que Frédéric 
était trop sage pour laisser derrière lui 
14,000 Saxons encore neutres, prétend 
qu'il aurait dû les laisser dans leur camp de 
Piraa, et marcher en Bohême, lorsque l'in- 
vasion de leur pays en eût fait des ennemis 
jurés. Il serait difficile d'arranger deux rai- 
sonnements aussi contradictoires ; je vais au 
reste continuer l'analyse de ses observations. 

(1) Cette opinion de Ltoyd est bien peu conforme 
aui principes qni paraissent faire la base de tons 
ses raisonnements. Il a blâmé le roi d'être entré en 
Bohême sur deux lignes d'opérations , dans la cam- 
pagne de 1757; et il prétend ici que la position de 
ce royaume , en donnant la facilité de l'envahir de 
cette manière , est avantageuse pour une telle en- 
treprise. Sans doute , on est forcé de faire éclairer 
les frontières d'un pays ; mais je ne vois pas la né- 
cessité de les garder partout. Ce système a tou- 
jours été celui des Autrichiens, qui s'en sont mal 
trouvés. Nous verrons , au reste , au chapitre XIV, 
combien les lignes d'opérations centrales sont avan- 



Suivant cet auteur, le roi devait savoir que 
l'armée autrichienne n'était pas encore ras- 
semblée ; qu'elle manquait d'artillerie et de 
munitions ; enfin qu'elle se trouvait trop 
éloignée pour s'opposer à l'entrée des Prus- 
siens, ou pour arrêter leurs progrès. Si 
Brown avait donc été repoussé, il se serait 
rejeté sur le Danube, autant pour couvrir la 
capitale, que pour assurer ses comnianica- 
tions avec les troupes qu'il attendait de 
Flandre, d'Italie et de Hongrie. 

Le roi trouvant ainsi la Bohême abandon- 
née , il eût été facile, pendant l'hiver, de 
réduire Prague et Olmutx, dépourvues d'a- 
provisionnementB. Le général anglais à qui 
les entreprises les plus gigantesques ne pa- 
raissent que des jeux d'enfants lorsqu'elles 
peuvent donner du poids à ses jugements, 
affirme que la prise de ces deux places au- 
rait mis les Prussiens en état de commencer 
la campagne suivante, au moins en Mora- 
vie, peut-être même sur le Danube; de 
faire le siège ou le blocus de Vienne, d'où 
ils auraient pu, sans danger, envoyer un 
corps considérable sur les frontières de la 
Hongrie , et enfin faire avancer dans l'Em- 
pire, entre les sources du Mein et le Danube, 
l'armée destinée à couvrir la Saxe. Le pre- 
mier de ces corps eût coupé tous les secours 
que l'impératrice pouvait tirer de la Hon- 
grie ; et le second eût empêché les princes 
ennemis du roi de s'unir contre lui, encou- 
ragé ceux de son parti, contenu les Français 
en Alsace, et sur le Mein, recruté ses ar- 

tageuses , et la Bohême en formait une semblable 
contre la Saxe et la Silésie. 

(2) Ce raisonnement n'est pas juste, rien ne peut 
empêcher une armée chargée de défendre la Bo- 
hême de rester dans tous les cas réunie; formant 
ligne intérieure contre deux autres extérieures; elle 
serait toujours informée si les forces ennemies sont 
en Saxe ou en Silésie, pour faire face sur l'une ou 
Tautre direction ; et si oes forces étaient divisées 
sur deux lignes , l'armée pourrait faire masse sur 
l'une des deux divisions et les accabler successive- 
ment. (Foy. chapitre XIY, sur les lignes d'opéra- 
tions.) 
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méea, et levé les contributions nécessaires 
pour les entretenir. 

Par ces deux opérations, le roi aurait 
coupé aux Autrichiens la communication 
aTec la Flandre et la Hongrie, et même avec 
leTyrol, si l'armée que l'on supposait dans 
l'Empire eût détaché un gros corps de trou- 
pes pour occuper la ville et le château de 
Passau au confluent de Tlnn et du Danube. 
Ce poste, Fun des plus importants sur ce 
fleuve, intercepte toute communication en- 
tre Vienne et TEmpire, et tient en respect la 
hante Autriche ainsi que le Tyrol. Le peu de 
ressources qui serait resté à Timpératrice 
aurait été bientôt épuisé. 

Le roi de Prusse, maître de toutes les 
places sur l'Elbe, en laissant un petit corps 
pour observer le camp de Pima, eût mis les 
Saxons dans l'impossibilité de rien entre- 
prendre contre lui, car lors même qu'ils 
lussent parvenus à quitter leur camp, enfer- 
més entre l'armée du roi et le corps resté en 
Saxe, il leur eût été difficile de se porter vers 
la Bohême pour se joindre aux Autrichiens. 

Entraîné par son imagination, l'auteur 
anglais croit que Frédéric pouvait exécuter 
ces grandes choses avec 100,000 hommes, 
dont 20,000 eussent été plus que suffisants 
pour bloquer les Saxons dans leur camp de 
Pima, puisqu'il n'y en avait pas un plus 
^and nombre sous les ordres du prince 
laurice lorsqu'ils furent obligés de capitu- 
ler. Les 80,000 hommes restants eussent 
fiacilement repoussé les Autrichiens sur le 
Danube. 

L'armée aux ordres du maréchal de 
Schwérin étant fort supérieure à celle du 
prince Piccoloraini, Lloyd pense qu'il aurait 
dû l'attaquer ; s'il jugeait le camp de Kcenigs- 
gratz trop redoutable, il pouvait l'y laisser et 
marcher sur la droite de l'Elbe vers Bran- 
deis, ou Prague ; cette manœuvre aurait in>- 
failliblement forcé le maréchal Brown à 
quitter sa position sur l'Eger, et a rétrogra- 
der pour couvrir cette place. Schwérin n'a- 
vait rien à craindre de ce mouvement. 



parce que Piccolomini était trop faible pour 
exécuter aucune entreprise importante en Si- 
lésie ; et, quant aux subsistances, le maréchal 
n'en eût pas manqué, dans ce pays fertile. 
Si ce que nous venons de supposer avait 
eu lieu, les Autrichiens auraient été forcés 
d'abandonner les cercles de Saatz, Leutme- 
ritz, Buntzlau, et Kœnigsgratz, afin de ras- 
sembler leurs forces aux environs de Pra- 
gue, et de conserver la communication avec 
le Danube. Le mauvais état de leur armée 
peut faire présumer qu'elle eût été repous- 
sée jusqu'en Moravie; de sorte que le roi, 
sans en venir à une action, se serait rendu 
maître de la plus grande partie de la 
Bohême, où il eût pris ses quartiers d'hiver : 
enfin, les Saxons voyant leurs alliés repous- 
sés, n'auraient fait aucune résistance di^ 
le camp de Pima. 

Lloyd examinant ensuite les fautes des 
Autrichiens, affirme qu'elles eussent décidé 
du sort des Etats de l'impératrice, si le roi de 
Prusse avait pris les mesures que nous ve- 
nons d'indiquer. 

On savait dès le mois de juin, qu'il vou- 
lait attaquer l'Autriche. Ses mouvements de 
troupes dans le duché de Magdebourg et les 
pays voisins, donnaient lieu de présumer 
qu'une partie de ses forces marcherait par 
la Saxe , ce qui aurait dû déterminer les 
Autrichiens à y envoyer une armée pour 
soutenir les alliés, et faciliter leur retraite 
en Bohême. Cette précaution ayant été né- 
gligée, il fallait au moins occuper les défi- 
lés d'Altemberg et ceux jusqu'au ravin de 
Gishubel, par où ils se seraient conservé 
une communication libre avec eux. La moi- 
tié des troupes postée avec intelligence sur 
ces montagnes, aurait mis les Prussiens 
dans l'impossibilité de pénétrer en Bohême, 
et le reste de l'armée, destiné à agir de ce 
côté, pouvait camper partout, entre l'Eger 
et les défilés dont on a parlé, jeter les ponts 
sur l'Elbe pour envoyer des troupes légères 
sur la droite de cette rivière, jusqu'à Schan- 
dau et Hohenstein. 
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Lloyd ne borne pas là ses suppositions, il 
va jusqu'à vouloir deviner ce que le foi eût 
fait si les Autrichiens avaient opéré d'après 
son idée ; il prétend que ce prînce se fût 
rejeté sur Dresde, et que rencontrant les 
mêmes obstacles l'année suivante, il eût re- 
noncé à porter la guerre en Bohême, pour 
se décider à la faire en Silésie. Alors les 
âO,000 Autrichiens, placés dans les mon- 
tagnes, réunis avec les 14,000 Saxons, au- 
raient reconquis la Saxe, d'autant plus faci- 
lement que l'armée combinée de France et 
des cercles, y pénétrant en même temps par 
la Saale, eût pu ensuite opérer sur la Lu- 
sace, et même sur le marquisat de Brande- 
bourg. 

Ces positions favorites de Lloyd, n'ayant 
pas été occupées, la seule chose convena- 
ble , à son avis , était de laisser âO,000 
hommes au camp de Budyn, de porter quel- 
ques troupes légères dans les montagnes de 
Lowositz et d'Allemberg, pour y attirer l'at- 
tention des Prussiens, et de marcher ensuite 
avec le reste de l'armée sur la droite de 
l'Elbe, par Schandau et Hohenstein, afin 
d'attaquer les Prussiens postés sur le lilien- 
stein et à Ratmansdorf. Ces postes n'étant 
fortifiés que du côté des Saxons, eussent 
été facilement enlevés, si ces derniers avaient 
fait une attaque combinée avec celle des 
Autrichiens. 

La jonction des alliés ainsi effectuée, 
comme ils auraient été maîtres de la rive 
droite de l'Elbe jusqu'à Pirna, le roi se se- 
rait vu forcé d'évacuer les montagnes de la 
Bohème pour éviter le risque d'y périr de 
faim. Cette manœuvre n'exposait en rien le 
maréchal Brown ; car Frédéric , avec la 
petite armée qu'il avait alors dans ce pays, 
n'eût pas osé passer l'Eger pour attaquer le 
camp de Budyn, en s'exposant à Se séparer 
du prince Maurice, et à être battu en détail. 

Lloyd passe ensuite à l'examen de la con*- 
duite du maréchal Brown dans la bataille ; 
il le blâme surtout du mauvais choix de son 
camp. Tout ce qu'il pouvait espérer était de 



repousser les Prussiens au delà ^n vigaea, 
sur les monts de Lobosch et d'Homolka, où 
il n'aurait jamais pu les attaquer, puisque 
leur armée occupait ces montagnes en forces 
avec cent pièces de canon. Cette attaque 
était d'autant moins possible, que les Au- 
trichiens devaient déboucher par les villa- 
ges de Sulowits et de Lowosits, et se former 
sur un terrain à portée de mousquet des po- 
sitions de l'ennemi ; on sait assez combien 
une telle manœuvre est difficile, pour ne pas 
dire désastreuse. 

Le maréciîal ayant négligé d'ocottper les 
monts Lobosch et Homolka, dont il eût pu 
s'emparer plusieurs heures encore etsuiI 
l'arrivée des Prussiens , il ne lui restait 
d'autre parti à prendre que de passer TElbe 
la nuit qui précéda la bataille, laissant 
quelques troupes légères pour tenir le roi 
eu échec. Par ce moyen, Brown aurait pu 
diriger sur Schandau, un corps asses consi- 
dérable pour ouvrir une communication 
sûre avec les Saxons, et enlever tous les 
Prussiens qui se seraient trouvés de ce côté 
de l'Elbe ; le reste de l'armée eût couvert 
tout le pays. 

Le roi se fût bien gardé de passer l'Eger, 
parce qu'il tirait principalement ses subsis- 
tances de la Saxe, et qu'il eût été impru- 
dent de se porter en avant avec âS«OO0 
hommes, laissant un ennemi supérieur maî- 
tre des défilés entre lui, son autre armée, et 
la ligne de ses magasins. 

La position prise à Lowositz était, suivant 
Lloyd, aussi mauvaise que possible. 

Rien n'est plus contraire à une bonne 
théorie, que d'occuper un camp commandé 
par des hauteurs, où il est impossible de 
mettre en action, au même instant et au 
même point, autant de troupes que l'en- 
nemi ; or c'est ce qui arriva : les Prussiens 
pouvaient employer les deux tiers de leur 
armée à l'attaque de Lowosits, tandis que 
les Autrichiens ne pouvaient la soutenir 
qu'avec très-peu de bataillons. Le centre et 
la gauche étant inattaquables, cette ville 
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leale rettaii à défendre. Le mArëchal le sen- 
tit bien ; mais ne s'aperçut pas qu'il serait 
difficile de s'y maintenir, et qu'en repous- 
«nt les Prussiens, on n'aurait pu les pour^ 
suivre, même avee de l'infanterie. Cette po- 
sition, considérée relativement au projet 
iju'il avait de secourir les Saxons, étult la 
moins propre a en assurer la réussite, parce 
qu'il n'aurait pu les délivrer par aucune 
manœuvre, lors même que l'ennemi eût été 
battu. Celui-ci avait en effet le choix de plu- 
sieurs camps, d'où il aurait empêché toute 
communication entre les Autrichiens et 
Krna. 



Tempelhof a employé trois longs chapi- 
tres pour détruire les reproches de Lloyd ; 
•es raisonnements ne sont pas toujours jus- 
tes. Toutes les opérations ont leur côté fai- 
ble ; il faut se borner à juger, si les combi- 
naisons ont eu pour but l'application des 
principes de l'art, et si elles ont produit les 
plus grandes chances de succès. Sous ce 
point de vue les raisonnements de Tempel- 
hof sont lourds, compassés, et pour la plu- 
part ne détruisent point ceux de Lloyd. 

Il est incontestable que le roi avait 122 
bataillons et 211 escadrons prêts a entrer 
en campagne. En laissant 12 baUillons et 
^ escadrons en Prusse ou en Poméranie, 
outre les garnisons des places, il aurait eu 
110 bataillons et 180 escadrons pour enva- 
hir la Moravie, où il ne se trouvait pas plus 
de 30 â M bataillons; il n'en fccrait pas resté 
davantage en Bohême, et ce faible corp» 
n aurait eu aucune communication avec le 
reste des États héréditaires et des forces de 
FAutriche. Vienne occupé ou menacé, la li- 
gue du Danube gardée , TËiiipire eût été 
neutre, te roi aurait pu même y lever des 
honunea et de l'argent : l'exemple de la mai- 

(1) La guerre d'invasion calculée sur une échelle 
proportionnée aux moyens d'agression et de dé- 
fende, lorsqu'elle est tpfiliquée surtout aux États ' lui opposer. 



son d'Antriche abaissée jusque dans sa ca- 
pitale, eût fait trembler le reste des coalisés; 
et n'ayant à craindre aucune force organisée, 
c'était ce qu il y avait déplus grand, déplus 
décisif à tenter. Si cette entreprise eût 
échoué, on ne devait rien espérer du résul- 
tat de la guerre, lorsque toutes les armées 
autrichiennes seraient réunies, et liées avec 
celles des Russes, des Français et deFSm- 
pire. ^ 

L'invasion de la Saxe, d'un intérêt très- 
secondaire, fit beaucoup d'ennemis au roi. 
Tempelhof, voulant en justifier les combinai- 
sons , compte le nombre de charrettes qu'il 
aurait fallu pour traîner des vivres à la suite 
de l'armée , si elle eût formé une entreprise 
en Bohême ou en Moravie : je sais bien, qu'au 
temps on il écrivait, ce calcul était compté 
pour tout, et que les projets lui étaient sub- 
ordonnés ; mais c'est justement une preuve 
que l'art avait fait un pas rétrograde. La 
guerre nourrit la guerre , disait César ; ses 
invasions rapides dans les Gaules, dans 
l'Helvétie , en Italie , prouvent que son ar- 
mée vivait des ressources du pays. Plu- 
sieurs grands capitaines avaient fait aussi 
des invasions. Les Cimbres , les Huns et les 
Francs dans les Gaules ; les Maures en Espa- 
gne ; Gustave-Adolphe et ses successeurs en 
Allemagne, marchaient sûrement sans bou- 
langerie ni grands magasins. Un génie 
comme Frédéric pouvait calculer que 90,000 
hommes destinés à une ofiensive rapide , 
vivraient aisément dans un pays riche , fer- 
tile, et nourrissant 5 à 6 millions d'habitants. 
Il ne s'agissait que de 14 ou 15 marches dé- 
cisives, sauf à remplir les magasins ensuite. 

La campagne de Napoléon en 1809, dé* 
montre la supériorité du système de guerre 
d'invasion sur les opérations méthodiques 
usitées au temps du roi (1). On en a vu le 
résultat brillant malgré une position moins 



limitruphes et non à des distances inouïes, triuiu-> 
phera toujours des autres systèmes ((u^un voudrait 
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aYantageuse. Frédéric avait ses masses prê- 
tes, qae ses ennemis n'étaient pas rassem- 
blés. Napoléon, au contraire, arriva en 
Bavière presque sans troupes, et trouva 
400,000 Autrichiens sur l'offensive, depuis 
les rives de l'Adige jusqu'à celles de l'Elbe : 
on peut juger ce qu'il eût fait dans une po- 
sition semblable à celle du roi en 1786. 

Tempelhof relève le reproche que Lloyd 
ftdt a Frédéric de n'avoir pas mis la cavale- 
rie au centre de sa ligne a Lowositz. L'au- 
teur prussien pense que la solidité d'une 
ligne de bataille dépend de Funion des par- 
ties, et que deux ailes d'infanterie seraient 
isolées, si la cavalerie qui ne peut donner 
partout, ni soutenir une attaque contre les 
trois armes combinées, était forcée â se re- 
tirer. Il cite la fameuse bataille de Hoch- 
atedt, où Marlborough força le centre de la 
cavalerie ^ançaise, et obligea les bataillons 
qui étaient dans Blenheim à mettre bas les 
armes. En thèse générale ses observations 
peuvent être justes , surtout si on les ap- 
plique à une ligne de bataille déployée; mais 
ai on a des corps d'infanterie formés en co- 
lonnes d'attaque avec des réserves , la ligne 
a plus de consistance ; et je crois alors qu'on 
peut sans inconvénient placer des corps de 
cavalerie entre ces masses d'infanterie, par- 
ticulièrement si on ne déploie pas les pre- 
miers. 

Le reste des observations de l'auteur prus- 
sien est relatif aux causes politiques qui em- 
pêchèrent Frédéric d'entrer en campagne 
plutôt , ou aux reproches de Lloyd. Cette 
lutte hypothétique, basée sur de vieilles maxi- 
mes , n'est plus d'aucun intérêt , et je ne 
crois pas devoir la rapporter. Je termine- 
rai ce chapitre , en relevant une assertion 
de Tempelhof : suivant lui Frédéric, en pous- 
sant les Autrichiens sur Vienne, s'éloignait 
de sa base d'opérations , et s'affaiblissait , 
tandis que les Autrichiens devenaient plus 
forts en se rapprochant de la leur. Le prin- 
cipe est juste en général, mais il en fait une 
application outrée. Une ligne d'opérations 



lointaine s'afihiblit certainement à mesure de 
son éloignement des frontières ; cela s'ap- 
plique surtout à des débarquements , à des 
incursions dans un pays qui n'est pas limi- 
trophe de la nation envahissante; Telles pou- 
vaient être les courses d'Alexandre ; celles 
de Charles XII en Ukraine Jn^cs lignes d'o- 
pérations des forces autrichiennes et espa- 
gnoles en Flandre, depuis trois siècles, et 
en général , toutes le's expéditions qui con- 
duisent au travers de plusieurs'nations plus 
ou moins étrangères. Mais ce n'était pas ici 
le cas, il n'y a pas plus de douze marches 
de Neiss a Vienne; et, si l'on considérait 
une opération sur le Danube comme une 
entreprise lointaine, il faudrait en conclure 
qu'une armée ne doit jamais dépasser ses 
frontières. Il s'agissait d'ailleurs d'accabler 
de petites armées avec une masse , et non 
pas de les refouler sur le centre de leurs 
forces. En marchant un peu vivement, les 
deux corps de Moravie et de Bohême eus- 
sent été successivement accablés, poursui- 
vis, et en majeure partie détruits. Censurer 
une telle entreprise, serait blâmer la con- 
duite du roi à Rosbach, et lui reprocher d'a- 
voir attaqué les têtes de colonnes de Soubise 
avec sa masse, parce qu'il risquait de refou- 
ler ces têtes sur le centre et sur la queue 
des colonnes qui, par ce moyen, auraient 
formé elles-mêmes une masse. 

Au reste, si les vues de Lloyd étaient dans 
le fond assez justes, il les a accompagnées 
de projets inconcevables. Il voulait faire 
marcher une petite armée en Hongrie, une 
autre sur le Mein et le haut Danube, tandis 
qu'on aurait assiégé Vienne, et réduit les 
princes de l'Empire. On ne reconnaît point 
là le génie de l'auteur, ni les maximes qu'il 
a présentées dans d'autres occasions; on 
s'étonnera surtout qu'il voulût porter un 
corps sur le Mein et le haut Danube pour 
contenir les Français et les princes de l'Em- 
pire ; car ces détachements, insuffisants ou 
compromis si la France était en mesure, et 
inutiles dans le cas contraire, eussent en- 
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leré dans un moment important, des forces 
précieuses au point décisif. 

Doué d'un coup d'œil vaste, Fauteur an- 
glais a d'ailleurs jugé habilement toute Tim- 
portance du poste de Passau ; mais il lui at- 
tribue néanmoins un pouvoir magique en 
supposant que sa situation au confluent de 
rinn et du Danube suffise pour rendre maî- 
tre, à l'aide d'un faible détachement, de 
tout le cours de ces fleuves, et pour couper 
toute communication entre le cœur de la 
monarchie autrichienne, la basse Allema- 
gne, la Flandre et même le Tyrol. Un sem- 
blable résultat serait â peine atteint par la 
présence d'une armée considérable sur ce 
point; mais quelque stratégique qu'un 
poste puisse être , son influence n'est pro- 
portionnée qu'à raison des masses qui l'oc- 
cupent et de leurs rapports avec la situation 
de l'ennemi. 

Enfin pour occuper Passau d'une manière 
convenable , observer le haut Danube, éta- 
blir un corps sur le Mein, un autre en Hon- 
grie, assiéger Vienne et couvrir cette entre- 
prise ; en un mot pour asseoir sa puissance 
depuis les cimes des Krapacs jusqu'aux 
rives du Rhin , le roi n'aurait pas eu trop 
de ^0,000 hommes, car le développement 
du front de ces lignes d'opérations eût em- 
brassé un espace de 300 lieues au moins. 

Comment est-il possible que Lloyd, qui a 
donné tant de preuves de la profondeur et 
de la solidité de son esprit, se soit laissé 
entraîner à ce point? Comment a-t-il pu 
comparer le résultat des efforts combinés 
de l'Empire , de la France et de la Prusse, 
contre T Autriche, en 1742, avec celui qu'il 
devait supposer aux armes isolées de la 
Prusse contre T Autriche, alors soutenue de 
la moitié de l'Europe? Sans doute le maré- 
chal de Belle-Isle avec 100,000 Français, et 
Frédéric avec autant de Prussiens , pou- 



vaient faire de grandes entreprises contre 
l'Autriche qui n'avait point d'alliés en 1742. 
Mais devait-on en attendre autant du roi, 
lorsqu'il se trouvait seul, que ces 100,000 
Français étaient devenus ses ennemis, et 
qu'un pareil nombre de Russes allait se 
joindre à eux ? 

Enfin Lloyd, dans plusieurs autres occa- 
sions se contredit au point qu'on a de la 
peine à comprendre ce qu'il a voulu dire. 
Rien n'était plus facile au roi selon lui que 
de masquer le camp des Saxons, par une 
petite division, et de repousser sur le Da- 
nube l'armée trop faible des Autrichiens* 
Plus loin, en jugeant les fautes de ces der- 
niers, il dit positivement qu'avec la moitié 
des troupes réparties dans la Bohême, on 
aurait arrêté tous les efforts des Prussiens 
pour pénétrer dans ce royaume, et réduire 
les Saxons ; il suffisait pour cela d'occuper 
le poste d'Aussig. Ces jugements forment 
un contraste frappant avec le reste de l'ou- 
vrage, et prouvent l'imperfection de l'esprit 
humain. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur cette 
campagne, parce que je me propose de 
réunir au chapitre XIV, des maximes géné- 
rales sur les lignes d'opérations, et de reve- 
nir sur celles suivies cette année. 

Les Autrichiens profitèrent du temps que 
le roi leur laissa, pour mettre leur armée 
sur un pied formidable. S'il faut en croire 
les relations du temps, elle devait être de 
180,000 hommes, au commencement de 
17Ô7. 

Frédéric en fit autant de son côté ; il 
forma plusieurs nouveaux régiments avec 
les Saxons capitules à Pirna, au lieu de les 
amalgamer dans ses cadres : aussi la plu- 
part abandonnèrent ses drapeaux, dès qu'ila 
en trouvèrent l'occasion. 
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Invasion de la Bohêtne; batailleêde Prague e$ 
de KoUin ; retraite du roi. 

Ia coalition formée contre le roi do PruBse 
était devenue plus formidable depuis que 
la Suède et le corps germanique y avaient 
pris part. Les forces des coalisés furent 
portées à S00,000 hommes au moins, tan« 
dis que ce prince, ayec tous ses aliés, n'en 
comptait que 180,000. 

Gomme plusieurs des ennemis de Frédéric 
ne pouvaient commencer leurs opérations 
que dans une saison avancée, a cause de 
leur éloignement, il résolut d'entrer en 
campagne le plus tôt possible, pour atta- 
quer, avec ses forces réunies, le plus voisin 
et le plus redoutable de tous \ jugeant bien 
que, s'il était assez heureux pour frapper un 
grand coup contre les Autrichiens, au com- 
mencement de la campagne, il retarderait 
et peut-être empocherait les opérations des 
autres confédérés. 

Ces motifs pour le roi de brusquer un dé- 
noûment, devaient faire adopter un système 
opposé à l'impératrice Marie-Thérèse, dont 
l'intention était de rester sur la défensive, 
jusqu'à ce que ses alliés entrassent en cam- 
pagne, parce que le roi étant alors obligé 
de diviser ses forces, se trouverait hors 
d'état d'opposer une grande résistance sur 
aucun point. 

Afin de mettre toutes les frontières a 
l'abri des entreprises de l'ennemi, le maré- 

(1) Ce plan du roi est absolument semblable à 
celui des armées du Nord et de Sambre-et-Heuse , 
en 1794; du Rhin et de Sambre-et-Meuse , en 1796; 
du Danube et d'HeWétie, en 1799. On voit donc 
qu'à ces dernières époques on n'avait pas agrandi 
réchelle des combinaisons , comme on a bien voulu 
le faire croire. Je combattrai, au reste, dans le 



chai Brown divisa son armée en quatre 
corps. Celui de gauche, commandé par le 
duc d'Aremberg, prit position à Egra ; le 
second, sous les ordres, du maréchal lui- 
même, à Budyn ; le troisième, sous ceux du 
comte de Kœnigseck, à Reichenberg; et le 
quatrième en Moravie, sous le comte de 
Serbelloni, fut ensuite commandé par le gé- 
néral Daun. 

Le maréchal croyait ainsi couvrir la Bo- 
hême, parce que chacun de ces corps était 
très-considérable, et qu'ils pouvaient facile- 
ment se concentrer, pour arrêter les pro- 
grès des Prussiens, s'ils tentaient de s'avan- 
cer. Lloyd pense néanmoins que Brown ne 
leur supposa pas ce dessein ; sans cela, il 
n'aurait pas établi ses magasins sur les fron- 
tières, contre toutes les règles militaires. 

Frédéric ayant résolu de pénétrer en Bo- 
hême, divisa aussi son armée en quatre 
corps : le premier sous les ordres du prince 
Xaurice, prit position à Chemnitx; le se- 
cond, commandé par le roi en personne, 
à Lockwitz ; le troisième, sous les ordres 
du duc de Bévern, a Zittau ; le quatrième, 
sous ceux du maréchal Schwérin, en Si- 
lésie. 

Ces corps étant nombreux, le roi jugea 
qu'il pouvait les faire entrer séparément en 
Bohême ; mais, pour ne les pas exposer à 
être battus en détail, les deux premiers de- 
vaient se joindre au moment où ils dé- 
boucheraient des défilés , aux environs de 
Lowositz, et les deux autres sur l'Iser, 
aux environs de Tumau. 11 était probable 
que les quatres corps, n'en formant alors 
plus que deux, pourraient sans risque se 
diriger sur Prague, où ib devaient se réu- 
nir (1). 

chapitre XIY, le système de ces doubles lignes sur 
une même frontière , auxquelles on donne de beaux 
points de réunion A cent lieues de la base et dans 
des positions occupées par l'ennemi. De tels plans 
ne peuvent réussir que dans le cas d*une grande 
supériorité numérique ou de fautes commises par 
l'adversaire. 
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Le roi, craignant que l'ennemi n'envoyât 
une division d'infanterie pour occuper les 
déËléft entre Lockwitz et Lowositz, ce qui 
lai aurait rendu le passage difficile et peut- 
être impossible, ordonna au prince Maurice 
de pénétrer dans le cercle de Saatz, et d'oc- 
cuper les reveirs de ces défilés du côté de la 
Bohême ; il pensait forcer ainsi l'ennemi à 
les abandonner, pour éviter d'y être enve- 
loppé par les deux colonnes. 

Le prince Maurice quitta donc sa position 
de Gbemnitz au commencement d'avril, et 
marcba {mr Zwickau etPlauen, vers Egra, 
pour faire croire qu'il avait le projet d'at- 
taquer cette place, ou de pénétrer en Bo- 
hême sur ce point. Afin de fortifier les Au- | 
trichiens dans cette opinion , il ordonna à 
«es troupes légères de faire une démonstra- 
tion sérieuse sur Wildstein, quartier géné- 
ral du duc d'Aremberg, qui se jeta dans 
Egra, et y rassembla ses troupes. Au même 
instant, le prince Maurice se replia vivement 
sur Auerbach, où il divisa son corps en deux 
colonnes, en vue d*accélérer sa marche. La 
première se dirigea par Eibenstock, 8chwar- 
zenberg , Gotesgabe et Kupferberg , sur 
Comotau ; l'autre se porta par Schneeberg, 
Schlettau, Annaberg et Pasberg, également a 
Comotau, d'où elles marchèrent par Brix et 
Bilin a Linay, et se réunirent le 23 avril 
avec le roi, qui avait aussi passé les monta- 
gnes sans éprouver de grands obstacles. Le 
petit corps autrichien posté à Aussig, sous 
les ordres du général Braskowitz, avait été 
obligé de quitter cette ville à l'approche de 
Tarmée prussienne. 

Le camp de Budyn étant très-fort et cou- 
vert par l'Eger, le roi ne crut pas prudent 
de rien tenter contre son front ; il remonta 
cette rivière, et la passa vers Koschitz, le 26 
au matin. Les troupes légères et l'avant- 
garde donnèrent sur celles du duc d'Arem- 
berg, qui venait' d'Egra pour camper à 
Koschitz , ou aller joindre le maréchal 
Brown à Budyn : la rencontre du roi l'en- 
gagea à se rejeter sur Wehvarn. 



Brown, instruit que le roi avait passé 
rSger, et qu'il était campé sur son flanc 
gauche, abandonna sa position, et se retira 
a Prague, sans perte. 

Sur ces entrefaites, Frédéric fit réparer le 
pont de Budyn , afin de faciliter l'arrivée 
de ses convois ; il se dirigea ensuite vers 
Prague, où il arriva le 2 mai, et campa sur 
le Weissenberg, a la gauche de la Moldau. 
Les Autrichiens, commandés alors par le 
prince Charles de Lorraine, venaient de 
quitter ce poste pour se porter sur la rive 
droite* 



Tandis que ceci se passait du côté de la 
Saxe, le duc de Bévern avait marché , le 
SO avril, de Zittau à Reichenberg, où il ren» 
contra le comte de Kœnigseek avec environ 
20,000 Autrichiens. Ce corps était campé 
dans une vallée profonde, dont la largeur 
n'excède pas une lieue, et au milieu de 
laquelle coule la Neiss ; plusieurs torrents, 
qui la coupent transversalement, sortent de 
montagnes couvertes de bois épais, dont le 
passage est très- difficile pour toutes les 
armes. (PI. -4, n*'2.) 

La droite et le centre des Autrichiens se 
trouvaient dans des positions redoutables, 
qu'on ne pouvait songer à attaquer de front ; 
l'intervalle entre la gauche était rempli par 
une plaine, où la cavalerie impériale sa 
trouvait formée sur trois lignes. Le duc de 
Bévern, en prenant cette route, s'était mis 
dans la nécessité de combattre pour joindre 
le maréchal de Schwérin ; il ne lui restait 
donc que le choix des moyens. Ses troupes 
campaient derrière un ruisseau marécageux, 
si près de la ligne des Autrichiens, qu'il était 
très-difficile de le passer, et de se former sous 
leur feu. Le duc de Bévern les attaqua par 
sa droite, et porta le général Lestwitz sur la 
droite de la Neiss, pour contenir cette partie 
de la ligne ennemie. U ordonna ensuite à 
sa cavalerie d'attaquer celle des Autrichiens. 

6 
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Cette charge, exécutée avec valeur, n'eut au- 
cun succès; les Prussiens furent toujours 
repousses, parce qu'en approchant de l'en- 
nemi, leur flanc gauche restait exposé au 
feu de l'artillerie des redoutes et a celui de 
l'infanterie qui les défendait ; leur droite 
l'était aussi à celui des bataillons embusqués 
dans les bois. 

Le duc, s'aperçevant enfin qu'il renou- 
vellerait vainement cette charge, tant que 
l'ennemi serait ainsi protégé par l'infanterie 
et par l'artillerie qui étaient sur ses flancs, 
fit retirer sa cavalerie, et porta plusieurs 
bataillons de sa droite sur la montagne, afin 
de déborder et de prendre à revers ceux 
postés dans le bois. Ce mouvement réussit ; 
les Autrichiens furent chassés de la forêt, 
et l'infanterie prussienne l'occupa sur-le- 
champ. Alors la cavalerie impériale, à son 
tour prise en flanc, fut forcée a se retirer. 
Le duc porta toutes les troupes de sa droite 
sur le terrain que les Autrichiens venaient 
de quitter, «'établissant ainsi sur leur front 
et derrière leur gauche, et ayant de plus 
l'avantage des hauteurs dominantes, d'où 
il pouvait aisément balayer toute leur ligne. 

Dans cette situation, le comte deKœnig- 
seck n'avait rien de mieux à faire qu'à se 
retirer le plus proraptement possible, afin 
que les Prussiens ne pussent le prévenir par 
Dœrfel , à Liébenau , ce qui était fort à 
craindre, puisqu'ils avaient débordé l'aile 
gauche. La retraite se fit en bon ordre, 
couverte par le comte de Lascy qui com- 
mandait la droite. L'armée prit une nou- 
velle position à Liébenau, où elle fut ren- 
forcée par quelques troupes qui avaient 
quitté les frontières, au premier bruit de la 
marche du duc de Bévern. Les Autrichiens 
perdirent environ 1 ,000 hommes tués, bles- 
sés et prisonniers, et quelques pièces de ca- 
non. La perte des Prussiens ne fut pas moins 
considérable. 

Le duc de Bévern marcha, le 2S, vers 
Liébenau ; il y trouva l'ennemi si avantageu- 
sement posté, qu'il jugea imprudent de l'y 



attaquer, d'autant plus que le corps du ma- 
réchal Schwérin le forcerait nécessairement 
à se retirer. 

Le maréchal avait rassemblé son armée , 
le 18 avril, a Trautenau, et passé l'Elbe, 
le 19, à Konigshoff. Son intention était de 
s'avancer vers Turnau et Liébenau, pour 
faciliter la marche du corps du duc de Bé- 
vern, et de se porter sur Prague après la 
jonction. 

Ce mouvement, combiné sur les mêmes 
principes que celui du roi , devait em- 
pêcher l'envoi d'une forte division sur les 
frontières de la Lusace , parce que si elle 
avait eu des succès contre le duc, le maré- 
chal de Schv\'érin, en marchant sur ses der- 
rières, l'aurait toujours forcée à se retirer 
pour ne pas être prise entre deux feux. En 
effet, les Autrichiens quittèrent le camp de 
Liébenau, le 24, et marchèrent avec préci- 
pitation sur Brandeis, et de là à Prague, où 
ils arrivèrent le 8 mai. 

Schwérin se porta en même temps de Ko- 
nigshoff a Gitchin, où il apprit la nouvelle 
du combat de Reichenberg et la retraite des 
ennemis. A cette nouvelle, il changea habi- 
lement de route, et marcha sur l'Iser, espé- 
rant encore couper aux Autrichiens la com- 
munication avec Prague ; s'il n'y réussit pas, 
il arriva cependant à Jung-Buntzlau assez 
tôt pour enlever un magasin immense. Le 
corps du duc de Bévern l'ayant joint, le 
maréchal, fort de 50 bataillons et 81 esca- 
drons, marcha du côté de Brandeis, passa 
l'Elbe le A mai, vis-à-vis de cette ville, et 
campa sur la rive gauche de ce fleuve , ne 
jugeant pas qu'il fût prudent de se porter 
plus loin, avant d'avoir concerté ses mesures 
avec le roi. 

Bataille de Prague. 

Sur ces entrefaites, le prince Charles de 
Lorraine avait pris le commandement géné- 
ral des troupes autrichiennes réunies. Aus- 
sitôt après il passa la Moldau, et campa, la 
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gauche sur le mont Ziska, la droite au vil- 
lage de Kyge; celui de Maleschitz était der^ 
rière la droite de Tinfanterie ; Tannée for- 
mait plusieurs lignes, et, suivant l'usage, la 
cavalerie était placée sur les ailes : le quar- 
tier général se trouvait a Nusl. (Voyes plan- 
che S.) Le prince avait pour but de se réunir 
à la division du comte de Kœnigseck, re- 
poussée par l'armée du maréchal Schwérin, 
et d'attendre l'arrivée de Daun, qui venait 
de Moravie avec un corps considérable. 

Le camp des Autrichiens était situé sur 
une chaine de hauteurs, qui s'étend depuis 
Hortlones jusqu'à Prague, en partie rocail- 
leuses, arides, très-hautes, et en quelques 
endroits très-escarpées ; en avant de celles- 
ci, Il y en a de plus basses qui sont (tou ver- 
tes de vignes , et longent le cours de la 
Moldau. Les chemins encaissés par ces der- 
nières sont si étroits et si difficiles, qu'une 
armée ne peut y marcher en colonne par 
pelotons. 

Les hauteurs commencent à s'abaisser 
près de Kyge, d'où elles se perdent insensi- 
blement dans la plaine de Sterboholy, de 
manière qu'entre ce hameau et le village de 
Dubetsch , nieder-Micholup et Hostiwortz , 
la cavalerie peut agir avantageusement. 

Sur le flanc droit et plus en avant , on 
rencontre un grand nombre d'étangs liés 
par un ruisseau qui prend sa source à Mi- 
cholup, coule en serpentant par Podscher- 
nitz, Kyge, Hortlorzes, Lupetin, Wissoian, 
et se jette dans la Moldau, près de Lubau. 

De l'antre o6té, il y a aussi des hauteurs 
très-élevées , qui commencent près de la 
Moldau, et suivent le ruisseau par Prosick 
et Gebel. Ces deux chaînes forment un fond 
inégal et marécageux, où il est extrêmement 
difficile de marcher; on ne trouve de pas- 
sages un peu praticables que dans les en- 
droits où les hauteurs sont moins élevées et 
moins escarpées , près de Hostawitz, par le 
village de Kyge, ou entre celui-ci et Hort- 
lorzes. 

Au-dessus de ce premier village, on ren- 



contre quelques étangs dégorgés et tapissés 
d'herbages , de manière qu'à une certaine 
distance on ne les distingue pas des prés 
qui bordent le ruisseau. Entre ces étangs, 
on a pratiqué des digues pour la conimuni* 
cation des villages riverains; il existe, outre 
cela, quelques sentiers où un homme seule- 
ment peut marcher de front. Enfin , on 
trouve plusieurs petits lacs près de Hosta- 
witz et Kyge, et pour arriver à ce dernier 
village, il faut traverser la digue resserrée 
entre deux de ces tacs. 

D'après cette description du terrain , on 
jugera que l'aile gauche et le centre de cette 
première position, déjà couverts par la na- 
ture, n'exigeaient qu'un petit nombre de 
bataillons bien disposés ; l'aile droite et son 
flanc occupant un poste avantageux, ranis 
susceptible d'être tourné, on devait tout 
craindre ici d'un ennemi entreprenant. 

Le prince Charles avait trop d'expérience 
pour ne pas sentir l'importance de cette vé- 
rité. Dès que le corps de Kœnigseck fut 
réuni à lui, et qu'il apprit que l'armée du 
maréchal de Schwérin le suivait de très- 
près, il changea de camp; la gauche et le 
centre restèrent sur les hauteurs qu'ils oc- 
cupaient, mais il retira l'aile droite de ma- 
nière qu'elle forma un crochet, dont l'angle 
saillant se trouva sur les hauteurs entre 
Kyge etMaleschutz; n'osant point s'écarter 
de l'ancienne méthode de placer la cavale- 
rie sur les deux ailes, il ne retira pas celle 
de la gauche, qui s'y trouvait absolument 
hors d'état d'agir. 

Après ce changement l'armée était pla* 
cée, l'aile droite sur les collines, en arrière 
de Sterboholi, à une certaine distance do 
ce hameau. Pour couvrir l'angle du crochet, 
on plaça quelques bataillons, sur les hau- 
j teurs entre Kyge et Loupetin , en deçà du 
bas-fond; un retranchement y fut construit, 
et une forte batterie placée. L'artillerie do 
position et celle de campagne furent répan- 
dues sur le front , et si bien disposées sur 
les hauteurs, que les batteries se flanquaient 
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réciproquement et battaient tous les envi- 
rons : on commença même a élever quelques 
ouvrages , mais ils ne furent point ache- 
vés. 

Toutes ces mesures défensives étant pri< 
ses, le prince Charles crut pouvoir braver 
avec 10,000 hommes les efforts des deux 
armées prussiennes réunies. Le terrain en 
avant du crochet figuré par l'aile droite , 
était très-coupé ; Fennemi ne pouvait s'y 
former qu'avec la plus grande difficulté, et 
sous le feu d'une artillerie formidable. Mais, 
d'un autre côté, ce crochet présentait un 
grand inconvénient; son flanc droit, mal 
assis, obligeait k ne le considérer comme 
un bon moyen de défense, que dans le cas 
où l'ennemi se trouvant déjà en marche 
pour attaquer, eut été forcé de se diviser 
pour en atteindre l'extrémité. 

Dans toute autre circonstance, un cro- 
chet, ou, pour nous servir d'une dénomina- 
tion plus connue, l'ordre en potence, des- 
tiné à couvrir le flanc contre une armée 
habile à manœuvrer , est un remède pire 
que le mal. En e£Pet, son extrémité doit être 
auss i bien couverte que celle d'une ligne 
«Iroite, et, s'il y a moyen de le tourner, il 
reste sans utilité. Il présente en outre un in- 
convénient grave, c'est que les troupes voi- 
sines de l'angle saillant ne peuvent rétro- 
grader sans se presser réciproquement, et 
sans rendre le désordre et la confusion iné- 
vitables. Si ces troupes au contraire veu- 
lent marcher en avant, elles forment un 
grand intervalle, ou bien elles sont obli- 
gées de se resserrer à droite ou à gauche, 
ce qui imprime à toute la ligne un flotte^ 
ment qui peut entraîner un grand désor- 
dre, et avoir les suites les plus fâcheuses, 
lorsqu'il a lieu au moment de l'attaque. 
Enfin, un général habile à saisir toutes les 
circonstances favorables, trouvera le moyen 
d'établir, sur les deux côtés de l'angle 
saillant, un feu croisé pour battre en tout 
fîens les bataillons qui seraient a l'extré- 
mité. 



Le général autrichien ne gagna donc, par 
sa nouvelle position, que l'avantage de for- 
cer les Prussiens a faire un mouvement plus 
étendu pour l'attaquer. 

Lorsque Schwérin eut passé l'Elbe, le 4^ 
à Brandeis, et campé a Prassin et Mischits, 
Frédéric conçut le projet hardi de laisser le 
maréchal Keith sur la gauche de la Moldau, 
avec 22,000 hommes ; de passer sur la rive 
droite avec 20 bataillons et S8 escadrons 
pour se réunir au maréchal Schwérin , et 
d'attaquer l'ennemi sur ses communica- 
tions , avec 63,000 combattants, sans égard 
à la force de sa position. Dans cette inten- 
tion , ce corps marcha le 4 , après-midi , 
derrière l'aile gauche de l'armée postée a 
Weleslavin, et y passa la nuit sous les ar- 
mes. 

Le roi se porta le 5 au matin, avec ce dé- 
tachement, jusqu'à Podbaba, où les hau- 
teurs dominent celles de la rive opposée. 
Les pontons suivaient la colonne; on en 
lança quelques-uns à l'eau avec 2 bataillons 
de grenadiers et quelques chasseurs à pied, 
afin d'expulser de la rive droite les enne- 
mis qui auraient pu s'opposer à la constrao- 
tion du pont. Lorsqu'il fut terminé, le roi 
fit tirer trois coups de canon pour avertir le 
maréchal qu'il allait effectuer le passage. Ce 
corps campa effectivement le même soir 
près de Gzimitz. 

Le 6, à cinq heures du matin , Frédéric 
repartit , dans le plus grand silence, pour 
s'avancer au-devant du maréchal , qui « de 
son côté, s'était mis en roate sur quatre co- 
lonnes, un peu après minuit. Lorsque les 
têtes de colonnes du roi arrivèrent dans les 
environs de Streziskow, on découvrit l'ar- 
mée de Schwérin, et la réunion s'effectua : 
les troupes furent organisées d'après le ta- 
bleau oi-joint. 

Frédéric fit alors former l'armée, la droite 
à Streziskow, la gauche vers Sattalitze , et 
se transporta avec le maréchal sur les hau- 
teurs en avfint, afin de reconnaître les en- 
nemis. S'aperoevant que leur front était 
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inabordable, il fit partir Schwérin aa ga- " 
lop, pour -savoir s'il y avait moyen de les 
toamer par lear flanc droit. Le maréchal 
reconnut que l'aile droite des Antrichiens 
ne s'étendait point encore jusqu'à Sterbo- 
holi, et que son flanc était en l'air, sur de 
petites collines, qui s'abaissant insensible- 
ment dans la plaine, offiraient un accès fa- 
cile à l'infanterie; il jugea aussi qu'a droite 
du £ront de cette aile, se trouvait une plaine 
où la cavalerie pouvait donner avec grand 
succès; enfin il aperçut en avant de ce 
front, une plaine verte, qu'il prit pour des 
prairies. Gomme le terrain était entouré d'é- 
tangs qui paraissaient en tirer l'eau, il pensa 
que cette plaine serait au moins praticable 
pour l'infanterie, que la cavalerie pourrait 
suivre plus à gauche , et l'artillerie par la 
digue. lÈBL examinant le plan, on se persua- 
dera que le maréchal calcula bien suivant 
toutes les probabilités, et qu'on ne peut 
nullement lui faire de reproche de s'être 
trompé. 

Dès que le roi eut reçu son rapport, il or- 
donna à l'armée de marcher par lignée et 
par la gauche, cequifut exécuté avec promp- 
titude et précision. 

Les tètes de colonnes étaient déjà à Nie- 
der-Podschemitz, lorsque les Autrichiens 
s*aperçurent de ce mouvement; peut-être 
que la nature du pays en fut la cause, peut- 
être aussi pensèrent-ils que le roi ne les at- 
taquerait pas le même jour; car l'infanterie 
était fort tranquille dans son camp, et leur 
cavalerie au fourrage. 

La cavalerie impériale reçut ordre de rap 
peler ses fourrageurs, de monter de suite à 
cheval, et de se placer dans la plaine en ar- 
rière de Micholup. Celle de l'aile gauche fut 
retirée et dirigée à la hâte sur le même 
point : elle s'y déploya sur trois lignes ; et, 
pour arrêter plus facilement les progrès de 
l'ennemi, les hussards du général Haddick 
formèrent un crochet en avant, dont Fex* 
tréme droite se rapprochait de l'étang de 
Hieder-Micholup , et figurait ainsi un angle 



rentrant avec le reste de la cavalerie. L'in- 
fanterie marcha par la droite, et arriva en- 
core sur les hauteurs de Sterboholi avant 
que les Prussiens ne fussent formés. 

Pendant ce temps , l'armée du roi avait 
toujours continué sa marche. L'infanterie 
laissa Podscheriiitz à gauche : une grande 
partie de la cavalerie et la grosse artillerie 
passèrent par le village. Dès que l'aile gau- 
che arriva à Sterboholi , le maréchal de 
Schwérin lui ordonna de se former et de 
marcher à l'ennemi. Une grande partie de 
l'infanterie passa la digue, quelques batail- 
lons défilèrent sur de petits ponts et par des 
sentiers difficiles; les grenadiers de cette 
aile, ainsi que les régiments de Schwérin, 
de Fouquet et de Kreutz, durent traverser la 
prairie, ce qui ne pouvait s'effectuer sans 
confusion ; plusieurs bataillons furent obli- 
gés de rompre ou de marcher par files. 
Ceux qui traversèrent cette prairie la trou- 
vèrent plus marécageuse qu*ils ne croyaient; 
l'étang saigné causa surtout du désordre : 
les troupes, sur ce point, faillirent rester 
dans la bourbe j les régiments de Meyerinck 
et de Treskow y tombèrent jusqu'aux ge- 
noux, et eurent une peine infinie à s'en ti- 
rer. Les pièces des régiments restèrent 
presque toutes en arrière, et privèrent ainsi 
l'infanterie d'un appui dont elle aurait eu 
le plus grand besoin , puisque ces re- 
tards avaient donné à l'ennemi le temps 
de garnir son front d'une artillerie formi- 
dable. 

Enfin, cette brave infanterie réussit à se dé- 
ployer. Il était une heure après midi, et il 
eût été convenable de la faire reposer un 
moment; mais son impétuosité était si gran- 
de, qu'elle se précipita sur les Autrichiens, 
qui commencèrent un feu à mitraille terri- 
ble. Le roi avait ordonné aux bataillons de 
ne point s'amuser à tirer, et de culbuter 
l'ennemi à^la baïonnette. Cet ordre fut ponc- 
tuellement suivi , mais on s'y prit de trop 
loin, et les bataillons durent marcher en 
ligne plus de 400 pas , la baïonnette croi- 
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«ée (1). Le feu de rartilierie devint si ef- 
frayant et si meurtrier, qu'il ne fut pas pos- 
ble de remplir les vides qu'il occasionnait. 
Les grenadiers, jusqu'alors inébranlables, 
furent contraints à se retirer, et les régi- 
ments qui les appuyaient en firent autant. 

Lorsque les grenadiers autrichiens s'a- 
perçurent de ce mouvement rétrograde, ils 
descendirent vivement des hauteurs , et 
poursuivirent les Prussiens le sabre à la 
main. Ils ont souvent employé cette ma- 
nœuvre, dont ils se sont toujours mal trou- 
vés : ils en faisaient surtout usage lorsque 
l'ennemi se retirait, parce qu'elle offre alors 
quelques avantages apparents. Mais si on la 
compare avec la nature des armes modernes, 
on trouvera sans doute qu'elle est très-mau- 
vaîse ; car, pour l'effectuer, il faut jeter son 
fusil ou le mettre en bandoulière : dans le 
premier cas, on reste privé de son arme 
principale, et dans le second, la marcbe est 
très-génée. Les Autrichiens ont pris ce sys- 
tème des Janissaires, sans songer que ceux- 
ci ne connaissaient point l'usage de la 
baïonnette ; aussi , dans cette occasion , 
leurs grenadiers ne blessèrent pas un homme, 
et les bataillons qui avaient ployé se retirè- 
rent sur l'étang de Dubetsch. 

Pendant que ces choses se passaient, la 
cavalerie prussienne de l'aile gauche, forte 
de 65 escadrons aux ordres du prince de 
Schoneich, avait franchi la digue de Ster- 
boholi , et se formait dans la plaine à 
gauche, appuyée à l'étang de Micholup. 
Celle des ennemis, forte de 104 escadrons, 
formés sur trois lignes, l'attendait en arrière 
de cet étang, sans apporter d'obstacle à son 
passage. Le général autrichien manquait de 
coup d'œil, puisqu'il ne profita point de 

(1^ Il est asiet étonnant de voir toute une /«^fie 
de batttUU déployée , marcher pendant 400 pas à la 
baïonnette. C'est probablement le premier exemple 
de cette nature. Sans vouloir élever des doutes sur 
cette assertion nous observerons qu'une telle atta- 
que ne peut avoir ni force ni impulsion : il fallait 
former 20 bataillons de front , chaque bataillon en 



Té^iibarras des escadrons prussiens. Lo 
prince de Schoneich apercevant la grand e^ 
supériorité des ennemis, et le risque qu'il 
courait d'être accablé et débordé, s'il leur 
laissait le temps de se reconnaître, attaqua 
aussitôt que ses troupes furent formées, et 
enfonça la première ligne des Autrichiens ; 
mais ce mouvement priva de leur point 
d'appui ses flancs qui se trouvèrent débor> 
dés, et la deuxième ligne de l'ennemi ayant 
chargé au même instant, il fut repoussé. Le 
prince se reforma pour tenter une nouyellc 
attaque, qui ne réussit pas mieux que la 
première. 

Le colonel Warnéry (î), posté derrière In 
gauche de l'infonterie, avança alors avec 
S escadrons de hussards, laissant l'étang de 
Hicholup i droite, et manœuvra si habile- 
ment, qu'il tomba sur le flanc du général 
Haddick, et culbuta plusieurs corps de ca- 
valerie. Dans ce moment, le général Ziétfaen 
amena quelques régiments de l'aile droite, 
entre autres ses hussards et ceux de Wemer; 
la charge renouvelée fut décisive, la cava- 
lerie autrichienne dispersée, une partie re- 
jetée sur son infanterie, et l'autre poursuivie 
par Sabiétitz. Les escadrons qui voulurent 
se reformer, furent culbutés par les dra- 
gons de Stéchow, joints au colonel War- 
néry ; l'aile droite de l'infanterie ennemie 
se trouva ainsi ébranlée et mise en dés- 
ordre. 

Pendant ce combat de cavalerie, le ma- 
réchal Schwérin faisait les plus grands ef- 
forts pour reformer son infanterie ; il or- 
donna à quelques bataillons de la deuxième 
ligne d'entrer dans la première, et de re- 
pousser l'ennemi, ce qui fut bientôt effec- 
tué. Affligé de la retraite de son régiment, 

oolonne d'attaque par le centre, et croiser la baïon- 
nette en arrivant sur l'ennemi. 

(2) Cet officier, depuis général, était natif du 
pays de Yaud , en Suisse ; il a laissé un Traité sur 
la cavalerie , qui est estimé ; il a écrit aussi sur la 
guerre des Turcs et sur celle de sept ans. 
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qui avait suÎTi le mouvement des autres, *il 
'QÏt pied à terre pour le conduire â la charge, 
]irit un drapeau et marcha en avant : c'est 
dans cet instant que ce héros reçut la mort 
des braves ; il eut la consolation de voir le 
régiment et le reste de la ligne suivre son 
géDereux dévouement et marcher à l'ennemi 
avec enthousiasme. 

Plusieurs généraux, à son exemple, con- 
duisirent leurs brigades à pied, en les exhor- 
tant à imiter leur chef; et l'ennemi, qui 
tout à l'heure poursuivait les Prussiens, ne 
put rési&ter à cette attaque, et fut mis en 
déroute. Un officier russe, au service de l'Au- 
triche, dit qu'elle fut si complète, que l'ar- 
mée ressemblait à un troupeau épouvanté, 
fuyant â la débandade ; il était d'autant plus 
difficile de la reformer, qu'au même instant 
toute sa cavalerie éprouvait le même sort. 

Le mouvement que l'armée autrichienne 
avait effectué en présence des Prussiens, 
afin de former le crochet, de gagner du 
terrain, et de ne pas être pris en flanc et à 
revers, entraîna nécessairement quelques 
inconvénients : les colonnes s'allongèrent 
beaucoup, parce que la marche fut trop 
rapide , et que les obstacles du terrain la 
rendirent pénible ; il en résulta que les ba- 
taillons, s'étant formés sur la droite, laissè- 
rent un grand intervalle près de l'angle 
saillant ; d'ailleurs la ligne ayant pris sa di- 
rection d'alignement à la droite , qui était 
fur les hauteurs de Sterboholi, l'aile gauche 
du crochet dut nécessairement se rejeter un 
peu en avant, et l'espace entre le reste de 
Tarmée, qui en formait alors l'aile gauche, 
appuyant sa droite à Hortlontes, se trouva 
par là agrandi. Il parait que les Autrichiens 
comptèrent un peu trop sur les obstacles 
du terrain^ entre Kyge et Hortlorzes, ou sur 
le corps chargé de défendre cet espace, et 
qui se trouvait trop faible pour atteindre ce 
bat, s'il n'était suffisamment soutenu. 

Le roi s'étant aperçu de cette faute, se 
laâtn d'en profiter ; dès que l'armée eut pro- 
longé son mouvement à gauche, assez loin 



pour que les grenadiers de la droite fussent 
à la hauteur du chemin qui conduit de Sat- 
talitz à Kyge, il ordonna l'attaque de ce 
corps. Le général Manstein y marcha aussi- 
tôt avec trois bataillons de grenadiers sou- 
tenus par la cavalerie, et les régiments 
Isenplitz etManteufél. Les grenadiers avaient 
reçu l'ordre de faire usage de la baïonnette; 
ils marchèrent â l'ennemi sous un feu ter- 
rible, et ne fournirent le leur qu'à bout 
portant. 

Après quelques salves, l'ennemi retira 
ses pièces des retranchements, et les évacua. 
L'enlèvement de ce poste était très-impor- 
portant ; parce que ses batteries incommo- 
daient beaucoup les bataillons qui atta- 
quaient au delà de Kyge et de Hoslawitz, en 
battant leur flanc , et que l'infanterie après 
l'avoir occupé se trouva en même temps sur 
le flanc gauche du crochet, et sur le flanc 
droit de l'aile gauche autrichienne, qui s'é- 
tendait jusqu'au mont Ziska: dès lors la vic- 
toire fut décidée. 

Le roi, pendant ce temps-là, avaittraversé 
Kyge à la tête de l'aile droite ; son but était 
de pénétrer dans l'intervalle dont nous avons 
parlé. Tous les obstacles de l'art et du ter^ 
rain, joints à la résistance de l'ennemi, fu- 
rent surmontés : les trou})es firent des pro- 
diges. Le régiment de Winterfeld attaqua 
ujie batterie, où il perdit près de 1 ,000 hom- 
mes, sur 1 ,400 qui le composaient ; il avan- 
çait cependant au milieu d'une grêle de mi- 
traille, comme s'il eût été à une revue. Les 
grenadiers de Wreden, qui soutenaient ce 
régiment, n'eurent pas un meilleur sort : 
malgré cela, l'ennemi fut enfoncé, ses posi- 
tions enlevées. 

Dès que l'armée prussienne fut reformée, 
autant qu'on pouvait l'attendre dans une 
bataille et un terrain de cette nature, elle 
continua d'avancer et de culbuter l'ennemi- 
celui-ci se réunit de nouveau, sur plusieurs 
lignes, de manière qu'en le repoussant 
d'une montagne, on trouvait sur l'autre une 
nouvelle ligne qui protégeait la retraite des 
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fuyards; enfin, comme l'aile ganehe de 
l'armée prussienne ayait totalement battu la 
droite des Autrichiens et qu'elle se prolon- 
geait à gauche, par Sabiëtiz , sur la direc- 
tion de la Moldau, le centre et la gauche 
des ennemis se trouTèrent coupés et forcés 
A se jeter dans Prague. Le roi avança telle- 
ment après la bataille, que sa droite n'était 
pas loin de la maison des Invalides, et la 
gauche dans les enTirons de Wischerad. 

Le prince Maurice avait eu ordre de pas- 
ser la Moldau près de Branick, et de tomber 
sur les derrières de l'ennemi ; mais il ne put 
exécuter ce passage, faute de pontons. Ce 
contre-temps sauva les Autrichiens d'une 
ruine totale ; ils essayèrent de sortir par la 
petite ville, pour se retirer par Schmichow 
et Kœnigsaal, et furent repoussés par le ma- 
réchal Keith ; une autre colonne, qui tenta 
de longer la Moldau du côté de Wicherad 
rencontra l'aile gauche ^u roi , qui la fit 
rentrer. 

Ainsi finit la bataille de Prague, dans la- 
quelle les deux partis firent des prodiges 
de valeur. Les dispositions du roi, pour at- 
taquer l'ennemi sur ses communications, et 
le rejeter dans la ville, étaient savantes; ce- 
pendant, par le fait même, elles l'empêchè- 
rent de tire^ tout le fruit qu'il aurait pu se 
promettre d'une victoire aussi complète, 
s'il l'eût remportée en rase campagne. Nous 
allons bientôt voir que cette savante combi- 
naison tourna même au préjudice du roi, 
en donnant le temps à Daun de revenir au 
secours de l'armée battue. 

Les Prussiens perdirent dans cette jour- 
née mémorable S,400 tués, 8,800 blessés, 
et 1,500 prisonniers. Du côté des Autri- 
chiens, le maréchal Brown fut blessé â 
mort; leur perte fut évaluée à ld,000 hom- 
mes hors de combat, 4,000 prisonniers, 
et SOO pièces de canon. 

Aussitôt après la bataille, Frédéric prit 
ses mesures pour investir la place où le 
prince Charles s'était jeté avec l'aile gauche 
et le centre formant encore près de 40,000 



combattants ; la droi'«*i des Autrichiens 
parvint à se retirer sur Beneschau. Le maré- 
chal Keith bloqua la petite ville, et fut ren- 
forcé : le reste de l'armée bloqua la grande 
ville sur la droite, deux ponts furent éta- 
blis au-dessus et au-dessous de Prague, pour 
la communication des deux corps prussiens. 
L'armée investie fit quelques tentatives pour 
sortir, mais elles furent mal combinées, et 
ne réussirent pas ; il ne se passa d'ailleurs 
rien de bien important durant ce fameux 
blocus, qui fo^ levé le 21 juin, par suite de» 
événements que nous allons rapporter. 

Bataille de KoIUh. 

Aussitôt que la direction de toutes les 
forces prussiennes fut marquée sur la Bo- 
hême, le corps de Daun se trouvant inutile 
en Moravie reçut ordre de laisser les garni- 
sons suffisantes a Olmuts et a Brunn, et de 
se diriger en toute hâte sur Prague pour y 
joindre la grande armée. Ce général n'ar- 
riva que le 6 mai à Bohraischb/odt, où il 
apprit la nouvelle de la bataille : il resta en- 
core quelques jours dans cette ville , et se 
retira ensuite à Kollin , autant pour éviter 
un combat , que pour joindre l'aile droite 
qui s'était retirée à Beneschau. 

Le roi, craignant que cette armée, forte 
de plus de 40,000 hommes , ne le troublât 
dans ses opérations devant Prague, et que, 
par ses manœuvres, elle ne donnât au 
prince Charles la facilité de sortir de cette 
place, jugea nécessaire de la forcer à la re- 
traite, et détacha à cet effet le duc de Bé- 
vem avec 2S,000 hommes. 

Le maréchal se relira, afin de recevoir 
les renforts qui marchaient pour le joindre, 
et rétrograda successivement de Kollin sur 
Kuttenberg, Golttjenkau et Haber. Cette 
jonction opérée. Daun quitta le camp de 
Jenckau, le 12, et arriva le même jour à Ja- 
novitzy. Le lendemain, le général Nadasty 
fut attaqué à Pikau ; mais, comme il était 
soutenu par toute l'armée, les Prussien» 
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fiuciii repoBMés avec perte. Ce générai 
ayant ëlé renforcé, ent ordre de se porter 
par Malesekaa a Suckdol, tandia que le ^ 
nëral Beek oceapait Kattenberg avec 6,000 
hommes. Les Prussiens avaient qnittë ee 
poste le 12, et s'étaient retirés a Kollin. 
Le 14, le maréchal se porta a Gintitft ^ le 16, 
à Kriclienau : il eampa dans la posidoB hmt- 
quée. (AA,p/. 6.) 

Cette marche, qui avait pour but d'enga- 
ger le due de Bévem À une action, avant 
qu'il ne reçût des secours, fiit dirigée avec 
prudence et vigueur : les Pn»siens furent 
souvent sur le point d'être attaqués, et au- 
raient ]H*obablenient été battus, à cause de 
leur infériorité, si les mauvais chemins et 
\bm dispositions du duc ne s'y étaient oppo- 



Le roi , instmii de l'approche de Daun, 
quitta Farmée devant Prague, le 18, pour 
narcher vers Kelli»^ il se réunit le 14, 
arec le doe de Bévero, et campa, la droite 
à lalohtits, la gaudie à Kaurxim, où se 
trouvait le quartier général. L'armée sé- 
journa, le 15^ et le 16, dans cette position, 
afin d'y attendre* les caissons de vivre» qui 
étaient allés i Nimbourg, et le corps du 
prinee Maurice qui venait de Prague avec 6 
iMiaillons et 10 escadrons. Les troupes lé- 
gières autrichiennes, qui rôdaient autour du 
camp, empêchaient de recevoir des nouvel- 
les bien certaines de la position du maré- 
ehalBaun; et le colonel Waméry, en recon* 
naissance du côté de la Sassava , ne rentra 
que peu d'heures avant la bataille. Enfin, 
les vivres étant arrivés le 17, Frédéric réso- 
lut d'occuper les hauteurs de Sucbdol^dans^ 
TaprèsHnidi; mais, ce même jour, Daun 
était parti dé son camp de Gintits, comme 
nous l'avons déjà dit, et avait pris position, 
le soir, sur les hauteurs de Krichenau, la 
droite à Ghotiemîta, la gauche â Swoy- 
ichiti. La route qui mène directement de 
Kaunimà Suohdol, traverse cette position. 
Le roi, voyant cette route ainsi barrée^ chanr 
%9m de projet, et fit marcher l'armée jpiir /t- 



qnê9 eêpmr la gamche sur la direction de Nim- 
bourg, de manière que Planian se trouvait 
en avant de la gauche de l'infsfnterie, et que 
la droite se prolongeait vers Kaurnm. 

Ce mouvement faisant craindre à l'en- 
nemi que le roi ne tournât son flanc droit, 
et ne l'obligeât a prendre une nouvelle p^ 
sitioB, Ikiun ne perdit pas un moment, et 
changea de can^ pendant la nuit, rappvo^ 
chant sa droite de Kréior. Le corps de Na- 
dasty fut tiré de la gauche, et marcha der^ 
rière la ligne pour occuper les hauteuvs 
près de ce village, et renforcer le flanc me- 
nacé ; il y arriva au point du jour, et fiit 
ensuite renforcé, vers orne heures, par ph»* 
sieurs bataillons qui formèrent une espèce 
de crochet pour couvrir le flanc. La cavale- 
rie saxonne se plaça près de Radowesaîtz, 
et 1,000 chevaux détachés, à la gauche du 
bois. 

Le 18, au point du jour, on n'apercevait 
plus le camp autrichien ; quelques troupes 
de cavalerie seulement se montrèrent sur 
les hauteurs entre Krichenau et Bréian. 
Comme l'intention du roi était toujours de 
camper sur celles de Suchdol , il ordonna 
d'abattre les tentes, et de marcher par 1» 
gauche, dans l'ordre suivant. ( Voyes pi. 7. ) 
Le général Ziéthen formait l'avant-garde 
avec 55 escadrons de dragons et de bus- t^^^ ' ' ' 
sards, suivis des 8 bataillons de grenadiers,, 
flanqueurs de gauche, et de 4 bataillons do 
la réserve, sous les ordres du général Hol- 
sen, indiqués au tableau ci -joint. Cette 
avant-garde marchait sur deux colonne» : 
la première, par le chemin impérial; la 
deuxième, a gauche. L'armée suivit par li- 
gnes, la gauche en tète, sur trois autresxo- 
lonnes. La première, composée de la pre- 
mière 'ligne df infanterie, marchait aussi sur 
la- grande route de Kollin à Prague; la* 
deuxième, composée de la seconde ligne 
d'infanterie , marchait à gauche de cette 
route;, la troisième colonne, comprenant 
tout le reste de la cavalerie, suivait la 
même-direction. 

7 
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Lorsque les têtes de colonnes eurent dé- 
passé Planian , on découvrit Farmée autri- 
chienne sur les hauteurs entre Kréxor et 
Brézan. Sa première ligne était postée à 
peu près au milieu du talus des hauteurs, 
la deuxième, sur leur sommet. Le front , 
couvert par des villages et des défilés, en 
partie inaccessibles, avait été hérissé de bat- 
teries si bien disposées , qu'elles battaient 
tous les débouchés praticables. Daun ayant 
laissé ses troupes sous les armes depuis le 
jour précédent, faisait augurer qu'il pro- 
jetait de risquer une bataille, que le roi 
désirait sans l'espérer, et que sa situation 
rendait nécessaire. Plus l'ennemi l'eût diffé- 
rée, plus il eût été probable que le prince 
Charles tenterait enfin de sortir de Prague 
à tout prix, tandis que l'armée qui le blo- 
quait se trouvait affaiblie par les corps que 
le roi en avait détachés pour marcher contre 
Daun. 

Frédéric se proposait seulement de ga- 
gner les hauteurs ; mais, prévoyant la pos- 
sibilité d'un engagement sérieux, il donna 
ses ordres en conséquence. D'abord il fit 
faire halte aux têtes de colonnes près de 
Novimiest, et porta l'avant-garde jusqu'à 
Slatislunz, pour rétablir plus facilement les 
distances des bataillons, qui s'étaient beau- 
coup allongées en passant le défilé de Pla- 
nian. Il attendait en outre les grenadiers de 
Kahlden, Mollendorffet Wangenheim, par- 
tis de Kaurzim le même jour, et destinés à 
soutenir les attaques de la gauche. Pendant 
ce temps, le roi, ayant reconnu l'ennemi, fit 
les dispositions suivantes : 

Il fut enjoint au général Ziéthen de mar- 
cher avec l'avant-garde jusque sur Kollin, 
d'attaquer la cavalerie de Nadasty, si elle se 
montrait, de couvrir ensuite la gauche de 
l'armée, et de soutenir les attaques que cette 
aile devait former. L'armée eut ordre de 
poursuivre sa marche sur trois colonnes : 
dès que les têtes de ces colonnes auraient 
dépassé la droite de l'ennemi ( ce qui serait 
arrivé à peu près en face de Kréior), le gé- | 



néral Hulsen attaquerait les postes en avant 
de ce village avec ses 3 bataillons de gre- 
nadiers et les régiments de Munchow et de 
SchultK, soutenus par (S escadrons placés 
en troisième ligne. Ce général, ayant débus- 
qué l'ennemi, devait se prolonger toujours 
à gauche, et le chasser aussi de la forêt de 
chênes située près de Radoviresnitz. Pendant 
ce temps, l'armée aurait toujours continué 
sa marche dans la même direction, pour 
soutenir le général Hulsen, en cas qu'il fût 
repoussé ; si au contraire sou attaque réus- 
sissait, les bataillons de l'aile gauche avaient 
ordre de se former sur la droite des Autri- 
chiens, et de chercher à la culbuter. La li- 
gne eût été ainsi engagée successivement, 
de manière que la droite , refusée , n'aurait 
donné que par suite des progrès du reste 
de l'armée. La cavalerie se serait formée en 
arrière de la gauche, afin de soutenir au 
besoin le générai Ziéthen, ou l'infanterie, et 
décider, par une charge faite a propos, les 
avantages que celle-ci pouvait remporter : 
il ne resta donc à l'aile droite que 10 es- 
cadrons de cuirassiers, destinés seulement 
à suspendre les entreprises que l'ennemi 
pourrait tenter sur ce point. Cette disposi- 
tion du roi était si précise, qu'il est difficile 
de concevoir comment on a pu l'appliquer 
si mal. Ce prince connaissait parfaitement 
le terrain ; le duc de Bévem, et beaucoup 
d'autres officiers généraux y ayant exécuté 
divers mouvements pendant six semaines, il 
devait espérer qu'une combinaison savante 
des maximes les plus sages avec les locali- 
tés, serait saisie par tous, et s'en promettre 
les plus heureux résultats : le sort en or- 
donna autrement. 

Nous avons cru devoir indiquer sur la 
pi. 6, par la ligne WW, la position que le 
roi voulait prendre, d'après l'assertion de 
Tempelhof . Elle consistait à faire l'effort par j 
la gauche renforcée : à cet effet, aussitôt 
que le général Hulsen aurait chassé l'en- , 
neoii du bois, les têtes de colonnes de- I 
vaient se diriger vers Rrézor, et l'année, 
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par une simple ooiiTersion a droite de cha- 
que peloton, eût formé la ligae oblique pro- 
jetée ; car sa gauche eût été établie TÎs-â-vis 
de Radowesnitz, et sa droite près de l'au- 
berge. Par cette position, le flanc droit de 
Fennemi eût été complètement débordé; 
tes bataillons n'auraient pu donner que 
Tnn après l'autre, et la moitié de sa ligne 
aurait été déjà en désordre , dans l'instant 
où l'armée prussienne se serait engagée en 
totalité. 

Peut-être conTenait-il, au lieu de former 
une ligne contiguë*, de l'établir en échelons. 
Cet ordre offre de très-grands avantages ; 
l'armée se trouTe par là divisée en plu- 
sieurs corps, dont chacun présente néan- 
moina une masse suffisante; ils peuvent ma- 
noeuvrer isolément, et avec plus de facilité, 
sans que leurs mouvements cessent pour 
cela d'être combinés, et de s'exécuter avec 
l'ensemble nécessaire. Chaque échelon cou- 
vre les flancs de celui qui le précède ; le 
premier seulement doit être bien flanqué, à 
moins qu'il ne le soit déjà par la nature du 
terrain auquel il est appuyé. La cavalerie 
peut être répartie en troisième ligne de cha- 
que échelon, ce qui la met toujours à por- 
tée de soutenir l'infanterie , et même de 
charger l'ennemi, pour achever sa déroute. 
Cette manœuvre a de plus l'avantage de ne 
point engager l'armée : si le premier éche- 
lon est battu, le deuxième couvre sa re- 
traite, et le général est maître de faire reti- 
rer les autres dans le meilleur ordre, ou de 
les diriger sur le point qui lui paraîtrait le 
plus convenable. La nature de cet ordre 
d'attaque démontre qu'il est plus particuliè- 
rement avantageux, lorsque le succès d'une 
bataille dépend de l'enlèvement d'un cer- 
tain point de la position ennemie : ces 
points principaux ne pouvant se trouver que 
sur le front ou sur un des flancs, il est fa- 

(1) Cette idée est, sans contredit, une belle le- 
çon pour les militaires , animés d'une noble ému- 
lation , qui se vouent au service des états-majors. 
L'armée, dont tons les officiers généraui appro- 



dle de juger si c'est sur le centre ou sur 
une des ailes que la tête des échelons doit 
se former. U est d'ailleurs bien entendu 
qu'il faut considérablement renforcer celui 
destiné à la première attaque. 

Loin de perfectionner dans l'exécution, 
l'ordre que le roi avait donné, on le déna- 
tura entièrement , et il paraît que ce fut la 
faute du prince Maurice ou du général 
Manstein ; tous deux étaient doués d'une va- 
leur brillante et tous deux susceptibles de 
se laisser entraîner par trop d'ardeur. Il ne 
suffit pas, pour un officier général, de con- 
naître les dispositions d'un général en chef ; 
il ne suffit pas même d'être parfaitement en 
mesure de les exécuter, il faut encore em- 
brasser d'un coup d'oeil l'ensemble du plan, 
saisir le vrai sens de l'opération projetée, 
prendre alors ses mesures , pour que cha- 
que mouvement, chaque manœuvre de la 
division qu'on commande, s'accordent par- 
faitement avec cette opération. Il importe 
surtout de savoir rattacher aux mêmes vues, 
les circonstances imprévues qui se rencon- 
trent si souvent à la guerre, et qui ont par- 
fois une influence décisive sur ses résul- 
tats (1). 

Lorsque le roi eut donné ses ordres, que 
les bataillons eurent franchi le défilé de 
Planian, et rétabli leurs distances, l'armée 
repartit, à une heure après-midi, marchant 
par pelotons sur trois colonnes le long de la 
grande route. Le général Nadasty, en ayant 
été informé, se porta avec sa cavalerie sur 
Kutlierz, et la plaça sur plusieurs Lignes, de 
manière que le prolongement de son front 
formait un angle rentrant avec celui du 
reste de l'armée. Il comptait sans doute, 
par le choix de cette position, couvrir le 
flanc droit de l'armée . et agir en même 
temps sur celui de l'armée prussienne lors- 
qu'elle attaquerait Daun; cela aurait pu 

fondiraient les maximes et les vues du cbef , serait 
la première armée du monde. Le chef, qui aurait 
de pareils instruments , pourrait tout entreprendre ; 
il serait invincible. 
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réuBtir si les PrusMens Faraient oomplai- 
saniraeDt laissé la , et eussent attaqué le 
firont de la ligne ennemie en oriLne paral- 
lèle; mais] le général Ziéthen, ayant fait 
mine de le charger , il se retira en arrière 
de Kjitlierz, à droite du bois. 

A deux heures, les tètes de colonnes ar- 
rivèrent a la hauteur de l'extrême droite 
des Autrichiens ; le général Ziéthen se forma 
à la gauche du général Hulsen; celui-ci 
plaça les 1 bataillons de grenadiers en pre- 
mière ligne, les régiments de Munchow et 
SchultK en seconde ; et les dragons de Nor- 
mann en troisième. Tandis que Tavant-garde 
marchait à l'ennemi, l'armée continuait sa 
route dans l'ordre arrêté ; les Autrichiens 
fournirent, de la batterie de Krézor, un feu 
d'artillerie très-nourri, mais sans effet, à 
cause du trop grand éloignement : les Prus- 
siens n'y répondirent pas. Les sept batail- 
lons de la brigade Hulsen gravirent rapi- 
dement les hauteurs , et tombèrent avec 
impétuosité sur l'infanterie postée a Kréior, 
la culbutèrent, enlevèrent le village et la 
batterie; l'ennemi se retira partie sur le 
bois, partie sur la réserve des Saxons. Le 
général Holsen reformait ses troupes pour 
les mener à l'attaque du bois, lorsqu'il 
aperçut une grande ligne d'infanterie qui 
s'étendait depuis ce bois jusqu'en arrière 
du village. Pour ne pas être débordé sur 
sa droite, ce général prolongea sa ligne, 
fit entrer la seconde dans la première , 
et voyant que l'armée restait en arrière , 
et qu'il n'était point appuyé, suspendit sa 
marche pour se borner a maintenir son 
poste. 

Tandis que ceci se passait, le général Zié- 
then attaqua la cavalerie de Nadasty, la 
culbuta, partie sur Kollin, partie au delà 
de Radowesniti, et la traita si mal qu'elle 
ne reparut de la journée. En la poursuivant, 
le corps de Ziéthen prêta le flanc droit aux 
batteries et à la nombreuse infanterie que 
les Autrichiens avaient dans le bois ; la 
cavalerie prussienne fut obligée de revenir | 



sur ses pas; les hussards au ddi du misseav, 
les dragons en avant de Kutliert. Les dra- 
gons de Normann, qui soutenaient la bri- 
gade Hulsen , se formèrent a gauche , 
chargèrent l'infanterie qui se retirait, lui 
enlevèrent 7 drapeaux et culbutèrent les ca- 
rabiniers saxons. 

Pendant oes attaques de Favant-garde, 
qui promettaient de bons résultats, le reste 
de l'armée négligeait les instructions du roi; 
et en s'occupant de misérables accessoires, 
on perdit de vue le grand ensemble qui doit 
nécessairement exister dans une pareille 
opération. Le front des Autrichiens était 
couvert par plusieurs villages dont les 
champs se trouvaient garni de blés très- 
hauts ; les Croates, répandus dans ces blés; 
tiraillaient sur les flancs des colonnes prus- 
siennes, mais sans faire d'autre mal que de 
blesser de temps en temps quelques hommes. 
Un général en fut inquiété, et ordonna au 
deuxième bataillon de Rornstedt de faire 
front, pour chasser les Croates. S'il en avait 
instruit les bataillons qui suivaient, en leur 
faisant continuer la marche, ce n'eût été 
qu'un petit mal, mais il ne pensa qu'a l'ex- 
pulsion de l'ennemi. Comme l'ordre du roi 
portait de se diriger sur la gauche, il était 
naturel que dès qu'un bataillon se formerait, 
ceux qui se trouveraient à droite en feraient 
autant, et c'est ce qui arriva malheureuse- 
ment. Toute la partie de l'armée qui venait 
après le deuxième bataillon de Rornstedt, 
fit front, et celui-ci ayant déjà pris une po- 
sition oblique sur laquelle les autres diri- 
gèrent leur alignement, la ligne se trouva 
ainsi engagée sous le feu de l'ennemi pour 
appuyer ce bataiUon. Cette manoeuvre fut 
jugée d'autant plus nécessaire, que l'on 
éprouva , principalement a l'attaque de 
Chottemits, une résistance beaucoup plus 
forte que l'on ne s'y était attendu : en effet 
une infanterie et une artillerie très -nom- 
breuses garnissaient ce village. Il résultat 
de cet accident que l'armée forma quatre 
attaqui^ isolées sur tout le front de l'ennemi^ 
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où les bataillons ne rencontrèrent qae des 
hauteurs presque inaccessibles (1). Jamais 
il ne se donna de plus grandes preuTCS de 
braTOure individuelle, que dans les efibrts 
réitérés de l'infanterie prussienne sur ces 
positions : elle revint cinq â six fois a la 
charge, mais toujours sans succès. Cette 
lutte inégale dura jusqu'à la nuit. 

Pendant que ceci se passait à la droite de 
l'armée « les bataillons en avant du deuxième 
de Bomstedt, avaient continué leur marche 
pour soutenir le général Hulsen ; il en ré- 
sulta un intervalle considérable. Lorsque le 
général qui les conduisait s'aperçut que 
le reste de la colonne faisait halte,|^il crut 
devoir en faire autant, et commanda front 
en avant ^ marche /.... sans s'inquiéter de la 
nature des obstacles qui se trouvaient de- 
vant lui. 

Tempelhof qui parait faire consister tout 
le gain d'une bataille à la conservation d'une 
ligne contigue, attribue la perte de celle de 
Kollin à ces attaques ainsi coupées ; il pré- 
tend que les colonnes furent forcées d'esca- 
lader des montagnes ou des hauteurs â pic : 
le fait est que le champ sur lequel elle s'est 
livrée n'est à proprement parler qu'une 
grande plaine ; on n'y rencontre que des 
mouvements de terrain insignifiants, et rien 
n'empêche d'y manœuvrer aisément sur 
tout le front avec toutes les armes , il n'y 
aurait guère que quelques clôtures de jar^ 
dins et quelques faibles levées de terre 
autour des propriétés , qui ne peuvent 
pas même être comptées pour des obstacles. 

La droite des Prussiens ne fut pas plus 
heureuse que leur gauche, quelques batail- 
lons gravirent les hauteurs, mais leurs ef- 
forts n'étaient point soutenus, ils furent 
bientôt repousses. Quatre régiments de cui- 
rassiers s'avancèrent dans l'intervalle, vis- 
à-vis de Brzist pour tenter une charge sur 

(1) Je ne sais où Tempelhof a trouvé des hau- 
teurs inaccessibles sur ce champ de bataille. Je I*ai 
parcovm et B*y ai vn qH^in assemblage de 3 on 4 



l'infanterie, et l'un d'eux se précipita sur uu« 
batterie ; tout cela fut infructueux. 

Le général Hulsen, voyant arriver quel- 
ques bataillons, avait repris spn mouvement, 
et attaqué lé bois : il réussit à chasser l'in- 
fanterie et les Croates qui l'occupaient, 
mais l'ennemi fit avancer de nouvelles 
troupes, et repoussa la gauche de cette bri- 
gade ; le reste se maintint sur les hauteurs 
avec le plus grand acharnement, malgré le 
feu meurtrier , qui dura deux heures. Les 
Autrichiens conservant aussi le terrain qu'ils . 
avaient gagné sur la gauche , Hulsen y fit 
marcher 2 bataillons qui venaient d'arriver, 
gagna le flanc de l'ennemi, et allait rétablir 
les affaires, en s'emparant d'une seconde 
batterie , lorsqu'un incident malheureux 
vint détruire toutes les espérances. 

Il parait que Baun, inquiet des vives at- 
taques dirigées contre son front, avait déjà 
ordonné la retraite sur Suchdol ; mais que 
le général saxon Nostitz, secondé par le 
commandant du régiment de prince Charles, 
ne crut pas devoir l'exécuter sans y être 
forcé, et reprit sa position vis-à-vis du 
point où s'était avancé la brigade du prince 
de Brunswick, à droite de Krézor. Cette bri- 
gade combattant avec vigueur contre la 
droite de l'infanterie autrichienne avait mis 
en désordre le régiment de Salm, lorsque la 
cavalerie saxonne soutenue, par 1 ,000 che- 
vaux autrichiens, chargea avec impétuosité 
sur quelques escadrons prussiens, les cul- 
buta, tourna l'infanterie et se précipita sur 
les régiments de Bévern, de prince Henri et 
de Hulsen, engagés de front avec l'infante- 
rie ennemie, et harassés par les difficultés 
qu'ils avaient surmontées jusque-là. 

Dès que le colonel du régiment de Bé- 
vern aperçut la cavalerie sur ses derrières, 
il commanda : demi-iour à droite^ feu de pe- 
loton sur la droite, commence* le feu ! ainsi 

grands plateaux d'une pente presque imperceptible. 
La planche 6 en offre le tracé exact. 
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que le prescrit rordonnance. Le rë^^ent 
crut être à la revue de Stargard, et fit plu- 
•ieurs décliarges dans la même position ;!les 
régiments de Holsen et de prince Henri l'i- 
mitèrent : entourés d'une cavalerie nom- 
breuse, épuisés de fatigues, ils ne purent 
Tempécher de pénétrer, et furent forcés à 
mettre bas les armes après avoir vendu 
cbèrement leur liberté. 

Cette attaque décida la victoire sur le 
point principal ; car, quoique plusieurs ba- 
taillons se fussent reformés, et que le roi 
se fût mis lui-même à la tête d'une charge 
de cavalerie, tout fut inutile : les Prussiens 
se virent forcés d'abandonner le champ de 
bataille, et de se retirer en désordre sur 
J^imbourg. 

Ce fatal événement ne serait pas arrivé si 
l'aile droite au lieu d'être engagée se fût 
trouvée là pour repousser les Saxons. 

L'armée prussienne perdit 18,700 tués, 
blessés ou prisonniers ; les Autrichiens 
comptèrent près de 6,000 hommes hors de 
combat. 



Levée du siège de Prague ; opérations juequ' à 
la prise de Zittan, et à la marche du roi en 
Saxe. 

La perte de la bataille de Kollin, mit le 
roi dans une situation très-critique. Les 
Français, commandés par le maréchal d'Es- 
trees, après s'être emparés de ses Etats de 
Westphalie, accablaient l'armée du duc de 
Gumberland, et menaçaient ses États héré- 
ditaires. Le prince de Soubise conduisait, 
dans l'Empire, une seconde armée, qui de- 
vait agir de concert avec celle des cercles. 
Au nord, les Russes dont l'armée était hors 
de toute proportion avec celle que le roi 
leur avait opposée , pénétraient dans la 
Prusse, sous le commandement du maréchal 
Lehvirald. Les Suédois commençaient à opé- 
rer en Poméranie ; enfin Frédéric voyait 



devant lui une armée de 100,000 Autri- 
chiens, qui se renforçait tous les jours. Sa 
perte paraissait certaine, et personne ne 
jugeait possible d'arrêter ce torrent mena- 
çant, ou de lui faire prendre un autre cours. 
La sage et prudente diète germanique crut 
même pouvoir braver le roi et le mettre im- 
punément au ban de l'Empire. Frédéric seul 
conservait sa présence d'esprit ; il trouvait 
dans lui-même cette confiance qu'on ne 
peut définir, et qui remplaçait d'un côté, 
tout ce que ses armées perdaient de l'autre. 

Sans doute les fautes de ses ennemis con- 
tribuèrent beaucoup a le sauver ; mais on 
doit convenir néanmoins que , si au début 
de la campagne il ne fit pas tout ce qu'on 
pouvait attendre de lui, il répara ses désas- 
tres avec une grandeur d'âme et une supé- 
riorité de génie admirables. 

Nous ne répéterons pas toutes les luttes 
hypothétiques de Tempelhof et de Lloyd , 
et nous nous bornerons a examiner l'état 
des deux partis , pour doimer ensuite le 
narré succinct de leurs mouvements. 

Le 19 juin, le roi se rendit à Prague, 
pour en faire lever le siège ; tout le matériel 
réuni à la gauche de la Moldau, fut évacué 
sur Leutmeritz ; l'armée marcha à Brandeis. 
Le 20 , le maréchal Keith se porta à Leut- 
meritz, son arrière-garde vivement atta- 
quée, arriva avec perte de 600 hommes. 
Le 21 , le roi marcha à Lissa pour soutenir 
les débris de l'armée battue à Kollin depuis 
trois jours, et que Dciun, malgré son énorme 
supériorité, ne poursuivait pas. Ces débris 
étaient postés entre I^îirabourg et Zdonim. 

Frédéric informé de cette inaction de 
Daun contre l'armée battue, et de la marche 
du prince Charles, de Prague sur Brandeis ; 
crut que le projet des deux généraux enne- 
mis était de se réunir par la rive gauche de 
l'Elbe. 

Pour s'opposer à leurs desseins, le roi di- 
rigea le duc de Bévern, de Zdonim sur Leipa, 
et marcha lui-même avec 14 bataillons et 
SS escadrons sur Leutmeritx où il joignit le 
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«orps de Kdlh. Tempelhof a porté jus- 
qu'aux nues cette opération de Frédéric : il 
prétend que le but principal du roi devait 
être de couvrir la Saxe , afin de conserver 
les ressources de ce riche pays ; de protéger 
en même temps la partie faible de ses Etats, 
et d'empêcher la jonction de la grande ar- 
mée autrichienne avec celle de Soubise. Ce 
raisonnement est juste , mais la division de 
l'armée prussienne en deux corps, était-elle 
bien le moyen d'arriver à ce but ? 

On peut douter que le roi ait divisé son 
armée dans l'intention d'attirer tout l'eflFort 
des ennemis sur le prince de Prusse et sur 
la Lusace ; car il était tout aussi présumable 
que les Autrichiens , après la jonction de 
Daun avec le prince Charles , iraient atta- 
quer le roi à Leutmerilz , afin de Faccabler 
on de le pousser avec vivacité jusque dans 
Dresde ; c'est ce que le roi avait de plus à 
craindre , et ce qu'il provoqua par ses dis- 
positions. Il eût beaucoup mieux atteint le 
but qu'il se proposait en se retirant à Leipa 
avec toutes ses forces , ou en les concen- 
trant sur l'Eger. 

Quoi qu'il en soit , les Autrichiens n'opé- 
rèrent point comme on l'avait supposé. 
Après la victoire de Kollin , trois partis se 
présentaient à leur choix ; le premier con- 
sistait à se jeter par la droite en Silésie pour 
conquérir cette province , objet constant de 
leurs désirs ; le second à opérer par le cen- 
tre sur la Lusace ; le troisième enfin à opé- 
rer sur la rive gauche de l'Elbe , comme le 
roi le craignait. 

Le premier de ces partis eût porté le théâ- 
tre de la guerre sur la ligne d'opérations la 
plus favorable aux Prussiens. La dernière 
alternative offrait bien plus d'avantages stra- 
tégiques ; mais d'un autre côté il n'était pas 
naturel de mettre l'Elbe entre une armée vic- 
torieuse et une armée battue, pour donner 
acelle-ciletempsetles moyens de se retirer 
en ordre. Les Autrichiens résolurent donc 
avec raison de la poursuivre par la rive 
droite de l'Elbe; le seul reproche qu'on 



puisse leur adresser c'est de l'avoir fait dans 
les premiers jours avec trop de lenteur: peut- 
être aussi devaient-ils diriger leur e£Ebrt vers 
la gauche, contre le roi à Leutmeritz au lien 
de s'étendre parleur droite. Dès qu'on s'en- 
levait tous les avantages de la poursuite, par 
une marche lente et compassée, il est cer- 
tain qu'une marche directe sur Dresde par 
la gauche de l'Elbe eût mis le roi dans un 
plus grand embarras. La ligne secondaire 
de l'armée impériale était celle de Soubise ; 
les Russes dans cette campagne étant en- 
core sur le Niémen. En dirigeant Soubise 
sur Wiltemberg et marchant par Dresde et 
Torgau, on portait le théâtre des efforts au 
point décisif ; car une bataille perdue par 
le roi vers cette ville, eût mis tous ses États 
à la merci de ses ennemis. Il pouvait à la 
vérité se jeter en Silésie , mais à quoi cela 
eût-il abouti ; vaincu en rase campagne et 
ses Etats envahis , de manière à ce qu'il 
n'en pût retirer aucune ressource , peu im- 
portait qu'il trouvât un refuge momentané 
sous le canon d'une place ; sa perte n'en 
était pas moins inévitable. 

Reprenons le fil des événements. Comme 
nous l'avons dit , le roi s'était porté à Leut- 
meritz : le duc de Révem resta impuné- 
ment jusqu'au 27 juin à Nimbourg , et alla 
camper ce jour-là à Luttnitz. Le 28, il passa 
l'Iser à Jung-Buntzlau , et marcha a Sche- 
ditz ou le prince de Prusse prit le comman- 
dement, et où l'tirmée séjourna de nouveau, 
jusqu'au 4 juillet, sans être inquiétée par 
l'ennemi. 

C'est a tort que Lloyd vante l'activité des 
Autrichiens : le prince Charles , au lieu de 
poursuivre le maréchal Keith , ne partit de 
Prague, avec toutes ses forces , que le 24. 
De son côté, Daun rentra, après la victoire , 
dans son camp de Krichenau pour y faire 
des réjouissances. Il parait qu'il livra ba- 
taille sans but déterminé, ou qu'il voulut 
faire un pont d'or à l'ennemi ; car il ne fit 
rien pour profiter de ses succès. 

Enfin, l'entreprise sur la Lusace étant réso- 
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lue, rarmëe autrichienne passa l'Elbe le 
l** juillet à Czelakowitz et vint camper à 
Lissa. Les Prussiens en étaient partis le 
S6 juin pour marcher successivement à 
Jung-Buntzlau et Schedits, sur la rive droite 
de User. Le prince Charles porta Nadasty 
sur la direction de Melnick, avec une forte 
division, pour observer les mouvements des 
Prussiens du côté de Leutmerits, et couvrir 
l'armée dans sa marche vers Jung-Buntzlau. 
Le général Morocz fut aussi détaché sur la 
rive gauche, pour observer les mouvements 
du prince de Prusse, et former ravantr|;arde 
de la grande armée. 

Nadasty prit poste à Meschno , entre le 
corps du prince de Prusse et celui du roi , 
tandis que Morocs passait Flser a Bakofen , 
sur le flanc gauche du prince. Cette ma< 
noravre assez bien combinée eut un plein 
succès ; le prince de Prusse forcé à quitter 
Schediti , craignant d'être prévenu par l'a- 
vant-garde autrichienne sur la route de 
Hunerwasser à Zittau , ou voulant se rap- 
procher du roi, crut nécessaire de se retirer 
par Hirschberg à Leipa : de là il envoya le 
général Putkammer, avec 4 bataillons, pour 
occuper le passage important de Gabel. 

En même temps, la grande armée des 
Autrichiens se porta avec lenteur a Huner- 
wasser. La position des Prussiens à Leipa , 
couverte par le Poltz, paraissant trop redou- 
table pour être attaquée , on résolut de 
tourner leur flanc gauche et d'enlever Ga- 
bel, ce qui devait nécessairement les forcer 
à se retirer et à ouvrir la route de la Lusace : 
le général Macquire fut chargé de cette ex- 
pédition, avec un détachement considéra- 
ble, soutenu par l'avant- garde ; l'armée 
marcha à Nimes pour couvrir ce mouve- 
ment. Gabel fut pris le 15 juillet, après une 
défense de trente-six heures, et aussitôt 
l'armée passa le Poltz. 

(1) En jetant un coup d'œil snr la carte, on 
▼erra que Tarmée autrichienne étant arriTée à Ni- 
mes sur l'extrême gauche du prince de Prusse, 
pouvait facilement marcher sur Zwickau, d'nû elle 



Ces manœuvres contraignirent le prince 
de Prusse a abandonner Leipa ; car en per- 
dant Gabel, il perdit sa principale commu- 
nication avec Zittau , où il avait une forte 
garnison et des magasins considérables. 
Pour sauver cette place, il fallut y devancer 
les Autrichiens , et faire plusieurs marches 
forcées et difficiles par Kamnitz , Georgcn- 
thal, Kreiwitz, Rombourg, etc. 

Cette retraite du prince de Prusse, de 
Leipa sur Zittau , ne fut pas heureuse ; plu- 
sieurs accidents en augmentèrent la diffi- 
culté , et causèrent la perte d'une grande 
partie de l'artillerie, des pontons et des ba- 
gages. Si les troupes qui occupaient Gabel 
l'avaient évacué à temps , la retraite n'eût 
pas coûté 100 hommes, et la position de 
l'ennemi à Nimes n'aurait point été inquié- 
tante ; ci^ les Prussiens étaient maîtres de la 
grande route de Leipa à Rombourg. 

Le prince de Prusse voulait bien suivre ce 
chemin ; mais un officier , qui avait sa con- 
fiance, lui rapporta que l'ennemi était à 
cheval sur cette route avec 40 pièces de 
canon : ce faux rapport venait d'un paysan, 
gagné vraisemblablement par les Autri- 
chiens ; il décida le prince à se retirer sur 
Kamnitz, en faisant un grand détour. 

Un autre rapport de même nature annon- 
çait que l'ennemi occupait Neudorf et Krei- 
witz , et avait placé de la grosse artillerie 
entre ces deux villages : c'est ce qui déter- 
mina à brûler inutilement les pontons et 
les voitures d'équipages. Si les Prussiens 
avaient suivi la grande route , ils seraient 
arrivés à Zittau longtemps avant le prince 
Charles ; malgré ces retards , ils y furent 
assez tôt pour sauver une grande partie des 
magasins et des troupes qui s'y trouvaient. 
Us commirent sans doute des fautes dans 
cette opération ; mais les Autrichiens en fi- 
rent dix pour une (1). 

eût coupé ses communications ; en marchant à lui , 
on l'eût alors accablé par des forces triples , et sa 
perte était probable, car il n'aurait eu pour re- 
traite que les chemins affreux qui longent le Poltt. 
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L'armée prussienne avaii surmonté tou« 
les obstacles, arriva le âl juillet dans la 
plaine de Seithennersdorf , elle en repartit 
le 22, à neuf heures, et marcha sur Zittau , 
on elle arriva à deux heures. Le général 
Wintcrfeld s'y trouTait déjà avec l'avant- 
garde ; l'armée se forma près de Herwigs- 
dorf. 

La grande armée des Autrichiens campait 
sur la rive droite de la Keiss , derrière Zit- 
tau ; la gauche, appuyée à Krottau , d'où la 
ligne se prolongeait jusqu'au bois de Riche- 
nau. L'intention du prince de Prusse était 
de s'emparer des hauteurs d'Ëkartsberg , 
afin de dqjouer leurs projets sur Zittau; 
mais quand Wintcrfeld déboucha dans la 
plaine avec l'avant-garde , les Autrichiens 
occupèreni ces hauteurs, ce qui obligea 
l'armée prussienne a camper , la droite , à 
liieder-Herwigsdorf ; la gauche, sur les 
liauteurs de Ober-Herwigsdorf , où elle for- 
mait un crochet : Wintcrfeld s'avança en- 
tre la ville et le premier de ces villages, afin 
de soutenir la retraite du général Schmet- 
tan, qui s'-efiectua heureusement, de ma- 
nière que 7 bataillons, avec une quantité de 
voitares de vivres et de bagages, purent re- 
joindre pendant la nuit ; l'armée la passa 
au bivouac, a cause de la proximité de l'en- 
nemi : mais le 28 , il tomba une si grande 
pluie , que le prince fut obligé de dresser 
le camp à neuf heures. 

Les Autrichiens commencèrent le bom- 
bardement de Zittau avec une telle activité, 
que trois heures après, plus de la moitié de 
la ville était en feu. Les chevaux de pelotons 
et tous les chariots de l'armée reçurent ordre 
d'y marcher, afin de sauver la boulangerie 
et les magasins; mais ils arrivèrent trop 
tard , la ville était presque réduite en cen- 
dres, et les troupes, entourées de flammes, 
pouvaient à peine rester dans les rues, lors- 
que le colonel Dierke, qui y commandait, 
voulut rejoindre l'armée. La garnison n'était 
pas encore entièrement sortie, que le géné- 
ral Rebentisch lui apporta l'ordre de tenir 



jusqu'à la dernière extrémité, ce qui Tobli- 
gea à rentrer. Pendant cette évacuation mo- 
mentanée, les Autrichiens pénétrèrent sur 
plusieurs points, et les Prussiens furent en- 
veloppés : la plus grande partie se fit jour à 
travers l'ennemi, qui prit néanmoins le ge- 
néral-major Kleist , le colonel Dierke , et 
2 bataille rvs. 

Le prince jugeant alors qu'il était temps 
de se retirer, fit partir les bagages pour Lœ- 
bau le 24 ; l'armée les suivit le lendemain à 
deux heures du matin, et arriva dans cette 
ville à midi : Wintcrfeld repartit le 26 pour 
occuper les hauteurs de Hocbkirch, afin de 
protéger la marche de l'armée sur Bautzen, 
où elle campa effectivement le 27, en atten- 
dant l'arrivée du roi. 

Le prince de Prusse acquit beaucoup 
d'honneur, en sauvant une partie de la gar- 
nison de Zittau, en présence des Autrichiens, 
dont la grande supériorité leur permettait 
de le couper , d'enlever la place et de se 
rendre maîtres de ses communications. 

Tandis que ces choses se passaient, Fré- 
déric était resté vers Leutmeritx avec près 
de 40,000 hommes. La prise de Zittau, et 
le mauvais état des affaires sur ce point, lui 
fit enfin sentir la nécessité de marcher au 
secours du corps de Lusace. Il vint joindre 
l'armée à Bautzen le 29, avec 16 bataillons 
et 28 escadrons; le maréchal Keith le suivit 
à la tête d'un autre corps qui fut posté à 
Roth-I*ïaustritz pour couvrir les communi- 
cations avec Dresde. Le prince Maurice de- 
meura sur la gauche de l'Elbe, près de Gotta, 
avec 15 bataillons et 20 escadrons. 

Frédéric marcha le 30 à Weissenberg, 
avec un corps considérable, et confia au 
duc de Bévem le commandement de l'ar- 
mée de Bautzen. Les choses en restèrent là 
pendant quinze jours. Le duc de Bévem, qui 
avait marché le 8 à Nehern, se dirigea le 15 
sur HerwigsdorF, près de Lœbau, où le ma- 
réchal Keith se porta de son côté et prit le 
commandement. Le roi marcha avec son 
corps de Weissenberg à Bernstatdel. 

8 
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Lorsque le prince Charles fut informé de 
]t\ inft*ehe du roi, il crut qu'il pousserait 
son mouvement jusque) Hennersdorf, et prit 
position sur la route de Lœbau à Zittau , 
i*aile gauche a cette dernière vitle ; mais le 
maréchal Keith leva le' 16 le camp de Her- 
wigsdorf, et'se dirigea sur Bemstatdel. Im- 
médiatement après son arrivée, Frédéric se 
rendit à Hirschfeld avec tous les hussards, 
les bataillons francs, 10 escadrons de dra- 
gons et 5 régiments d'infanterie. L'armée 
])rit la même route, et se trouva, par celte 
marche savante, sur les derrières de l'en- 
nemi. 

Les Autrichiens, informés que l'avant- 
garde prussienne se montrait déjà dans les 
bois de Hirschfeld , placèrent aussitôt leur 
droite sur les hauteurs en avant de Ratgen- 
dorf , et l'appuyèrent à la Neiss ; la gauche 
îa remplaça sur la montagne de Seyers- 
dorf ; le centre fut retiré, de manière que 
leur ligne forma un arc prolongé sur le som- 
met des hauteurs. Le profond ravin de Wit- 
gendorf , couvrait le front ; les abords de la 
3nontagne étaient hérissés d'obstacles ; une 
«irtillerie formidable la défendait, et un es- 
saim de Croates occupaient la forêt qui l'en- 
toure. La réserve aux ordres de Nadasty 
«Hait sur la rive droite de la Neiss ; son aile 
gauche appuyant à la rivière , sa droite au 
bois de Reichenau, elle se trouvait de même 
couverte par un terrain difficile. 

C'est là que le roi trouva les Autiîchiens, 
lorsqu'il arriva a Titlelsdorf. Son intention 
étant de les attaquer de suite , il reconnut la 
position, pendant que l'armée se formait 
sur trois lignes. La vallée dont nous avons 
parlé séparait les deux armées qui se canon- 
nèrent jusqu'à la nuit. Les Prussiens la pas- 
sèrent sous les armes ; et le roi ayant re- 
connu l'impossibilité d'attaquer, fit dresser 
le camp le lendemain. Il ne restait d'autre 
parti à prendra que de forcer l'ennemi à 
quitter sa position en la tournant : on fit 
jeter dans ce but des ponts sur la Neiss, vis- 
à-vis de Hirschfeld, où 10 bataillons et 85 



I escadrons sous les ordres de Winterfeld 
passèrent, pour expulser Nadasty de son 
poste. Celui-ci ayant été successivement 
renforcé, l'attaque se borûa à une vive ca- 
nonnade. Le roi détacha alors 3 bataillons 
et 10 escadrons, pour surprendre Gœrlitz ; 
mais la garnison s'était déjà retirée. 

Frédéric, voyant l'impossibilité de faire 
accepter une bataille au prince Charles, re- 
tourna le âO à Bemstatdel ; l'ancien camp 
fut occupé par un corps destiné à marcher 
au secours de la Saxe, menacée par l'armée 
combinée de France et d'Empire : la ma- 
jeure partie de celle du duc de Bévern , 
campa à Schœna. Winterfeld se retira sur 
Burha, en longeant la Neiss. 

Avant de présenter les opérations du roi, 
en Saxe, je crois devoir faire quelques ob- 
servations sur les événements de cette pé- 
riode. 



GH&PiTRB lU. 

Observatiêns sur les opérations de la frsn^ière 
période ; mMUcimes àiperses. 

Lloyd a fait, sur les fautes des deux partis, 
des réflexions assez justes ; Tempelhof en a 
réfuté plusieurs , avec habileté. Mais eette 
discussion est trop minutieuse pour être 
rapportée ici ; j'en développerai ou combat- 
trai seulement les points essentiels. Tem- 
pelhof veut prouver que Frédéric n'eut ja- 
mais tort, et s'appuie sur des hypothèses à 
défaut de maximes. Le premier fait des re- 
proches fondés aux généraux autrichiens ; 
le second défend leur cause dans le seul 
but de relever la gloire de Frédéric ; il se 
formalise de ce que Fauteur anglais attaque 
la réputation de ces généraux, sans connaître 
les instructions qu'ils pouvaient avoir de 
leur gouvernement , et, sous ce rapport , il 
est injuste. Lloyd blâme avec raison ce qui 
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9 été fait contre les règles militaires » soit 
que cela provieune de la faute du général 
ou du cabinet; son ouvrage, conçu sur un 
bon plan, est une relation critique dans la- 
quelle les combinaisons sont presque tou- 
jours rattachées au principe génénil de Top- 
plication des masses. Pour démontrer un 
principe, on est forcé de censurer tout ce 
qui lui est contraire, et c'est la marche que 
je prendrai dans la relation des campagnes 
ftuivantes, que cet auteur estimable ne nous 
a pas données. 

Les dispositions de la ligne d'opérations 
de cette campagne sont assez remarquables; 
Frédéric forma une ligne d'opérations dou- 
ble, mais concentrique, qui a beaucoup de 
i-apport avec celles des campagnes de 1794, 
en Flandre, et de 1796, sur le Rliia. Son 
armée partit de deux points, isolés sur une 
base de soixante ou quatre-vingts lieues , 
pour se réunir au point donné de Prague : 
elle réussit dans cette entreprise, parce que 
les Autrichiens ne surent point profiter de 
la position centrale de la Bohème, ou de la 
ligne de l'Elbe, et qu'au lieu de tenir leur 
masse vers Budyn ou Melnick, pour atta- 
quer le premier corps qui déboucherait des 
défilés, ils commirent la faute grossière de 
vouloir tout couvrir, et de porter un gros 
corps vers Egra, tandis qu'ils en avaient uu 
non moins nombreux , à cent lieues de 
là, vers Olmutz. Ce n'est certainement pas 
le moyen de s'opposer avec succès à une 
invasion , ni de prouver que les doubles 
ligues d'opérations sur une même fron- 
tière , sont dangereuses. Si une armée réu- 
nie dana une position centrale ne peut pas 
résister a l'ennemi , comment veut^on dé- 
jouer ses projets en divisant cette même 
nrraée en quatre corps isolés a des distances 
énonnes? 

Soit que le cabinet de Vienne voulût pren- 
dre Voffensive, soit qu'il résolût d'attendre 
une diversion de ses alliés, sur la Saxo d'un 
rùté, et sur la Vistule de l'autre, on ne sau- 
rait nier que ses troupes ne fussent placées 



contre tous les principes de Tari de la <;uerre. 
La formation d'une petite armée vers Olfhulz, 
était surtout ridicule : la majeure partie des 
forces prussiennes se trouvant en Saxe et en 
Lusace, on n'avait rien à craindre pour la 
Moravie, puisqu'il eût fallu faire de grands 
mouvements pour s'y porter depuis Dresde 
par Neiss ; le corps de Daun aurait été bien 
mieux placé vers Kœnigsgratt. Supposons 
Napoléon à la place de Frédéric, et dans la 
même position relative avec les quatre corps 
autrichiens, jamais ces corps ne se seraient 
réunis ; pour s'en assurer, il suffît de jeter 
un regard sur les brillantes opérations de 
Lonato et de Gastiglione , . de Trente et de 
Bassano en 1796, d'Abensbergetd'Eckrauhl 
en 1809. 

Les Autrichiens furent assez heureux 
pour réunir leurs troupes, parce que le roi 
ne marcha pas assez vivement; et qu'au lieu 
de s'emparer des positions centrales avec la 
masse de ses forces, il les porta sur les deux 
extrémités de la ligne morcelée de ses ad - 
versaires. Il est vrai que ceux-ci furent for- 
cés par là à une retraite concentrique qui 
leur coûta la moitié de la Bohême; mais ils 
devenaient forts par leur réunion (1). Brown 
et le prince Charles, après leur concentra- 
tion, ne surent pas profiter de cet avantage 
pour attaquer isolément le roi ou le maré- 
chal de Schwérin, qui étaient encore bien 
éloignés, et séparés par l'Elbe. 

Nous allons d'abord rapporter les obser- 
vations de Lloyd. Il blâme avec raison toute 
la conduite du général autrichien sous 
Prague : Frédéric, en réunissant la majeure 
partie de ses forces, le 6 mai, eu présence 
des ennemis, et en laissant le maréchal 
Keith sur la rive gauche de la Moldau, an- 
nonçait très-clairement qu'il avait des des- 
seins sur la rive droite : les Autrichiens 
n'auraient pas dû, se fiant à leur nombre et 



(1) S'ils aTaient fait une retraite exccDlri^ue 
d'après le faux système de Balow, leur arméo eût 
été perdue. 
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k leur position, envoyer la cavalerie au four- 
rage, tandis que les Prussiens faisaient des 
mouvements en leur présence. Lorsqu'iîs 
virent l'armée du roi en marche par sa 
gauche, ils firent bien de changer de posi- 
tion; mais au lieu de s'en tenir là, ils au- 
raient dû pointer le plus d'artillerie possi- 
ble contre le village de Podschernitz , 
attaquer l'ennemi lorsqu'il traversait ce 
village en colonne, sans lui laisser le ter- 
rain nécessaire pour se former» 

L'auteur anglais pense également que les j 
Autrichiens devaient placer leur cavalerie 
sur deux lignes contigucs, afin de prolon- 
gera droite jusqu'aux étangs, de couvrir le 
ilanc par cet obstacle, et d'enlever aux 
Prussiens le seul terrain où ils pussent for- 
mer leur cavalerie ; il aurait donné à ces 
deux lignes une disposition ployée sur le 
centre, de manière à former une ligne con- 
cave vis-à-vis de l'ennemi, et à ce que celui- 
ci ne pût se porter en avant sans prêter le 
flanc. Il prétend que cet ordre eût paré à 
tout danger, la droite étant couverte par des 
étangs, et la gauche par l'artillerie et par 
leur aile droite d'infanterie. Mais les Autri- 
chiens négligèrent toutes précautions, et se 
laissèrent même prendre en flanc par la ca- 
valerie ennemie, quoiqu'elle fût moins nom- 
breuse que la leur. 

Lorsque le maréchal Brown repoussa et 
poursuivit les Prussiens, il n'aurait pas dû 
rompre la ligne, ni se porter en avant comme 
un soldat qui ne voit que ce qui se passe 
directement devant lui, sans observer l'en- 
semble; et quand il fit ce mouvement, il 
fallait que l'armée l'appuyât : s'il désirait 
maintenir sa gauche et son centre sur les 
hauteurs qu'ils occupaient, il pouvait donner 



(1) On fait là un reproche au maréchal Brown , 
sans savoir si ce fut lui qui ordonna la marche en 
avfint de l'aile droite , qui peut-être fut le résultat 
naturel des circonstances et de la retraite des Prus- 
siens. Mais, comme je l'ai dit, on ne peut connaî- 
tre tous ces détails, et on blame moins le général , 
que le mouTcment qui fut exécuté. | 



à sa droite la direction nécessaire pour for- 
mer une ligne obliqua avec le reste de l'ar- 
mée (1). Par cette manœuvre, il aurait eu 
la liberté de disposer de sa réserve et de la 
droite de la seconde ligne, pour soutenir le 
point d'attaque duquel la victoire dépendait. 
En conservant une ligne contiguë, il aurait 
pu s'avancer à volonté avec sa droite, et 
poursuivre Fennemi vers PodschernitK, sans 
lui donner aucun avantage. Cet ordre obli- 
que lui permettait, en outre, de prendre 
l'armée prussienne par son flanc, et de la 
balayer d'un bout à l'autre : le maréchal 
rompit la ligne en faisant avancer sa droite 
partiellement, et l'armée fut ainsi enfoncée 
et défaite. 

Il y a dans chaque camp un point qu'on 
peut en appeler la clef, et de la prise duquel 
le succès de l'action dépend presque ton- 
jours : tant que l'ennemi ne s'en est point 
emparé , ses avantages sont éphémères ; 
mais s'il parvient à l'emporter, tout est 
perdu. Le plus rare des talents militaires 
est peut-être de trouver cette clef, car la 
science d'attaquer les camps et de les dé- 
fendre, en résulte nécessairement (2). Dans 
la bataille de Prague, le point important 
était, sans contredit, l'espace entre l'aile 
droite de l'infanterie et l'étang de Sterbo- 
holi ; c'est là qu'on aurait dû porter la cava- 
lerie, en la faisant soutenir par une batterie 
sur la hauteur en avant de sa droite, et par 
de l'infanterie dans le village. Les Autri- 
chiens entendaient si peu lacastramétation, 
qu'ils formèrent leur cavalerie fort loin en 
arrière. 

Les dispositions du roi de Prusse pour 
l'invasion, paraîtront savantes à ceux qui 
n'ont qu'une connaissance superfieielle des 

(2) Ces points décisifs ne sont pas si nombreux, 
ni si difficiles à déterminer. Dans une li^ne morce- 
lée, c^est le centre, d'où l'on accable ensuite une 
des extrémités isolées; dans une ligue continue, 
c'est celle des deux extrémités qui a plus de rop- 
port avec l'ensemble des bases d*opérations. 
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opérations inilhaires, ou qui n'ont pas étudié 
la configuration du tl^éâtre de cette guerre. 
Les résultats entraînent souvent les opinions 
sans donner le temps de réfléchir sur les 
causes qui les ont fait naître, c'est pourquoi 
^^s jugements du vulgaire sont rarement 
fondés. 

La marche de Frédéric en Bohème pré- 
sentait un grand nombre d'obstacles, et l'on 
pouvait en rendre plusieurs insurmontables. 
La colonne du prince Maurice était séparée 
de celle que commandait le roi, par un in- 
tervalle de vingt lieues, dans un pays rempli 
de montagnes, de bois, de ravins, de défi- 
lés, etc. L'ennemi avait, dans cet espace de 
terrain , une armée bien supérieure à cha- 
cune d'elles en particulier ; il lui était facile 
d'occuper cinquante positions qui les eus- 
sent empêchées de se joindre, et de les atta- 
quer l'nne ou l'autre isolément, avec toutes 
chances de succès. Même après la jonction 
de ces deux corps, le maréchal Brown et le 
duc d'Aremberg, encore égaux en forces, 
auraient eu , entre l'Eger et Prague, diffé- 
rentes positions pour les empêcher de ga- 
gner la Moldau et de joindre le maréchal 
Schwérin. 

Les Autrichiens se trouvant enfin ras- 
semblés à Prague, pouvaient attaquer, avec 
des forces supérieures, ou le roi ou Schwé- 
rin, et comme ils étaient séparés par la Mol- 
dau, empêcher leur réunion. Lorsque le roi 
passa cette rivière, laissant le maréchal 
Keith sur la rive gauche, les Autricliiens 
eurent également plus de temps qu'il ne 
leur en fallait pour détruire l'un ou l'autre 
de ces corps. De même, le grand éloignement 
des colonnes du duc de Bévem et de Schwé- 
rin permettait à l'ennemi de manœuvrer 
pour empêcher leur jonction; et, comme 
prises séparément, elles étaient inférieures 
en forces, il aurait pu les attaquer avec suo- 
CC8. On voit parla que le roi, en laissant ses 
divisions à de si grandes distances, les expo* 
snità être battues en détail. 

Passer une rivière comme la Moldau, à la 



vue d'une grande armée, rester en sa pré- 
sence pendant dix-huit heures, avec une 
poignée de monde, est un trait d'audace qui 
aurait dû être fatal a Frédéric ; s'il ne le fut 
pas, il doit en rendre grâce à sa bonne for- 
tune. Il n'y avait pas moins de témérité 
d'attaquer l'ennemi dans sa position, car il 
n'était pas probable qu'il le batût ; et, dans 
le cas où cela serait arrivé, il n'en devait 
pas résulter un grand avantage, puisque les 
Autrichiens pouvaient toujours se retirer 
dans Prague, y passer la Moldau, se diriger 
sur-le-champ contre le corps du maréchal 
Keith, et l'accabler. 

Lloyd ne s'attachant qu'aux combinaisons 
tactiques d'un champ de bataille, juge im- 
prudent d'attaquer une année caïupée sous 
une forteresse, parce qu'en cas de succès, il 
est impossible d'employer la cavalerie, qui 
seule peut achever de détruire une armée 
battue ; et que l'infanterie, quelque avantage 
qu'elle remporte, ne peut la poursuivre 
avec asseï de vitesse pour l'empêcher de se 
rallier et de faire sa retraite. Si le roi avait 
remporté une semblable victoire, a sept ou 
huit lieues d'une place, toute l'armée autri- 
chienne eût été détruite. Il pouvait d'ail- 
leurs se dispenser d*attaquer, diriger sa 
marche vers Kollin et Kuttemberg, où 
étaient les magasins des Autrichiens, et les 
forcer a le suivre. Suivant toute apparence, 
il aurait rencontré et accablé l'armée de 
Daun, qui venait alors de Moravie. 

Quant à l'action même, il n'y avait pas de 
choix pour l'attaque : elle ne pouvait se faire 
que par la gauche; mais, voir et s«iisir le 
moment décisif que procura le maréchal 
Brown en rompant sa ligne, est un de ces 
coups de génie, dont très-peu de généraux 
sont capables, et qui fait beaucoup d'hon- 
neur au roi. Sa conduite, pendant la ba- 
taille, mérite également les plus grands 
éloges. Ce qui parait téméraire dans les ma- 
nœuvres qui la précédèrent, doit s'attribuer 
sans doute à l'ctat de ses affaires, et à la 
connaissance qu'il avait des généraux cnne- 
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mis ; Frédéric a été trop grand général pour 
commettre une faute ordinaire. 

Le prince Charles ayant été forcé à se 
jeter avec environ 80,000 hommes dans 
Prague, place très-populeuse, le roi forma 
le projet de la bloquer, espérant l'obliger a 
se rendre par famine. 

Une chose digne de remarque, et que la 
postérité regardera comme une fable, c'est 
que 50,000 hommes de bonnes troupes, 
avec un train d'artillerie considérable, aient 
été investis pendant six semaines, et réduits 
à l'extrémité par une armée égale en nom- 
bre. En effet, le corps de blocus n'était pas, 
à la fin de mai, plus fort que les Autrichiens, 
car les Prussiens avaient perdu beaucoup de 
monde par la bataille , les maladies et la 
désertion. Outre plusieurs gros détache- 
ments, ils formaient encore une chaîne de 
postes de plusieurs lieues, divisée par la 
Moldau, en deux parties qui ne pouvaient 
communiquer qu'au moyen de deux ponts 
établis au-dessus et au-dessous de la ville ; 
de manière qu'en sortant de Prague, les 
Autrichiens n'auraient eu que la moitié de 
l'armée prussienne à combattre. Les mili- 
taires qui ont quelque idée des opérations 
de la guerre, ne comprendront jamais pour- 
quoi ils ne le firent pas. Un de ces ponts fut 
entraîné par le courant, sans que le prince 
Charles profitât de cette occasion favorable. 

L'auteur, qui connaît les environs de 
Prague, est surpris que les Prussiens, ainsi 
séparés par une grande rivière, n'aient pas 
été détruits. Il ne trouve pas moins éton- 
nant que le roi ait cru pouvoir réduire, à 
forces égales , une armée de 50 ,000 hommes , 
occupant une ville aussi étendue; l'indo- 
lence de ses ennemis justifia seule cette eu- 

(1) Lloyd fait à tort un reproche au roi. Puisque 
les Autrichiens voulaient hien s^enfermer dans la 
Tille , ne fallait'il pas un corps pour les tenir en 
échec , plutôt que de leur laisser tenir la campa- 
gne? Ou ne débouche pas facilement d'une place 
devant 50,0U0 hommes qui occupent on terrain 
très-favorable, surtout lorsqu'il faut déboucher sur 



treprise, et sauva son armée d'une destruc- 
tion inévitable (l). 

Je ne rapporterai pas la réponse de Teni- 
pelhof aux observations de Lloyd ; ellç 
n'offre, comme les précédentes, que des cal- 
culs hasardés. La seule chose digne de re- 
marque dans cette discussion, c'est qu'il 
soutient que les meilleures positions défen- 
sives ne sauraient empêcher l'invasion d'un 
pays, et que celles proposées par Fauteur 
anglais n'auraient pas plus atteint ce but 
que d'autres, si les Autrichiens s'étaient 
bornés i les occuper. Dans le cas eoolraîre. 
c'eût été leurs manœuvres, et non les posi- 
tions qui eussent arrêté l'invasion. Cette 
vérité est une nouvelle preuve que l'emploi 
deê moêêeê sur leê pointé dèdêifê, coHêiUue 
seul les bonnen cotnbinaiê(mê, et quHl doit être 
indépendant de toutes les localités. 

Tempelhof fait ensnile l'éloge des dispo- 
sitions du roi pour entrer en Bohême. Ce 
prince forma quatre divisions , parce qu'il 
savait que les Autrichiens en avaient au- 
tant, et qu'il voulait leur faire croire que 
son projet était d'attaquer partout; il forma 
ensuite de ces quatre corps deux armées. 
Cela était bien, puisque le système de l'em- 
ploi d'une plus forte masse y fut observe , 
relativement aux mauvaises dispositions des 
ennemis; mais, comme nous l'avons déjà dit, 
cela ne prouve pas qu'une ligne d'opérations 
double, partant de la Silésie d'un côté, et de 
la Saxe de l'autre, fût bonne. Le roi, en éta- 
blissant ses corps, ne pouvait réellement pas 
compter que les généraux autrichiens s'iso- 
leraient toujours et persisteraient i mainte- 
nir leurs fausses dispositions. L'événement 
prouva seulement qu'un plan combiné contre 
les principes réussit, lorsque l'ennemi lui op- 

un seul point. Halgré cette Térité inconteitable, od 
peut reprocher avec raison, auz généraux autri- 
chiens , de n'avoir pas fait les plus vigoureux ef- 
forts pour sortir de la place ; ils le dcTaient autant 
pour leur honneur que pour leur propre oonserra- 
tion. Dans une circoastance semblable, on doit tout 
tenter, car il est encore honorable de sucoomber. 
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pose des manœuTres plus inaaTaises encore. 
Les Autrichiens, loin d'être battas à Abens- 
berg et à Eckmuhl , auraient fait une cam- 
[la^e brillante, si Napoléon, comme Brown 
ie fît devant Frédéric , eût opposé une on 
deux années à chacune des leurs , et qu'au 
lieu d'opérer en masse contre leur centre 
morcelé, il eût fait quatre divisions pour 
déborder deux armées ou couvrir ses fron- 
tières. Ainsi, en opérant sur cinquante lieues 
de front, par un système faux et dangereux, 
on a pa battre quelquefois Fennerai qui 
opérait lui-même sur une ligne de cent 
lieues. Hais, aux yeux des gens de Fart, cela 
ne justifie pas un mauvais plan : si Fon a 
obtenu quelques avantages en s'écartant des 
principes, on aurait obtenu des succès pien 
pins assurés et bien plus décisifs, en les 
observant. En nn mot, pourquoi courir les 
chances d'une faute, lorsqu'on peut Féviter 
et obtenir de plus grands résultats ? 

On ne peut pas approuver le reproche 
que Lloyd fait au roi d'avoir attaqué le 
prince Charles, sous le canon de Prague. 
Sans doute il eût mieux valu , dès le com- 
mencement, opérer vivement et en masse 
sur le centre des divisions isolées de Far- 
inée autrichienne , afin de les enlever , ou 
d'empêcher leur jonction pendant toute la 
campagne ; mais puisqu'elle était faite , et 
que le prince Charles allait être encore ren- 
forcé par l'armée de Moravie, il fallait bien 
alors s'empresser de combattre un des deux 
corps : une victoire contre Daun n'aurait 
pas produit grand résultat ; celle de Prague, 
au contraire, pouvait avoir les suites les 
plus brillantes. L'observation de Lloyd, 
juste en tactique , ne Fêtait point en stra- 



tégie. 



Je terminerai cette critique par quelques 
observations au sujet de la bataille de Pra- 
^e. On voit, par la relation, qu'elle fut 
gagnée par un effort concentré de Farmée 
prussienne sur le centre et la droite des Au- 
trichiens, dont cette aile fut aussi débordée, 
et ({ue leur gauche paralysée ne prit part 



au combat que pour protéger la retraite. 

Il y a fort peu de chose à ajouter aux ré- 
flexions deTempelhof sur la manœuvre que 
le prince Charles employa pour garantir 
son flanc droit, au moyen d'un crochet for- 
mant angle saillant. Je crois bien avec lui 
que rien ne peut empêcher une année de 
gagner Fextrémîté d'un crochet, comme 
celle d'une ligne droite, lorsqu'elle manœu- 
vre avec habileté; mais il convient hii- 
méme que cette armée sera forcée de faire 
un plus grand moBvenient ; qu'il lui pren- 
dra un temps considérable , pendant lequel 
l'ennemi sera maître de changer son front , 
et de présenter toute sa ligne , là où Fon ne 
comptait rencontrer qu'un de ses flancs. Ce 
raisonnement paraîtra sans réplique, si 
Fon considère que l'armée qui veut ea tour- 
ner une autre , opère sur on arc . dont son 
adversaire forme la corde. Ce dernier , ma- 
nœuvrant donc sur le côté intérieur , par 
une ligne droite, le fera pins proiwpteraent 
que l'autre. 

De la dérivent les maximes suivantes : 

l^ L& frrmatûm d'un crochet peui s^em- 
pteyer avec ênecès, entre deus armieê éçtUe- 
ment tnanauvrièree , contre leê mttaqneê êur 
un flanc. 

3® Pour aaaurer lu réuênte de ce mouve- 
ment ^ il ne fautpoê $e borner à la formation 
du crochet, qui ne préêerre qu'instantan ém e n t 
de danger: mais t armée changera de front $ur 
la même direction , afin de ee fréeenter tout 
entière À f ennemi. 

9* Ei^n f ai fan ae croit assem fort pour 
agir offensivement contre l'armée qui a pris 
rinOiatice, il ne faut peint se borner à ce 
changement de frotU , qui n^est que défensif. 
Dès qu*on aura formé rapidement son crochet 
pour garantir son extrémité menacée, et tenir 
en échec le front de l'ennemi, le reste de la 
ligne se mettra en colonnes par le flanc et par 
pelotons ou divisions ; et,se proUmgeaint dans 
la direction de la position qu'elle occupait, il 
tombera à son tour sur l'extrémité de l*ennemi 
qui attaquait la sienne. 
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Pris ainsi en front par le crochet, en 
flanc et à revers. par le reste de la ligne, 
l'ennemi ne pourra résister. La figure 1^* 
(le la planche 14 rendra cette manœuvre 
plus intelligible : A , est Tarroée qui veut 
tourner le flanc droit du corps B : celui-ci 
forme le crochet C , sous la protection de 
cette avant-garde ; il prolonge sa ligne dans 
la direction £, et [se forme sur les flancs de 
Tannée ennemie. On objectera peut-être 
que la dernière ne laissera pas effectuer ce 
mouvement; mais, comme pour Ferapécher, 
elle devra se retirer ou faire face en chan- 
geant de front , cette opération ne sera pas 
facile en présence du crochet et de la ligne 
prête a se former en quelques minutes. 

4° Un crochet en avant de la ligne, tel que 
les Autrickienê en formèrent avec le corps de 
Eaddich à Prague, et avec celui de Nadasty à 
Kollin , ne couwe pas aussi bien le flanc de 
V armée qu'un crochet en arrière. La raison 
en est très-simple, puisque Fennemi, en 
prolongeant la direction de la division de 
la tète , prendrait ce crochet en flanc et le 
culbuterait, tandis que, pour en faire au- 
tant au crochet en arrière , Fennemi serait 
forcé d'effectuer le grand mouvement dont 
nous avons parlé, ce qui l'exposerait à être 
tourné lui-même. (PI. 14, fig. 1".) 

5^ On peut conclure des maximes précé- 
dentes, qu^uue armée, immobile dans une 
position, est susceptible Jétre tournée ou acca- 
blée sur une extrémité, et que le seul moyen de 
s'y opposer est de manœuvrer dans le même 
sens que V ennemi, cest^ordire, offensivement 
et en menaçant sa propre ligne. 

La journée de Prague offre encore un su- 
jet de méditation, relativement à Finfluence 
qu'un petit intervalle , laissé dans la ligne 
des Autrichiens , eut sur le gain de la ba- 
taille. Cette faute , qui faillit leur coûter 
70,000 hommes, jette un grand jour sur les 
inconvénients des attaques isolées , exécu- 
tées avec des divisions éparses sur le front 
de Fennemi ; système que la médiocrité in- 
troduisit dans le commencement des guerres 



de la révolution. La même faute, arrivée 
fortuitement à Kollin , fit perdre la bataille 
à Frédéric. Gomme j'aurai occasion de rap* 
porter quelques événements pareils, je pla* 
cerai à la fin de Fouvrage les réflexions 
qu'ils font naitre ; elles seront plus complè- 
tes et plus intéressantes qu'une discussion 
rattachée aux simples preuves de la bataille 
de Prague. 

La charge de cavalerie exécutée par le 
prince de Schoneich, avec 65 escadrons 
prussiens, sur 104 escadrons ennemis, offre 
des circonstances dignes de remarque. Les 
Autrichiens étaient sur trois lignes , les 
Prussiens sur deux : ceux-ci , quoique infé- 
rieurs , présentaient ainsi un front égal , 
Lloyd attribuant la défaite des Autrichiens 
à cette circonstance aurait voulu qu'ils se 
fonnassent aussi sur deux lignes pour allon- 
ger leur front ; nous sommes loin de parta- 
ger son avis. Cet événement prouve que la 
cavalerie , formée sur une ligne , avec de 
fortes réserves en colonnes, peut être utile ; 
mais que , déployée sur trois lignes ^ dans 
un espace flanqué , cette formation offre de 
graves inconvénients. En effet, les deuxième 
et troisième lignes , déployées derrière la 
première, partagent les dangers du feu d'ar- 
tillerie et d'une déroute , sans pouvoir être 
mises en action : j'aimerais mieux des divi- 
sions de cavalerie disposées en colonnes , 
par escadrons, et placées suivant le terrain, 
que trois grandes lignes de cavalerie , qui 
sont presque toujours immobiles , et très- 
difficiles a manier. 

S'il est avantageux de gagner une extré- 
mité de Fennemi, il me parait que, dans une 
charge, la réserve, ployée en colonnes, par 
escadrons, derrière la première ligne, pour- 
rait déborder un des flancs de la ligne op- 
posée, prendre ses distances en avançant, 
se former en bataille par une simple con- 
version à droite ou à gauche de chaque es- 
cadron, et l'attaquer ainsi à revers. 
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Obtervaiionê tur le$ apéraiion$ depuis la 
bataille de Prague jusqu^après celle de 
Kollin, 

lioyd et Tempelhof sont encore moins 
d'accord sur la bataille de Kollin que sur j 
les précédentes. Le premier fait des repro- 
ches au roi de n'avoir pas soutenu la brigade 
Halsen, et Tempelhof cherche à le justifier. 
J'ai TU des relations de témoins oculaires , 
qui donnent à croire qu'il y eut beaucoup 
de la faute du roi ; mais cela ne fait rien 
pour la démonstration des principes de 
Fart. On peut analyser les mouvements qui 
furent exécutés , et les rapporter aux prin- 
cipes , sans s'inquiéter de ceux qui les ont 
ordonnés. 

Suivant les idées de l'auteur anglais , le 
siège de Prague était une entreprise dange- 
reuse ; il pense que ces sortes d'opérations 
entraînent avec elles une si grande perte de 
temps et d'hommes , que l'on ne doit jamais 
en former que dans les circonstances sui- 
vantes : 

1** Lorsque les forteresses sont situées sur 
des passages qui conduisent dans le pays 
ennemi y de manière qu'il soit impossible 
d'y pénétrer , sans s'en être rendu maître ; 
3* Quand elles interceptent les communi- 
cations , et que le pays ne fournit pas les 
subsistances nécessaires ; 

S® Dans le cas où elles doivent couvrir les 
magasins formés dans le pays même, afin 
de faciliter les opérations ; 

4** Lorsque l'ennemi a, dans ces places, 
des dépôts considérables dont il ne pourrait 
se passer ; 

5"* Enfin, lorsque la prise de ces forteres- 
ses entraine la conquête d'une étendue de 
pays considérable, qui donne la facilité de 
mettre l'armée en quartiers d'hiver dans le 
pays ennemi. 

Lloyd prétend qu'au lieu d'assiéger Pra- 
gue, le roi aurait mieux fait d'envoyer 
20,000 hommes, le lendemain de la bataille, 
à la poursuite de l'aile droite des ennemis, 



qui, comme on Fa dit, avait fui à Beneschau, 
et de marcher avec le reste contre le maré- 
chal Daun à Bohmischbrodt, afin de détruire 
ces deux corps , ou de les acculer au Da- 
nube. Il pense qu'il aurait pu assiéger en- 
suite OlmutK, dont la prise l'eût rendu maî- 
tre de la Bohême, puisque le prince Charles 
eût été obligé de se retirer aussi sur ce 
fleuve, pour se joindre aux débris de l'ar- 
mée de Daun. Dans la situation où ce prince 
se serait trouvé, sans magasins, sans artil- 
lerie, il n'aurait rien entrepris, et ne se se- 
rait pas même approché des Prussiens, sans 
s*exposer à être complètement Jiattu. Le roi, 
séduit par l'espoir flatteur de faire 1S0,000 
prisonniers, perdit de vue Daun et l'aile 
droite, et manqua l'occasion de porter un 
coup décisif. Lorsqu'il fut informé de l'ap- 
proche de l'ennemi, il avait encore le temps 
de réparer sa faute, de lever le siège de Pra- 
gue, et d'attaquer Daun avec toutes ses for* 
ces : s'il eût réussi, il est probable qu'il 
aurait trouvé une occasion favorable d'atta- 
quer le prince Charles, dans sa marche de 
Prague au Danube, et même de lui en barrer 
le chemin, en prenant la position de Kollin. 
Frédéric, n'ignorant pas que le duc de Bé- 
vem se trouvait hors d'état de résister, n'a- 
vait aucune raison d'espérer que le renfort 
de quelques bataillons et escadrons lui don- 
nerait la victoire. Son armée entière suffi- 
sait a peine pour se mesurer avec Daun ; 
cependant il persista dans le projet de pren- 
dre Prague, et s'exposa à une destruction 
qui eût été certaine, si les Autrichiens 
avaient seulement entrepris une partie de 
ce qu'ils auraient pu aisément opérer, soit 
avec l'armée assiégée, soit avec celle de 
Daun. Une des qualités essentielles d'un gé- 
néral, c'est de ne pas s'eptêtçr dans ses pro» 
jets. On renonce difficilement a une entre-^ 
prise commencée, parce qu'on encourt le 
reproche de manque de prévoyance ou de 
fermeté : néanmoins, il y a plus de gloire i 
revenir sur ses pas qu'à persister dans ses 
fautes. 

9 
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Il semble qae Frëdéric arrÎTant à Kanr* 
cim, et troavaDt renneim posté ayantageu- 
sèment, aurait pu prendre ime aatre posi- 
tion, afin de l'engager dans un monveroent, 
et se procurer par là l'occasion de combat- 
tre avec moins de dësayantage. Je sais (jn'on 
objectera que le prince Gbarles, informe de 
son absence, eut attaque l'armée laissée de* 
▼ant Prague ; mais si le roi en conçut la 
crainte , cela prouverait qu'il arait exposé 
cette armée à être détruite, puisque sa con- 
serration dépendait d'un secret que l'en- 
nemi pouvait découvrir de mille manières. 

Frédéric ayant résolu de gagner les hau- 
teurs de Ghotsemits, sur le flanc droit des 
Autrichiens , eut tort de marcher en plein 
jour, parce qu'il leur était facile de pénétrer 
ses desseins, et de faire leurs dispositions 
en conséquence, comme cela eut efiective- 
raent lieu. Si le roi, dès la veille, avait en- 
voyé, vers leur flanc gauche, un corps de 
cavalerie qui lui était inutile dans un pays 
aussi montagneux, cette manoeuvre pouvait 
attirer l'attention sur ce point, et donner 
la facilité de s'y porter la nuit, sans être 
aperçu. Cette entreprise, exécutée en plein 
jour, devint par cela même impossible. 
Vmrmée prussienne fermait^ dans sa nnirche, 
nu are dont les ennemis figuraient la corde; 
ils pautaieni donc mettre ^ en moins de temps 
qu'elle, un plus grand nombre d^hommes en 
action, au point d^ attaque principal, lors 
même que les deux armées auraient été égales 
en nombre : avantage qui est toujours décisif. 

Lloyd dit que Frédéric, étant proportion- 
nellement plus fort en cavalerie qu'en in- 
ftiaterie, aurait dû choisir, sur le front des 
Autrichiens, le terrain le plus convenable a 
cette arme ; et , eomme il leur avait donné 
le temps de porter les deux tiers de leurs 
forces a la droite, refuser ses deux ailes, et, 
avec sa cavalerie, soutenue d'infanterie et 
d'artillerie, foire un effort entre Chotiemiti 
et Bnist, oÂ il n'y avait que de la cavalerie. 

Déterminé à attaquer l'ennemi avec sa 
gauche , le roi devait porter son infanterie 



sur ce point, et laisser sor sa droite , une 
simple ligne de cavalerie qui eût été suffi- 
sante, car l'aile gauche des Impériaux n'eût 
jamais ' quitté sa position pour descendre 
dans la plaine. Par ce moyen, l'armée prus- 
sienne aurait été a même de soutenir son 
avant-garde à une distance convenable, au 
lieu qu'elle la laissa tout à fait en l'air. Mais 
plus cette avant-garde eut de succès, plus 
sa destruction derint certaine, parce qu'elle 
s'exposa à être attaquée de toutes parts. En 
effet , après avoir percé la première ligne 
de l'ennemi , et attaqué le flanc de la se- 
conde, elle fut engagée avec la plus grande 
partie de l'armée sur son front , débordée 
par la réserve, et battue par une formidable 
artillerie ; la ligne n'étant pas a portée de 
seconder ses attaques, elle dut nécessaire- 
ment se retirer. Si cette avant-garde avait 
été soutenue, et qu'on eût placé un corps 
de troupes en potence, ou en échelon, pour 
faire face à la réserve ennemie, et Tempè- 
cher de quitter sa position, la bataille au- 
rait été gagnée. Déjà la droite des Autri- 
chiens était rompue; elle n'avait pas derrière 
elle de terrain pour se reformer; il ne s'en 
fallut guère que l'armée ne fût prise à re- 
vers. 

L'auteur anglais admire au contraire la 
lïonduite de Daun, qui, avec 40,000 hom- 
mes, s'est retiré devant le duc de Bévem, qui 
n'en avait pas plus de 20,000 ; tandis que 
le salut de Prague dépendait de la prompti- 
tude des mouvements du maréchal. Il lui 
reproche pourtant d'avoir placé sa ligne 
trop en arrière, et d'avoir donné, par li, an 
général Hulsen, la facilité de s'emparer des 
villages qui couvraient le front, de se for- 
mer dans cet espace, et de forcer la ligne, 
ce qui eût certainement entrahié la perte de 
la bataille, si cette dirision avait été soute- 
nue. 

Avant d'aller plus loin, il me parait né- 
cessaire d'expliquer, autant que possible, 
ce que Lloyd a voulu dire dans ses maximes 
sur Tattaqtie des villages. Il prétend que leur 
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ooenpatioii est de h pka haute importance, 
et cite pour preuve de Bon assertion» un 
example ou Marlborough, mépriêttmi les vil- 
la^eê de Blenhewé ei Oberkkw, romfni la ligne 
mr un autre peû^y et prit la prodigieuse 
quimiiié d'infanterie qui les occupait; ce qui 
prouTerait ainsi le contraire de ce qu'il 
«Tance, si le traducteur a bien rendu sa 



On peut donc tirer de ses maximes et de 
l'exemple qu'il donne, la solution suivante : 

1 *" Q'une armée, postée derrière des villages, 
deii eu couvrir son f roui; 

2* Qu^ils doivent être gardés par quelques 
baiailhne et de F artillerie ; 

S"* Que la ligne doit être à portée de les #»- 
tsfurir, etd^eu être soutenue à son tour, comnte 
aussi de retirer les troupes qui s'y trouvent^ 
si P ennemi menaçait de les envelopper par des 
succès sur un autre point ; 

4^ Que la possibilité de tourner ces postes et 
la nature de leur défense, exige qu^on y mette 
peu d'infanterie y et qu'on n'attache de prix à 
leur eanservation, que dans le cas ou ils se- 
raient la clef d'une position y comme cela ar^ 
Hve quelquefois. 

Ces idées sont justifiées par plusieurs ba^ 
tailles, et surtout par celle déjà citée. Si les 
généraux français, voyant leur ligne mena- 
cée sur un autre point, avaient retiré de 
Blenheim et d'Oberklaw la plus grande par« 
tie de leur infanterie, pour la diriger sur 
les flancs de cette attaque, ils auraient vrai- 
semblablement gagné la bataille ; car, âO 
bataillons de plus au point principal, chan- 
gent souvent le résultat. Mais, en supposant 
même que les Français eussent perdu le 
champ de bataille^ ils auraient du moins 
conservé ces 20 bataillons, qui furent pris. 

Les éloges de l'auteur anglais sur la con- 
duite de Saun , sont exagérés. Le maréchal 
manœuvra passablement dans la bataille : il 
était naturel de porter sa masse sur la droite 
menacée; mais ce qui prouve qull manquait 
de génie militaire, c'est son indolence à la 
fin de l'action. lorsque la victoire fut déci- 



dée, il rentra dans son camp, et permit que 
1S,000 combattants, fatigués par une mar- 
che et des efforts inouïs , restassent en sa 
présence jiiffqu'a la nuit. A l'exc^tion de 3 
ou 3 régiments, l'armée autrichienne était 
dans le meilleur état \ toute la gauche n'a- 
vait pas souffert : il devait marcher avec les 
46,00Çi hommes qui lui restaient, pour frap- 
per un coup décisif. On peut juger ce qui 
serait arrivé, si les débris de Kollin eusseat 
été dispersés, et que Baun, victorieux, eût 
paru deux jours après devant Prague. Ce ré- 
sultat n'était pas difficile à obtenir , la ba- 
taille ayant été livrée dans une position 
aventurée. Le roi, en débordant la droite 
des Autrichiens, s'engagea entre leur armée 
et l'Elbe, sur la direction de Kollin: dès que 
la victoire fut prononcée, Daun n'avait qu'à 
faire descendre sa gauche et son centre sur 
Planian, pour exécuter ainsi un changement 
de front décisif; Frédéric eût été rejeté sur 
l'Elbe, entre KoUin et Nimbourg, sans ar- 
tillerie et presque sans munitions , sans 
ponts, sans communications avec le corps 
qui assiégeait Prague. En se rappelant la 
disproportion de ses forces, on se demande 
ce qu'il serait devenu. 

La bataille de Kollin fournit encore sujet 
à deux observations assez intéressantes. 

On voit, par la relation de Tempelhof , 
que Tintention du roi paraissait être de 
porter toute sa cavalerie sur les derrières 
de Baun, en suivant, à gauche, le mouve- 
ment de la brigade Hulsen ; que cette cava- 
lerie, forte de plus de 90 escadrons, devait 
frapper le grand coup, après avoir dépassé 
Radowesnitz, où elle aurait trouvé un ter- 
rain favorable : enfin que la brigade Hulsen, 
n'ayant point débusqué l'infanterie autri- 
chienne du bois, par l'accident qui avait ar- 
rêté les colonnes^ la première ligne de cette 
nombreuse cavalerie tomba sous un feu ter- 
rible parti de ce bois, et que, dès lors, son 
mouvement fut manqué. Le tiers de l'ar^* 
mée de Frédéric, 10,000 hommes de son 
excellente cavalerie , furent ainsi paraly- 
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ses ; un aatre tiers fat engagé où il ne derait 
pas Fétre; le reste, composé de la même 
brigade Halsen et de Faile gauche de Fin- 
fanterie, fut attaqué par des forces trop 
inhales. 

Les arguments par lesquels Tempelhof 
combat Fopinion de Lloyd sur Fattaque de 
Jour, ne détruisent pas l'observation de ce 
dernier; car, si le roi ne pouvait opérer son 
mouvement en une nuit, rien n'empêchait 
de le commencer à midi, de faire halte au 
delà de Planian à Tentrée de la nuit, et de 
gagner la hauteur de Krézor, au point du 
jour ; alors les Autrichiens, surpris et acca- 
blés sur leur droite, n'auraient pas disputé 
longtemps la victoire. De cette vérité déri- 
vent les maximes suivantes : 

1" S'il e$t reconnu que les attaques les plus 
avantageuses, sont celles qui s'opèrent par un 
effort concentré sur une seule extrémité de la 
ligne ennemie, il devient indispensable de 
prendre ses mesures pour gagner cette extré^ 
mité, en masquant ses mouvements; 

â^ En négligeant cette précaution, V ennemi 
pourra suivre la marche des colonnes qui veu- 
lent le déborder, leur présenter toujours son 
front, ou les prendre elles^némes en flanc, 
ainsi que cela est arrivé à l'armée combinée 
à Rosbach; 

S" On cachera sa marche soit au moyen de 
Pobscurité, soit à la faveur du terrain, ou en- 
fin par une fausse attaque sur le front de l'en- 
nefni. 

Les deux derniers moyens sont préférables 
(surtout lorsqu'on peut les réunir), parce 
que les mouvetnents de nuit sont moins surs, 
moins réguliers que ceux de jour. 

Enfin, je pense que, pour inquiéter une 
plus grande étendue du front, au lieu de le 
menacer par une avant-garde opérant régu- 
lièrement, il faut le faire par des tirailleurs 
formés en pelotons, dont le nombre, sui- 
vant la circonstance, sera porté jusqu'à 6 
ou 8 bataillons , qui auront une place de 
rassemblement, et seront soutenus par de la 
cavalerie et quelques pièces d'artillerie lé- 



gère. Ce moyen est en même temps excel- 
lent, soit pour donner le change sur la Ta- 
leur réelle de ces fausses attaques et le nom- 
bre des troupes qui y sont employées , soit 
pour tenir en échec presque tout le front de 
l'ennemi pendant que les colonnes marchent 
à leur destination. 

Je citerai encore, à l'appui de ces maxi- 
mes, mes observations sur la bataille de Pra- 
gue, et les conséquences qui en dérivent : 
s'il est reconnu qu'une armée doive opposer, 
à une attaque sur une de ses extrémités, des 
contre-manœuvres qui aient le même but 
sur un des flancs de son adversaire , on 
conviendra également que le ihode d'atta- 
que qui lui ôtera cette faculté sera le plus 
favorable, et qu'un mouvement dérobé eat 
le seul auquel un ennemi habile ne remé- 
diera pas. 

La charge de cayalerie, exécutée à Kol- 
lin, ressemble beaucoup à celle de Rei- 
chemberg, dont nous avons parlé au chapi- 
tre II, et à plusieurs autres des dernières 
guerres. On se rappelle qu'à Reichemberg, 
la cavalerie du duc de Bévem fournit une 
charge brillante sur celle des Autrichiens, 
et la culbuta; mais qu'elle fut elle-même 
ramenée en désordre, parce qu'elle prêta le 
flanc aux bois remplis d'infanterie, et gar- 
dés par quelques batteries. Cet exemple fut 
renouvelé à KoUin, avec bien plus d'impor- 
tance. Les 1$5 escadrons du général Ziéthen, 
ayant voulu se prolonger à gauche pour 
déborder Faile droite de l'ennemi, et pren- 
dre sa hgne à revers , culbutèrent d'abord 
la cavalerie autrichienne, et continuèrent 
leur mouvement entre la forêt de Radowes- 
nitz et le ravin , parce que l'infanterie qui 
était sur ce point devait être attaquée par 
Hulsen , et mise hors d'état de nuire à ces 
escadrons. Mais ce dernier, arrêté par le 
retard des colonnes, n'effectua point son 
mouvement lorsque la cavalerie longeait le 
bois ; elle prêta donc les flancs à Finfantc- 
riequis'y trouvait, et qui dirigea sur elle un 
féu bien nourri , soutenu de quelques dé- 
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chai^pes à mitraille ; il était naturel qu'elle 
•'empressât de rétrograder. 

A Reiehemberg, le duc de Bévern parvint 
â s'emparer de Tobstacie, en le faisant at- 
taquer plus haut par l'infanterie de sa 
droite. La charge renouTclëe ensuite eut le 
plus grand succès, parce que la caTalerie 
aatrichienne fut dans la disposition où se 
trouvait précédemment celle du duc, c'est- 
à-dire prise en flanc par les troupes postées 
dans le bois. Le général Ziéthen ne put pas 
recommencer son mouvement, puisque la 
forêt ne fut jamais emportée. 

On peut alors déduire de ces deux événe- 
ments, les maximes suivantes : 

l"" Pour faire une charge ifnportanie de 
cavalerie le long d'un boû, ou d'un terrain 
coutert, il faut quelle soit précédée j d^un in-' 
stant, par une vigoureuse attaque d'infanterie 
sur ces différents obstacles (1). 

S" S'il y a lieu de présumer que l'ennemi 
ne les occupe pas en forces, on se bornera à les 
fouiller avec â ou S bataillons^ 

S"* Lorsqu'on aura de Tinfanterie disponi- 
ble, il faudra les occuper et y placer quelques 
pièces de canoh, afin de seconder la charge de 
sa cavalerie et en assurer le succès, 

A^ Et en sens inverse^ si l'on place sa cava- 
lerie défensivemeut près cTtin bois, il est 
indispensable de la garnir d'infanterie pour 
empêcher l'ennetni de faire cette manœuvre^ 

Enfin, la bataille dont nous avons fait le 
récit, prouve qu'un général commandant 
une attaque aussi importante que celle de 
Ziéthen, ne doit pas se borner à voir devant 
loi; maisqu*il doit être instruit «les rapports 
des mouvements de son adversaire avec 
toutes les attaques secondaires, afin de pou- 
voir subordonner ses mesures d'exécution, 
à ce qui se passe autour de lui : il en coûta 
aux Prussiens 1 ,600 chevaux et 1 ,400 cava- 
liers pour avoir négligé ces principes. 

(1) II est entendu que je ne veux pas parler d^une 
charge d*aYant-garde ou de cavalerie légère pour- 
saÎTant rennemi, ni de ces charges décisives un 
jour de bataille, pour arrêter ou suspendre un 



Cette action meurtrière démontre que la 
bravoure, le dévouement même d'une ar- 
mée, sont inutiles, lorsqu'il y a dans les dis- 
positions premières ou dans leur exécution, 
une violation essentielle des règles de l'art. 
Sans doute (e courage d'une troupe est un 
des plus sûrs garants de la victoire ; mais 
c'est lorsqu'il est bien dirigé. Une armée 
moins brave, moins nombreuse, mais con- 
duite par un grand capitaine, manœuvrant 
comme à Lonato, à Gastiglione,à Jéna, etc., 
vaincra la meilleure armée du monde, com- 
mandée par un Soubise, un Marsin, un Tal- 
lard : jamais troupes ne combattirent mieux 
que les Prussiens à Kollin et a Kunersdorf, 
où ils perdirent la moitié de leurs régi- 
ments. 

Tempelhof a consacré un chapitre pour 
réfuter le reproche que Lloyd adresse au 
roi de n'avoir pas poussé les Autrichiens 
sur le Danube. Son principal argument est 
un calcul compassé du nombre de boisseaux 
de chaque denrée , qu'il aurait fallu pour 
entretenir l'armée pendant une si longue 
expédition, et des chariots nécessaires à 
leur transport. L'auteur nous donne le mé- 
canisme de l'administration prussienne, 
dont le parc de vivres portait pour six 
jours de pain , et neuf jours de farine ; il 
règle le nombre de marches dont une armée 
peut s'éloigner de sa boulangerie, et conclut 
que cette expédition n'était pas praticable. 
Il n'a pas voulu compter que, dans quinze 
jours, une armée parcourt une ligne de cent 
lieues ce qui, avec les deux côtés de la route, 
à une certaine distance, donne un espace de 
plus de 500 lieues, il n'a pas réfléchi que, 
sur une aussi vaste étendue, l'on trouve fa- 
cilement de quoi nourrir 100,000 hommes. 
Dans rintervalle de la bataille d'Ëylau à la 
paix dcTilsit, en 1 807 ,11 apoléon a fait subsis- 
ter 120,000 hommes , pendant quatre mois, 

mouTement de son adversaire* Je parle d^une atta- 
que sur la ligne ennemie, dans un but offensif, 
pour laquelle on a le temps de faire ses combinai- 
sons. 
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dans un pays déjà ravagé. De là on peut 
conclure que, pour des opérations décisives, 
il convient de ne pas s'arrêter, pendant IK 
à âO marches, au calcul des boulangeries, 
pourvu qu'on ait soin de faire suivre, à cer- 
taine distance, un approvisionnement de 
biscuit. Comme je l'ai déjà dit à la fin du 
chapitre I*', au siècle de Frédéric, on subor- 
donnait tout à cette prévoyance outrée ; 
lorsque l'expérience et l'exemple des grands 
hommes de l'antiquité suffisent pour secouer 
un tel préjugé. Les calculs de son historien 
justifient d'autant moins Frédéric, que la 
Bohème est un pays généralement fertile, 
où l'armée aurait très-bien vécu, jusqu'à la 
décision des grandes opérations. 

Ses observations sur l'intérêt que le roi 
avait à prendre 50,000 hommes dans Pra- 
gue, sont mieux fondées. Lloyd assure que 
Frédéric, par l'espoir chimérique de faire 
une si bonne prise, perdit de vue l'armée de 
Moravie et l'aile droite, et laissa passer l'oc- 
casion de frapper un grand coup. Mais 
qu'aurait-il dit, si, pour courir après Daun, 
le roi avait laissé derrière lui une armée qui 
eût enlevé ses dépôts, et intercepté ses com- 
munications avec la Saxe. Et quel était donc 
le coup important plus décisif que la prise 
de cette armée, et celui dont la réussite sem- 
blait plus probable ? 

L'auteur anglais regarde comme une ba- 
gatelle de détruire deux grandes armées, 
d'enlever leur artillerie et leurs bagages, 
de forcer le prince Charles à chercher un 
asile de l'autre côté du Danube ; il prétend 
que Frédéric aurait pu obtenir tout cela en 
envoyant 30,000 hommes à Beneschau le 
lendemain de la bataille, et qu'au lieu d'as- 
siéger Prague, il se fût porté contre Daun 
avec le reste de ses troupes. Beau projet!... 
En jetant les yeux sur la carte, on verra que 
la ville étant débloquée, le prince Charles 
pouvait arriver à Beneschau aussitôt que les 
20,000 Prussiens, pour les envelopper entre 
son armée et l'aile droite qui s'y était reti- 
rée. Je suis surpris que Lloyd ne propose 



pas au moins d'opposer quelques division* 
au prince, afin de l'empêcher d'agir et de 
détruire les magasins de l'armée. 11 est Trai 
que pour cela il eût fallu 40,000 hommes ; 
or le roi en détachant encore âO,000 à Bo- 
neschau , n'en aurait donc eu que S0,OOO 
pour poursuivre Daun qui en avait autsuit. 

Comme il est incontestable que le itii dc^- 
vait, en tout cas, laisser un corps considé- 
rable devant Prague, il était beaucoup plus 
conforme aux règles de l'art de tenir le 
prince Charles enfermé, que de le laisser eu 
campagne. 

En disant que Frédéric devait lever le 
siège et accabler Daun, Lloyd a calculé d'a- 
près une maxime qui n'a pas encore été 
clairement exposée, et que je crois ne pou- 
voir mieux placer qu'ici, avec les corol- 
laires qui en résultent. 

l"" L initiative étant h plus sûr garant de 
la victoire^ une armée ^i couvre un siège ne 
doit jamais se laisser attaquer par Vennetni ; 
il faut, au contraire ^ quelle le prévienne ; car 
c^est en battant F armée de secours qu^on fera 
tomber la forteresse ; 

â^ Si Pennetni se présente devant V armée 
d'observation avec une masse imposante, il 
faut lever le siège, réunir toutes ses forces, 
l'attaquer suivant les règles, en accablant 
une extrémité de sa ligne par un effort con- 
centré; 

t"" L armée de secours battue^ on reprendra 
le blocus ou le siège, tout en la poursuivant de 
manière à ce qu'elle soit hors d^état de revenir 
avant la prise de la place ; 

4" Lorsqu'une armée entreprend un siège 
par suite de inouvetnents offensifs et de suc- 
cès antérieurs^ elle ne doit pas le couvrir par 
une position rapprochée, mais pousser son 
adversaire aussi loin que possible. En effet, 
plus la ligne à parcourir pour secourir la 
place sera longue^ plus il sera difficile d'y 
réussir : le temps que P armée gagnera en dé- 
fendant pied à pied cette ligne, sera quelque- 
fois suffisant pour prendre la place. Si l'en- 
nemi parcenait enfin assest près pour faire 
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^étumer le 8ueeèê de mm entrepriee, l'armée 
d'observation eiUirera profnptemeni les troupes 
du corps de siège, et de concert avec elles opé" 
rera un dernier effort. 

Ces maximes ont été suggëréet par la 
rondoite savante de Napoléon devant Man- 
tooe ; Frédéric, pour les avoir négligées à 
Olmuti, perdit tons les frxni» du brillant 
débat de la campagne de 1758 ; mais elles 
ne sont point applicables aux circonstances 
da siège de Prague ; c'était une armée bat- 
tue et réfugiée qu'il fallait prendre ; en la 
débloquant • on perdait tout le fruit de la 
rietoire ; la levée du siège était la dernière 
cliose à laquelle il fallût penser. 

Je terminerai ce chapitre par quelques 
observations sommaires sur les opérations 
qui suivirent la bataille de KoUin jusqu'au 
départ du roi pour la Saxe. U serait inutile 
de rapporter ici tous les jugements de Lloyd; 
ils sont trop hypothétiques : on voit, d'ail- 
leurs, dans le cours de l'historique du 
chapitre II, ce qu'auraient pu faire les deux 
partis. 

Uoyd, oubliant les principes sur lesquels 
reposent ses meilleures observations, loue 
les mesures prises par Frédéric pour lever 
le siège de Prague, et en déduit les maximes 
les plus fausses. U prétend que le roi, en di- 
visant son armée en plusieurs corps consi- 
dérables, facilita beaucoup sa retraite, et 
mit l'ennemi dans une telle incertitude, 
qu'il ne sut sur lequel fixer son attenlion. 
L'auteur en tire une règle générale pour les 
retraites : c'est de diviser son armée en au- 
tant de oorps nombreux que la nature du 
pays le permettra. Cet ordre présente, sui- 
vant lui, plusieurs avantages : 

l*Si fennemi ferme un nombre égal de 
divisions , il ne peut agir vigoureusement 
sur aucun point. D'ailleurs l'armée en re- 
Iraite a la faculté de réunir promptement 
ses colonnes, et d'accabler isolément celles 
de Tennemi ; 

2" S'il opère en masse, il ne le fera que 
sur une division ; les autres alors se retire- 



ront sans danger. Cette division , soutenue 
par une forte arrière-garde, évitant de s'en- 
gager sérieusement, et pouvant se mouvoir 
avec plus de rapidité qu'une grande ar- 
mée, se retirera à son tour sans perte no-* 
table. 

Toutes ces idées reproduites par le colo- 
nel Bulow,sous le titre de retraites excentri- 
ques , n'ont pas fait fortune ; on a jugé 
qu'une armée en retraite, déjà faible par 
elle-même, ne devait pas être divisée. Sans 
doute, on ne ruinera pas toutes ses divi- 
sions, mais on en détruira une ou deux , 
et la retraite concentrique la plus malheu- 
reuse, n'aurait pas un résultat si funeste* 
Lorsque j'aurai comparé les systèmes de 
Lloyd et de Bulow, avec les événements, et 
surtout avec les retraites concentriques de 
l'archiduc Charles, en 1706, je pense qu'il 
sera permis d'émettre quelques maximes 
diamétralement opposées aux leurs. Le pre- 
mier est en opposition formelle avec lui- 
même ; dès qu'il reconnaît que la division 
des forces poursuivantes les exposait à être 
battues, pourquoi conseiller à l'armée en 
retraite de commettre cette faute ? 

L'auteur anglais fait l'apologie du projet 
des Autrichiens pour entrer en Lusace, et 
son adversaire le combat. Sans doute, il 
convenait mieux de descendre l'Elbe. Ce- 
I pendant, quoi qu'en dise Tempelhof , cette 
ligne centrale leur offrait une chance assez 
favorable pour diriger leur masse sur le 
point le plus importait des opérations ; 
mais leurs mouvements furent analogues a 
l'irrésolution et à la pesanteur qui les ca- 
ractérisent dans cette guerre. 

Ce n*est pas en se dirigeant sur la Lusace 
qu'ils commirent une faute, mais bien en 
restant dans une si longue inaction , et ne 
sachant pas mettre a profit les avantages 
qu'ils avaient à Nimes et à Gabel; tandis 
qu'engageant leur armée à propos, elle eût 
sans contredit remporté une victoire déci- 
sive sur le prince de Prusse, qui avait peu 
d'espoir de sauver la sienne. Pour obtenir 
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dn grand résultat, U fallait faire dix oa 
donxe marches rapides, s'emparer des corn- 
munications, combattre ensuite avec Tavan- 
tage des combinaisons et d'une ënorme su- 
périorité, et se diriger sur Dresde pour 
se lier aux opérations des armées com- 
binées. 



CHiLPITRE IT. 

Opérations des armées françaises; invasion 
du pays d^ Hanovre; bataille d'Hastenbeck; 
invasion de la Saxe^ bataille de Rosbach, 

Conformément au traité de Versailles et à 
la convention conclue, le 1"' mai 1756, ayec 
la cour de Vienne, la France ne devait en- 
voyer en Allemagne qu'un corps auxiliaire 
de â-4,000 hommes; mais, comme elle vou- 
lait conquérir les États du roi d'Angleterre, 
100,000 hommes s'assemblèrent au com- 
mencement d'avril 1757, entre la Meuse et 
le bas Rhin. La première division, forte de 
30,000 hommes, commandée par le prince 
de Soubise, fut jointe par S, 000 Autrichiens 
qui se trouvaient dans le Brabant , passa le 
Rhin a Dusseldorf ; et, après s'être emparée, 
au nom de l'impératrice-reine, des États 
que le roi de Prusse possédait dans cette 
partie de l'Allemagne, et qu'il avait fait éva* 
cuer , marcha vers la Saxe , tandis que le 
maréchal d'Estrées, à la tète de 11 S batail- 
lons ,119 escadrons et 800 bouches à feu , 
traversa la Westphalie pour entrer en Ha- 
novre. 

Les alliés se rassemblèrent vers le milieu 
d'avril , entre Nienburg et Uameln, au nom- 
bre de 48,000 Hanovriens, Brunswickois ou 
Hessois, sous les ordres du duc de Gumber- 
land, qui établit son quartier général à 
Hanovre. Pour empêcher les Français de 
pénétrer plus avant , ce prince porta vers 
la (in d'avril son armée dans le camp de 
Bielfeld, qu'il fit retrancher; mais il le 



quitta le 8 juin, pour ne pa9 être tourné, 
repassa le VVeser , et vint camper , le 22 , à 
Hastenbeck ; la droite sur les hauteurs d'Oh- 
sen près du Weser, la gauche en arrière de 
Besthuysen, appuyée à des ravins et des 
bois presque impraticables. L'armée fran- 
çaise ayant passé le Weser , entre Beverun- 
gen et Hœxter, se dirigea par Holzmunden, 
Halle et Heven, d'où elle partit le 24 juillet, 
sur 6 colonnes pour soutenir un détache- 
ment destiné à attaquer le corps qui cou- 
vrait la droite des alliés. 

Lorsque le duc de Gumberland fut in- 
formé de l'approche de l'ennemi, il retira 
son aile droite derrière des marais imprJd- 
cables qui s'étendent depuis le village 
d'Hastenbeck jusqu'au Weser. (PI. 21.) 
L'extrémité de l'aile gauche , resta dans la 
première assiette ; on établit seulement sor 
la hauteur deux batteries de 12 , qui furent 
protégées par les chasseurs et par deux ba- 
taillons de grenadiers placés dans les bois. 
Le front était couvert par des chemins creux; 
le village de Hastenbeck , en avant du cen- 
tre de la ligne , fut brûlé. Comme le terrain 
interdisait l'emploi de la cavalerie , on la 
forma en potence , face aux hauteurs ou se 
trouvait l'aile gauche : quelques escadrons 
furent postés à l'aile droite. Les passages et 
les défilés furent gardes par de forts déta- 
chements de grenadiers. Le champ de ba* 
taille fort resserré, n'était accessible que 
sur un front de SOO toises. 

Le maréchal d'Estrées voulant le recon- 
naître, fit donner Talarmeaux deux ailes, 
pendant qu'il se portait au centre « et le duc 
de Broglie, qu'il avait laissé sur la rive gau- 
che du Weser, eut ordre de le passer sur la 
droite de l'ennemi , dès que l'attaque serait 
commencée. Le duc de Randan , venant 
d'Eimbeck avec 2 brigades d'infanterie, et 
18 escadrons , devait pousser jusqu'au delà 
de Bisperode , et tourner la gauche des al- 
liés, tandis que le lieutenant général Che- 
vert les attaquerait par les hauteurs. 
Le 25 , a cinq heures du matin , la divi* 
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sioD de Gheveri délogea Tenneini du Tillage 
d^Afferde et du bois. Il dut surtout ce succès 
à 80D artillerie qui fit taire les deux batteries 
établies sur ce point. Le duc de Gumber- 
land , sentant l'importance du poste dans le 
bois , fit soutenir les troupes délogées par 
deux colonnes d'infanterie, dont l'une fit 
mine de vouloir tourner les Français. Le 
marëcbal lui ordonna alors de se maintenir 
dans le village, et d'occuper les défilés par 
lescpiels il avait débouché, pour faciliter 
ainsi les attaques du lendemain. 

Un temps nébuleux avait contrarié la re- 
connaissance du maréchal , de sorte qu'il 
était plus de huit heures , quand il donna 
ordre à l'armée de décamper ; les colonnes 
n'arrivèrent aux pieds des hauteurs qu'à 
cinq heures du soir, à cause des défilés 
étroits qu'elles eurent à passer. S'étant 
aperçu qu'il ne pourrait jamais combattre , 
taot qu'il ne serait point maître des hauteurs 
où l'aile gauche ennemie s'appuyait , il or- 
donna à Ghevert de s'en emparer. Ge géné- 
ral partit â minuit avec les brigades de Pi- 
cardie, de Navarre, de la Marine et d'Eu , et 
franchit les hauteurs pour se porter en 
a?ant d'Afiferde, tandis que le général d'Ar- 
mentières se mettait à la tête de 5 autres 
brigades , soutenues par la brigade suisse 
de Reding et 4 régiments de dragons à pied, 
pour repousser les postes détachés de l'en- 
nemi. Le reste de l'armée bivouaqua sur 
plusieurs lignes : la cavalerie derrière l'in- 
fanterie de l'aile gauche. 

Les batteries des alliés commencèrent à 
tirer le 26 , à cinq heures du matin ; mais , 
comme il était convenu que Ghevert n'en- 
trerait en action qu'à neuf, et que son pre- 
mier coup de canon servirait de signal à 
l'aile gauche, l'artillerie française ne ré- 
pondit que mollement , jusqu'à ce que l'ar- 
mée fût mise en mouvement ; alors son feu 
prit une supériorité décidée sur celui des 
alliés, et l'attaque de la hauteur commença. 
Elle fut vive ; le duc de Gumberland avait 
successivement porté sur ce point plus de 



10,000 hommes et tous les grenadiers ; leur 
résistance n'arrêta point Ghevert , qui les 
força à quitter leur position. 

Le lieutenant général de Gontades diri- 
geait l'attaque de la gauche contre le village 
de Hastenbeck. Protégé par la supériorité 
de l'artillerie , il forma son infanterie sur 
plusieurs lignes , avec autant de front que 
le terrain le permettait. Pour arriver aux 
alliés, il fallait que cette aile passât un dé- 
filé formé, d'un côté, par l'étang et le ruis- 
seau marécageux qui s'étendait jusqu'au 
Weser; et de l'autre, par les hauteurs à droite 
d'Hastenbeck. Attendu que ce passage n'a- 
vait qu'environ 800 toises de front, qu'il se 
rétrécissait encore à mesure que l'on avan- 
çait, et que l'ennemi avait fait mettre le feu 
au village, il fut difficile de déboucher. Les 
alliés se défendaient avec acharnement , le 
combat devint meurtrier. Alors le maréchal 
d'Estrées fit former sa gauche sur quatre 
colonnes j les deux premières à gauche de 
18 bataillons; les autres plus à droite, en- 
semble de 8 bataillons. Dans cet ordre, l'at- 
taque renouvelée avec vigueur, obligea 
l'ennemi à plier. 

Sur ces entrefaites, d'Armentières des- 
cendit de la hauteur avec ses quatre briga- 
des, suivies des dragons à pied, tandis que 
les brigades de Ghampagne et de Reding 
longèrent la lisière du bois vers le centre , 
et s'emparèrent d'une redoute où l'on prit 
9 grosses pièces et 3 obusiers. Dans ce mo- 
ment décisif les grenadiers de France dé- 
bouchèrent le long des haies du village de 
Hastenbeck, suivis de la cavalerie sur plu- 
sieurs colonnes. Tout présageait une vic- 
toire décisive , lorsqu'un événement fortuit 
sauva l'armée alliée. 

Le prince héréditaire de Brunswick, à la 
tète d'un bataillon de ses gardes, soutenu 
d'un autre corps hanovrien, gravit les hau- 
teurs à la gauche de Ghevert, et vint, par 
des détours , s'emparer d'une batterie que 
les Français y avaient établie. La brigade 
d'Eu, qui la gardait, se défendit assez vive- 

10 



74 



TRAITÉ DES GRANDES OPÉRATIONS MILITAIRES. 



ment tant qu'elle n'eat affaire qa'à Fennenni 
seul ; toutefois comme cet éyénement eut 
lieu dans un terrain très-couvert, où l'on ne 
pouvait se reconnaître, plusieurs bataillons 
français tirèrent sur cette brigade , et lui 
tuèrent beaucoup de monde, ce qui la força 
de se retirer avec précipitation, et d'aban- 
donner même son artillerie , que le prince 
fit aussitôt diriger contre l'aile droite en- 
nemie. A la vérité , les Français reprirent 
leurs pièces un instant après ; mais ce fâ- 
cheux contre -temps leur fit croire qu'un 
corps supérieur s'était emparé des hauteurs 
et voulait les prendre en flanc. On se le 
persuada d'autant plus aisément, que le ma- 
réchal eut avis qu'un gros corps ennemi se 
montrait aux environs du camp qu'il venait 
de quitter, et menaçait de le couper de son 
extrême droite. Cette erreur l'empêcha de 
poursuivre l'ennemi, qui en profita pour 
opérer sa retraite. 

Les alliés eurent plus de 8,600 tués ou 
l)lessés; les Français perdirent environ 
S, 000 hommes. 

Je ne ferai pas de longues observations 
sur cette bataille , livrée en ordre parallèle 
renforcé sur la droite. Le maréchal d'Es- 
trées fit d'aussi bonnes dispositions que le 
défaut de connaissance du terrain le lui 
permit. Les 40 bataillons de Ghevert et Ar- 
mentières, auraient dû être soutenus par de 
la cavalerie : sans doute cette arme n'aurait 
pu donner dans le bois ; mais , en débou- 
chant , lorsqu'on se fut emparé des hau- 
teurs , elle aurait eu un vaste champ. Il 
importait que cette attaque , renforcée par 
la droite , fût faite avec plus d'ensend[)le et 
de vigueur pour accabler la gauche de l'en- 
nemi, qui n'était pas de force à sa maintenir 
contre une aussi grande supériorité. L'atta- 
que de la redoute du centre, par les briga- 
des de Champagne et de Reding, aurait du 
être soutenue par la réserve pour être mieux 
liée avec celle de l'aile droite , et produire 
un effort simultané, qui eût rompu toute 
communication entre les ailes des alliés : leur 



gauche eût été ainsi hors d'état de se retirer 
sur Hameln. 

On pouvait aussi, si on le préférait, por- 
ter moins de forces à la droite, et diriger 
une attaque en masse sur Hastenbeck , pour 
culbuter le centre ; cette manoeuvre eût éga- 
lement assuré la perte de la gauche des al- 
liés, et ne présentait aucun risque, puisque 
l'artillerie française avait fait taire le feu de 
l'ennemi. Dans tous les cas, la grande supé- 
riorité du maréchal d'Estrées devait produire 
un résultat plus décisif. On s'étonnera que 
1,300 hommes, prenant une batterie au mi- 
lieu de 40 bataillons , aient pu y porter de 
l'irrésolution et suspendre l'attaque de ces 
derniers. 



Deux jours après la bataille, la forteresse 
de Hameln se rendit aux Français. 

Les alliés se retirèrent vers Hambourg et 
Stade. L'armée victorieuse les suivit de près, 
et manœuvra pour les couper de leurs com- 
munications^ elle allait recueillir le fruit 
de sa victoire , lorsqu'une intrigue de cour 
donna au maréchal le duc de Richelieu 
pour successeur. 

Enfin, l'armée alliée ne pouvant sans 
doute pas s'embarquer, et n'ayant d'autre 
retraite que les États neutres du Danemark, 
conclut, avec le duc, et sous la garantie de 
cette cour, une convention par laquelle les 
Hanovriens se retireraient dans le duché de 
Lauenbourg, sur la rive droite de l'Elbe , 
et les troupes de Hesse et de Brunswick 
dans leurs foyers. Cet événement eut lieu , 
le septembre , à Closter-Seven , à vingt 
lieues de Hambourg. {Voyez pi. î.) Richelieu 
se porta ensuite à Halberstadt , d'où il fit 
faire des incursions jusqu'aux portes de 
Magdebourg. On a beaucoup blâmé cette 
capitulation, et ce n'est pas sans fondement, 
comme la suite le démontrera. Au moyen 
de sa grande supériorité, le duc de Riche- 
lieu pouvait faire mettre bas les armes à 
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ces troupes , ou tout au moins détruire et 
«lisperser le plus grand nombre, si une par- 
tie parveiraît à s'échapper. On eut bientôt 
lieu de se repentir de la légèreté avec la- 
quelle on les laissa aller. 



Opérations en Saxe ; bataille de Rosbach. 

Tandis que ces choses se passaient , le 
])rince de Soubise avait continué sa marche 
vers la Saxe ; et s'était réuni , le 21 août , a 
Erfurt , à l'armée des cercles , commandée 
|jar le prince de Hildbourghausen, forte de 
èl bataillons , -42 escadrons avec 52 pièces 
(le canon : ces troupes après leur jonction 
prirent le nom d'armée combinée. 

Leur projet était de chasser les Prussiens 
de la Saxe, et l'exécution en semblait facile, 
car ce pays n'était gardé que par quelques 
garnisons. Le roi paraissait uniquement 
occupé à observer les Autrichiens en Bo- 
hême, et les généraux de l'armée combinée 
n*imaginant pas qu'il eût le temps , ni les 
moyens de s'opposer à leurs opérations , 
résolurent de marcher sur la Saaie, et d'ou- 
vrir la campagne par le siège de Leipsick , 
attendu qu'ils pouvaient être protégés, dans 
cette opération , par l'armée de Richelieu , 
qui n'avait plus d'ennemis devant elle. 
Après la reddition de cette place , Tarmée 
combinée voulait prendre ses quartiers 
d'hiver aux environs, et envahir, dans la 
campagne suivante , l'électorat de Saxe , le 
duché de Magdebourg et le Brandebourg. 

Frédéric prévoyant que, s'il n'arrêtait 
pas les armées de Soubise et de Richelieu , 
elles seraient bientôt sur l'Elbe, et lui por- 
teraient les coups les plus funestes , laissa 
une armée d'environ 56 bataillons et 100 
escadrons au duc de Bévern, pour défendre 
la Silésie, et quitta Bemstadtel, le 15 août, 
avec 16 bataillons et 28 escadrons : il se 
réunit au prince Maurice , qui couvrait la 
Saxe , et après avoir laissé 2 régiments a 



Dresde, se porta au-devant de rennenii, 
avec 28 bataillons et 48 escadrons. A son 
arrivée àErfurt, le 12 septembre, les Fran- 
çais s'étaient retirés sur Eisenach ; mais le 
roi ne voulut pas s'éloigner de l'Elbe ni de 
la Saxe , vu que les Autrichiens pouvaient 
porter des corps sur ses derrières , tandis 
que Richelieu pousserait des partis sur 
Halberstadt et Magdebourg ; malgré sa fai- 
blesse, il détacha néanmoins deux divisions 
pour couvrir ses magasins et ses Etats. En 
conséquence, le duc Ferdinand se mit en mar- 
che, le 14, avec 8 bataillons et 10 escadrons, 
vers le duché de Magdebourg , et le prince 
Maurice , avec 1 1 bataillons , se dirigea en- 
tre l'Elbe et la Mulde , afin d'observer les 
mouvements des Autrichiens vers la Saxe. 
Le roi resta à Erfurt avec 18 bataillons et 
28 escadrons. L'infanterie fut de nouveau 
cantonnée ; la cavalerie campa en arrière 
de la ville ; le quartier général s'établit à 
Dittelstadt. 

Le 15 septembre, Frédéric se porta avec 
les hussards et les dragons à Gotha, où il 
laissa le général Seidlitz avec 15 escadrons ; 
les dragons de Zetteritz restèrent en posi- 
tion intermédiaire entre Gotha, et Erfurt où 
le roi retourna. 

Les généraux de l'armée combinée, infor- 
més que les Prussiens avaient fait deux 
grands détachements, crurent pouvoir en 
profiter et débuter par la prise du corps de 
Seidlitz. Les hussards autrichiens et fran- 
çais, tous les grenadiers de l'armée, ainsi 
que les régiments de cavalerie allemande de 
Pretlach et Trautmansdorf , furent destinés 
à cette expédition, à laquelle les princes de 
Hildbourghausen et de Soubise voulurent 
assister. Seidlitz était trop vigilant pour se 
laisser surprendre ; mais comme il manquait 
d'infanterie et d'artillerie, il évacua la ville 
à l'approche de l'ennemi, et se porta à Se- 
benleben, où les dragons de Zetteritz reçu- 
rent ordre de le joindre. Les généraux alliés 
firent leur entrée triomphante dans Gotha , 
et logèrent leurs grenadiers dans le château ^ 



76 



TRAITÉ D£S GRANDES OPÉRATIONS MIUTAIRES. 



Sur ces entrefaites, Seidlitz ayant été joint 
par les dragons, tenta un coup de main. Il 
fit reployer les postes ennemis par les hus- 
sards , et marcha sur la ville, avec les dra- 
gons sur un seul rang. Les généraux en chef 
de l'armée combinée allaient se mettre à ta- 
ble , lorsqu'on leur annonça cette nouvelle. 
Bien éloigné de penser que quelques esca- 
drons eussent l'audace de tenter une telle 
entreprise, Soubise crut avoir a£Faire à toute 
l'armée prussienne ; et comme il avait né- 
gligé de faire des dispositions , en cas de 
surprise, il donna le signal de la retraite 
en partant avec toute sa suite. Son exemple 
fut imité par les autres généraux , l'armée 
prit la route d'Eisenach dans le plus grand 
désordre, et les grenadiers, attaqués dans 
le château, l'évacuèrent. Ainsi Seidlitz, avec 
1 ,500 chevaux réussit à chasser, d'une ville 
fermée, 8,000 hommes de toutes armes, et 
prit grand nombre de secrétaires, valets 
de chambres, officiers de cuisine, comé- 
diens , coiffeurs , marchands de nouveau- 
tés, etc. Les bagages des généraux français 
et saxons tombèrent également en son pou- 
voir ; on y trouva des caisses entières d'eau 
de lavande, de sans-pareille ; des parasols, 
des manchettes ; des singes et des perro- 
quets (1). 

Cet événement qui prouve ce que peut 
un bon partisan , commença la carrière de 
Seidlitz. 

Le roi voyant que l'armée ennemie ne se 
décidait à aucun mouvement, fit évacuer 
Gotha, le 22 ; et se retira lui-même, quel- 
ques jours après, à Butstaedt, d'où il répar- 
tit ses troupes dans de bons cantonnements, 
qu'il garda jusqu'au 10 octobre sans être 
inquiété. Tout annonçait que les généraux 
alliés avaient résolu de ne rien entre- 
prendre dans cette campagne, et l'armée 
prussienne se rapprocha de l'Elbe, afin 

(1) Je traduis fidèlement les expressions piquan- 
tes de Terapelhof , moins parce qu^elIes témoignent 
contre une cour efféminée et corrompue, dont les 



de pouvoir, au besoin, secourir celle de 
Silésie. 

Sur ces entrefaites, les Autrichiens avaient 
envahi cette province, et reponssé le duc de 
Bévem sous Breslau , laissant le général 
Marschall à Lauban en Lusace, avec 6 régi- 
ments d'infanterie et autant de cavalerie. Le 
général Haddick fut porté, avec un corps de 
troupes légères, entre Dresde et Stolpen : 
cette position le rendait maître des routes 
qui conduisent dans la Marche électorale. 
Gomme il n'avait pas un Prussien devant 
lui , le prince Charles de Lorraine résolut 
de le pousser sur Berlin , afin de porter^la 
terreur au cœur des États du roi, et de les 
mettre à contribution. Cette expédition réus- 
sit complètement , et prouve qu'un projet 
téméraire peut avoir parfois à la guerre le 
plus grand succès. Tempelhof lui attribue 
tous les avantages que le roi remporta sur 
la fin de la campagne, en ce qu'elle déter- 
mina l'armée française et celle des cercles 
à opérer plus vigoureusement , et à quitter 
leur position d'£isenach. 

Le prince Maurice avait été détaché sur 
l'Elbe , comme nous l'avons dit ; dès qu*il 
apprit cette entreprise de l'ennemi, il passa 
«ce fleuve pour se porter vers Berlin, dans 
l'espoir d'y prévenir les Autrichiens, ou au 
moins de leur couper la retraite ; mais, en 
arrivant à Schwelinz, il fut informé qu'Had- 
dick s'était retiré en Lusace, après avoir 
rançonné la capitale. 

Le roi, informé aussi de ce mouvement, 
crut d'abord que l'ennemi avait concerté un 
plan plus solide avec les Suédois qui s'a- 
vançaient sur le même point, et jugea indis- 
pensable d'aller en personne déjouer ce 
projet. Après avoir laissé à Keith 6 ou 7,000 
hommes, pour garder la Saaie et observer 
les alliés, il quitta Leipsiek, le 16 octobre, et 
arriva le 20 a Annaberg, sur la gauche de 

vices s'étendaient sur Parmée, que parce qu^clles 
donnent une leçon aux peuples et aux princes. 
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r£]be. Mais apprenant ici la retraite de 
liaddick, il ordonna an prince Maurice de 
reprendre sa première position entre l'Elbe 
et la Mulde, et retourna, avec une partie de 
ftes troupes, a Leipsick. 
I Les généraux de l'armée combinée, ren- 
forcés par le corps nombreux du duc de 
Broglie, voulant profiter de Fabsence du roi, 
pour pénétrer encore une fois dans la Saxe, 
passèrent la Saale, le 25 , et portèrent leur 
quartier général à Weissenféls , le 27 ; 
le comte de Maiily fut chargé de som- 
mer Leipsick, que le maréchal Keith refusa 
de rendre. Les choses en étaient la, lorsque 
Frédéric arriva avec 10,000 hommes; les 
troupes de Keith et du duc Ferdinand le re- 
joignirent et portèrent son armée à 22,000 
combattants, avec lesquels il résolut de mar- 
cher a Tennemi. 

Quoique l'armée combinée fût très-supé- 
rieure en nombre, les généraux ne jugeant 
pas à propos d'engager une action dans une 
position adossée à la Saale , crurent devoir 
arrêter un nouveau plan avec Richelieu; 
leur année repassa donc cette rivière, le 29, 
laissant \ bataillons et 18 compagnies de 
g;renadiers dans Weissenféls, et 1.4 batail- 
lons avec de la cavalerie sous le duc de 
firoglie , à Mersebourg , pour défendre les 
rives de la Saale. 

Le roi quitta Leipsick et arriva, le jour 
iuivant, à Weissenféls qu'il enleva de vive 
force. Les alliés ayant en grande partie 
passé la rivière, brûlèrent le pont, et ce qui 
restait dans la ville fut fait prisonnier. Leur 
année fut divisée en deux corps ; le premier, 
commandé par le prince d'Hildbourghau- 
sen, resta vis-à-vis de Weissenféls, et l'au- 
tre, sous les ordres du prince de Soubise, 
s'approcha de Mersebourg pour secourir le 
duc de Broglie, et couvrir sa retraite, dans 
le cas où l'on jugerait à propos d'abandon- 
ner celte place. 

Le roi ne croyant pas prudent de mettre 
ses troupes en quartiers d'hiver, tant que les 
ennemis auraient' des forces considérables 



" sur les frontières du Magdebourg et de la 
Saxe, se détermina a livrer bataille à l'armée 
combinée , et de la contraindre en cas de 
refus à rétrograder assez loin pour en être 
débarrassé le reste de cette campagne. 

Frédéric fit jeter des ponts sur la Saale, à 
Weissenféls , Mersebourg et Halle ; et la 
passa sur trois colonnes qui se réunirent, le 
2 novembre. (PI. 8.) Les ennemis ayant re- 
noncé à défendre les bords de cette rivière, 
quittèrent Mersebourg et rassemblèrent 
toutes leurs forces. Le roi examina leur po- 
sition le S, et résolut de les attaquer le len- 
demain matin. Il s'avança à la tête de la ca- 
valerie , afin d'occuper les postes les plus 
favorables pour couvrir l'infanterie et lui 
donner le temps de faire ses dispositions 
pour l'attaque. Arrivé à Schortau, il s'aper- 
çut que les ennemis avaient changé déposi- 
tion pendant la nuit, et qu'ils en avaient pris 
une autre ; en conséquence, l'armée reçut 
ordre de marcher par la gauche et de cam- 
per, la gauche a Rosbach, le centre en ar- 
rière de Schortau, la droite vers Bedra, et 
la cavalerie en troisième ligne, suivant l'or- 
dre de bataille ci -contre. 

Les chefs de l'armée combinée attribuant 
le mouvement rétrograde du roi à la crainte, 
sentirent renaître leur courage , et calculant 
sur leur grande supériorité se décidèrent à 
attaquer le lendemain matin, et à finir ainsi 
une campagne dont ils ne semblaient pas 
faits pour supporter plus longtemps les 
fatigues. La droite et le centre du roi étant 
trop avantageusement postés pour donner 
quelque espoir de succès, on prit le parti 
d'attaquer l'aile gauche en flanc et à reviers. 
Le comte de Saint-Grermain fut détaché avec 
un corps considérable pour amuser l'en- 
nemi et protéger la marche de l'armée. A 
onze heures, elle se mit en mouvement sur 
trois colonnes : la cavalerie allemande for- 
mait l'avant-garde, l'infanterie la suivait; 
la cavalerie française fermait la marche. 
Arrivé sur le plateau à la hauteur du 
flanc gauche ennemi, l'armée fit halte, et la 
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cavalerie française rejoig^nit celle qui était 
en tête. 

Lorsque le roi s'aperçut vers deux heu- 
res, que l'armée avait dépassé son flanc et 
continuait son mouyeraent vers Mersebourg, 
îl donna ordre a Seidlitz de marcher avec 
la cavalerie, par divisions à gauche, der- 
rière les hauteurs, et d'aller se placer sur 
celle qui est située entre Lunstedt et Rei- 
chertswerben, tandis que l'infanterie sui- 
vrait à la hâte. 

Les généraux de l'armée combinée, voyant 
l'ennemi quitter son camp avec une sorte 
de précipitation , et ne pouvant pénétrer 
son but, imaginèrent qu'il se retirait. Ap- 
préhendant que la fuite du roi ne leur fit 
perdre le fruit de leurs belles dispositions, 
ils s'avancèrent précipitamment avec la ca- 
valerie, laissant l'infanterie à une grande 
distance, en vue d'atteindre l'arrière-garde, 
de la détruire, ou de forcer Frédéric a une 
action générale. 

En débouchant près de Reichertswerben, 
ils virent la cavalerie prussienne sur les hau- 
teurs derrière le village, et continuèrent à 
s'avancer, présumant qu'elle n'était la que 
pour gagner du temps et protéger la re- 
traite. Cette illusion s'évanouit bientôt. 
Seidlitz, marchant avec ses 48 escadrons 
derrière la hauteur de Janus, et déjà arrivé 
en J, les fonna sur deux lignes par une 
simple conversion (Voyez pi. 8 et 9), établit 
«on artillerie sur le mamelon, chargea sur- 
le-champ les têtes des colonnes ennemies^ et 
les rejeta sur Busendorf . 

Les troupes combinées voulurent dé- 
ployer leurs colonnes sur la tête ; mais ne 
purent y parvenir, parce que le général 
Seidlitz se trouvait déjà établi sur leur front 
et leurs derrières. Les régiments de Pret- 
lach et de Trautmansdorf , qui s'étaient néan- 
moins déployés en assez bon ordre, furent 
culbutés avec les autres et rejetés sur leur 
infanterie, à travers Reichertswerben et 
Busendorf. Pendant que cette charge s'exé- 
cutait, 6 bataillons prussiens se formèrent 



successivement en arrière. Le prince Henri, 
marcha a leur tète, au soutien de Seidlitz, 
qui se disposait a poursuivre son attaque, 
et obliqua à gauche, afin de tourner plus 
complètement les colonnes ennemies. 

Cependant le prince de Soubise ne re- 
garda pas l'affaire comme perdue. La ré- 
serve, consistant en 5 régiments de cava- 
lerie, eut ordre de soutenir l'infanterie 
pendant qu'elle se déploierait; cette réserve 
fut aussitôt chargée et culbutée. Alors l'in- 
fanterie française prise en flanc par celles 
de l'ennemi , et exposée à un feu très- vif 
d'artillerie et de mousqueterie, ne put tenir 
ni se former sur les têtes de colonnes : elle 
se retira, où elle essaya ensuite de se dé- 
ployer sur la queue, entre le village de 
Busendorf et celui de Lustschiff , sous la 
protection d'un gros de cavalerie française; 
mais celle-ci ayant été forcée à se retirer, 
l'infanterie abandonna précipitamment le 
champ de bataille. Le comte de Saint-Ger- 
main couvrit la retraite. 

Telle fut la bataille de Rosbach, où â2,000 
hommes, conduits avecprudence et vigueur, 
en défirent plus de 50,000, sans autre perte 
que 800 tués ou blessés ; l'armée combinée 
eut 800 morts, 6,000 prisonniers et perdit 
7â pièces de canon. L'armée prussienne 
campa dans la position R ; son quartier gé- 
néral à Burgvrerben. 

Observatitms. 

Il parait que les généraux de l'armée en- 
nemie, se proposaient d'agir suivant les cir- 
constances, et voulaient d'abord envahir la 
Saxe, s'ils le pouvaient sans risque ; car ils 
évitèrent pendant la campagne d'en venir 
aux mains, et tentèrent le sort du combat, 
au moment le moins favorable. 

Lorsque le roi quitta la Saale , c'était 
l'instant d'attaquer Leipsick; on aurait pu 
prendre d'autant plus aisément plusieurs 
positions pour empêcher les Prussiens de 
secourir cette place, queiFrédéric n'ayant 
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»ous sa main, qa'enTiron 10,000 hommes, 
et 6,000 80U8 le prince Maurice, et que le 
corps commandé par le duc Ferdinand pou- 
vant être aisément repoussé sous le canon 
de Hagdebourg par un détachement de 
l'aile droite du maréchal de Richelieu, Far- 
mée combinée n'aurait eu ainsi que ces 
16,000 hommes à combattre. 

Les troupes combinées ayant laissé réunir 
les différents corps prussiens à Leipsick, 
firent sans doute bien de repasser la Saale, 
puisqu'il est dangereux d'engager une ac- 
tion avec une rivière â dos, mais elles au- 
raient dû en défendre le passage : leur 
grande supériorité les mettant à même d'en 
i^urveiller tous les points. Les princes de 
Sonbise et de Hildbourghausen devaient 
laisser un fort détachement vis-à-vis de 
Weissenfels, un autre à Mersebourg, et por- 
ter Farmée dans une position intermédiaire 
pour soutenir ces détachements et arrêter 
Tennemi. L'armée du roi passa la Saale sur 
(rois colonnes , distantes de trois lieues , à 
Weissenfels, Mersebourg, et Halle, qui ne 
se réunirent qu'à Rosbach. On ne conçoit 
pas comment les confédérés laissèrent com- 
mettre impunément une si grande faute, 
puisqu'ils pouvaient prendre plusieurs po- 
sitions pour empêcher la jonction de ces 
colonnes, et les attaquer séparément avec 
leurs forces réunies. 

Ayant évité pendant toute la campagne 
d'en venir à une action, les armées combi- 
nées devaient persister encore quelques 
jours dans ce système, 1* parce qu'il était 
Traisemblable que la situation des afiifiires 
en Silésie et en Westphalie forcerait le roi 
a marcher en personne contre les Autri- 
chiens ; 2® parce que , s'il ne prenait pas 
cette résolution, l'armée de Richelieu, alors 
disponible, eût opéré de concert avec celle 
de Soubise et manœuvré sur les flancs de 
Frédéric, pour le forcer à évacuer tout le 
pays, ou l'accabler par leur énorme b^upé- 
riorité, dans le cas où il aurait voulu les 
attendre. Si donc Richelieu et les généraux 



de l'armée combinée se fussent conduits 
plus habilement , le roi perdait la Saxe ou 
la Silésie, et peut-être ces deux provinces. 

Le plan d'attaque des alliés contre le 
flanc gauche des Prussiens, était contraire à 
toutes les règles ; en cas d'échec, leur re- 
traite devenait impossible, parce qu'ils 
avaient une rivière à dos et l'ennemi sur 
leurs communications. Lloyd pense que 
l'exécution n'est pas exempte de blâme, 
parce qu'ils tentèrent en plein jour, et en 
vue de l'ennemi , de déborder son flanc et 
de gagner le revers de sa ligne pour le cou< 
per de la Saale : malgré les avantages d'une 
telle manœuvre, les alliés pouvaient-ils es- 
pérer qu'elle réussit contre Frédéric ? L'au- 
teur juge qu'ils auraient du faire quelques 
démonstrations sur l'extrémité opposée pour 
attirer l'attention du roi, s'approcher de sa 
gauche par une marche de nuit, et l'attaquer 
sans lui donner le temps de changer de po- 
sition : c'était le seul moven d'exécuter 

m 

leur plan, celui qu'ils employèrent devait le 
faire échouer. 

Lorsque le roi quitta son camp avec une 
feinte précipitation, il fallait le faire suivre 
par le comte de Saint-Germain, et porter 
une forte division de cavalerie sur le che- 
min de Mersebourg pour reconnaître ses 
mouvements : si ces deux corps avaient vu 
qu'il se disposât à la retraite, ils auraient 
suffi pour battre son arrière-garde; et si 
l'on s'était aperçu qu'il ne faisait que chan- 
ger de position, ils l'eussent inquiété assez 
longtemps pour que l'armée se formât ou se 
retirât dans son ancien camp. 

Lloyd blâme également les alliés d'avoir 
marché , sans avant-garde ; ce qui ne doit 
jamais se faire quand on est à proximité de 
Tennemi. Il pense , avec raison , qu'ils n'au- 
raient pas dû se former sous le feu des 
Prussiens, mais plus en arrière. 

La conduite de Frédéric fut bien diffé- 
rente ; il aperçut toute la matinée les mouve- 
ments de l'ennemi, sans en être déconcerté, et 
aussitôt qu'il eut pénétre leur dessein, il fit 
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ses dispositions avec beaucoup de sang- 
froid. Sa marche derrière le plateau de Rei- 
chertswerben, loi procura de grands avan- 
tages ; cette fuite apparente trompa l'orgueil 
de ses ennemis, au point de leur faire négli- 
ger toutes précautions : ils s'avancèrent avec 
tant de précipitation que le désordre s'in- 
troduisit dans leurs rangs ; les têtes de co- 
lonnes se trouvèrent tout à coup sous le fèu 
des Prussiens , et dans l'impossibilité de se 
former. Le roi saisit ce moment favorable, 
ordonna a sa cavalerie de charger , et au 
petit nombre de bataillons qui était arrivé , 
d'attaquer l'ennemi spontanément. Un pouce 
de terrain, un instant perdu, auraient donné 
aux alliés l'espace et le temps nécessaires 
pour former leur ligne; mais les manœuvres 
du roi furent si précises qu'elles durent être 
couronnées par la victoire. 

Tempelhof ajoute que les généraux fran- 
çais et impériaux perdirent la bataille pour 
avoir jugé Frédéric d'après le commun des 
hommes. Lorsqu'il formèrent leur projet 
d'attaque, ils étaient éloignés de penser que 
le roi le devinerait du premier coup d'œil , 
le déjouerait avec la même promptitude, et 
que ce n'était pas son système d'attendre une 
attaque, tnais bien de la prévenir, en prenant 
l'initiative. L'histoire de ses campagnes, sur- 
tout la bataille de Soor , aurait dû le leur 
prouver; mais non contents de le battre, ils 
voulaient le prendre ! 

L'auteur prussien tire de la conduite du 
roi dans cette affaire deux maximes géné- 
rales : 

lo Lorsqu'une armée prévoit une attaque, 
elle ne doit jamais attendre l'ennenU; il faut 
au contraire quelle le prévienne sans perdre 
une minute, et l'attaque avec impétuosité; 

(l) Ces idées de Tempelhof sont justes dans la 
supposition d*un mouTement fait de jour et à dé- 
couTert ; dans le cas contraire, elles seraient nulles ; 
on peut donc les citer à Tappui du chapitre III , et 
des maximes que j'y ai présentées pour dérober ses 
mouvements i l'ennemi. D'ailleurs , il n'est pas in- 
dispensable de marcher par lignes pour gagner 



^ Si Vennemi veut tourner une armée tê 
jour d'une bataille^ eeUe-ei peut toujours l'en 
empêcher , et même le déborder, (Cette pensée 
sera rendue intelligiblement par la figure 8, 
planche 14.) On a supposé deux armées 
marchant sur deux lignes qui doivent se 
rencontrer en G où elles formeront un angle. 
Il est évident que celui qui aura atteint le 
premier ce point , sera établi sur le flanc 
de son adversaire, et pourra le déborder. 

L'armée se portant a l'attaque, le fera 
vraisemblablement par lignes et en colon- 
nes, par pelotons ou par divisions, car cette 
méthode est la meilleure. Elle détachera en 
avant , un gros corps de cavalerie , afin de 
gagner plus rapidement le flanc qu'elle veut 
attaquer. Si l'armée était bien éclairée, il lui 
serait facile de déjouer ce projet , et il est 
certain qu'elle pourrait toujours gagner le 
point donné avant son adversaire; puis- 
qu'ayant reçu à temps avis du mouvement 
de l'ennemi , elle serait en mesure d'arriver 
avant lui au point de sa direction (1) ; elle 
n'aurait pour cela qu'à suivre l'exemple du 
roi, qui plaça sa cavalerie à l'aile menacée, 
et la mit de suite en mouvement. 

Dès que l'armée B sera donc formée au 
point G avant l'armée A, cette dernière sera 
prise en flanc et sans doute battue, si la pre- 
mière profite de cet avantage avec autant de 
vivacité que le roi le fit à Robbach. Pour 
s'en assurer, il faut démontrer la seule con- 
tre-manœuvre qui reste à l'armée A, pour 
arrêter l'ennemi. (Fig. 4, pi. 14.) Dès que la 
cavalerie est parvenue à la hauteur de G , 
l'armée A n'a d'autres moyens que de for- 
mer un crochet, au point de rencontre : ce 
mouvement, qui doit être exécuté avec ra- 
pidité, entraînera quelque désordre ; la ca- 

l'extrémité d'une armée ; on peut masquer l'opéra- 
tion par une attaque d'avant-garde , et porter sa 
masse sur cette extrémité , par des colonnes de ba- 
taillons serrés à peu de distance ; de cette manière, 
il est difficile que l'ennemi le découvre , et puisse 
s* y opposer à temps. 
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Valérie formëe en C , chargeant alors avec 
ensemble et impëtnosité, dans une direction 
conTcnable pour déborder l'ennemi, le cul- 
batera , même avant qu'il ne soit déployé. 
Teropelbof prétend d'ailleurs que la forma- 
de ce crochet est sujette à un autre incon- 
vénient : une armée marchant par lignes en 
colonnes , perd toujours un peu de ses dis- 
tances, lorsqu'il s'agit de faire une conver- 
sion dans laquelle ses colonnes se rappro- 
chent; cela arrive surtout lorsque le crochet 
forme un angle droit ; alors les lignes sont 
serrées en masse, et il en résulte de la con- 
fusion : si la charge de l'ennemi s'effectuait 
dans ce moment , et que la première ligne 
fût repoussée, elle entraînerait nécessai- 
rement la seconde. La cavalerie des as- 
saillants pourra aisément se reformer et 
renouveler ses attaques : dans cet inter- 
valle, leur infanterie commencera d'arri- 
ver ; les bataillons marcheront au soutien, i 
mesure qu'ils se formeront, parce qu'il est 
très -important d'agir avec vigueur, sans 
donner le temps à l'ennemi de se reconnaî- 
tre ; et il est facile de juger qu'ils peuvent 
le faire sans crainte , puisque l'armée est 
toujours a portée de les soutenir (1). 

Pour rendre ceci plus intelligible, je sup- 
pose que l'armée B marche à gauche par 
pelotons et par lignes , et que sa cavalerie 
gagne six ou huit cents pas; son aile gauche 
arrivera au moment où cette cavalerie aura 
fourni sa charge, et se reformera : les pre- 
miers bataillons arrivés se mettront en ba- 
taille , et protégeront cette opération ; les 
deux armées réunies feront alors un effort 
combiné. L'armée A voyant sa cavalerie 
cnlbutée au premier choc, formera sans 
doute un crochet avec l'infanterie de l'aile 
droite, en retirant la cavalerie sur la droite, 
pour qu'elle ne masque pas ce mouvement; 

(1) Tempelhof arrange fort bien cela à sa ma- 
nière; mais il est dans l'erreur, lorsqu'il prétend 
que deux colonnes , se rapprochant un peu au mo- 
ment d*un changement de direction , seraient plus 
faibles et plus facilement battues à cause de ce rap- 



mais l'infanterie ennemie B ne lui donnera 
pas le temps de l'achever ; si elle a continué 
de marcher rapidement , elle arrivera pen- 
dant qu'il s'effectue, et mettra facilement en 
déroute une troupe ainsi surprise. £n sup- 
posant même que l'aile gauche de l'armée B 
eût devancé les autres bataillons de quel- 
ques cents pas, ceux-ci arriveraient tou- 
jours à temps pour appuyer son attaque et 
la rendre décisive. Il résulterait de cette 
manœuvre une espèce d'ordre par éche- 
lons, dont chaque échelon prendrait son 
poste, lorsque celui qui le précède aurait 
gagné quelques centaines de pas ; en obser- 
vant de les prolonger tous sur la gauche, 
l'ennemi serait complètement débordé et 
pris a revers, avant d*avoir pu s'y opposer. 
Le crochet en D , qu'il voudrait figurer , se 
trouverait aussi exposé à l'effet de l'artille- 
rie qui battrait les troupes dont il serait 
formé. 

La cavalerie peut beaucoup contribuer au 
succès de ces sortes d'opérations ; et il faut 
dire , à la louange de celle des Prussiens , 
qu'elle prépara tellement la victoire , que 
l'infanterie put aisément l'achever. 

On peut tirer de cette bataille une maxime 
accessoire, savoir : Qu'un général, comman- 
dant une armée mancBuvrière doit, autant que 
possible, attaquer son ennemi, fût^l même aif- 
périeur en nombre, lorsqu'il est en marche. 
£n parcourant l'histoire de cette guerre, on 
se convaincra que le roi cherchait toujours 
à prendre ses ennemis dans un mouvement. 
Cette manœuvre avait alors plus d'impor- 
tance qu'aujourd'hui, à cause de la manière 
de camper et de marcher. Dans les derniè- 
res guerres, la moitié des combats n'ont été 
que des engagements de têtes de colonnes ; 
le terrain et le système actuel ont également 
contribué à ce changement. 

prochement. D'ailleurs, ce changement de direction 
n'est pas indispensable dans le cas supposé ; on peut 
faire eiécuter un changement de front à deux bri- 
gades , et le refoulement des deux lignes n'aurait 
plus lieu. 

11 
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CaiAPITRE T. 

Observaiions sur les ordres de marche de Fré- 
déric et sur ceux de Guibert. Maximes sur 
les magasins et sur les attaques contre une 
armée en marche. 

Avant de donner ]a narration des événe- 
ments qoi se passaient en Silésie , pendant 
l'expédition du roi en Saxe, je vais présen- 
ter quelques observations justifiées par la 
bataille de Rosbach, et qui doivent, par 
conséquent, trouver leur place ici. 

Les ordres de marche sont une partie im- 
portante de Fart de la guerre , Guibert a 
consacré plusieurs volumes pour nous en 
développer les diverses combinaisons : on 
me permettra de faire ici quelques obser- 
vations sur ceux que Frédéric a le plus sou- 
vent rais en pratique. 

Les réflexions qu'on va lire sont relatives 
à l'ancien système, c'est-à-dire a celui dont 
on s'est servi jusqu'à la guerre de la révo- 
lution. On y suppose deux armées campant 
à proximité , organisées par lignes, comme 
elles l'étaient jadis, et fortes d'environ 50 à 
60,000 hommes. Depuis 170S, les masses 
sont devenues plus considérables, on a été 
forcé pour les faire agir facilement de les 
subdiviser , et de former dix à douze corps 
d'armée , agissant chacun vers le but com- 
mun ; dès lors les ordres de marche ont 
changé, et ceux proposés par Guibert, 
comme ceux de Frédéric , ont subi des mo- 
difications nécessitées par la différence de 
l'organisation des armées , autant que par 
le changement survenu dans la manière de 
les employer. Mais si les ordres de marche 
du roi n'étaient plus praticables pour les 
armées modernes , ils auront toujours un 
grand intérêt pour l'art, et conviendront 
pour un ou deux corps d'armées destinés 
à manœuvrer en présence de l'ennemi et à 



gagner une extrémité de sa ligne par un 
mouvement de flanc. 

Sur les ordres de marche, 

La clarté des dispositions du roi pour les 
batailles de Rosbach , Kollin et Leuthen : 
l'examen de son ordre de marche et de tous 
ceux qu'il a mis en usage avant et après ces 
batailles , m'ont également frappé. 

J'ai cru y découvrir une des causes prin- 
cipales de sa grande facilité à mouvoir les 
masses , à les porter vivement sur une ex- 
trémité de la ligne ennemie, à les laisser en 
colonnes ou à les former avec la rapidité 
de l'éclair, et je dois avouer que j'ai consi- 
déré cette cause , comme une de celles qui 
ont contribué aux succès de Frédéric. Dès 
lors il m'a paru aisé de saisir tous les rap- 
ports de sa tactique avec ses ordres de ba- 
taille ; mais , en même temps, j'ai vu com- 
bien on l'avait méconnue et défigurée dans 
toute TEurope , en Oroyant l'imiter , et re- 
cherchant ses causes dans le maniement des 
armes , la célérité des feux ou des manœu- 
vres compliquées. 

De tous les auteurs militaires dogmati- 
ques, Guibert a seul traité la tactique de 
Frédéric, car Mirabeau ne nous a donné que 
son ordonnance d'évolutions, qui n'a rien 
de commun avec les systèmes de bataille ; 
c'est l'école de peloton et de bataillon. 

Guibert a prouvé, dans l'éloge du roi de 
Prusse, que sa tactique était ignorée en Eu- 
rope; mais, la connait-il mieux lui-même, 
lorsqu'il consacre une plume, digne d'un 
plus grand sujet, à nous enseigner des dé- 
ploiements que ce grand capitaine ne fit ja- 
mais à la guerre, et qu'il nous dit gravement 
qu'il avait laissé beaucoup à désirer dans le 
détail des marches ? Pour suppléer à ces la- 
cunes , il emploie un volume entier à nous 
démontrer qu'une colonne de 8 bataillons, 
par exemple, doit déployer comme un ba- 
taillon de huit pelotons. Qu'on ne m'accuse 
pas d'être le détracteur de Guibert; loin de 
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moi une telle pensée ! Eh ! qael homme 
n'admirerait pas son génie ! Qui oserait lui 
contester un rang distingué pacmi les écri- 
vains militaires? C'est justement parce qu'il 
lit prenve de talents inappréciables qu'il 
faut regretter qu'il ait vécu un demi-siècle 
trop tôt, et écrit dans un temps où la tacti- 
que de son héros était encore mé<*.onnue. 
Son imagination à la fois brillante et pro- 
fonde, se serait proposée un objet plus 
digne d'elle que les détails sur lesquels il 
s'eat appesanti. Dans le premier chapitre de 
son Traité des marches, il promet un sys- 
tème de guerre complet ; les chapitres sui- 
vants ne sont, au contraire, qu'une simple 
répétition des ordonnances : son second vo- 
lume n'est qu'une application de l'école de 
bataillon, au déploiement des colonnes ; 
mais quel est l'officier supérieur, connais- 
sant l'ordonnance, et sachant manier une 
troupe, qui ne puisse faire déployer une co- 
lonne ? Les bataillons sont à une colonne, 
ce que les pelotons sont à un bataillon. Les 
uns et les autres se ploient et se déploient 
d'après les mêmes principes. I*léanmoins 
on ne saurait nier que ses manœuvres ne 
soient bonnes dans un camp d'instruction, 
pour accoutumer les officiers a toutes les 
combinaisons, et à l'estimation des distan- 
ces; mais qu'elles soient praticables à la 
guerre, et préférables à celles de Frédéric, 
c'est une question que tous les militaires 
instruits pourront juger. 

£n jetant un coup d'oeil sur les ordres de 
marche de l'armée prussienne aux batailles 



(1) Ce n'est pas de la marche par le flanc et par 
files dont il est ici question , mais de In marche en 
colonnes par pelotons et par le flanc de l'armée , la 
droite ou la gaache en tête. 

(2) Dans one Instruction rédigée pour ses géné- 
raux avant la guerre de sept ans , Frédéric recom- 
mandait cette méthode de marcher par lignes comme 
la meilleure ; mais il n'en développait ni le méca- 
nisme ni les avantages : cependant il expliquait 
parfaitement les marches des ailes. Cette instruc- 
tion, rédigée après la guerre de 1742, ne fut im- 



de KoUin, de Rosbach et de Leulhen, on 
verra qu'elle marchait en colonnes , par le 
flanc (l), chaque ligne formant une colonne; 
qu'elle passait a cet ordre en rompant à 
droite ou à gauche par pelotons, et qu'elle 
reprenait l'ordre de bataille, au moyen de 
la même conversion par peloton sans dé- 
ploiement (â). 

Guibert n'a fait l'application de cette ma- 
nœuvre qu'au prolongement insignifiant de 
direction parallèle (4* et 6« manœuvres, pi. 7 
et 8 de sa grande Tactique ) , comme s'il eût 
été entraîné par son système de déploiement, 
ou qu'il n'eût pas saisi les facilités qu'elle pré- 
sente, pour toutes les marches et pour tous 
les ^ordres de bataille ; cependant de cette 
manœuvre dérivent les avantages suivants : 

1® L'année peut faire tous ses mouvements 
réunie ; elle ne risque point d'être accablée en 
détail, puisqu'elle ne forme que deux colonnes, 
(i la distance d'une première ligne avec la se- 
conde ; 

lî** L'ennemi ne peut pénétrer entre ses co- 
lonnes, ni les couper; 

3® En prenant la direction qu'elle veut don- 
ner à sa ligne de bataille, l'armée, en arrivant 
sur le terrain, pourra être formée dans quel- 
ques minutes, ou dans le même espace de temps 
qu^ il faut à des pelotons pour converser (8). 
Cette manceuvre simple est celle de P article 2, 
A*" partie de P école de bataillon. Il sera seule- 
ment nécessaire de protéger la marche des co- 
lonnes par une avant-garde, qui remplira le 
double but de les couvrir et de donner le change 
à r ennemi. 



primée qu'après celle de sept ans, en 1766. Elle 
prouve que , dans la première guerre , le roi lui- 
même n'avait pas encore saisi tous ses avantages , 
puisqu'il avoue qu'aux batailles de Soor et de Ho- 
henfriedberg il n*en sut pas profiter. 

(3) Je ne prétends pas que tous les pelotons con- 
versent strictement dans la même minute sur tout le 
prolongement de la ligne; mais, le signal étant 
donné , il y aura très-peu d'intervalle pour l'exécu- 
tion dans les difiîàrentes brigades , et la conversion 
ne durera certainement pas dix minutes. 
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4° Cfnnme V armée ne doit observer que deux 
ou trois cents pas de distance^ entre ses colon- 
nes, pour former deux lignes, ou la distance 
des pelotons entre eux, cette manœuvre sera 
juste et précise; 

5"* L'armée ayant atteint la hauteur d'un 
des flancs de V ennemi , par un mouvement 
dérobé, en se formant avec rapidité, ne lui 
donnera pas le temps de faire un crochet , 
ni de changer de front ; il sera donc accablé 
successivement sur une extrémité de sa ligne, 
comme les Impériaux le furent à la bataille de 
Leuihen. 

6** Enfin, si l'armée ne veut pas former 
deux colonnes aussi longues que sa ligne de 
bataille ordinaire, elle peut, suivant le terrain, 
en faire quatre, en doublant sa ligne, ou mar- 
chant par ailes, sans augmenter l'embarras 
de la formation. Ces quatre colonnes étant éta- 
blies par lignes doublées, arrivées à peu près 
à la hauteur où elles doivent se former, se dé- 
doubleront ; la deuxième fera halte, et proté- 
gera le mouvement de la première, laquelle 
marchera jusqu'à ce quelle ait dépassé sa tête 
qui s'emboîtera alors avec le dernier peloton 
de la première de manière , qu'au moyen de la 
simple conversion dont nous avons parlé, elles 
se trouveront à même de former ligne contigue. 

Si elles sont formées par ailes, elles se re* 
trouveront sur deux lignes par un simple 
changement de direction , exécuté simultané- 
ment par les têtes et les queues de chaque co- 
lonne, V ordre de marcIie de la bataille de Leu- 
then (pi. 13) le démontre clairement. 

Il est bien entendu toutefois que ces ordres 
de marche ne peuvent avoir lieu que sur un 
champ de bataille découvert, car dans les pays 
fortement coupés ces grands mouvements sont 
impraticables ; il faut alors arriver par les 
débouchés reconnus, et se borner à combattre 
en colonnes. 

Pour rendre ces diverses inanœuyres plus 
intelligibles, j'ai cru devoir joindre, à la 
fin de ce Yolurae, une planche qui en repré- 
sente tous les détails ; et , pour la rendre | 
plus intéressante, j'ai adopté Tordre de ba- I 



taille que Frédéric avait arrêté à Kollin, 
mais qui ne fut point exactement saivi. 
{Voyez planche 7 et son explication.) 

L'examen des ordres de marche de Gui- 
bert, va nous convaincre par la difficulté et 
les inconvénients de leur application, que 
c*est par un système absolument inverse, 
que Frédéric faisait mouvoir ses masses avec 
tant de précision et de facilité. 

Guibert a employé plusieurs chapitres, et 
onie planches , pour donner différents or- 
dres de marche de front, qui ne diffèrent 
que dans les bataillons de déploiement, ou 
la direction de droite et de gauche ; ainsi 
comme il sera indifférent de choisir l'un ou 
l'autre de ces chapitres, je prendrai le su- 
jet de sa planche IX, ou l'ordre oblique 
simple. L'armée qu'il fait mouvoir est d'a- 
bord obligée d'ouvrir cinq marches, et de 
former cinq colonnes ployées sur la droite 
ou sur la gauche. 11 faut ensuite que ces co- 
lonnes exécutent une marche, en conser- 
vant parfaitement leurs distances à une de- 
mi-lieue , l'une de l'autre. Arrivées au point 
d'attaque, elles doivent s'y déployer, pelo- 
ton par peloton , sur celui de la tète , avec 
assez d'exactitude pour que le premier de la 
colonne de gauche se trouve appuyé au der- 
nier de la colonne qui est a sa droite ; l'in- 
verse se fait à la gauche, si la direction est 
sur cette aile. Or, je demande aux militaires 
accoutumés à diriger des troupes : 

1® Si, pour marcher à l'ennemi, on peut 
ouvrir cinq marches jusqu'à sa portée, à 
travers les obstacles du terrain, sans qu'il 
s'en aperçoive, et ne repousse l'attaque? 

S*' En supposant que cela fût possible, le 
sera-t-il de conduire cinq colonnes hors du 
rayon visuel, en conservant exactement les 
distances, de manière à ce qu'elles arrivent, 
à la minute, sur le front des attaques, prin- 
cipalement lorsqu'une colonne aura la moi- 
tié moins de chemin à parcourir qu'une 
autre ? 

3^ Accordant néanmoins ces deux hypo- 
thèses , comment les colonnes formeront- 
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elles une ligne solide et contigaë, s'il y a le | 
moindre retard dans l'une ou l'autre? Et 
combien de temps emploieront-elles a se dé 
yelopper sur la tête ? 

4<* Sera-t-il possible de déployer sur le 
centre pour accélérer le mouvement ? Et si, 
pour l'exécuter, on voulait faire tourner 
le dos à la tête des colonnes lorsqu'elles 
leront à portée de l'ennemi , que devien- 
drait une armée attaquée dans une pareille 
situation ? 

5" Quel succès attendre d'une attaque, 
dont la réussite dépend de la surprise d'un 
flanc de l'ennemi et où il faudrait une beure 
au moins pour former la ligne? M'aura-t-ii 
pas le temps de faire son changement de 
front, d'opposer une ligne égale à la vôtre, 
même de la déborder, en suivant les princi- 
pes que j'ai indiqués à la suite de la bataille 
de Prague? 

6"* L'ennemi pouvant découvrir la mar- 
che, de toute l'étendue du rayon visuel, ne 
sera-t-ii pas à même de renforcer vivement 
on point de sa ligne, de pénétrer entre les 
deux colonnes les plus voisines, qui, arrê- 
tées dans leur mouvement, seront prises en 
flanc, de front et a revers, et vraisemblable- 
ment détruites ? 

• 7" J'ai cependant supposé, contre toute 
vraisemblance, la possibilité d'ouvrir des 
marches; mais s'il est reconnu que cette 
opération soit inexécutable devant l'ennemi, 
qu'on juge alors si le système de Guibert 
pourrait être exécuté par des colonnes mar- 
chant au hasard sur des directions vagues, 
forcées de subordonner leurs mouvements 
aux accidents du terrain, de s'éloigner sou- 
vent à double distance de déploiement, ar- 
rivant les unes beaucoup avant les autres, 
H présentant des attaques isolées, sans force 
et sans vigueur. Que deviendrait une armée 
dans cette situation, si elle avait affaire à un 
Frédéric, à un Napoléon ? 

Guibert parait avoir tellement méconnu 
le simple mécanisme de l'ordre de marche 
par lignes, que dans la manœuvre où il ' 



était le plus naturel de l'employer, dans 
celle où il tombe sous le sens, en un mot, 
dans sa planche 15, il s'est servi de l'ordre 
de front, pour indi({uer l'attaque de l'en- 
nemi sur les têtes de colonnes qu'il voulait 
faire manœuvrer ; cette armée avait néan- 
moins commencé son mouvement par le 
flanc, ainsi que la même planche le démon- 
tre, elle marche d'abord par la gauche et 
par lignes. Jusque-là, cet auteur judicieux 
avait suivi l'impulsion de l'ordre naturel ; 
pourquoi donc a-t-il formé, de cette même 
armée, quatre colonnes de front, pour leur 
faire exécuter ensuite un long déploiement? 
taudis qu'en faisant tête de colonne à droite, 
après avoir passé le village et le bois , et 
dirigeant ses deux colonnes en arrière du 
plateau qu'il a figuré, il pouvait les mettre 
en bataille par une simple conversion de 
pelotons. Frédéric manœuvra ainsi a Ros- 
bach ; et la position est absolument la même 
que celle supposée par Guibert. Ce qu'il y a 
de plus étonnant, c'est que l'auteur de 
l'Essai général de tactique ait renouvelé les 
mêmes erreurs dans sa défense du sys- 
tème moderne, où elles sont encore plus 
sensibles. 

Je n'aurai pas besoin de m' étendre da- 
vantage sur ce sujet, ni de citer la malheu- 
reuse bataille de Minden ; la relation de cette 
affaire , rapportée dans le chapitre XV, 
prouve complètement les vices d'un déploie- 
ment processionnel. 

Si les idées que je viens d'exposer, ne 
sont pas assez intelligibles, ou assez frap- 
pantes, par les ordres de marche annexés à 
ce volume , on peut consulter encore ceux 
de Zomdorf et de Kunersdorf , et de tous les 
mouvements stratégiques de Frédéric : on 
verra, que c'est à eux seuls qu'on doit at- 
tribuer la facilité avec laquelle il manœu- 
vrait sur les flancs de rennemi , tenait son 
armée sous la main jusqu'au moment d'atta- 
quer, et la formait avec rapidité. 

Le système de tenir son armée toujours 
réunie, de présenter une masse à des parties 
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isolées, une ligne entière i une senle extré* 
mité de ligne ; ces combinaisons justement 
admirées des gens de l'art, ne pouvaient 
s'exécuter qu'au moyen d'un ordre pareil, 
d'un mode de formation qui réunit promp- 
titude, ensemble et simplicité. 

Le système de Guibert, celui de Frédéric, 
et les idées que je Tiens d'émettre, reposent 
sur un ordre de combat en ligne déployée ; 
je pense, au reste, et j'ai déjà eu occasion 
de démontrer que cet ordre n'est pas de ri- 
gueur, et que l'on pourrait employer, avec 
plus d'avantage, une ligne de bataillons 
formés en colonne serrée par divisions , à 
demi-distance de sections. Chaque bataillon 
ayant trois divisions, ce serait dans le fait 
une formation sur trois lignes : mais les ré- 
giments au lieu d'être déployés, seraient 
sur trois divisions de front et autant de pro- 
fondeur. 
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par conséquent plus concentrés, plus faciles 
à mouvoir, et plus forts. Au reste, cet ordre 
n'est pas incompatible avec une marche par 
lignes. 

On ne disconviendra pas néanmoins que 
cette manière de marcher, si convenable au 
temps où les armées restaient en présence 
dans des camps tendus , dont elles avaient 
tout le loisir de connaître les approches j 
convenable encore pour manœuvrer sur le 
terrain un jour d'affaire, n'ait perdu de son 
importance par la manière dont on fait la 
guerre aujourd'hui. Il faut bien se garder 
aussi d'en confondre le mécanisme avec les 
profondes combinaisons de la stratégie, ou 
avec les mouvements nécessaires pour les 
mettre à exécution. 

L'expérience des guerres de la révolution 
nous avait depuis longtemps engagé a pré- 
senter les modifications indispensables à ce 
système de marche et les maximes qui pou- 



vaient en résulter. Le nouveau plan que 
nous avons adopté pour cet ouvrage nous 
détermine à les placer ici. 

Il est bien reconnu aujourd'hui que la 
marche d'une armée en lignesjcontigucs, 
par ailes ou par lignes que Frédéric a re - 
commandée comme la plus avantageuse, est 
sans doute une de celles qui conTiennent le 
mieux lorsqu'une armée est en position de 
marcher à l'ennemi pour le combattre ; alors 
elle est considérée comme manœuvre; mais 
elle est très-inutile et embarrassante lors- 
qu'on est à 60 lieues de l'ennemi, qu'il n'a 
aucune grande armée réunie, et que plu- 
sieurs routes se dirigent conoentriquement 
vers le point que l'on veut occuper. On con- 
viendra, en effet, que cinq corps de 20,000 
hommes se porteront bien plus rapidement 
sur un point quelconque , en suivant cinq 
routes différentes, que ne le ferait une 
armée de 100,000 hommes marchant sur 
une seule route , ne pouvant se mouvoir 
qu'avec la lenteur inséparable des grandes 
masses , et forcée de traîner tout l'attirail 
de ses subsistances avec elle. La célérité des 
mouvements, qui multiplie les forces d'une 
armée en portant $a musse altemativetnent 
8ur tous les points de sa ligne, est un avantage 
inappréciable a la guerre : mais il n'est pas 
le seul qu'offre le système moderne ; il y en 
a encore deux antres que nous avons indi- 
qués, c'est-à-dire celui de faciliter les sub- 
sistances , et celui de diviser l'attention de 
l'ennemi. 

Des corps d'armée de 20,000 hommes 
peuvent trouver des subsistances dans tout 
le cours de leur marche, en y faisant con- 
tribuer les environs à quelques lieues à la 
ronde. Il suffira donc qu'ils conduisent avec 
eux du biscuit pour huit ou neuf jours, 
c'est-à-dire pour tout le temps où ces corps 
seraient en position et manœuvreraient de- 
vant l'ennemi, sur un espace de terrain res- 
serré, et simultanément avec les autres di- 
visions. Ainsi, les opérations militaires ne 
seront plus subordonnées aux établisse- 
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ments de grands magasins et a la marche 
régulière de la boulangerie (1). 

Quant au second point, il est certain 
qu'une armée qui prend l'ofiensive et tente 
ane invasion, a Vinitiatirê de iouê les mauve' 
inenisy et que ceux de l'ennemi doivent être 
rapportés aux siens. Si elle occupe donc, 
par un de ses corps, chacune des grandes 
communications qui mènent à lui, il sera 
inquiété a la fois sur tout le développement 
de sa ligne d'opérations, et il se trouvera 
embarrassé pour décider sur quel point il 
doit porter les principaux eflEbrts de sa dé- 
fense. 

Pour s'assurer de la justesse de ces asser- 
tions, on n'a qu'à méditer un instant sur les 
mouvements que la grande .armée a effeo- 
taés, en 1805, depuis le Rhin jusqu'à 
Donawerth , Zumershausen , Gunzbourg et 
Memmingen, et ensuite depuis le Danube 
jusqu'en Moravie. 

Il me parait que ce système d'opérations 
peut être consacré par les maximes sui- 
vantes : 

l*" LoTêqu'une armée se décide à effectuer 
une invoêiony ou quelle prend l'offensive, elle 
a Viniiiaiive des mouvements, 

t" Cet avantage la dispense de marcher en 
masse, tant quelle n'a pas atteint le point oà 
f lie doit rencontrer V ennemi et le combattre. 
Elle devra, au contraire, former, suivant sa 
force, plusieurs gros corps d'armée, et les di- 
riger sur les communications qui conduisent 
coHcentriquement vers ce point important, 

3* La direction générale ne peut être don- 
née que sur le centre, une des extrémités ou 
ki derrières de la ligne ennemie (2) ; mais, en 

(1) On sent bien que ce système ne peut être suIti 
que dans un pays peuplé et culliTé. Il serait , par 
eiemple, impraticable dans la Russie et dans la 
Suède. ( Note de 1806. ) 

(2) Voyez chapitre XIY, deê Lignée d' opération i. 

(3) Il ne faut pas confondre ce système avec celui 
des dlTÎsions isolées sur un front trop étendu. J'ai 
compris sons cette dénomination, les opérations 
eotreprises sur un front de trente ou de quarante 



thèse générale, il vaut mieux se diriger sur 
une extrémité ; de là on peut, au besoin, arri- 
ver sur les derrières. La direction sur le 
centre ne convient que dans le cas oà la ligne 
de son adversaire serait disséminée, et ses 
corps séparés par de grands intervalles. 

V Dans ce cas, il faut porter le plus grand 
nombre de ses corps sur l'une de ces parties 
isolées, et chercher à l'envelopper; pendant ce 
temps, les autres corps gardent le point cen- 
tral, et tiennent en respect l'autre partie de 
l'armée. 

5® Lorsqu'on fait avancer la plus grande 
masse de ses corps sur les derrières d'une ar- 
mée, en passant par une des extrémités de la 
ligne ennemie , il faut laisser un corps sur 
cette extrémité : par ce moyen, on conserve les 
communications avec sa ligne d'opérations, 
tandis que F adversaire est coupé de la sienne ; 
ce corps sert en même temps à attaquer en 
flanc, et à empêcher l'ennemi de sortir de sa 
mauvaise position par un mouvement dé- 
robé. 

6® Ces opérations sont surtout avantageuses 
lorsque l'ennemi est à une grande distance de 
la base d'où elles partent. On peut néanmoins 
appliquer les mêmes principes à des positions 
plus rapprochées (deux ou trois marches); 
dans ce cas , il faut que les différents corps 
n'aient pas plus de chemin à parcourir pour 
se réunir au point principal, qu^il n'y a de di- 
stance entre ces corps et les postes avancés en 
face de F ennemi (8). 

7° Par le moyen de ce système, l'armée em- 
brassant une plus grande étendue de terrain et 
marchant plus rapidetnent, pourra trouver 
une partie de sa subsistance dans le pays 

lieues , par des diyisions isolées , hors d'état de se 
réunir dans un jour de combat , et dont les mouTe» 
ments ne peuTcnt pas être simultanés sur le point 
décisif. Il est facile de juger la différence qui existe 
entre ces opérations et celles de plusieurs corps 
d'armée qui auraient une position concentrée, dont 
la profondeur égalerait le front , et qui pourraient 
ainsi être mis en action simultanément , avant que 
l'ennemi pût rien tenter sur leur ligne. 
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même, $urtaut hrsquil s'agira de contrées où 
la population est nombreuse , et où les villes 
sont en grand nombre. Il sera seulement tn- 
dispensable de faire suivre chaque corps par 
les bestiaux et la quantité de biscuit suffisante 
pour le nourrir lorsqu'il aura atteint l'ennemi, 
et sera forcé de séjourner dans un espace res- 
serré, conjointement avec les autres corps. Cet 
approvisionnement sera suffisant, s'il peut 
fournir à la subsistance pendant le même es- 
pace de temps qui serait nécessaire pour le re- 
nouveler, 

8** Les magasins pourront être alors établis 
sur les derrières à mesure que l'armée avan- 
cera. On y procédera par des réquisitions 
légales, frappées sur toutes les provinces voi- 
sines, et appuyées de quelques troupes d'exé- 
cution; par des $narchés avec les administra- 
tions du pays, et par les convois de précaution 
que Von pourra tirer de son propre territoire. 
Les bestiaux, le riz , et le biscuit sont les ap- 
provisionnetnents les plus sûrs et les plus fa- 
ciles à transporter. 

Sur l'attaque d'une armée en marche. 

J'ai terminé ce chapitre dans mes pre- 
mières éditions , par quelques idées sur les 
attaques contre une armée en marche, dont 
la bataille de Rosbach ofire un exemple si 
frappant. 

Les changements survenus dans l'art de 
la guerre, et dans l'organisation des armées 
rendront sans doute de tels événements plus 
rares. Cependant si l'organisation par divi- 
sions et par corps d'armées , semble beau- 
coup plus propre à arrêter un mouvement 
dirigé sur la tête d'une colonne ; il n'eu est 
pas moins vrai que la bataille d'Auerstedt 
fut perdue par les Prussiens , et que celles 
de Marengo, d'Eylau et de Lutzen furent sur 
le point de l'être aussi par les Français , 
parce qu'on les attaqua en mouvement, et 
au moment où ils ne s'attendaient point à 
une affaire générale. 

On peut donc en conclure que les atta- 



ques faites contre une armée en marche 
n'ont rien perdu de leur importance, et je 
me suis décidé a représenter ici les observa- 
tions que j'avais déjà faites , en rappelant 
seulement qu'elles sont basées sur le sys- 
tème des marches , campements , et ordres 
de batailles en lignes contiguè's. 

Une attaque contre une armée en marche 
est avantageuse, par la même raison que l'est 
celle sur une extrémité de la ligne ennemie, 
c'est-à-dire, parce que l'armée attaquée sur 
la tête de ses colonnes se trouve , relative- 
ment à l'ennemi , dans la même disposition 
que si elle était assaillie sur une de ses ex- 
trémités. La figure suivante le démontre. 
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L'armée AB est dans la même position 
que celle du roi à Rosbach ; celle BC dans 
la même disposition relative que celle des 
alliés : en les supposant donc toutes deux 
en bataille, on verra que BG se trouve atta- 
qué en ordre perpendiculaire débordé sur 
un des flancs, comme il le serait sur la tête 
de ses colonnes, s'il était en marche. 

L'avantage de ces deux manœuvres pro- 
vient de ce que l'armée attaquée ne peut 
engager ses bataillons que successivement , 
et que l'ennemi , opérant avec vigueur , les 
accable ainsi en détail. Pour obtenir ce ré- 
sultat, il ne suffit pas d'attaquer une colonne 
en marche , il faut encore que l'armée AB 
prenne une direction convenable; par 
exemple, un prolongement horizontal , si la 
marche des colonnes est perpendiculaire , 
et perpendiculaire , si elle est horizontale. 
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Le but de cette direction doit être de pré- 
senter toute sa ligne à une tête de colonne , 
par conséquent, à une extrémité seule de la 
ligne ennemie. On conçoit en effet que, si 
deax têtes de colonnes se rencontraient dans 
la même direction et déployaient récipro- 
quement , il en dériverait un ordre paral- 
lèle, un choc de deux fronts égaux en force, 
un défaut total de combinaisons; je vais 
expliquer cette idée par la figure suivante : 



B 



H 



I 



D 



Uarmée AB marche sur deux colonnes , 
et rencontre celle CD sur sa direction ; la 
première, craignant d'être attaquée, dé- 
ploiera sans contredit le plus proraptement 
possible; si la deuxième n'en faisait pas au- 
tant , elle serait battue , suivant le procédé 
de la première figure. 

AB formera donc la ligne FG. 

CD formera la ligne HI. 

Ce rétablissement de l'ordre parallèle 
d'un front contre un autre, de bataillon 
contre bataillon, est, sans contredit, une 
preuve d'incapacité ; les'armées ainsi enga- 
gées peuvent se détruire sans un grand suc- 
cès ; et, si l'une d'elles remporte la victoire, 
elle ne la devra certainement pas à son gé- 
néral . 

Je crois utile de rappeler ici l'observa- 



tion faite , au sujet des ordres de marche 
de Guibert, et notamment a l'égard de celui 
de sa planche 15, répété dans sa Défense du 
système moderne : Fauteur voulant faire 
exécuter à l'ennemi une marche dérobée 
pour gagner la tête de ses colonnes , fait 
arriver tête contre tête , suivant la figure 
ci-dessus ; tandis qu'en changeant de direc- 
tion au delà du village , après le passage 
du bois, et se prolongeant horîzontalement 
avec distances entières , l'ennemi se serait 
mis en bataille sur les têtes de colonne par 
une simple conversion des pelotons ; il au- 
rait manœuvré dans le sens de la première 
figure, et dans celui du roi a Rosbach. 
Cette nouvelle application prouve combien il 
a méconnu la tactique de Frédéric, malgré 
sa simplicité. 

La position des armées dans cette ba 
taille, et la démonstration que je viens de 
faire, justifient mon observation sur les dé- 
ploiements de l'Essai général de tactique ; 
c'est qu'ils peuvent être indispensables pour 
une partie d'armée surprise en marche, et 
forcée de former un crochet. Cette modifi- 
cation ne doit avoir lieu cependant que 
pour une avant-garde ou les têtes de colon- 
nes attaquées subitement ; le reste de l'ar- 
mée, instruit de cette attaque, pourra ma- 
nœuvrer sans déploiement dans la direction 
la plus avantageuse, soit pour protéger la 
retraite de la brigade qui aura formé le 
crochet, soit pour agir ofiensivement sur les 
flancs de l'ennemi. 

Cette dernière supposition fait naître une 
discussion incidente; Tempelhof est d'avis, 
et je crois aussi qu'une armée attaquée en 
marche, formera avant tout un crochet, 
c'est-à-dire que la brigade, formant tête de 
colonne, se déploiera à droite ou à gau- 
che de la colonne, en forme de crochet, 
ainsi qu'on le voit dans la figure suivante. 
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Si ravant-garile AR ou tête de la colonne 
BA HI est attaquée par Tennemi , elle dé- 
ploie à droite ou à gauche, suivant la direc- 
tion de cette attaque, et occupe la ligne 
pointillée BC, AD qui figure un crochet re- 
lativement à la colonne; cette manœuvre 
est nécessaire, pour opposer une résistance 
au premier effort de Vennemi FG ; tnais 
Varmécy étant à Vahri de ce danger, doit^lle 
êuicre le mouvement de la brigade AB, et réta- 
blir l'ordre parallèle 9 Cette question se lie à 
la suivante : une armée, attaquée par un de 
ses flancs, ayant fait front ou crochet avec la 
brigade du flanc menacé, doit-elle continuer 
un changetnent de front dans la mêtne direc- 
tion, et se former parallèlement à V ennemi f 

Ces deux questions, me paraissent insé- 
parables, puisque les positions supposées 
respectivement, offrent les mêmes causes et 
les mêmes résultats : je ne craindrai pas de 
me tromper, en prononçant la négative sur 
Tune et sur Tautre. 

Cette manœuvre parait bien, au premier- 
abord, la plus naturelle; elle est aussi or- 
dinairement appliquée parles généraux mé- 
diocres , mais en est-elle plus sage pour 
cela? Il est reconnu que Tattaque sur un 
flanc est des plus favorables ; pourquoi une 



armée, dont l'avant-garde ou la brignde de 
l'aile seraient engagées de front avec l'en- 
nemi, ne chercherait-elle pas, à son tour, 
à gagner un de ses flancs, et à changer 
ainsi la défensive contre Toffensive, une 
défaite probable contre une victoire pres- 
que certaine ? Qui empêchera un général 
attaqué de cette manière, d'ordonner à sa 
brigade engagée de défendre le terrain 
pied à pied, en se retirant sur une seconde 
placée en échelon ? Pendant ce temps , ne 
pourra-t-il pas faire, avec le reste delà co- 
lonne ou de l'armée, un changement de di- 
rection, en faisant exécuter un quart de 
conversion a ses pelotons pour se diriger 
par ce moyen, sur une extrémité de la ligne 
ennemie? {Voye»&g, 5, planche 14, les co- 
lonnes DD.) 

Il résultera de cette disposition un ordre 
oblique sur un flanc de l'adversaire, qui 
n'osera certainement pas poursuivre les 
brigades en retraite, pouvant être attaqué 
lui-même avantageusement si le général 
opère avec vigueur et ensemble. Cette ma- 
nœuvre est beaucoup plus simple, et plus 
rapide qu'un changement de front; elle 
donne l'avantage inappréciable d'établir 
toute l'armée sur une seule extrémité de la 
ligne opposée, tandis que le changement de 
front, qui ne s'achèverait vraisemblablement 
pas, ne tend qu'à rétablir l'ordre parallèle. 

Si cette manœuvre parait compliquée, on 
peut lui en substituer d'antres , pourvu 
que ce soit dans le but d'amener la masse 
de ses forces contre une seule aile de l'en- 
nemi. 

C'est dans des circonstances semblables 
qu'un général peut apprécier une théorie 
basée sur les vrais principes. Un homme or- 
dinaire, qui n'a pour lui que sa longue ex- 
périence, sera toujours surpris, embarrassé, 
lorsqu'on lui annoncera que ses têtes de co- 
lonnes sont attaquées par une ligne, ou un 
de ses flaucs culbuté; mais s'il connaît l.i 
juste valeur de la position où il se trouve, et 
les contre-manœuvres qu'il peut opposer, 
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il les ordonnera avec ce calme qui inspire 
la confiance, et communiquera a son armée 
toute sa sécurité ; l'expérience en pareil cas, 
ne sert qu'à bien juger les distance», et à 
a^lapier des manœuvres analogues au ter- 
rain. 

Mais il est temps d'abandonner ces ré- 
flexions, pour donner la relation de ce qui 
se passait à la gauche de la ligne d'opéra- 
tions du roi, pendant que ce prince afiFran- 
chissait sa droite de l'armée combinée. 



CHAPITRE YI. 

CAXFA6SB Dl 1757. — 8BCORDB PÉMODB. 

Inr-oêion dea Autrichiens en Siiéêie ; bataille 
de Breslau. Frédéric y revient ; bataille de 
Leuthen, 

Nous avons dit que le roi, en marchant 
contre l'armée combinée, avait laissé un 
rorps sous tes ordres du duc de Bévern pour 
observer le prince Charles , et l'empêcher 
défaire aucune entreprise sur la Silésie : en 
conséquence, le duc quitta Bemstadel, et 
campa sur la montagne de Landscron, près 
de Gœrlitz ; il détacha le général Winterfeld 
avec une forte division à Moys, entre la Neiss 
et la Queiis, pour garder le passage de ces 



rivières. 



Le prince Charles s'avança jusqu'à Bern- 
fitadel, et porta Nadasty, avec un corps con- 
sidérable, a Seidenberg, afin d'observer 
Winterfeld, de s'assurer un passage sur la 
Neiss, et d'être prêt à suivre ou à prévenir 
le duc de Bévern , s'il voulait gagner la 
Silésie. 

Les Autrichiens croyaient avoir le plus 
grand intérêt à porter le théâtre de la guerre 
sur rOder, parce qu'ils y auraient vécu aux 
dépens de l'ennemi, et que leur supériorité 
pouvait leur faire espérer, avec raison, de 



conquérir la Silésie : pour atteindre ce but, 
il importait de forcer les Prussiens à quitter 
la position défensive de Gœrlitz, qui aurait 
pu lenr donner le temps d'attendre le retour 
du roi , et de reprendre l'ofiensive i la fin 
de la campagne. 

Par la raison inverse, il convenait au duc 
de Bévern de maintenir les choses dans 
l'état où elles étaient , et de prolonger les 
opérations sans laisser remporter d'avantage 
décisif à l'ennemi. Sa position favorisait 
ses vues : il jugeait, d'après le système de 
ces temps-là, que les Autrichiens ne seraient 
jamais entrés en Silésie, en le laissant der- 
rière eux, parce qu'il eut été à même de 
rentrer en Bohême, et de les couper de 
leurs magasins : la division qui gardait 
Bautzen, liait les deux armées prussiennes 
et leur facilitait les moyens de se concer- 
ter et se soutenir réciproquement. Il suffi- 
sait de maintenir cet état de choses jusqu'à 
ce que le roi eût délivré la Saxe, pour sa 
trouver en mesure de rejeter l'ennemi en 
Bohême. 

Le prince Charles résolut donc de faire 
évacuer, par ses manœuvres, une position 
qu'il ne pouvait enlever de force, il détacha 
une division pour chasser les Prussiens 
de Bautzen, et couper la communication de 
la Saxe, tandis que le corps de Nadasty at- 
taquait Winterfeld pour intercepter celle de 
la Silésie. 

Le corps de Nadasty renforcé, attaqua, 
le 7 septembre , deux bataillons postés sur 
la montagne de Holtzberg, en avant du camp. 
Il espérait les accabler avant qu'ils ne pus- 
sent se retirer ou recevoir du secours ; mais 
ces braves se défendirent avec tant de cou- 
rage qu'ils donnèrent le temps à Winterfeld 
d'accourir : le combat s'engagea avec plus 
de chaleur qu'auparavant; cependant les 
Prussiens furent forcés de céder au nombre 
et de se retirer après avoir perdu leur géné- 
ral et la plus grande partie de leurs troupes. 
Les Autrichiens prirent possession du Holz- 
berg qu'ils évacuèrent le lendemain, après 
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avoir eu 9,000 hommes tués ou blessés dans 
cette affaire. 

Le duc de Bévem apprit en même temps 
l'occupation de Bautzen par l'ennemi ; cet 
eTëneraent lui coupant ses communications 
avec le roi, lui fit craindre que les Autri- 
chiens , après avoir détruit Winterfeld , 
ne passassent la Neiss aycc leur grande 
armée pour lui fermer les routes de la Silé- 
sie ; il prit le parti d'y marcher sans délai. 
Cette résolution était d'ailleurs commandée 
par l'impossibilité de subsister dans la posi- 
tion de Gœrlitt. En conséquence, il descen- 
dit la Neiss qu'il passa à quelques lieues de 
cette ville, et marcha par Naumbourg, Buntz- 
lau , Hainau et Liegnilz, où il arriva le 10. 
Dès que le prince Charles fut informé de 
la retraite des Prussiens, il se dirigea par 
Lauban, Lowenberg, Golderg, Jauer, Nicol- 
stadt et Greibnig, où il arriva le 26. Cette 
position coupa à son adversaire la commu- 
nication de Breslau, de Schweidnitz et de la 
haute Silésie. Le jour suivant, il fit canon- 
ner Barsdorff, où les Prussiens avaient posté 
quelque infanterie : le feu ayant pris au vil- 
Jage, elle fut obligée de se retirer, et oc- 
cupa une position en arrière , où elle put 
être soutenue par l'armée. L'intention du 
prince était de l'attaquer ; mais le duc de 
Bévern se proposant de regagner, s'il était 
possible , la communication perdue, quitta 
Liegnitz dans la nuit du 27, et se dirigea 
vers Glogau. 

Le duc cherchait à y passer l'Oder en sû- 
reté, dans le cas où il serait poursuivi par 
toute l'armée autrichienne ; mais comme il 
s'aperçut qu'il n'était suivi que par l'avant- 
garde, et qu'elle marchait sur la droite de 
la Katzbach vers Parschwitz, il efFectua ce 
passage le 29 près de Lampersdorff. Après 
avoir marché sur la droite de ce fleuve, il le 

(1) Ces raisonnements, les motifs allégués, et 
les résultats que l'on se proposait , sont des combi- 
naisons aussi étroites que toutes celles des Autri- 
chiens dans cette guerre : au lieu de chercher les 
uoints décisifs , d*y porter ses masses et de com- 
battre, on s'amusait à des calculs sans fin et sans 



repassa a Breslau, et campa le 1*' octobre 
sur les bords de la Lohe , ayant la ville à 
dos ; rétablissant de nonveau sa communi- 
cation avec la h.iute Silésie , et s'appuyant à 
Breslau. 

Le prince Charles croyant que son adver- 
saire se retirait de Liegnitz sur Glogau jugea 
inutile de le poursuivre, parce qu'il avait 
un refuge assuré sous le canon de celte 
ville, où il aurait pu s'approvisionner de 
tout ce dont il aurait eu besoin ; les Autri- 
chiens, au contraire, sans nuls dépôts sur 
cette ligne, jugeaient impossible d'en for- 
mer en face de l'ennemi, qui avait plusieurs 
places fortes sur ses derrières. Ainsi pour 
ne point fatiguer ses troupes par une pour- 
suite inutile, le prince Charles se dirigea 
sur Breslau , espérant sans doute qu'avant 
l'arrivée des Prussiens il pourrait s'emparer 
de cette place, très-faible par elle-même, et 
défendue par une garnison peu considéra- 
ble. Mais lorsqu'il arriva sur la Scbweid- 
nitzwasser, il se trouva prévenu par le duc 
de Bévern, établi comme on vient de le dire 
entre son armée et la ville. 

Il était difficile aux Autrichiens de rester 
dans cette position, car le défaut de subsis- 
tances et l'approche de l'hiver les eussent 
bientôt mis hors d'état de tenir la campa- 
gne. Le prince Charles ne pouvait pas non 
plus étendre ses troupes en quartiers d'hi- 
ver, au milieu d'un pays où l'ennemi avait 
une armée et toutes les places fortes : d'un 
autre côté, il lui paraissait humiliant de se 
retirer en Bohême sans avoir fait aucune 
entreprise, et de perdre le fruit de ses opé- 
rations précédentes ; cela aurait paru d'au- 
tant plus extraordinaire que son armée était 
supérieure à celle des Prussiens, et qu*il at- 
tendait un renfort considérable de Bavarois 
et de Wurterabergeois (1). Deux partis s'of- 

but ; mais je ne puis arranger les raisonnements des 
généraux de Marie-Thérèse, d*après le système mo- 
derne , ni d'après mes propres principes ; je les pré- 
sente tels qu^ils étaient ; le lecteur saura les appré- 
cier en les comparant aux guerres qui ont en lieu 
depuis. 
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fraient donc «u prince, celui d'entreprendre 
le eiëge de quelque place, ou d'attaquer le 
duc Bévem sous Breslau. Son énorrae su- 
j><*riorité aurait dû lui faire adopter le der- 
nier, qui promettait les plus grands résul- 
tats; mais les conseils autrichiens étaient 
trop pusillanimes pour arrêter une entre- 
prise c[ui présentât la moindre chance con- 
traire : ils n'osèrent se décider à celle-ci , 
de peur d'être inquiétés en cas de revers 
par la garnison de Schweidnitz, et résolu- 
rent de faire préalablement le siège de cette 
place, P parce qu'en la prenant, on se ren- 
dait maître des principaux défilés qui con- 
dnisent en Bohême, et des villes et villages 
qai se trouvent en arrière; S** qu'alors on 
avait la facilité de tenir une grande partie 
de l'armée en Silésie pendant l'hiver; 8<> que 
si on parvenait à la faire capituler en peu de 
temps, on pourrait ensuite attaquer le duc 
f'e Béveru, ou former sans crainte toute au- 
tre entreprise, puisqu'on aurait une retraite 
assurée (1). 

En conséquence, Nadasty fut envoyé avec 
un corps considérable pour former ce siège; 
il fut joint par les troupes de Bavière et de 
Wurtemberg. La ville de Schweidnitz, si- 
tuée dans une belle plaine, à une lieue des 
montagnes qui séparent la Silésie de la Bo- 
liéme , est riche et bien peuplée. Lorsque 
les Prussiens s'en emparèrent dans la guerre 
précédente, elle n'était défendue que par 
un mur gothique avec quelques tours; mais 
le roi appréciant les avantages de sa posi- 
tion, tant pour faciliter l'exécution des pro- 
jets qu'il pourrait former contre la Bohême, 
que pour couvrir la Silésie , résolut de la 
fortifier. A la fin de la guerre, ce prince 
ordonna d'y construire plusieurs forts ou 
redoutes étoilées. On plaça entre ces ou- 

(1) ToilA ce qu'on peut appeler une guerre trop 
compassée : craindre avec une armée de 85,000 hom- 
mes , d'en attaquer 30,000, de peur de ne savoir où 
•»e retirer ! De semblables combinaisons caractérisent 
Tesprit du siècle ; on donnait alors aux armées , aux 
forteresses et aux magasins , des valeurs de eonven- 



vrages, quelques pelîtes lunettes ou deraî- 
lanes ; le tout était entouré d'un fossé et 
d'un chemin couvert palissade. 

Les plus mauvaises fortifications sont les 
redoutes étoilées ; elles ne peuvent avoir de 
flancs, et les angles rentrants prennent un 
si grand espace dans l'intérieur, qu'il est 
impossible d'y placer la garnison et l'artil- 
lerie nécessaires pour les défendre ; elles 
sont de plus exposées a être enfilées d'un 
bout a l'autre, ce qui les met hors d'état de 
faire une longue résistance. 

Nadasty forma trois attaques, dont deux 
seulement étaient sérieuses. La tranchée 
fut ouverte dans la nuit du 27 octobre; l'ar- 
tillerie ayant fait brèche a trois de ces re- 
doutes, elles furent emportées d'assaut dans 
la nuit du 11 novembre; le gouverneur 
capitula le lendemain. La garnison, forte 
de 6,000 hommes, reste prisonnière de 
guerre. On trouva dans la place une grande 
quantité d'artillerie, de munitions et de vi- 
vres. 

Pendant ce temps, les deux armée» restè- 
rent tranquilles près de Breslau, le prince 
Charles couvrant le siège de Schweidniti, le 
duc de Bévern se fortifiant dans son camp 
qu'il n'osait quitter de crainte de perdre 
Breslau, et d'être enfermé entre l'armée 
d'observation et celle de siège. 

Le prince Charles, encouragé par la red- 
dition de cette ville, résolut d'attaquer les 
Prussiens , quoiqu'ils eussent alors fortifié 
leur position, qu'il eût été beaucoup plus 
facile d'emporter dès les premiers jours : 
il ordonna donc à Nadasty de venir joindre 
la grande armée; ce général arriva le 17, 
et campa sur la droite. Les jours suivants 
furent employés aux préparatifs de l'attaque 
fixée pour le 22 novembre. 

tion , à peu prés comme à des pièces du jeu d'échec. 
Les raisonnements du conseil autrichien ne sont ni 
d'un prince Eugène ni d'un HontécucuUi. Schweid- 
nits n'eût pas été mis dans la balance par le général 
le plus médiocre de nos jours. 
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Bataille de Breslau. 



Le duo de Bévem ayant paué la Lohe, 
prit position, Taîle droite appuyée à Kosel, 
la gauche a Klein-Mochber, le front couvert 
|»ar la Lohe et les villages dePiIsnits, Schmi- 
defeld et Hœfgen. {Vayes pi. 10.) Le flanc se 
prolongeait depuis Klein-Mochber jusqu'au 
faubourg Saint-Nicolas; Faile droite était 
couverte par un abatis qui s'étendait depuis 
Pilsnitz jusqu'à l'Oder, gnrdé par les chas- 
seurs â pied et six bataillons de grenadiers. 

Les Autrichiens campaient sur la rive gau- 
che de la Lohe, entre Strachwitz et Massel- 
witz ; la réserve s'étendait de Goldschmîe- 
den à Stabelwitx; le village de Neukirch 
fortement retranché couvrait leur front. 

Les deux années restèrent dans ces posi- 
tion* jusqu'après la prise de Schweidnits. 
Nadasty rejoignit celle de Fennemi avec son 
corps, qui fut placé sur la droite, entre Beth- 
lem et Operau ; ce général avait d'abord 
pris la direction de Brieg, ce qui détermina 
le duc à y faire marcher le régiment de 
Neuwied le 17 ; on éleva aussi quelques re- 
doutes en avant du faubourg d'OhIau, afin 
d'empêcher l'ennemi de s'en emparer, et de 
gagner le flanc gauche de l'armée. Un batail- 
lon fut posté dans le couvent. 

Le corps du général Ziethen, consistant 
en 7 bataillons et «SO escadrons, s'avança 
sur les hauteurs de €^abischen à Gabitz , 
afin de faire fiice au général Nadasty ; on 
éleva une redoute sur la hauteur, en avant 
de ee premier village , et Kleinbonrg fut 
gardé par un bataillon franc. 

L'armée prit les armes le 22 à la pointe 
du jour ; celle des Autrichiens s'approcha 
de la Lohe, et disposa ses trois attaques. Le 
corps de Nadasty passa la rivière près de 
Hartlieb , et marcha en €rG. Les bataillons 
prussiens sortirent du camp, et occupèrent, 
en avant du front, les postes qui leur étaient 
assignés. Le général Windersheim, qui se 
trouvait au delà de l'Oder, fut retiré et 
placé à l'aile droite. Gomme l'on s'aperçut 



4 Bataillons en 1'" ligne , 
10 Escadrons ed 2« ligne , 



10 BAtidlloBS en !'• Ugne , 
10 Escadrons en 2" ligne y 



Entre Gralitscken et 
Klein-Mochber, aux 
ordres du général 
SchulU. 

Entre Hoefgen et 
Schmtdfeldy aux oi* 
dres du général de 
Lestewiti. 



La droite était composée de la division du 
général Brandeis, savoir : 

3 Bataillons aux redoutes derrière Pilsnitx. 
7 Bat. de gren. en l'« ligne, ) , 

15 Escadrons en 2* ligne, j ^^"'*"^ -^^ ^*"•«^• 

On renforça ensuite le poste de Pilsnitz 
par S bataillons de grenadiers. 

Un brouillard assez épais dura toute la 
matinée. Les Autrichiens établirent à neuf 
heures plusieurs batteries de gros calibre , 
pour protéger la construction des ponts et 
le passage de la Lohe ; savoir, à droite et à 
gauche de Klein-Mochber, S batteries de 
IS pièces chacune ; à Neukirch, une de 10; 
à Pilsnitz , une autre de même force , sans 
compter l'artillerie de campagne. Ces bat- 
teries firent un feu violent jusqu'à midi : le 
brouillard s'étant alors dissipé, l'armée s'a- 
vança et jeta sept ponts, sous le feu des 
Prussiens, en moins de trois quar ta d'heure. 

Le corps de Nadasty passa le premier; 
les Croates et l'infanterie traversèrent 



que l'ennemi marchait sur le faubourg, le 
général Ziethen s'avança par la gauche pour 
arrêter ce mouvement ; il ftit renforcé par 
4 bataillons 10 escadrons, et prit la positioa * 
suivante : 

Le régiment de Schultz , à la redoute en 
avant de Grabischen; celui de Leste witz aux 
deux autres , entre ce village et Gabitz ; les 
10 escadrons de cuirassiers Gresler et mar- 
grave Frédéric entre ces redoutes pour sou- 
tenir l'infanterie. 

7 Bataillons et 20 escadrons s'étaient dé- 
ployés en première ligne entre Neudorf et 
Herdam. 

SI Escadrons en 2* ligne. 

Le centre était formé comme il suit : 
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WoîschwîU , afin de tomber sur le flanc 
{^auehe de Ziethen. Dès que ce général 
aperçut les Autrichiens, il les fit canonner , 
et ordonna aux dragons et hussards d'atta- 
quer les têtes de leurs colonnes. L'infante- 
rie hongroise et celle de Wurtemberg furent 
culbutées et se retirèrent en désordre sur 
la Lobe. Au même instant, 1 â compagnies de 
grenadiers, aux ordres du général Wolfers- 
dorf , attaquaient le poste de Kleinbourg ; 
le bataillon d'Angenelly , après une vigou- 
reuse résistance fut forcé à FéTacuer en y 
mettant le fèu pour ralentir l'ardeur des 
grenadiers ; ce bataillon s'arrêta a quelques 
pas plus loin, et se reforma derrière un 
fossé, où il se maintint jusqu'à l'arrivée du 
premier bataillon de Lestewitz, conduit par 
le jpune prince de Bévern. Un terrible com- 
bat s'angagea alors ; les grenadiers de 
Schenkendorf et de Rosenberg, les hussards 
de Werner et de Ziethen , furent envoyés 
successivement au soutien; ces derniers 
chargèrent avec impétuosité les grenadiers 
autrichiens, et en sabrèrent 4 compagnies ; 
le village fut repris avec IS pièces de ca- 
non : cet effort vigoureux étonna Nadasty, 
qui resta dans sa position jusqu'à la nuit : 
Ziethen conserva le champ de bataille. 

Pendant que ceci se passait à la droite 
des Autrichiens, le prince Charles avançait 
avec le reste de l'armée, et tentait de passer 
la Lobe, sur trois colonnes. Il réussit en 
effet à jeter , sous la protection d'un feu 
d'artillerie très-vif, plusieurs ponts vis-à-vis 
de Klein-Mochber et à droite de Schmide- 
feld. L'artillerie prussienne n'était pas en 
état de répondre à celle des ennemis, dont 
l'infanterie franchit rapidement les ponts, 
et chercha à se former. Le premier passage 
eut lieu à Mochber, et fut exécuté par ^ô 
compagnies de grenadiers et 12 escadrons 
de carabiniers, soutenus par les deux lignes 
d'infanterie de l'aile droite, aux ordres des 
généraux Andlau et Stahremberg, et par le 
corps de réserve des généraux Wied et Es- 
tcrhazy. L'aile droite delà cavalerie devait 



ensuite passer sur le même point, oà le 
prince Charles de Lorraine et le maréchal 
Daun se trouvaient en personne. 

Lorsque quelques bataillons autrichiens 
eurent franchi le pont, le général Penn^v- 
vaire avança, pour les charger, avec les 10 
escadrons de cuirassiers de Schœneioh; 
mais outre qu'il fut accueilli par une grêle 
de mitraille et de mousqueterie, le terrain 
était si humide et si glissant que les che- 
vaux pouvaient à peine marcher : il fut 
forcé de se retirer. Au même instant le gé- 
néral Schuliz aborda l'ennemi avec les régi- 
ments du prince de Prusse et Ferdinand : 
les Autrichiens déployés n'avaient d'autre 
alternative que de vaincre où d'être culbu- 
tés dans la rivière ; leur dtfense fut opiniâ- 
tre ; protégés par leur nombreuse artillerie, 
ils attendirent avee sang-froid cette ehtirgc 
de l'infanterie prussienne, qui n'eut aucun 
succès , parce que les rcgimeals exposés 
longtemps à la mitraille, arrivèrent sans 
vigueur, et déjà en désordre sous le feu des 
bataillons ennemis. En vain le prince Fer- 
dinand de Prusse s'élança, avec un drapeau 
à la main, pour renouveler l'attaque, il fut 
également repoussé. 

Une autre circonstance, mm moins mal- 
heureuse, fut révacuation prématurée de la 
redoute en avant de Grabischen. Le colonel 
de Schuitz, afin de soutenir les régiments 
du prittcede Prusse, et Ferdinand, ordonna 
aux deux bataillons formés devant le vil- 
lage, de marcher contre la colom^ qui dé- 
filait sur le pont de Mochber : le major 
croyant que la garnison de cette redoute ap- 
partenant à son corps , devait être retirée , 
lui donna ordre de se joindre à lui ; cet évé- 
nement fit une telle impression sur le régi- 
ment, composé de recrues du canton même, 
qu'il prit la fuite et retourna à Grabischen. 
H fallut le courage et l'habileté du colonel 
Lindstedt pour le rallier. L'ennemi profita 
de cette faute, occupa la redoute et y plaça 
du canon et des obusiers qui battaient les 
flanot de la ligne ; plusieurs bataillons au- 
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(richienB avancèrent en même temps et 
s'emparèrent dn village. 

Tandis que ceci se passait, le pont de 
Schraidefeld s'achevait, et le centre de l'en- 
nemi composé des divisions d'infanterie 
d'Arberg et Maquire, soutenues de la pre- 
mière ligne de cavalerie de l'aile gauche 
aux ordres du général Stampach, y avait 
passé la Lohe. 

Les généraux d'Arberg et Maquire atta- 
quèrent les redoutes près de Schmidefeld : 
le régiment de Manteufel, qui gardait le vil- 
lage , s'y défendit jusqu'à l'entier épuise- 
ment de ses munitions. Le comte de Wied 
vint de l'aile droite , avec la réserve , pour 
attaquer Hœfgen que le régiment du prince 
Henri défendit avec la même bravoure ; il 
ne quitta ce poste qu'après l'enlèvement de 
Grabischen et de Mochber, par la droite de 
l'eimemi, ce qui le débordait et menaçait sa 
retraite. Le général Lestewitz était resté, 
avec sa division, en arrière de Schmidefeld 
et Hœfgen, afin de ne pas l'exposer inutile- 
ment au feu de l'artillerie; il la fit alors 
avancer, et reprit Schmidefeld; mais comme 
la ligne se trQuvait battue en flanc et a re- 
vers par la redoute de Grabischen, quel- 
ques bataillons ployèrent, et il fut forcé à 
se retirer pour les reformer. Ce mouvement 
rétrograde permit aux Autrichiens de s'éta- 
blir aussi dans Klein-Mochber. 

Le duc de Bévem n'avait cependant point 
encore envie de renoncer à la partie ; à qua- 
tre heures et demie , les 10 régiments d4n- 
fanterie aux ordres des généraux Schultz et 
Lestewitz, s'étaient formés de nouveau, ainsi 
que plusieurs régiments de cuirassiers. La 
ligne se porta alors sur Schmidefeld , Hœf- 
gen et Mochber , poussant les Autrichiens 
jusque sur la Lohe. Mais , peu après , le feu 
cessa, et la nuit étant survenue, la plus 
grande partie des troupes se retira sans au- 

(1) L'historien prussien cherche ici à excuser la 
défaite du duc, en lui supposant des causes sin- 
gulièros ; mais si l'attaque du centre sur Moehber 



cun motif sur le faubourg Saint-Nicolaa ; le 
duc les trouva là en revenant de Paile ^aii 
che, où il s'était rendu pour combiner 
avec Ziethen les moyens de surprendre 
l'ennemi à minuit , comptant que Leste- 
witz et Schultz avaient repris Klein-Moch- 
ber (1). 

La troisième attaque, dirigée contre la 
droite à Pilsnitz , fut plus vive et plus lon- 
gue que les autres. Ce village , d'un accèx 
naturellement difficile, était encore défendu 
par des redoutes ; la Lohe dont les rives y 
sont très-escarpées , le partageait en deux. 
Le général Kenhl, avec l'aile gauche de 
l'armée autrichienne , soutenue par la gau- 
de la seconde ligne de cavalerie, eut ordre 
d'attaquer ce poste et les ouvrages aux en- 
virons ; mais, par la difficulté du terrain, la 
force de ces ouvrages et la bravoure de 
l'ennemi, il fut repoussé trois fois avec une 
très-grande perte. Enfin , lorsqu'il fut nuit , 
les Prussiens se retirèrent : la relation au- 
trichienne dit qu'ils y furent contraints; 
Tempelhof, témoin oculaire , assure qu'ils 
le firent volontairement , ou par ordre , oa 
par suite des mouvements du reste de l'ar- 
mée. Cet auteur n'a jamais pu comprendre 
pourquoi on abandonnait ainsi un poste, 
dont l'évacuation resta même ignorée de 
l'ennemi; elle fut d'autant plus étonnante 
que toutes les troupes étaient animées de la 
plus vive ardeur , et qu'on leur avait an- 
noncé des avantages remportés par la gau- 
che. 

Les Prussiens perdirent environ 6,000 
hommes tués, pris ou désertés. Les Aui ri- 
chiens eurent environ 4,000 hommes hors 
de combat. 

Bataille de Leuthen, 
Le lendemain de la bataille de Breslaa , 



devait décider la bataille , pourquoi ,1e duc allaît-îl 
courir ailleurs avant qu^elIe fût exécutée? on ne 
quitte pas le point décisif pour aller conférer ailleiiri. 
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le duc de Bévern voulant faire une recon- 
naissance , tomba dans un parti ennemi et 
Fut fait prisonnier. Le général Ziethen prit 
le coramaudement du corps , le conduisit à 
Glogau, y repassa sur la rive gauche de 
rOder y et marcha au-devant de celui que 
le roi amenait de Saxe. 

Les Autrichiens, fiers de leur victoire, se 
reposèrent sur leurs lauriers. Au lieu de 
poursuivre l'armée de Bévern, qu'ils avaient 
à peu près coupée, ils restèrent huit à neuf 
jours devant Bffeslan, et se préparaient, après 
la reddition de cette mauvaise place, a preur 
dre des quartiers d'hiver , lorsque l'arrivée 
du roi vint déranger ce projet. 

Frédéric ayant terminé heureusement l'ex- 
pédition contre l'armée combinée, par la 
bataille de Rosbach , et n'ayant plus rien a 
craindre pour la Saxe , résolut de marcher 
rapidement en Silésie, pour arrêter les pro- 
grès des Autrichiens. Il partit de Leipsick , 
le 3 novembre, avec 18 bataillons et â8 es- 
cadrons. 

Ce corps arriva le 28 a Parchewiti, et y 
séjourna jusqu'au 8 décembre. 11 fut logé 
et entretenu , pendant la marche , par les 
communes où il passa. Cette mesure, né- 
cessitée par l'impossibilité de transporter 
autre chose que les munitions les plus in- 
dispensables, et par le défaut de magasins 
sur la route, fit d'ailleurs supporter plus fa- 
cilement aux troupes, les fatigues d'une mar- 
che forcée aussi longue (1). Le roi, crai- 
gnant que la division autrichienne restée en 
Lusace, sous les ordres des généraux 
Marschal et Haddick, ne l'inquiétât dans sa 
marche , porta le maréchal Keith avec un 
petit corps par les hautes montagnes sur 
Marienberg, Pasberg, et de là en Bohême , 
afin d'attirer l'aftention de l'ennemi sur 
cette province. Le maréchal exécuta cette 



(1) Ce n'était pas la première fois que les troupes 
prussiennes Técurent aux dépens des cantonnements 
et sans distributions. Gela aurait dû suffire pour 
prouver qu'une armée , marchant à des entreprises 



entreprise avec succès, poussa par Gommo- 
tau et Laun jusque sur Leutmeritz , détrui- 
sit le magasin qui s'y trouvait, brûla le pont 
sur l'Elbe, leva de fortes contributions , se 
retira en Saxe à l'approche du général Mar- 
schal, et y prit ses quartiers d'hiver. 

Pendant sa marche sur Parchewitz, le roi 
avait appris les nouvelles les plus désas- 
treuses ; celle de la prise de Schweidnitz fut 
immédiatement suivie de celle de la bataille 
de Breslau, de la prise du duc de Bévern , 
de la reddition de cette place et de la défec- 
tion des régiments silésiens; la désertion 
s'était manifestée au point qu'en sortant de 
la ville , 1 1 bataillons se trouvèrent réduits 
en tout à 400 baïonnettes. De même les ré- 
giments de cavalerie silésienne ne présen- 
taient pas le tiers de leur force au complet. 
Cette armée du duc de Bévern , réduite à 
15,000 hommes, sous le commandement de 
Ziethen, fit sa jonction le S à Parchewitz 
avec celle du roi. Ces forces réunies s'éle- 
vaient donc a peu près a S0,000 combat- 
tants. L'armée autrichienne pouvait en 
compter 80,000. Enorgueillie de ses succès, 
et d'une telle supériorité, elle donnait, par 
dérision , à l'armée du roi , le nom de jmi- 
rade de Potsdam. 

Une suite d'événements heureux engour- 
dit quelquefois les plus grandes âmes, sem- 
ble les priver de leur vigueur naturelle, et 
les abaisser au niveau des esprits ordi- 
naires : Fadversitéest, au contraire, le seul 
tonique capable de rendre à ces âmes l'é- 
nergie et l'élasticité qu'elles avaient per- 
dues. Frédéric était surtout dans ce cas. 11 
assembla ses généraux et officiers d'état- 
major, leur fit connaître tous ses revers, 
leur déclara qu'il comptait plus que jamais 
sur le sèle, la constance inébranlable, le 
courage et l'amour de la patrie qui les 



importantes , peut bien trouver du pain dans sa mar- 
che , jusqu'i ce qu'elle ait décidé du succès d'une 
opération , comme nous Tavons dit au chapitre pré- 
cédent. 
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ayaient toujourii animés , pour arracher à 
Penneini les ayantages remportés. Il les 
chargea de communiquer toutes ces choses 
aux officiers et même aux soldats de l'ar- 
mée, pour les préparer aux grandes actions 
qui ne tarderaient pas à avoir lieu (1) ; les 
prévenant qu'il fallait attaquer les Autri- 
chiens partout où on les rencontrerait, sans 
égard à la supériorité du nombre ; enfin que 
leur bravoure, capable de surmonter tous 
les obstacles, d'emporter tous les retranche- 
ments et toutes les positions, lui garantissait 
un heureux résultat, aussi bien que le sou- 
.venir de la bataille de Rosbach, lui était 
d'un heureux présage ( cette bataille avait 
été gagnée jour pour jour un mois aupara- 
vant). Quel homme aurait pu rester insensi- 
ble à un discours aussi énergique , à une 
telle confiance, et n'eût brûlé de marcher 
de suite à l'ennemi, afin de prouver qu'il en 
était digne ? En effet le courage de l'armée 
fut exalté jusqu'à l'ivresse ; toute idée de 
dainger s'évanouit, et fit place au sentiment 
qui promet la victoire. 

Aussitôt après la réunion de Ziethen, les 
troupes furent disposées conformément a 
l'ordre de bataille ci-contre. 

Le A décembre, à la pointe du jour, l'ar- 
mée partit de Parchewitz et marcha dans 
l'ordre suivant à Neumarck. 

L'avant-garde était composée de 800 vo- 
lontaires, delO bataillons, des campements, 
des chasseurs à pied et bataillons francs ^ de 
tous les hussards de l'armée, excepté Wer- 
ner; des dragons de Zetteritz, Norman et 
Jeune-Krokow, tirés de l'aile droite de la 
cavalerie ; et enfin d'une batterie de 10 piè- 
ces de 12. 

L'armée suivait sur quatre colonnes. Elle 
marcha par ailes et par la droite. ( Voyez 
la planche 18.) La première était composée 
des deux lignes de cavalerie de l'aile droite. 



La seconde comprenait les deux lignes d^ 
fanterie de l'aile droite. La troisième 
trouvait formée par l'aile gauche de l'infw 
terie. La quatrième par l'aile gauche de 
cavalerie, également sur deux lignes, 
grosse artillerie Ait divisée en deux bri^ 
gades à la suite des deux colonnes d'ia 
fanterie. 

L'avant- garde rencontra, à Neumarck, ui« 
corps de 4,000 Croates, dont SOO fureni 
sabrés et 800 faits prisonniers ; le reste fu| 
dispersé , et toute la boulangerie tombal 
entre les mains des Prussiens. Le quartier!^ ^ 
général fut établi, dans cette ville, avec 10 
bataillons ; l'infanterie de l'avant -garde 
cantonna à Kemmendorf ; la cavalerie campa 
en avant, l'infanterie de l'armée campa en 
arrière de ce village, et la cavalerie en deçà 
de Neumarck ; la grosse artillerie traversa 
la ville, et se rangea de l'autre côté. Le roi 
apprit le même soir que le prince Charles 
avait quitté son camp de Breslan, passé la 
Lohe et la Schweidnitz, et qu'il campait en 
deçà de cette rivière. ( Voye» pi. 12, AB.) 

L'armée se mit en route, le 5 , avant le 
point du jour ; les grenadiers de Bnrgdorf 
occupèrent le château de Neumarck ; ceui 
de Plœtz et Ostreich restèrent aux bagages et 
avec le train d'artillerie. D'ailleurs la mar- 
che fut conforme aux dispositions du jour 
précédent. L'avant- garde se forma devant 
Kemmendorf, la cavalerie en première ligne; 
l'infanterie sur les hauteurs, en deuxième. 
La batterie de dix pièces de 12 en avant de 
celte position, où Favant-garde attendit le 
jour et Tarrivée de Tarmée. On annonça aux 
troupes que l'ennemi était en présence ; 
cette nouvelle causa une joie universelle : 
on lisait dans les yenx de ces braves com- 
bien ils étaient impatients de se mesurer 
avec lui, et tout leur promettait la victoire. 
Un temps nébuleux empêchait l'ennemi de 



(l)Qii*elle était sublime et touchante cette pen- 
sée de Frédéric , d'associer ainsi ses officiers , ses 
&n1dats mêmes , à la grandeur de ses sentiments ! 



Quel homme ne payerait pas de mille vies cette con- 
fiance d'un héros. 
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découvrir leur marche ; la cavalerie de 
l'avant-garde surprit le corps du général 
!(oKtitz, composé de 8 régiments de dragons 
«axons, de deux, régiments de hussards au- 
trichiens, postés près Borna ; on en tua une 
partie ; on prit 1 1 officiers et 640 soldats ; 
te reste fut poussé sur l'armée. L'infanterie 
de Tavant-garde s'était jetée dans les brous- 
sailles en avant de Polkendorf, Lampers- 
dorf et Katlau, afin de protéger cette 
attaque. Pendant ce temps, les colonnes 
poursuirirent leur marche dans le meilleur 
ordre ; jamais on ne vit un plus beau coup 
d'œil ; les tètes conservaient toujours la 
même hauteur et les distances nécessaires 
pour se former. L'armée était ainsi a même 
de presser son mouvement. 

L'enlèvement de Borna donna au roi la 
facilité de reconnaître l'ennemi; sa ligne 
appuyait la droite au bois de Nipem, le 
flanc couvert par des étangs et le village ; 
elle s'étendait de là en arrière de Frobelwitz 
et de Lenthen ; l'aile gauche postée entre 
Sageschutz et ce dernier village ; le corps 
de Nadasty appuyait à cette aile, et formait 
un crochet prolongé jusqu'aux marais de 
Gohlau; une division de cavalerie liait ce 
corps avec la gauche de la grande armée, 
qui se trouvait à Leuthen. 

L'apparition de l'avant-garde prussienne 
>ers Lampersdorf , et le combat contre le 
corps de Nostitz, qui se replia sur l'aile 
droite des Autrichiens , firent croire au 
comte de Luchesi, qui la commandait , que 
le roi allait l'attaquer ; il sollicita plusieurs 
fois des renforts. A la fin, le maréchal Daun 
ne pouvant découvrir les mouvements du 
roi, qui étaient cachés par les hauteurs, fut 
ébranlé par ces sollicitations, et marcha 
lui-même à l'aile droite avec la réserve. 

Frédéric connaissait trop le terraiu pour 
ne pas saisir, au premier coup d'œil , le 

(1) Cette manœuvre est indiquée sur l'ordre de 
marche de l*armée. (PI. 13.) On a mal a propos poin- 
tillé quatre colonnes sur les plans de cette bataille 



côté faible des Autrichiens j la droite de 
leur position étant trop bien couvei*te pour 
l'attaquer, il résolut de porter tous ses ef- 
forts sur la gauche, et, a cet effet, il refusa 
la sienne. Dès que les tètes de colonnes eu- 
rent dépassé Borna, elle firent changement 
de direction à droite, et se formèrent avec 
la plus grande simplicité sur deux ligues, 
par une seule conversion des pelotons de la 
tête en F (1); l'a vaut- garde resta a gauche, 
et fut destinée à commencer l'attaque. 

L'armée, qui marchait alors sur deux 
lignes dans son ordre de bataille, la cavale- 
rie aux ailes, l'infanterie au centre, arriva 
un peu après midi sur les hauteurs entre 
Lobetintz et Kartechutz; on était déjà si 
près de l'ennemi, que Tempelhof lui-même 
découvrit toute sa ligne depuis le moulin à 
vent de Lobetintz : l'avant-garde reçut ordre 
d'attaquer. Aussitôt qu'elle eut laissé i 
droite les villages de Kartechutz et Strigwitz, 
elle se forma ; 6 bataillons de sa droite se 
placèrent en potence pour couvrir le fianc 
gaache de la cavalerie, et les quatres autres 
attaquèrent le village sous la protection de 
la batterie de 10 pièces de 12. 

Nadasty avait été placé sur l'aile gauche , 
afin de déborder les flancs de l'armée prus- 
sienne : on vit en effet sa cavalerie débou- 
cher en arrière du bois et attaquer celle des 
Prussiens. Elle réussit d'abord à la faire 
ployer ; mais les bataillons de l'avant-garde , 
formés en H , dirigèrent sur elle un feu 
nourri qui la força de se retirer précipitam- 
ment. Alors le feu d'artillerie et de mous- 
queterie commença des deux côtés ; il était 
une heure \ les 6 bataillons indiqués ci-des- 
sus attaquèrent Tabatis gardé par les gre- 
nadiers wurtembergois, et les en délogèrent. 
Le général Wedel, avec les 4 autres batail- 
lons de Favant-garde, marcha sur la grande 
batterie ennemie placée sur les hauteurs de 

qui ont été publiés. Ces quatre oolonnes cessèrent 
d*exister par le changement de direction qui eut lieu 
en g g. 
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Sagschuti, et l'enleva après une courte ré- 
sistance. Toute la division de Nadasty fat 
mise par là dans le plus grand désordre ; 
quelques bataillons seulement tentèrent de 
se reformer en arrière d'un fossé, mais ils 
furent bientôt culbutés. 

Cependant Daun qui avait détaché mal à 
propos sa réserve pour soutenir sa droite, 
découvrant les colonnes du roi sur sa gau- 
che, y dirigea la cavalerie d'Esterhaiy, et la 
seconde ligne d'infanterie sous les ordres 
des généraux Maquire et Angem ; l'armée 
prussienne avançait toujours, en se prolon- 
geant à droite, et comme l'avant-garde sui- 
vait la même direction, l'ennemi se trouva 
constamment débordé sur son flanc gau- 
che, tandis que les 6 bataillons de droite de 
l'avant-garde le prenaient à revers par la 
disposition de leur marche. De cette ma- 
nière, les corps de la ligne ennemie qui ar- 
rivaient successivement au soutien, étaient 
battus aussitôt qu'ils voulaient se former. 
Leur aile gauche se fMirant ainsi en désor- 
dre, le roi ordonna à la grande batterie de 
Tavant-garde de se diriger à gauche et de 
suivre le mouvement de l'armée : cette pré- 
caution fut très-utile. Les Autrichiens vou- 
lurent établir, en arrière de Gohlan, une 
ligne en potence, afin de couvrir leur flanc; 
mais la batterie la prit d'écharpe, tandis 
que son front fut exposé au feu de la mous- 
qneterie ; il fut impossible aux troupes de 
s'y maintenir. 

La cavalerie prussienne de l'aile droite, 
qui avait été jusqu'alors paralysée par les 
broussailles, haies et fossés, trouva enfin 
en arrière de Gohlau un terrain favorable 
pour agir. Les hussards de Ziethen (1) tom- 
bèrent sur l'infanterie de Bavière et de Wur- 
temberg qui se retirait en désordre, en sa- 
brèrent une grande partie et firent 2,000 
prisonniers. 

(1) Tempelhof a laissé une lacune dans sa rela- 
tion ; c'est le défaut d'indication de la destination et 
de l'emplacement de la cayalerie qui était à l'avant- 
garde ; les hussards de Ziethen en faisaient partie ; 



Dans cet intervalle, les généraux autri- 
chiens formaient, avec le reste de leur ar- 
mée, un crochet, dont l'angle saillant ap- 
puyait àLeuthen, et plaçaienttoute l'artillerie 
qu'ils purent réunir, sur les hauteurs en ar- 
rière de ce village ; on l'avait occupé dès 
le commencement par une division d'infan- 
terie, a laquelle se réunirent successivement 
la réserve venue de la droite, et les fuyards 
qui se jetèrent dans le cimetière et dans les 
maisons : tous paraissaient résolus à s'y dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité. L'ar- 
mée prussienne arrivée en L, n'était pas 
moins résolue d'emporter ce poste à tout 
prix. Les deux bataillons de la garde et un 
de Retzow donnèrent directement sur le 
village, où s'engagea alors le plus terrible 
combat qu'on ait jamais vu. Les ennemis se 
défendirent avec acharnement ; Frédéric fit 
avancer sur eux toute son infanterie, de 
manière que l'aile gauche qui devait être 
constamment refusée, se trouva aussi enga- 
gée, et prit une part très-active au combat. 

Enfin, la garde pénétra dans Leuthen et 
força les Autrichiens à l'abandonner. Cet 
événement contribua beaucoup à la victoire; 
néanmoins, ils ne paraissaient pas disposés 
a céder entièrement le champ de bataille ; 
ils se défendirent encore longtemps de l'au- 
tre côté du village derrière quelques ra- 
vins, où les grenadiers et d'autres corps 
d'infanterie tinrent ferme; mais le désordre 
se manifesta bientôt dans l'armée, et elle 
commença à prendre la fuite. 

Pendant l'attaque du village , le général 
Driésen chargea en front avec la cavalerie 
de l'aile droite, celle de l'aile gauche des 
Autrichiens, tandis que les dragons de Ba- 
reith, se dirigeaient à droite pour la pren- 
dre en flanc. Quoique les Prussiens fussent 
exposés à un feu de mitraille très-meur- 
trier, ils parvinrent cependant à culbuter 

je suppose de la que cette cavalerie se réunit & 
celle de la droite, et qu'elle formait une des trois 
lignes portées sur le plan de la bataille. 
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ce corps ennemi, et a l'expulser du champ 
de bataille. Driéaen porta alors sa division 
nur rinfanterie autrichienne , la chargea 
avec impétuosité, et lui prit des bataillons 
entiers. 

La droite des Impériaux n'eut pas un 
meilleur sort ; elle avait quitté sa position 
pour se prolonger à gauche, pendant que le 
reste s'ëtant reformé à Leuthen y tenait en- 
core ; elle se porta en P ; la cavalerie de 
Faile gauche du roi, qui était jusqu'alors 
restée à Lobetintz, s'apercevant de ce mou- 
vement, marcha de suite a l'ennemi, le char- 
gea, déborda ses flancs, et après l'avoir cul- 
buté, tomba sur l'infanterie. Ces deux atta- 
ques contribuèrent à accélérer l'évacuation 
de Leuthen. 

Les Autrichiens tentèrent enfin de se re- 
former, pour la troisième fois; mais l'armée 
prussienne continuant vivement sa marche 
dans la même direction, ils furent encore 
débordés sur leur droite : leur cavalerie 
ayant d'ailleurs quitté la partie, celle du 
roi chargea l'infanterie et fit un grand nom- 
bre de prisonniers ; il ne leur resta alors 
d'autre parti que de se retirer derrière la 
Schw^eidnitzwasser, par les trois ponts de 
Rathen, Lissa et Goldschmiede; les Prus- 
siens prirent , après la bataille, leur der- 
nière position entre Gukerwitz et Lissa. 

L'armée ayant fait halte, Frédéric accou- 
rut à cheval devant le front, et demanda 
si quelques bataillons avaient envie de le 
suivre jusqu'à Lissa. Les grenadiers de 
Hanteufel, de Wedel, et le régiment de 
Bomstedt prirent aussitôt les armes et le 
suivirent. Les maisons du village étaient 
encore remplies d'Autrichiens, parmi les- 
quels se trouvaient beaucoup de blessés. 
Le roi se rendit au château, accompagné 
de quelques officiers de son état-major, et 
))as8a au milieu d'un grand nombre d'offi- 
ciers autrichiens pour occuper l'apparte- 
ment qui lui était préparé ; mais lorsque les 
grenadiers entrèrent dans le village, on 
tira sur eux de toutes les maisons ; ils ne 



balancèrent pas un instant, s'y précipitè- 
rent, et passèrent au fil de l'épée tout ce qui 
résista. Lorsque les généraux prussiens fu- 
rent arrivés à Lissa, le roi leur dit d'un air 
satisfait, qu'il convenait de se reposer après 
des travaux aussi pénibles ; les remercia 
dans les termes les plus obligeants, des nou- 
velles preuves de zèle et de bravoure qu'ils 
venaient de lui donner, et les chargea de 
donner a toutes les troupes des témoignages 
de sa satisfaction. 

L'armée marcha le 6, par lignes et par la 
droite^ et passa la Schv^eidnitzwasser. L'en- 
nemi s'était retiré derrière la Lobe, et avait 
réuni ses débris aux environs de Breslau. 
Le général Buccow occupait Hœfgen et 
Mochber avec l'arrière- garde ; il se retira à 
l'approche des hussards prussiens. Le prince 
Charles partit à trois heures après-midi, et 
se retira successivement par Borau sur 
Schweidnitz, et de là en Bohême. 

Ziethen fut chargé de le poursuivre, le 7, 
avec 1 1 bataillons eÉir65 escadrons ; il le 
força à quitter la Silésie en quatorze jours; 
la garnison de 8,000 hommes, que les Au- 
trichiens avaient laissée à Liegnitz, capitula 
avec la faculté de se retirer, ce qui parait 
inconcevable , puisque les Prussiens pou- 
vaient la forcer de se rendre. Les armées 
prirent alors les quartiers d'hiver. 

Tempelhof fait le calcul suivant des pertes 
que les Autrichiens essuyèrent par les ré- 
sultats de cette bataille mémorable : 

6500 , tués ou blessés , mais at- 
tendu que la plupart des derniers 
furent pris à Breslau il n'en compte 
que 8,000 

Prisonniers (1) 21,800 

Pris à Breslau, d'après un état no- 
minatif 17,146 



A reporter 41,646 



(1) Ceci parait exagéré; d'autres relations ne 
portent que 5,000 prisonniers faits le jour même de 
la bataille y et 17,000 à Breslau. 
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Report 

Plis par Ziethen dans la poursuite. 
Mis hors de combat a Neumarck, 

la veille de la bataille 

Déserteurs au moins. . . . 



41,646 
â,000 

800 
6,000 



Total 50,446 

D'après des rapports exacts le 
prince Charles rentra en Bohême 
avec 

Infonterie réglée g qoo 

Cavalerie et troupes légères. . . mIoOO 

Ce qui porterait la force de l'ar- 
mée le jour de l'action, à 87,446 



L'auteur considère cette bataille comme 
faisant époque dans les annales de l'art mi- 
litaire, et renfermant non-seulement la 
théorie, mais encore le développement pra- 
tique d'un système dont Frédéric est l'au- 
teur. En jetant un coup d'œil sur les dispo- 
sitions de l'armée jjrussienne, on verra 
qu'elle formait un angle aigu avec celle des 
ennemis ; sa ligne était donc en direction 
oblique relativement à celle des Autrichiens: 
cet ordre oblique, au jugement de bien des 
militaires instruits, devait décider de la vic- 
toire; jusque-là on n'avait eu qu'une idée 
imparfaite de son application et de ses dis- 
positions , aucun général n'avait saisi tous 
ses avantages ; dès lors les généraux alle- 
mands en ont fait pendant longtemps la 
base de tout ordre de bataille. Tempelhof 
le compare au sabre de Scanderberg, dont 
lui seul pouvait se servir avec succès, et 
imagine complaisamment que Frédéric eut 
le droit exclusif de l'employer (1). 

La nature de cet ordre indique assez que 
l'attaque doit s'eflectuer sur l'une des ailes 
de l'ennemi, et qu'il faut renforcer la partie 
de la ligne qui doit opérer, afin de pouvoir 

(1) On a fait un grand mot technique de cet ordre 
oblique; on a voulu prouver qu'Épaminondas en fut 
''inventeur, et s'en servit à Leuctres. On Ta appli- 
qué aux plans de Pharsale pour Parmée de César; 



le déborder et le prendre en jGUqc et à re- 
vers ; cependant , comme l'ennemi a aussi 
les moyens de porter des renforts au point 
menacé, il importe de lui donner le change, 
de manière a le laisser dans l'incertitude 
sur le choix de ce point, jusqu'à ce qu'on y 
soit formé; alors seulement il convient de 
marcher sur lui avec impétuosité , pour le 
surprendre, lui ôter tous moyens de combi- 
ner sa défense, et le culbuter sans tirer un 
coup de fusil. 



CHAPITRE Vn. 

Observations sur les événements de cette se^ 
conde période. Maximes sur les lignes d'o- 
pérations et l'ordre oblique. Principe fon- 
damental de toutes les combinaisons de la 
guerre. 

Lloyd fait de grands reproches aux deux 
partis, tant sur les marches qui ont précédé 
la bataille de Breslau, que sur cette bataille 
même ; les premiers, souvent justes, quel- 
quefois exagérés, mais toujours relatifs aux 
convois de pain, sont tellement fondés sur 
des suppositions, que je ne crois pas devoir 
les rapporter tous. Il voulait, par exemple, 
que le duc de Bévern, au lieu de se porter 
sur Gœrlitz se rejetât plus à gauche, et vînt 
prendre position vers Greifenberg, parce 
que cette position, qui ne fut point occu- 
pée, n'aurait pu être tournée par la droite. 
Gomment a-t-il prétendu que 80,000 hom- 
mes victorieux ne puissent tenter de gagner 
l'extrémité d'une armée de 40,000, et de 
s'établir ainsi en masse sur ses communica- 
tions, de peur qu'elle leur enlevât des fari- 
nes, tandis qu'ils se seraient trouvés dans un 
pays fertile comme la Silésie? 



j'aurai occasion de développer, dans le chapitre sui- 
vant, le véritable avantage d'un pareil ordre , et ses 
rapports avec les principes de Tart. 
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Lioyd penie que le duo de Béverii aurait 
dû prendhre, dès le commencement, une di- 
rection plus divergente de i'armëe du roi , 
afin d'aller couvrir l'Oder. Ce raisonnement 
est contraire aux principes. Leê lignes d' opé- 
rations oni leur clef, ainsi que les champs de 
bataille : dans les premières, les grands points 
tiraiégiques sont décisifs, comme les points 
qui dominent la partie faible le sont dans une 
position de combat. Le duc , en tenant les 
sources de la Neiss et de la Sprëe, tenait le 
point intermédiaire le plus favorable pour 
se lier avec le roi, ou se porter, au besoin, 
sur Breslau. En se dirigeant sur Schweid- 
nitx , il eût mis, au contraire , un intervalle 
immense entre les deux armées ; le prince 
Charles , laissant alors 80,000 hommes de- 
vant le duc, aurait pu en conduire K0,000 à 
Dresde pour achever la défaite de Frédéric, 
pressé déjà par 60,000 Français et Impé- 
riaux. Le corps opposé au duc de Bévern , 
ayant direction intérieure avec ces K0,000 
hommes, il aurait pu, au besoin, se retirer 
sur eux , ou les joindre , lorsqu'il eût été 
question de frapper un coup décisif. Dans 
tons les cas, il valait bien mieux laisser cou- 
rir le prince Charles devant les forteresses 
de Silésie , que de lui abandonner la ligne 
centrale qui couvrait le cœur des Etats du 
roi, et assurait la communication de ses 
deux armées. Ces erreurs font présumer 
que malgré son génie, Lloyd méconnut l'a- 
vantage des positions centrales et des lignes 
d*opérations intérieures , et m'engagent a 
présenter, a la fin de ce chapitre, quelques 
luaximes justifiées par l'expérience des évé- 
uements les plus remarquables de l'histoire 
moderne. 

L'auteur reproche plus justement, au duc 
fie Bévern, deux fautes qui eurent un grand 
résultat. La première est d'avoir quitté trop 
tôt le camp de Bernstadtel, d'où il cou- 
vrait mieux l'Oder et les communications 
avec l'Elbe ; car malgré ce qu'en dit Tem- 
pelhof, on pouvait y tenir encore quinze 
jours en vivant des ressoures du pays : la 



seconde faute est, d'avoir attendu une atta- 
que dans son catnp de Breslau , au lieu de 
marcher contre le prince Charles lorsqu'il 
couvrait le siège deSchweidnitz, et que Na- 
dasty ne l'avait pas encore joint. 

Nous avons dit dans le chapitré IV, que 
Frédéric, pour empêcher la réunion de ses 
ennemis , devait détourner les Autrichiens 
de toute entreprise contre la Saxe, et attirer 
leur attention sur la Silésie; qu'il avait laissé 
à cet effet une armée sous les ordres du duc 
de Bévern au camp de Bernstadtel, pendant 
qu'il marchait contre l'armée combinée 
pour af&anchir sa ligne de droite , et s'op- 
poser aux tentatives de l'ennemi pour le ren- 
fermer dans un petit espace, où leurs efforts 
eussent été simultanés , et par conséquent 
décisifs. Afin de mieux juger les repro- 
ches de Lloyd et la réfutation de son com- 
mentateur , il importe de considérer l'en- 
semble du plan des Prussiens, et la part 
que le duc de Bévern devait avoir à son 
exécution. 

L'intention de Frédéric était de donner , 
aux lignes d'opérations des coalisés, une 
direction extérieure, et a celle de ses deux 
armées, une direction intérieure, pour les 
mettre à même de se soutenir et de se réu- 
nir au besoin : outre cela , le duc devait , 
autant que possible, empêcher les Autri- 
chiens de faire de grands progrès en Silé- 
sie, afin qu'au retour du roi , on put les re- 
jeter en Bohême. Il exécuta assez bien cette 
première partie du plan qui lui était confié, 
mais les opérations du roi ayant été prolon- 
gées par la constance de Soubise à refuser 
une bataille , le duc ne put s'acquitter de 
même de la seconde. Les progrès que firent 
les Autrichiens doivent donc être attribués 
à la longue absence du roi, et prouvent 
que , pour opposer avec succès deux lignes 
intérieures à l'ennemi , il ne faut pas trop 
éloigner ses deux armées, parce qu'il pour- 
rait tomber sur celle qui serait affaiblie et 
destinée seulement à observer, et a\oir le 
temps de faire des conquêtes solides , dont 
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on ne serait pu dédommagé par les avanta- 
ges obtenns sur un autre point. 

L'année du duc de Bévem était composée 
de 28 bataillons et 1 10 escadrons, qu'on ne 
peut estimer qu'a 40 yOOO combattants : après 
la perte de deux batailles et la désertion , il 
ne paraissait pas possible , avec des forces 
aussi inférieures , de lutter avec avantage 
contre 80 à 85,000 combattants, de conser- 
ver en même temps les communications de 
l'Elbe et de la Silésie ; si cela eût été ftdsable 
pour un moment, ce ne pouvait être qu'en 
prenant la position de Crcerliti, d'où l'on ar- 
rivait également à liegnitx et à Dresde aus- 
sitôt que l'ennemi. 

Les détachements, queLloyd aurait voulu 
placer a Lauban et a Bautzen , eussent mal 
rempli son but; car composés en grande 
partie de cavalerie, les Autrichiens les au- 
raient facilement expulsés , en employant 
contre eux les deux armes supérieures en 
nombre» Une armée plus faible que celle 
qu'elle a en tête ne saurait faire de détache- 
ments sans s'exposer à être battue en détail. 
La position du duc était même un peu ha- 
sardée : Winterfeld campait en deçà de la 
Neiss , entre Radmeritz et Buhra , avec 16 
bataillons et 45 escadrons, ayant devant lui 
le général Nadasty : le prince François de 
Brunswick était à Bautzen avec 10 bataillons 
et quelques escadrons pour couvrir la bou- 
langerie et les convois de Dresde : le duc 
se trouvait au centre avec le reste , entre 
Schœnau et Bernstadtel : son armée était 
donc disséminée sur une ligne de 10 lieues, 
et chaque corp8.trop faible pour opposer une 
résistance efficace , si l'ennemi avait profité 
de sa supériorité pour en accabler un, pen- 
dant qu'il aurait fait inquiéter les autres. 

Il est une maxime incontestable pour les 
petites armées , c'est d'agir toujours en 
masse; par son application seule , elles peu- 
vent former quelque entreprise impor- 
tante , en renonçant a tout couvrir pour ne 
viser qu'au but principal. Le chef d'une pe- 
tite année doit avoir les yeux constamment 
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fixés sur son adversaire; non-seulement 
pour profiter de ses fautes, mais encore 
pour chercher a les provoquer, en l'enga- 
geant soit à des entreprises sur des forteres- 
ses , soit a des diversions qui affisiblissent 
ses forces en les disséminant. 

Une armée qui se trouve dans ce cas peut 
encore , par un mouvement dérobé et ra- 
pide, tomber sur un de ces détachements, et 
le ruiner avant qu'il ne soit soutenu. Le 
prince Henri en a donné deux exemples en 
1750 , près de Hoyerswerda , contre le gé- 
néral Wehla, et dans la même campagne , 
près de Dommitsch, contre le corps de 
Gemmingen. De pareilles opérations réta- 
blissent l'égalité numérique, et doublent les 
forces morales d'une armée inférieure. 

U semble donc que le duc devait chercher 
i réunir ses trois corps, dès que les circon- 
stances le permettraient. Le roi lui avait re- 
conunandé de prendre un bon camp dans 
les environs de Gœrlitz, aussitôt qu'il aurait 
consommé des fourrages qui se trouvaient 
à Bernstadtel. 

Lloyd donne des louanges, bien peu mé- 
ritées , à la conduite du prince Charles : il 
convient cependant qu'il aurait dû attaquer 
les Prussiens à Liegnitz, ou du moins en- 
voyer 20,000 hommes pour assiéger Bres- 
lau, défendu a cette époque par une faible 
garnison, tandis que son armée eût couvert 
le siège. 

Mais si les Impériaux furent blâmables de 
n'avoir pas attaqué le prince de Prusse a 
Leipa, au mois de juillet, ils commirent 
une plus grande faute de se porter en Silé- 
sie, au mois de septembre, lorsque Frédéric 
était parti pour la Saxe , et que le sort de la 
campagne devait se décider sur l'Elbe ; ils 
auraient dû manœuvrer vivement de Zittau 
sur Lœbau , contre la droite du duc de Bé- 
vem, pour le couper d'avec le roi , et mar- 
cher sur Dresde , de concert avec l'armée 
combinée. On a prétendu faussement qu'on 
avait agrandi l'échelle des combinaisons de 
la guerre, dans les campagnes de la révolu- 
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lion ; car* déjà dans celle de 1757, on eom- 
baUil , depuis la Moravie jusqu'à Fembou- 
chure de Weser, sur une ligne circulaire de 
trois oents lieues ; toutefois en donnant une 
telle extension à Féchelle des projets , on 
n'opéra point de concert; la médiocrité des 
résultats paya l'incohérence des entreprises. 
Pour fiaire la guerre en grand , il n'est pas 
nécessaire que l'échelle soit si étendue, ni 
qu'on l'embrasse dans tout son développe- 
ment. Napoléon n'occupait pas une ligne si 
longue de Jéna à Naunibourg, de Doua- 
▼erth À Dlm ; revenons aux observations de 
Uoyd. 

Lorsque le duc de Bévern quitta Liegnitz 
et marcha vers Hainau sur l'Oder, le prince 
Charles aurait dû le faire suivre par une 
forte division , porter le reste de l'armée 
sur Syrenfurth, y jeter plusieurs ponts, afin 
de pouvoir agir sur. les deux rives avec la 
même facilité : il eût ainsi couvert le siège 
de Breslau. 

On a peine à concevoir comment les Au- 
trichiens éloignés de Breslau de 10 lieues, 
y laissèrent arriver le duc de Bévern, qui 
avait une marche de vingt lieues et deux 
passages de l'Oder, à effectuer. Rien ne peut 
être comparé à leur lenteur et à leur irréso- 
lution dans cette occasion, si ce n'est celle 
qu'ils montrèrent les campagnes suivantes. 
Le prince Charles avait le plus grand intérêt 
à profiler de la marche du roi en Saxe, pour 
combiner des mouvements hardis , rapides 
et déôsifs eontre le duc de Bévern , et ris- 
quait (oui en agissant avec lenteur , parce 
qu'il donnait au roi le temps de revenir au 
soutien du duc. Néanmoins, le prince resta 
dix à douze jours à s'amuser à des accessoi- 
res ; loin de profiter de son succès contre 
Winterield à Moys, il fit évacuer la position 
enlevée. 

Lloyd, qui juge beaucoup mieux les ba- 
tailles que les grandes opérations, blâme 
svec raison le prince Charles d'avoir atta- 
qué le camp de Breslau sur ses trois points 
les plus forts, ce qui ne pouvait avoir lieu 



qu'en faisant passer les troupes à travers 
mille obstacles, et sous le feu des ouvrages 
prussiens. Il pense qu'il eût agi plus effica- 
cement, en faisant de fausses attaques au 
centre et à la droite des ennemis, plaçant à 
cet effet sa gauche à Neukirch , avec de la 
grosse artillerie et des obusiers, et prolon- 
geant sa ligne sur la droite, près de Gros»- 
Mochber, entre Operau et la Lohe, appuyant 
le corps de Nadasty à son aile droite. Cette 
position circulaire offrait l'avantage d'éviter 
les ouvrages et les villages qui formaient la 
principale défense des Prussiens, et de les 
forcer à les évacuer , pour faire face sur 
leur flanc débordé ; alors l'artillerie placée 
à Neukirch et à Gros-Hochber eût enfilé 
toute cette nouvelle ligne. 

Enfin Lloyd croit que l'attaque principale 
aurait dû se faire par le corps de Nadasty, 
afin d'éviter les obstacles que l'on rencon- 
tra, et que ce général, au lieu d'étendre sa 
droite, devait se lier par sa gauche avec le 
reste de l'armée. 

L'auteur a raison dans cette occasion, 
mais il ne donne pas une démonstration bien 
claire des motifs de son jugement, et ne le 
rattache pas aux grandes combinaisons de 
l'art. £n jetant un coup d'œil sur la position 
des Prussiens , il est facile de voir que les 
Autrichiens l'attaquèrent de la manière la 
moins convenable. S'ils avaient eu quelque 
idée du principe de l'emploi des masses sur 
les points décisifs, ils auraient fait canonner 
Schmidefeld par une dirision, montré quel- 
ques troupes légères vers Pilsnitz, tandis 
que le reste serait passé vers Gros-M ochber 
et Klettendorff. Le prince Charles aurait pu 
ainsi lier le gros de l'armée avec Nadasty, 
attaquer en masse la gauche des Prussiens 
formée par le corps de Ziethen, établir en- 
suite une ligne depuis Grabischen à Gabitz, 
pour culbuter l'armée du duc de Bévern 
dans toute l'étendue de sa ligne, et em- 
pêcher son centre et sa droite de gagner 
Breslau. Jamais occasion no fut plus fa- 
vorable pour opérer un effort général sur 

14 
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rextrémité d'une armée : car les Prussiens 
eussent été acculés à TOder et perdus sans 
ressource. 

Les fautes reprochées aux Prussiens, sont 
moins graves que celles de leurs adversai- 
res ; les divisions du centre étaient un peu 
trop en arrière des redoutes et des villages 
de Schniidefeld et Hœfgen , et auraient dû 
manœuvrer plus concentriqueraent avec le 
corps de Ziethen. L'intervalle laifisé vers 
Grabischen ayant été occupé par les Autri- 
chiens, cet événement leur assura la vic- 
toire, comme un incident pareil décida la 
bataille de Prague en faveur du roi.' 

Les dispositions des deux généraux, dans 
la journée de Breslau, démontrent évidem- 
ment que le succès d'un affaire dépend or- 
dinairement de la première attaque, surtout 
dans les passages de rivière et tout autre 
opération ou Ton est forcé de ne mettre ses 
Iroupes en action que successivement. Lors- 
que les premières colonnes, qui débouchent 
d'un pont ou d'un passage, peuvent se for- 
luer et se maintenir jusqu'à ce que l'armée 
fK)it arrivée et en état de les soutenir , le 
succès de l'entreprise est assuré. De la on 
doit conclure que l'essentiel étant d'empê- 
(;her la formation des premières colonnes, 
(l ne faut pas balancer à se précipiter sur 
elles , et que la moindre incertitude per- 
drait tout; car si l'attaque vient à être re- 
poussée, l'on n'a rien a espérer 
conde tentative. Si Lestewitz avait 
ces maximes, il est probable que la bataille 
de Breslau n'aurait pas été perdue par les 
Prussiens. 

Le plus grand défaut des dispositions du 
duc de Bévern, était celui d'être défensives; 
si une armée, égale en nombre, ne peut ob- 
tenir de succès qu'en prévenant son en- 
nemi , afin de l'accabler au point principal 
de l'attaque , il est d'autant plus certain 
qu'une armée inférieure, lorsqu'elle pré- 
voit une bataille , ne doit jamais attendre 
l'ennemi, mais suivre le bel exemple que 
Frédéric donna a Leuthen et à Rosbach. 



Ces idées justifient les maximes que y^t 
exposées à la suite de la bataille de Prague, 
(chapitre III.) 

Le duc de Bévern, qui voulut atteindre 
les Autrichiens sous la protection de Bres- 
lau , avait sa gauche découverte , et pour 
l'appuyer, il fut obligé d'étendre sa ligne et 
de laisser un intervalle considérable entre 
cette aile et le reste de l'armée ; cette dispo- 
sition forma une espèce d'ordre en potence 
semblable à celui des Autrichiens à Prague, 
il causa la même ouverture qui leur devint 
fatale, ainsi que la figure suivante le dé- 
montre : 



B 



Ces intervalles, toujours dangereux dans 
une ligne, le sont bien davantage dans une 
ligne angulaire ; parce que si l'ennemi par- 
vient à s'établir au point A, il est constant 
que les deux ailes AC, AB de l'armée seront 
d'une se- battues dans tout leur prolongement, et for- 
it observé cées à rétrograder. Outre cela, l'une ou 
l'autre de ces parties peut être prise en flanc 
et a revers par l'ennemi, ce qui arriva aux 
Autrichiens à Prague , et aux Prussiens à 
Breslau. 

Le duc de Bévern n'avait d'autre moyen 
de suppléer à cette disposition, que do ga- 
gner le flanc de l'ennemi, soit a la faveur de 
la nuit, soit par un mouvement dérobé, e% 
d'attaquer, avec ses forces réunies, le coq>s 
de Nadasty qui formait l'extrémité droite 
des Autrichiens. Il le pouvait d^autant mieux,, 
que la place de Breslau l'eût protégé dans 
ce mouvement : il aurait ainsi accablé une 
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partie faible, et culbuté la ligne d'un bout à 
l'autre, comme le roi le fit à Leuthen quel- 
ques jours plus tard. 



Observaiions sur les lignes d'opérations du roi, 
depuis la bataille de Kollin. 

Cette période est , à mon avis , une des 
pins brillantes de Thistoire de Frédéric; elle 
oft-e même un contraste frappant avec les 
débuts de la campagne et celle de 1768, 
que nous rapporterons. En examinant atten- 
tÎTeraent la conduite de ce prince, on est 
forcé de convenir qu'il ne montre point un 
caractère soutenu. L'adversité produisait 
che* lui une vigueur étonnante; jamais il ne 
fut plus grand , et son génie ne se déve- 
loppa avec plus d'éclat que dans le moment 
où toutes ses facultés morales auraient dû 
être anéanties par la perspective d'une ruine 
inévitable. Les succès qui enhardissent le 
commun des hommes, semblaient produire 
en lui un efiFet tout contraire ; et les revers 
le rendaient audacieux, entreprenant, infa- 
tigable (1). 

Le roi entra en campagne avec près de 
100,000 hommes, avant que les alliés ne 
fussent en mesure, et n'ayant à combattre 
que l'armée autrichienne, inférieure en 
nombre ; cependant, après deux mois d'o- 
pérations et deux batailles fameuses , il est 
obligé de se retirer. Les Autrichiens reçoi- 
vent alors de nombreux renforts, qui por- 
tent leur armée à 100,000 hommes environ : 
la ligue formée contre le roi , déploie en 
même temps une masse formidable ; 100,000 
Français, 70,000 Russes, 20,000 Suédois, 

(1^ Cette Tertu sublime, digoe apanage des grands 
hommes , a été taxée quelquefois de témérité et de 
folie par le vulgaire, incapable d'apprécier, de sen- 
tir, et par conséquent de juger. Mais cette liberté 
d'esprit, indépendante des événements, n'appar- 
ti«at qu'aux êtres supérieurs, dont le géoie enchaîne 



20,000 hommes des cercles commencent 
leurs opérations, tandis qu*au contraire ses 
forces se trouvaient réduites à 100,000 
hommes, en y comprenant l'armée qui dé- 
fendait le royaume de Prusse au delà de la 
Vistule. Le général Lehwald est accablé 
par les Russes ; Winterfeld tué à Hohberg v 
la Lusace envahie ; le roi mis au ban de 
l'Empire; tous ses États sur la Lippe, la 
Weser et l'Ems envahis ; Magdebourg et la 
Marche menacés ; enfin sa capitale prise et 
rançonnée. Assailli ainsi de toutes parts, il 
semblait devoir succomber, à en juger par 
les proportions de forces et les résultats do 
l'ouverture de la campagne; mais loin de 
là, il nous présente le spectacle étonnant 
d'un homme luttant, pour ainsi dire, con- 
tre la nature et tous les obstacles; c'est 
le lion assailli par les chasseurs , dont 
l'énergie augmente en raison de la force des 

attaques. 

Par ses dispositions savantes, Frédéric 
engage les Autrichiens à suivre la ligne d'o- 
pérations sur sa gauche, à perdre dans les 
défilés et les montagnes un temps précieux, 
pendant lequel il vole en Saxe ; il affranchit 
ensuite sa ligne de droite, revient sur sa 
gauche par la Lusace, bat complètement 
l'armée du prince Charles et la rejette en 
Bohème (2). 

Avec une masse d'environ 60,000 hom- 
mes, habilement mise en action, il fit de bien 
plus grandes choses contre 160,000 hom- 
mes, fiers de leurs succès et de leur nombre, 
qu'avec 95,000 contre une armée inférieure, 
abattue par le sentiment de sa faiblesse, et 
par les victoires continuelles du roi dans 
les deux guerres précédentes. 

On me demandera peut-être pourquoi , 
après avoir blâmé les lignes d'opérations 

les résultats , et dont les grands sentiments acquiè- 
rent plus d'essor par les dangers. 

(2) Frédéric ne força point les Autrichiens & aller 
courir en Silésie ; ils y marchèrent parce qu'ils le 
voulurent bien, et ce n'est pas la moindre des fautes 
qu'ils eurent & se reprocher dans cette guerre. 
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sur un front trop étendu, j'ai pu admirer ces 
mouTements qui exposaient les deux colon- 
nes du roi a être battues en détail. La ré- 
ponse ne sera pas difficile. Il ne présenia pas 
une ligne- double à une simple; une ligne 
étendue à une ligne concentrée; il forma deux 
corps qui pouvaient se soutenir; le plus 
considérable devait attirer l'attention du 
prince Charles sur la ligne de gauche; 
Fautre attendre que les armées combinées 
fussent asses avancées pour que le mouve- 
ment qu'il voulait, diriger contre elles ne 
fût pas trop long, et ne donnât aux Autri- 
chiens, le temps de faire des progrès alar- 
mants. Sa division en deux corps avait pour 
but de sonder le système des ennemis, et 
de détourner leur attention de ce qu'il crai- 
gnait le plus : leur réunion, et la concentra^ 
tion de leurs efforts sur une seule ligne. Si le 
prince Charles avait fait le moindre mouve- 
ment du côté de la Saxe, où cette réunion 
pouvait s'effectuer, le roi eût bientôt rappelé 
le prince de Crusse, et présenté la masse 
de ses forces aux Autrichiens et aux Fran- 
çais successivement; mais comme il vit 
que le prince Charles donnait dans le piège 
et manœuvrait contre la Silésie , il main- 
tint ses deux divisions pour les réunir, 
dans le cas seulement où une des deux 
armées entreprendrait quelque opération 
décisive. 

Frédéric n'en présentait pas moins une 
ligne attaquée sur ses deux extrémités, à 
une grande distance, dont les mouvements 
pouvaient être beaucoup plus rapides sur 
l'un ou l'autre des points menacés, quc^ 
ceux de ses adversaires. Il offrait donc une 
masse à des parties isolées. Son mouvement 
n'était point trop étendu, mais il engageait 
l'ennemi à en faire un de cette nature ; et si 
l'armée combinée n'eût pas tant différé l'in- 
vasion de la Saxe, il est certain qu'il aurait 
vu ses dispositions couronnées du plus bril- 

(l)Si des maximes et des vérités si simples 
avaient besoin de preuves , on en trouverait dans les 



lant succès, et eût été de retour en Silésie 
avant la prise de Schweidnits et la bataille 
de Breslau. 

La conduite de Frédéric et les événeme nt s 
que nous rapporterons ensuite, s'accorden^ 
à prouver les maximes suivantes : 

1** Une ligne d'opérations double est bonne, 
lorsque l'ennemi en a formé une pareille ; 
pourvu que les parties de œlle^i soient exté- 
rieures, et à une plus grande distance que les 
vôtres, et ne puissent se réunir quen les corn" 
battant; 

3^ Une armée dont les lignes sont intérieu- 
res et plus rapprochées que celles de l'ennemi, 
peut, par un mouvement stratégique^ les accor 
bler successivement, en y réunissant alterna- 
tivement la masse de ses forces (1) ; 

8*^ Pour assurer la réussite de ce mauve^ 
ment, on laissera une petite division devant 
celle de l'ennemi que Von veut tenir en échec, 
avec ordre de ne point engager d'affaire, de se 
borner à arrêter sa marche, en profitant des 
défilés, hauteurs, rivières y etc. ; et en lui tra- 
çant une direction de retraite sur V armée ; 

4^ Il suit de U, qu'une ligne d'opérations 
double, contre les parties d'une armée enne- 
mie plus rapprochées, sera toujours funeste , à 
forces égales j si l'ennemi profite des avantages 
nie sa position, et manamvre avec rapidité 
dans l'intérieur de la sienne ; 

IS® Une ligne d'opérations double contre une 
simple sera bien plus dangereuse, quand ses 
parties seront éloignées de plusieurs journées 
de marche; 

6° Et réciproquement, les lignes d'opéra- 
tions simples et intérieures sont toujours les 
plus sures, car elles permettent d'agir en masse 
contre les divisions isolées de t ennemi y s'il a 
l'imprudence de les engager ; 

7° Une ligne d'opérations double peut au 
contraire s'employer avec succès, quand on a 
des forces tellement supérieures que l'on soit 
assuré de pouvoir présenter sur les deux 



habiles manœuvres de Napoléon a Lonato et Casti' 
glione, Trente et Bassano, Abensberg et Ekmûbl. 
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parHeê, de$ masses phts forées que f ennemi; 

8* Enfin, la conduite du roi démontre la 
justesse de detu antres maximes. La pre^' 
ftnère, que deux lignes intérieures se soute- 
nant réeiprequementj et faisant face à deux 
lignée extérieures à une certaine distance, 
doivent éviter d'être resserrées par l'ennemi 
dans un espace trop étroit, où ses divisions 
puiaseni donner simultanément. 

La seconde, qu'elles doivent éviter de même 
le danger de poussser leurs opérations trop 
loin, afin de ne pas laisser à P ennemi le temps 
(t accabler la division qui aurait été affaiblie 
pour présenter une masse sur l'autre point, et 
de faire des progrès dont les suites seraient 
irréparables (1). 

J'ignore si ces idées paraîtront neuyes ; 
mais il est certain qu'ancnn auteur n'a traité 
cette matière importante sous^le même rap- 
port. 

Lloyd qui a foit reposer quelques-uns de 
Kes jugements sur les mêmes principes, ne 
les a point déreloppés, et s'en est souvent 
écarté dans sa critique. 

Bnlow a établi un système contraire dans 
ses lignes concentriques et ses retraites ex- 
centriques ; les événements dont nous ayons 
donné la relation, et les campagnes de 1 792 
à 1809, prouveront qu'il n'a démontré que 
des sophismes. Je me propose, au reste, de 
traiter cette matière avec plus de développe- 
ment dans le chapitre XIV. 



Observations sur la batailh de Leuthen et sur 
Fordre oblique. Principe fondamental de 
l'art de h guerre. 

Parmi les reproches faits aux Autrichiens, 
le plus notable est celui de leur inaction 
après la bataille et la prise de Breslau ; ils 
avaient des forces suffisantes pour anéantir 

(1) La malheureuse issue de la bataille de Breslau 
prouve cette assertion. 



les débris du duo deBévem, en le poursui- 
vant, et le mettant dans l'impossibilité de 
joindre le faible corps que Frédéric ame- 
nait à son secours ; mais , i cette époque, 
des plans vastes, des opérations vigoureuses 
et hardies, 'étaient aussi rares que les grands 
résultats. 

Il n'est pas moins étonnant de voir une 
armée de 85,000 hommes, se mettre en li- 
gne devant S0,000 , les laisser manceuvrer à 
leur aise, et attendre qu'ils se portent en 
masse contre sa gauche. Cest une faute ca- 
pitale lorsqu'on est supérieur en nombre, 
d'attendre l'ennemi en position, et surtout de 
déployer la totalité de ses forces : on fera bien 
mieux de ne lui présenter en ligne que ce 
qu'il faut pour contenir la sienne^ et de tenir 
tout le reste en % ou A grosses colonnes, prêt à 
frapper des coups de vigueur ou d manœuvrer 
sur Vextrémité de V ennemi pour gagner des 
points décisifs. En effet, une grande armée 
déployée n'est plus mobile comme des colonnes; 
et rendre immobiles des forces non engagées, 
éest oublier les premières maximes de tac- 
tique : il ne faut tout au plus que déployer 
une partie de la réserve quand on veut im- 
poser à l'ennemi par un grand appareil de 
forces. 

Les Autrichiens commirent également la 
faute de faire marcher leur ligne par le 
flanc» pour soutenir leur aile gauche ; les 
troupes vinrent ainsi l'une après l'autre se 
faire battre par une masse. 

Lloyd applaudit avec raison à la mancsu- 
vre du roi ; c'est une de ses plus savantes. 
Elle fut basée sur les principes les plus in- 
contestables de l'art de la guerre : il porta 
au point d'attaque un plus ^rand nombre 
d'hommes que l'ennemi, ce qui est décisif 
lorsque les troupes sont à peu près égales 
en valeur. 

£n temps de paix, les généraux devront 
s'étudier à des évolutions qui fodlitent les 
grandes manœuvres des armées ; et en 
temps de guerre , a choisir des champs de 
bataille qui cachent une partie de leurs 
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inouvementB. Si la nature du terrain, ou la 
vigilance de Fennemi , ne le leur permet 
pas, ils parviendront au même but avec des 
troupes manœuvrières. L'avantage de la su- 
përioritë numérique consistant a faire com- 
battre un plus grand nombre de soldats , 
non-seulement il disparait lorsque les trou- 
pes sont mal disposées ou employées, mais 
il devient même à charge en augmentant le 
désordre. 

Les maximes tirées de la conduite du roi 
à Leuthen, renferment, selon moi, le prin- 
cipe de toutes les combinaisons de la guerre, 
qui cansiête à mettre en action, au point le 
plus important d'une ligne d'opérations ou 
d'une attaque, plus de forces que Fennemi. 
L'on y parvient par les marches ou les mou- 
vements stratégiques et par les manesuvres ou 
le choix des ordres d'attaque. 

Il parait incontestable que toutes les rè- 
gles de Fart, comme toutes les fautes qu'on 
peut commettre â la guerre , se rattachent 
ou s'éloignent de cette maxime. On s'en con- 
vaincra , en jetant un coup d'œil sur les rap- 
ports des principales combinaisons, avec 
l'application du système des masses dirigées 
aux points décisifs. 

Dans les lignes d opérations ^ deux ou trois 
parties isolées sur une direction extérieure^ 
égalant entre elles les forces (Tune seule ligne 
ennemie, n'obtiendront pas de succès, si elles 
ne donnent simultanément sur cette masse; 
attendu que l'ennemi mettra en action deux 
ou trois fois plus de monde que chacune de 
ces parties : ainsi deux lignes intérieures sont 
avantageuses, parce qu'elles donnent la faculté 
dfi se concentrer à volonté et plus' rapidement 
que Fennemi ; qu^ elles F accableront avec toutes 
leurs forces réunies. Les lignes simples, dont 
les parties sont unies ^ et se soutiennent réci- 
proquement, sont par la même raison les meil- 
leures. 

Sur les champs de bataille, les divisions 
isolées, les mouvements trop étendus qui pri- 
vent une armée d'une partie de ses forces, et 
mettent Fennemi à même d'accabler le corps 



ou le détaohemeni ; les lignes de ba- 
tailles affaiblies par une trop grande exten- 
sion ; les obstacles entre les ailes ou les co- 
lonnes, qui empêchent leur réunion et donnent 
les moyens de les battre séparément : sont, 
par le même principe, des fautes graves qu'il 
famt éviter. 

En sens inverse, on peut dire des plus 
belles combinaisons, que leurs avantagea 
dérivent de la même cause. Les ordres obli- 
ques , les attaques renforcées sur une aile, 
celles qui débordent un flanc ; enfin les or- 
dres perpendiculaires sur l'extrémité d'une 
ligne de bataille, ou sur un centre morcelé 
et isolé, sont avantageux et presque tou- 
jours couronnés de succès, parce qu'ils 
présentent une ligne entière à une seule ex- 
trémité ou a une partie de ligne, par consé- 
quent une masse plus considérable que celle 
de l'ennemi. 

Les hommes , qui veulent tout attribuer 
au génie , ou au hasard, citeront peut-être 
quelques événements qui ont réussi contre 
ces principes : ils sont dans l'erreur, parce 
qu'ils auront confondu les masses présentes 
avec les masses agissantes. Ce ne sont pas les 
troupes portées sur les tableaux d'une armée ^ 
ni même celles rendues sur le terrain, qui ga- 
gnent les batailles ; mais celles-là seules qui 
sont mises en action, A l'appui de ces véri- 
tés, viennent toutes les opérations de Fré- 
déric, de Napoléon, et des plus grands 
hommes de guerre. 

Sans doute le génie a une grande part aux 
succès, puisqu'il préside à l'appUcation des 
règles reconnues , et qu'il saisit toutes lei 
nuances dont cette application est suscepti- 
ble; mais, dans aucun cas, l'homme de gé- . 
nie n'agira contre ces règles : un général 
inhabile peut remporter une victoire contre 
les principes de l'art , cela se voit quelque- 
fois, car il faut bien que de deux partis en- 
gagés un la remporte ; mais un pareil événe> 
ment ne prouve que l'incapacité réciproque, 
ou le défaut total de tactique dans les deux 
chefs. Telles furent les batailles du moyen 
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âge, où la qualité des troupes, la bravoure 
des chefiB étaient les causes ordinaires de 
succès. 

L'idée de réduire le système de la guerre 
à des combinaisons naturelles , a une théo- 
rie simple et exacte, présente une foule d'a- 
xantages ; elle rendrait l'instruction plus 
facile, le jugement des opérations toujours 
juste , et par conséquent les fautes moins 
fréquentes , puisqu'elle dirigerait tous les 
généraux dans leur conduite. 

Si le Directoire exécutif avait connu et 
bien saisi cette combinaison fondamentale , 
il n'aurait pas formé cette ligne d'opérations 
double sur une direction extérieure , qui 
obligea les armées du Rhin et de Sambre- 
et-Meuse à abandonner rapidement l'Alle- 
magne en 1796 , et celles du Danube et d'I- 
talie n'eussent pas été en 1799 victimes 
d'une fausse conception, et des attaques iso- 
lées et multipliées qu'elles effectuèrent, par 
suite de cette faute. Si Wurraser eût profité 
des leçons sublimes de Frédéric, il n'aurait 
pas sans doute formé , de son armée , deux 
corps séparés par un lac , qui furent battus 
Tun après l'autre ; et dans l'espoir de tout 
couvrir, il ne se serait pas exposé aux résul- 
tats terribles de la marche de Napoléon sur 
Trente et Bassano. Enfin l'on saitqu'Alvinzy, 
Cobourg, le prince de Lorraine, et Brown , 
opérant contre ces préceptes furent accablés 
en détail (1). 



(1) J'ai écrit ce chapitre en 1804 : depuis l'Eu- 
rope a changé de face par les mêmes causes. Les 
SouTernements ne se sont pas contentés , en politi- 
que, de se faire accabler successiTement, leurs 
années ont toujours suit! les mêmes errements : la 
dispersion des forces de Mack , les fausses disposi- 



Les annales militaires offrent beaucoup 
d'exemples semblables , preuves indubita- 
bles que les revers , comme les succès, ont 
les mêmes causes primitives , sous différen- 
tes formes, avec les modifications produites 
par les accidents du terrain, la position 
respective des armées, les manœuvres ana- 
logues à ces positions. On ne pourra donc 
nier que le principe unique auquel se rap- 
portent ces causes de succès ou de re- 
vers, ne soit la base de toutes les combi- 
naisons de l'art, et la seule mesure par la 
quelle on jugera de leur justesse ou de leur 
fausseté. 

L'opinion hardie que je viens d'émettre, 
trouvera un grand nombre de censeurs : ce- 
pendant, je suis persuadé que cette classe 
d'hommes studieux, de militaires instruits , 
dont j'ambitionne les suffrages, y reconnaî- 
tra une grande vérité. 

Mais, pour ne pas anticiper davantage 
sur la discussion qui fera Fobjet des volu- 
mes suivants, nous allons soumettre quel- 
ques observations sur l'article inséré au 
Mémorial du dépôt de la guerre, et sur l'or- 
dre oblique. 

La définition qu'en a donnée Guibert, et 
que l'auteur de cet article a répétée , ne me 
parait point strictement juste, principale- 
ment dans la disposition de la bataille de 
Leuthen. 

Les figures suivantes le démontrent : 

tions de Weyrother à Austerlits , les trois corps de 
Jéna , de Weimar^ d^Auerstedt , Tisolement de Bux- 
howden et Beningsen à Pultusk, celui des deux 
armées autrichiennes à Abensberg, Eckmûlh et 
Ratisbonne , sont des preuves évidentes de ces yé^ 
riiés.lIVoiedêlSlO.) 
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Une armée peut être hors de portée de 
rennemi , par conséquent refusée , en ligne 
à peu près parallèle et très-renforcée sur 
une aile , sans être oblique (n"" 1). Elle peut 
encore être en ligne très-inclinée sur la tête 
des attaques, et former une diagonale posi- 
tive y sans être renforcée (n* 3) , ou perpen* 
dicnlaire sur les flancs comme celle du roi 
à Kunersdorf, ayec une aile renforcée (n° 8). 
Enfin, horisontale sur la tête des colonnes , 
sans être oblique {a? 4). 

U y a plusieurs modifications de ces qua- 
tre ordres, entre autres du troisième, 
comme, par exemple , le crocbet perpendi- 
culaire en avant, formé par les Autrichiens, 
a Prague et a Kollin. 

A B 



D 



Le crocbet AC étant perpendiculaire a 
l'armée ennemie DE , renforce l'aile droite 
de la ligne AB , sans être oblique : il en eat 
de même du crochet en arrière. 

Je crois qu'en général les anciens ont 
plutôt suivi l'ordre parallèle renforcé que 
Tordre oblique. Turenne fit usage du pre- 
mier à Ensheim, et du second a Sinzheira 
par sa droite ; mais ces manœuvres exécu- 
tées lentement a la vue de l'ennemi , avec 
une seule division, donnèrent le temps à 
celui-ci d'établir une ligne parallèle et de 
la renforcer au même point. Tempelhof 
pouvait donc dire avec raison, que Frédéric 
avait apprécié, le premier , tous les avanta^ 
ges d'un ordre pareil à celui de la bataille 
de Leuthen, parce que jusqu'alors il n'avait 
point reçu une application semblable. Ces 
avantages sont supérieurs à ceux des autres 
ordres de batailles que nous venons de ci- 
ter , et je crois qu'on ne les a pas encore 
présentés d'une manière bien intelligible. 

Cne ligne parallèle, considérablement 
renforcée au point le plus important des 



CHAPITRE VU. 



113 



attaques, est bonne sans contredit, puis- i 
<{u'e]le est conforme au principe que nous 
avons posé pour base de toutes les opéra- 
tions ; néanmoins elle offre plusieurs incon- 
Tenients. La partie faible de la ligne étant 
trop rapprochée de Fenneroi , peut se trou- 
ver engagée malgré elle , et battue ; ce qui 
balancerait et arrêterait les avantages rem- 
portés sur un autre point. L'aile renforcée 
peut battre celle qui lui est opposée , mais 
ne parviendra pas à prendre la ligne enne- 
mie en flanc et à revers, sans faire un grand 
mouvement qui la séparerait des autres di- 
visions, dans le cas où celles-ci se trouve- 
raient engagées. Si ces divisions , au con- 
traire , n'étaient pas en action , et qu'elles 
pussent suivre le mouvement de l'aile ren- 
forcée, ce mouvement serait nécessairement 
circulaire ; celui que l'ennemi lui opposerait, 
formant la corde de l'arc, serait beaucoup 
plus rapide, et lui donnerait les moyens de 
prendre l'offensive au point principal , en y 
portant le premier la masse de ses forces. 

n en est bien autrement de l'ordre du roi 
à Leuthen; l'extrémité de l'aife attaquée 
n'est pas seulement accablée par une ligne 
entière, le flanc de cette aile se trouve con- 
tinuellement débordé, et sa ligne prise à 
revers, sans manœuvre, sans prolongement 
de direction , mais par une simple marche 
en avant de la ligne oblique. L'éloignement 
des divisions qui ne sont pas destinées à la 
principale attaque, leur ôte le danger d'être 
engagées avec un ennemi supérieur , et les 
met à portée de soutenir successivement 
l'aile agissante. 

Ces résultats de l'ordre oblique ouvert , 
quoique connus , ne sauraient être soumis 
trop souvent à la méditation des militaires ; 
cet ordre présente encore un avantage plus 
décisif , c'est que l'extrémité de l'aile atta- 
quée (je suppose les deux dernières bri- 
gades) reçoit successivement la charge de 
ia moitié de l'armée ennemie, sans pouvoir 
arrêter sa marche par aucune contre-ma- 
nœuvre. Quelle est la troupe capable de sou- 



tenir une telle lutte y lorsqu'outre cela elle 
se trouve débordée et prise à revers? Le 
trouble et l'épouvante ne seront-ils pas se- 
més dans toute une ligne ainsi culbutée sur 
les flancs, et menacée dHine destruction en- 
tière par la direction de l'ennemi sur ses 
derrières ? 

Telles seront les suites infaillibles d'une 
attaque en ordre oblique, lorsqu'on sera 
parvenu a gagner le flanc de son adversaire 
sans être aperçu , suivant les procédés que 
j'ai indiqués au chapitre Y, et lorsqu'on 
formera rapidement sa ligne par la méthode 
simple de Frédéric, développée dans le 
chapitre VIII. 

La figure suivante le démontrera d'une 
manière plus claire : 
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L'aile gauche BC de l'armée AC recevra 
le feu de la deuxième brigade de l'armée 
DKL , tandis que la première brigade , for- 
fliée en colonne par peloton, la débordera, 
afin de décider vivement cette première 
attaque. 

La deuxième brigade, en suivant son pro- 
longement oblique, se trouvera immédiate- 
ment appuyée par la troisième, qui fera son 
attaque sur l'extrémité de la ligne , et con- 
tinuera a la déborder en marchant droit de- 
vant elle. Lorsqu'elle aura dépassé cette 
extrémité , la quatrième brigade la rempla- 
cera et en fera autant. En supposant l'armée 
DF, Kl< arrivée à la ligne pointillée HI, on la 
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verra totalement engagée avec le quart ou 
le tiers tout au plus de Parmce ennemie , 
dont les bataillons, successivement écrasés, 
seront presque enveloppés. 

Cette démonstration suffira , sans doute , 
pour faire saisir les avantages de l'ordre 
oblique ouvert ; j'ai qualifié ainsi toute dis- 
position pareille à celle du roi à Leutben , 
parce qu'elle formait presque angle droit 
avec la ligne des Autrichiens, et qu'elle dif- 
fère absolument d'une disposition parallèle : 
le propre du premier est, que l'aile refusée 
se trouvant plus rapprochée de l'aile enne- 
mie sur laquelle on dirige ses efforts , que 
du reste de sa ligne , elle peut soutenir le 
point principal de l'attaque, sans laisser 
l'ennemi maître de l'engager dans une af- 
faire où il aurait la grande supériorité nu- 
mérique. 

Tous ces avantages de l'ordre oblique, 
quoique rapportés à l'hypothèse d'une ar- 
mée attaquant en ligne de bataille déployée, 
sont également applicables aux masses con- 
centrées sur l'extrémité que l'on voudrait 
accabler, comme cela est indiqué par la 
figure suivante : 



D 




L'armée AB , au lieu de former deux li- 
gnes, comme l'armée DF, KL, dans la figure 
qui précède , pourra ne donner cet ordre 
qu'à la moitié de ses forces , le surplus sera 
disposé en colonnes serrées , à demi-dis- 
tance , sur les deux ailes et le centre , pour 
manœuvrer, ou frapper au besoin des coups 
de vigueur. Ces colonnes rendront ainsi, 

(1) Je crois cependant devoir rappeller ici qu'il 
lie faut jamais diriger ses efforts sur ceile^les ei- 



bien plu|l^obile , la partie des troupes qui 
n'est pas destinée à la première attaque ; et 
les couvrent contre tous les mouvements 
de l'ennemi. 

La bataille de Leuthen fournit encore une 
maxime importante : c'est qu'une armée dont 
les flancs sont appuyés a un obstacle, tel 
que le grand étang de Gohlau, qui couvrait 
le crochet de Nadasty, peut élre également 
débordée au moyen d'une attaque oblique. 
Il suffira , pour cela , de faire observer la 
brigade ennemie qui s'y trouve , et de dis- 
poser la ligne , de manière à diriger l'effort 
principal contre la deuxième brigade : on 
comprend que , la ligne étant rompue , et 
ayant perdu son appui, ces obstacles du 
terrain ne lui seront d'aucune utilité, et 
pourront même contribuer à faire prendre 
la première brigade , si elle tentait de s'y 
maintenir (1). 

Cette manœuvre ne vaut pas, sans doute, 
une attaque sur un flano mal appuyé , ou 
facile à déborder: mais elle est bonne 
néanmoins , et prouve qu'aucune position 
ne garantit une armée contre un ennemi 
habile ; que le seul moyen de lui résister est 
de manœuvrer dans le même sens que lui ; 
enfin elle justifie les maximes indiquées â la 
suite de la bataille de Prague. 

Toutes ces considérations prouvent , que 
l'auteur de l'article susmentionné a oontesté 
sans motif, a Frédéric , la gloire de sa dis- 
position oblique , différente de tout ce qui 
avait été écrit sur cette matière. Il a trop 
accordé d'influence au détail de l'instruc- 
tion des troupes ; ces dénominations vagues 
de troupes manœuvrières ne disent rien. Le 
secret de la guerre ne êera jamais dans les 
jambes j il est tout entier dans la tète qui les fait 
mouvoir; une armée fera vainement des mar- 
ches forcées toute une campagne, si leur direc- 
tion est fautive, elle n'en sera pas mains 
perdue. Cette vérité a été prouvée par les 

trémités qui serait appuyé i un obstacle insun&on- 
table^ tel qu'un grand fleute ou une mer. 
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dernières guerres : les troupes prussiennes, 
si manœuvrières , n'ont pas tenu tête aux 
milices françaises, qui n'avaient pas les 
premiers éléments d'instruction, mais qui 
furent conduites par des chefs habiles. Le 
seul avantage de l'armée du roi provenait 
de la manière de marcher et de se former , 
qui a été déjà développée. Ce mécanisme , 
quoique l'ouvrage du grand homme , n'au- 
rait pas gagné des batailles sans le génie 
qui en calculait les effets. Je crois que Na- 
poléon n'eût rien fait de plus avec les ar- 
mées les mieux exercées , comme Frédéric 
a'eut rien fait de moins dans l'hypothèse 
contraire. Il n'est pas probable, d'ailleurs , 
qu'après six campagnes , où tous ses régi- 
ments furent renouvelés, ils fussent très- 
manœuvriers; et cependant il gagna des ba- 
tailles célèbres, en 1760. 

Mais en nous élevant contre le trop grand 
degré d'importance qu on attachait a l'in- 
struction des troupes à toutes sortes de 
manœuvres , nous devons observer qu'il ne 
faut pas confondre des soldats aguerris avec 
des soldats exercés ; on sait toute la supé- 
riorité que les premiers ont ordinairement 
sur les autres. 



CaUiPITRE TIII. 

Opérations contre les Russes et les Suédois ; 
bataille de Jœgerndorf, Maximes sur les 
attaques isolées. 

Frédéric , informé que l'impératrice Eli- 
sabeth avait adhéré au traité de Versailles , 
Ht marcher une armée d'environ 30,000 
hommes aux frontières de Prusse du côté 
de la Russie. Le maréchal Lehwald , qui la 
commandait, rassembla ses troupes dans le 
courant du mois de juin , s'avança jusqu'à 
Insterbourg , et poussa un détachement sur 
Mémel afin d'observer l'ennemi. 

L'armée russe était composée d'environ 



40,000 hommes d'infanterie et 10,000 de 
cavalerie, sans compter les C40saques et au- 
tres troupes irrégulières. Elle se mit en 
mouvement dans le mois de mai, et marcha 
sur quatre colonnes contre les frontières 
de Prusse : trois de ces colonnes traversè- 
rent la Pologne, et la quatrième se porta 
sur Mémel, dont elle devait former le siège, 
sous les ordres du général Fermer. L'ami- 
ral Lewis fut chargé de protéger cette en- 
treprise , avec une flotte qui portait 9,000 
hommes de débarquement, destinés à blo- 
quer la ville par mer. L'un et l'autre arri- 
vèrent a la fin de juin devant Mémel. 

La place capitula le 5 juillet ; elle pro- 
curait des avantages considérables aux 
Russes , en leur donnant une place d'armes 
pour y former des dépôts, qu'ils alimen- 
taient facilement par le moyen de leur flotte. 
Us furent ainsi à même de poursuivre leurs 
opérations avec vigueur, ce qui, sans cela , 
eût été impossible. Toute l'armée se réunit 
ensuite sous les ordres du maréchal 
Apraxin, sur les rives de la Russ, et pénétra 
jusque sur le Prégel. 

Le maréchal Lehwald quitta alors Inster- 
bourg, se retira derrière le Prégel le 8 août, 
et campa entre Ranglach et Buschdorf , avec 
22 bataillons et 50 escadrons. En avant de 
sa position se trouvait une forêt épaisse 
coupée par trois routes, qui conduisaient au 
camp des Russes ; la première gardée par 
les hussards de Malachouski , longeait le 
.fleuve; les deux autres étaient si larges 
qu'on y pouvait marcher sur front de divi- 
sion : la lisière du bois entre ces routes , 
quoique très-touffue et impénétrable, fut 
néanmoins surveillée par des piquets. 
( Voyes pi. XI. ) 

L'armée russe passa le Prégel près de 
Norkitten , et campa entre ce village et le 
bois, dans un ordre assez irrégulier; la 
cavalerie de l'aile droite en avant de Wei- 
noten, jusqu'à MischuUen ; la droite de leur 
infanterie à Weinoten ; le front suivait de 
là en arrière et au travers du taillis jusque 
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sur Schlosberg , de manière que Faile gau- 
che de l'infanterie appuyait au petit ruis- 
seau d'Auxine, dont les rives sont escarpées 
et difficiles : la cavalerie de l'aile gauche , 
et leurs troupes légères se trouvaient entre 
Sitterfeld et le bois de Norkitten. Bèa que 
l'ennemi eut occupé ce camp , le maréchal 
Lehwald le reconnut avec une petite es- 
corte : mais comme il lui fut impossible de 
découvrir autre chose que le camp des Co- 
saques, celui de la grande armée étant hors 
de vue ; il envoya les généraux Schorlemmer 
et le prince de Holstein , avec 33 escadrons 
et â bataillons de grenadiers, par le chemin 
d'Almenhausen , afin de prendre des ren- 
seignements exacts sur cette position. Les 
bataillons furent placés à l'issue de la route, 
un peu en arrière dans le bois , et la cava- 
lerie avança dans la plaihe.- Pendant cette 
expédition, l'armée resta sous les armes : la 
reconnaissance ne put se faire avec toute 
la précision nécessaire, et l'on prit le camp 
de Sitterfeld pour celui de l'aile gauche en- 
nemie , quoiqu'il n'y eût qœ des troupes 
légères. L'attaque fut fixée au lendemain, et 
ses dispositions reposèrent aur ces mauvais 
renseignements . 

Tandis que ceci se passait, le maréchal 
informé qu'on apercevait un grand nombre 
de fourrageurs sur la droite, résolut de les 
couper , et marcha à cet effet avec quelques 
troupes , pour renforcer le général Schor- 
lemmer. L'armée , par un malentendu , et 
contre le véritable esprit de ses ordres , se 
mit aussi en marche, et se forma même dès 
qu'elle eut débouché du bois. Les Cosaques 
s'aperçurent bientôt de ce mouvement ; on 
tira plusieurs coups d'alarme dans le camp 
des ennemis qui prirent les armes ; mais 
comme ils restèrent dans l'inaction , le ma- 
réchal eut le temps de faire rentrer l'armée. 
Le général Schorlemmer tint encore en avant 
du bois , et fut salué de quelques coups de 
canon. 

On a préteadu que le maréchal aurait 
mieux fait d'attaquer l'ennemi ce jour-là 



que de renvoyer l'affaire au lendemain. 
Tempelhof est d'un avis contraire, et pense 
qu'il ne faut jamais précipiter une telle 
opération lorsqu'on est trop inférieur en 
nombre. 

Le maréchal avait présumé de la recon- 
naissance faite, que l'aile gauche des Russes 
était la plus faible, et présentait le plus d'a- 
vantages pour une attaque; la droite se 
trouvait effectivement couverte par un grand 
nombre d'étangs et de marais saignés , que 
l'on ne pouvait passer que sur des chaussées 
longues et étroites. 

On fixa donc cette attaque au lendemain 
30 août. L'armée se forma en trois colonnes 
serrées sur le centre , pour déployer. La 
première, composée de la droite de l'infan- 
terie, marcha par sa gauche. La deuxième, 
composée de la gauche de l'infanterie, mar- 
cha par sa droite. Ces deux colonnes précé- 
dées de 1 3 escadrons, se dirigèrent ensemble 
sur la route d'Almenhausen, laissant ce vil- 
lage à droite. La troisième colonne, compo- 
sée de 35 escadrons , se dirigea à gauche 
par l'autre route. 

Dès que l'armée eut passé le bois, elle 
déploya la première colonne à droite, la 
deuxième et la troisième à gauche. Après la 
formation elle fit halte un instant. L'ennemi 
-restait absolument tranquille, on n'aperçut 
pas même une vedette; il tira, peu de t^raps 
après, le coup de réveil, et l'armée prus- 
sienne marcha en bataille jusque devant 
Jœgerndorff. 

Pendant ce temps, les Russes avaient un 
peu changé leur position, et rapproché leur 
gauche de Sitterfeld ; on a su depuis qu'ils 
comptaient l'abandonner, et se porter sur 
Allenbourg , faute de vivres. Dans ce des- 
sein, le général Liewen occupa Sitterfeld, 
le 29, avec une division, en attendant que 
l'armée eût fait ses dispositions pour le sui- 
vre le 30 au matin. Le maréchal Lehwald, 
qui projetait d'attaquer l'aile gauche , ren- 
contra ainsi le milieu de la ligne ennemie, 
et fit prolonger la direction de rarinée à 
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droite pour atteindre cette aile gauche. La 
cavalerie de l'aile droite attaqua, sur ces en- 
tre^tes , les Cosaques qui étaient devant 
die, et les culbuta sur leur infanterie. Les 
dragons de Holstein percèrent même cette 
i&fanterie, enlevèrent une batterie de huit 
pièces, et sabrèrent tout ce qui opposait de 
k résistance ; mais ils se trouvaient trop 
éloignés de la ligne pour pouvoir se main- 
tenir. Le maréchal, qui avait placé presque 
toute la cavalerie sur sa gauche, sans qu'on 
pût en pénétrer le motif, s'aperçut alors 
qu'il en manquait à la droite, et ordonna 
seulement à 5 escadrons de s'y porter rapi- 
dement. L'ennemi ayant dirigé son artillerie 
ei des renforts contre cette cavalerie de la 
droite, la força à la retraite. 

Sur ces entrefaites, l'infanterie prus- 
sienne pénétra dans le bois, et enleva plu- 
sieurs batteries : l'aile gauche s'empara de 
la grande batterie, et poursuivit l'ennemi la 
baïonnette au bout du fusil. Cette infanterie 
rencontrait toujours de nouveaux obstacles, 
de nouvelles batteries : le comte de Koman- 
zow étant arrivé dans le même instant avec 
la réserve des Russes , à travers les bois, 
décida enfin un mouvement rétrograde. 

La cavalerie de l'aile gauche avait aussi 
obtenu de grands succès au commencement 
de l'action : dès que les hussards de Mala- 
chousky eurent reconnu le bois, une partie 
delà cavalerie le traversa, le reste en Ion- 

* 

gea la lisière, attaqua les escadrons russes, 
les jeta sur leur infanterie, et les pour- 
suivit; mais elle tomba alors sous le feu 
d'une nombreuse artillerie, qui l'obligea 
à revenir ; elle protégea ensuite la retraite 
de l'armée , qui s'effectua sans être in- 
quiétée. 

Les Prussiens, comme les vaincus le font 
ordinairement, ont cherché à voiler leur dé- 
faite en l'attribuant en grande partie a la 
fumée des villages incendiés qui les empê- 
chaient de distinguer les objets, et qui fit 
([ue la seconde ligne tira sur la première ; 
ils auraient mieux fait d'avouer que la va- 



leur opiniâtre des troupes russes triompha 
des efforts de l'armée prussienne. 

Les Russes évaluèrent leur perte i 800 
tués et 4,260 blessés. Les généraux Lapu- 
ohin, Sybin, Kapenist étaient au nombre des 
premiers, et les généraux Liewen, Tolstoi, 
Bosquet, Yillebois , Manteufel, Weiman, 
Plemanikow, parmi les derniers. Ils es- 
timèrent celle des Prussiens à 8,000 tués, 
blessés ou prisonniers. 

Le maréchal Lehwald se retira à Wehlau, 
son adversaire resta dans son camp jusqu'au 
6 septembre, et fit ensuite quelques démons- 
trations pour tenter le passage de l'Aile à 
Friedland, contre la droite des Prussiens ; 
mais elles furent sans succès. L'armée russe 
se mit alors en marche le 11 , et évacua en- 
tièrement la Prusse, à l'exception de Mémel; 
sans qu'on en pût pénétrer le motif : le ré- 
sultat de sa comte campagne, et celui des 
opérations des Français, ferait croire que 
ces deux puissances étaient entrées dans la 
coalition, plutôt pour sauver Frédéric que 
pour hâter sa ruine. 

Les Suédois firent encore moins que ces 
deux alliés. Le général Urgem passa la 
Peene à la tête de 17,000 hommes, s'empara 
de Demmin , Anclam , des îles Usedom et 
WoUin, et pénétra dans la Poméranie prus- 
sienne, où il n'avait devant lui que la gar- 
nison de Stettin, forte de 2 à 3,000 hom- 
mes; mais Lehwald étant arrivé au secours 
de la place, les repoussa sous le canon de 
Stralsund avant la fin de décembre. 

ObservaiioHê sur la bataille de Jœgerndorf, 

La discussion de Tempelhof relative à la 
reconnaissance de la position des Russes , 
est à mon avis incompréhensible. Si leur 
armée occupait celle dont l'auteur a fait la 
description , il est certain que l'extrême 
gauche appuyait près de Sitterfeld, et la re- 
connaissance était juste; car on ne cherchait 
pas la gauche des troupes réglées, mais celle 
de la ligne. Or, cette extrémité se trouvant 
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fort au delà de Sitterfeld, il faut nécessaire- 
ment qu'on ait pris le centre pour la gau- 
che, ou que l'armée ait fait un raonyement 
pendant la nuit. 

Quoi qu'il en soit, cette bataille offire 
une nouvelle preuve que l'instruction des 
troupes prussiennes, sans le génie de Fré- 
déric, était un bien faible moyen de vic- 
toire. Elle intéresse parce qu'elle vient à 
l'appui de plusieurs maximes présentées 
dans le cours de cet ouvrage. L'armée exé- 
cuta un des déploiements combattus dans le 
chapitre Y, et dont elle aurait pu se dispen- 
ser, si les combinaisons premières eussent 
été meilleures. En jetant un coup d'œil sur 
l'ordre de marche , on verra que les deux 
colonnes principales se déployèrent en or- 
dre d'attaque sur les S bataillons du centre, 
qu'elles marchèrent l'une contre l'autre, et 
évitèrent ainsi les inconvénients des colon- 
nes séparées de Guibert ; il faut convenir , 
cependant, que si le maréchal n'avait eu 
pour se former qu'un terrain parallèle à sa 
première position, et de n^lpie front, il eut 
fort bien appliqué cette manœuvre; d'où 
Ton conclut qu'elle n'est bonne que dans un 
pareil cas. 

Les dispositions du maréchal Lehvirald 
caractérisent sa médiocrité, il parait n'avoir 
pas eu de but déterminé ; ca[V on ne saurait 
prendre pour une combinaison de l'art, la 
démonstration de deux régiments sur la 
gauche de l'ennemi, surtout en considérant 
leur isolement du reste de la ligne. 

Enfin, les circonstances de cette journée 
offrent de grands rapprochements avec celle 
de Kollin. Dans toutes les deux, les atta- 
ques furent isolées , les armées engagées 
sur tout leur front, et les troupes destinées 
à gagner les flancs, trop. éloignées de la li- 
gne. La seule différence, c'est que le nom- 
bre de ces troupes fut beaucoup plus faible 
à Jœgemdorf, et qu'à l'autre bataille, les 
fautes provinrent de l'exécution, et non des 
combinaisons. 

Ce fut la même cause qui fit perdre à 



Jourdan la bataille de Stockach en 1 709 , 
tandis que le corps de Saint-Cyr était engagé 
dans un mouvement beaucoup trop étendu 
sur le flanc des Autrichiens. En attendant 
que ces preuves puissent être mieux déve- 
loppées par l'historique des dernières cam- 
pagnes, j'exposerai quelques idées relatives 
aux différentes actions de la campagne 
de 1757. 

La bataille de Kollin, celles de Leuthen et 
de Jœgerndorf, ainsi que la discussion sur 
l'ordre oblique, insérée au chapitre précé- 
dent, prouvent que , pot$r assurer le succès 
d^une attaque bien combinée et renforcée au 
point le plus essentiel, il importe de refuser 
l'aile affaiblie. Cette manœuvre est non -seu- 
lement nécessaire, pour tenir hors de portée 
de l'ennemi, la partie faible de la ligne ; 
mais encore, parce qu'elle donne la facilité 
de faire soutenir le point d'attaque princi- 
pal par les troupes qui composent cette par- 
tie. Ainsi, au lieu d'envoyer cette aile 
échouer contre des forces supérieures , un 
a l'avantage de l'employer à décider la vic- 
toire. 

Il résulte de la même cause, qu'il est dan- 
gereux d'attaquer une ligne par ses deux es- 
trémités, à moins qu'on ne soit très-supérieur 
en nombre, attendu que, si une colonne était 
renforcée, l'ennemi pourrait accabler l'au- 
tre et rétablir l'équilibre des chances ; 
d'ailleurs, on ne saurait déborder les ex- 
trémités d'une ligne, égale en force, avec 
des divisions suffisantes, sans étendre beau- 
coup la sienne, et isoler les attaques ; cVst 
ce qu'ont également prouvé les batailles de 
Neerwinden , en 1 79S , et de Stockach , 
en 1799. 

Enfin, on doit poser en principe, qu^une 
attaque de front est toujours inutile^ lorsqu^on 
peut établir un effort concentré sur V extrémité 
d^une ligne, car alors de simples démonstra- 
tions suffisent. 

Nous terminerons ici la relation de la 
campagne de 1737, dans laquelle Frédéric 
frappa deux coups de maître, et déploya 
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uoe grande Tigueur. Il y exécuta des mou- 
Tements multipliés, et occupa 107 camps. 
Les combinaisons de sa première ligne d'o- 
pérations ne furent pas exemptes de blâme; 
il ne cboisit pas la plus conyenable et l'em- 
brassa ayec deux armées isolées à une 
grande distance, comme nous l'avons déjà 
dit : cette faute lui serait devenue funeste 
lil avait eu a£Paire à un général qui eût su 
appliquer les principes des masses centra- 
les. Ses lignes secondaires après les batail- 
les de Kollin, de Rosbach , ainsi que ses 
manœuvres dans cette bataille et dans celle 
de Leutben, seront, sans contredit, un digne 
xnjet d'étude pour les militaires de tous les 
siècles. 

Je ne reviendrai plus sur la conduite des 
Autricbiens, on a vu a la suite de chaque 
chapitre combien ils commirent de fautes. 
Les plus notables sont : 

1** D'avoir disséminé leurs forces sur cent 
iieues pour couvrir leurs frontières, depuis 
OlmutE jusqu'à £gra ; 

2" De s'être laissé bloquer par Prague 
avec des forces aussi imposantes ; 

S** De n'avoir pas poursuivi le roi dans la 



soirée de la bataille de Kollin, en portant 
leur masse par leur gauche sur Planian ; 

4** De n'avoir pas marché concentrique- 
ment sur la Saxe avec l'armée de Soubise; 

5® D'avoir négligé toutes les occasions 
d'accabler le duc de Bévem. 

Ces fausses combinaisons tiennent à la di- 
rection des grandes opérations, et les géné- 
raux de cette puissance n'en eurent aucune 
idée dans tout le cours de cette guerre, 
comme on le verra par les événements des 
campagnes suivantes. Leur pusillanimité 
devant le prince de Prusse à Leipa ; la ma- 
nière fautive dont ils opérèrent contre le 
duc de Bévern vers Gœrlitz, au lieu de ma- 
mœuvrer contre sa droite pour le couper 
d'avec le roi et marcher ensuite sur l'£lbe; 
l'inaction dans laquelle ils restèrent devant 
lui pendant le siège de Schweidnitz, et sur- 
tout après la victoire de Breslau , attestent 
leur défaut de vigueur et de génie militaire. 
Un général ordinaire de nos jours, qui se fût 
trouvé dans la situation de Daun après Kol- 
lin, ou du prince Charles à Nimes, à Gœrlitx 
et à Breslau, aurait anéanti son adversaire 
et envahi la monarchie prussienne. 
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CHAPITRE IX. 

Situation des puissanceê belligéranieê à Pou- 
fierture de la campagne; opérationê des 
armées françaises et alliées ; bataille de 
Crweldt. 

Les batailles de Rosbach et de Leuthen 
avaient renversé les espérances des enne- 
mis da roi. L'armée combinée était disper- 
sée, et la grande armée autrichienne de 
Silésie détruite, celle des Russes avait éva- 
cué la Prusse, les Suédois étaient repoussés 
ftous le canon de Stralsund. Les Français 
seuls conservaient Félectorat d'Hanovre, 
mais le duc Ferdinand de Brunswick ayant 
pris le commandement de l'armée alliée, la 



scène changea de face sur ce point comme 
sur les autres. 

Cependant si les victoires de Frédéric 
avaient amélioré sous un rapport l'état de 
ses affaires, et sa position militaire du mo- 
ment, elles n'apportèrent aucun change- 
ment dans les projets politiques de Marie- 
Thérèse, ni dans les plans des coalisés pour 
la campagne q[ui allait s'ouvrir. 

L'Autriche, jouant le rôle principal dans 
cette guerre, fondait ses espérances sur les 
forces colossales de son alliance et sur l'hy- 
pothèse que le roi, après avoir épuisé tout 
ce que l'énergie, la constance et l'activité 
pouvaient lui procurer de moyens, finirait 
par laisser ses États à la merci de ses enne- 
mis. L'impératrice fut sourde à tontes les 
propositions de paix. 

16 
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La Russie lui donnait l'assurance de re- 
doubler ses efforts. La czarine, irritée de la 
retraite de son armée, ordonna une enquête 
sur la conduite du général Apraxin. Le gé- 
néral ayant exhibé les ordres du premier 
ministre Bestuchef, celui-ci fut destitué et 
renfermé; le comte Woronzow lui succéda, 
et le général Fermer, qui commanda l'ar- 
mée, reçut ordre de rentrer sur-le-champ 
en Prusse : la conquête n'en fut pas difficile, 
puisque le maréchal Lehwald s'était dirigé 
contre les Suédois ; et avant la fin de janvier, 
les Russes devinrent maîtres de tout le pays. 

La France et la Suède se montraient éga- 
lement disposées à redoubler d'activité pour 
atteindre le but qu'elles se proposaient. Les 
mesures de la cour de Vienne, pour com- 
pléter son armée, furent conformes à la 
grandeur de ses moyens. 

D'après un plan qui reçut plusieurs mo- 
difications par la tournure des affaires, 
l'armée principale sous le maréchal Daun, 
devait être de 6-4 bataillons , -46 compagnies 
de grenadiers, et 17 régiments de cavalerie. 

Une autre, sous le maréchal Bathiany, de 
SO bataillons, 28 compagnies de grenadiers, 
40 escadrons. 

Un troisième corps , sous le général Na- 
dasty, de 6 bataillons, 4 compagnies de 
grenadiers et 24 escadrons. 

Dans ce nombre n'étaient pas comprises 
les troupes légères , qu'on devait porter à 
60,000 hommes. Croates, Bosniaques, Ita- 
liens, Dalmates, Tyroliens, etc. 

Le roi , de son côté, recompléta les ca- 
dres que la sanglante campagne de 1757 
avait réduits des deux tiers, et augmenta son 
armée de 4 bataillons francs ; ses alliés se 
trouvaient également dans le meilleur état. 

Néanmoins la position de Frédéric était 
plus critique qu'à l'ouverture de la campa- 
gne précédente. Ses ennemis bien plus en 
mesure et bien plus rapprochés, occupaient 
plusieurs de ses provinces, ce qui les met- 
tait à même de l'attaquer simultanément au 
c<Bur de ses États ; dès lors, il paraissait 



I probable qu'il y aurait de l'ensemble dans 
leurs opérations , et qu'ils les pousseraient 
avec plus d'activité et de dévouement pour 
l'intérêt général. 

Le sort de la monarchie prussienne eût 
dépendu en effet d'un simple mouvement 
concerté par toutes les masses coalisées, qui 
pouvaient en peu de marches se réunir au 
centre de sa puissance, et anéantir d'un 
même coup son armée et les moyens de la 
recréer. Frédéric n'avait que deux chances 
de succès, la pusillanimité de ses ennemis 
et le peu d'accord qui devait exister dans 
une coalition composée d'intérêts aussi op- 
posés ; ces deux chances se trouvant réunies 
dans cette occasion, décidèrent la campagne 
«n sa faveur. 

Le système du roi était au fond défensif ; 
mais chaque moment devait être mis à pro- 
fit pour écraser une des parties faibles et 
isolées avec une masse de forces impo- 
santes, afin de la mettre hors de lice pour 
le reste de la campagne. On résolut en con- 
séquence d'attaquer les Français au milieu 
de l'hiver , et de les chasser de leurs con- 
(fuêtes. 

Poursuivre ces opérations, il faut remon- 
ter plus haut. Après la bataille d'Hastem- 
beck , le duc de Gumberland cédant aux 
forces supérieures dont il était entouré , 
conclut le 9 septembre la fameuse conven- 
tion de Gloster-Seven {VoyeM chap. IV) , par 
laquelle les hostilités devaient cesser sous 
vingt-quatre heures. Les Hanovriens se re- 
tirèrent à Stade et au delà de l'Elbe, dans le 
duché de Lauenbourg ; les troupes de Bruns- 
wick, de Saxe-Gotha, de Buckebourg et les 
Hessois eurent la faculté 4e retourner dans 
leur patrie sans être considérés comme pri- 
sonniers. Il serait assez difficile d'indiquer 
la cause qui porta le duc de Richelieu à 
cette démarche précipitée (1). 



(1) Le ministère n^approuva par les termes de 
cette conventioti , et voulut q^e les troupes dépo- 
sassent les armes; mais il n^élatt plus temps. 
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Quoi qu'il en soit, cette convention amena 
defl débats pour la répartition des canton- 
oements; la cour de Londres refusa de la 
ratifier. Quand on commet de telles infrac- 
tions on a toujours quelques motifs pour en 
voiler l'odieux ; les alliés prétendirent que 
le premier article de ce traité portant que 
le^ hostilités cesseraient dans vingt-quatre 
heures, semblait avoir pour but d'améliorer 
le sort des pays ravagés par la guerre ; car 
si l'armée française devait y être entretenue, 
on croyait du moins être à l'abri du pillage 
d main armée et de toutes vexations. Tem- 
pelbof accuse le général français d'en avoir 
donné l'exemple en voulant profiter de cette 
occasion pour rétablir sa fortune, dissipée 
par le luxe et les plaisirs ; il imposa de 
fortes contributions, ne mit aucun frein au 
brigandage des employés aux vivres , et 
laissa l'armée dans la disette au milieu des 
contrées les plus riches et les plus fertiles ; 
les chétives] rations qu'elle recevait ne se 
composaient que d'articles dont on ne pou- 
Tait faire un trafic. 

Ce désordre eut les suites les plus fu- 
nestes. L'indiscipline étant portée à son 
comble , le soldat autorisé par l'exemple 
commettait partout des dévastations. Les 
efforts de quelques chefs étaient inutiles ; 
car lorsqu'ils voulaient punir, le soldat se 
fOus trayait au châtiment par la désertion. 
Ce fut ainsi que la brillante armée du maré- 
chal d'Estrées se trouva considérablement 
afiaiblie, et hors d'état d'entreprendre une 
opération importante. 

Les alliés, indignés des traitements qu'ils 
éprouvaient, reprirent les armes, et se réu- 
nirent de nouveau. Richelieu après la si- 
gnature du traité, avait mis ses troupes en 
quartier d'hiver dans le Hanovre, en West- 
phalie et dans la Hesse. 11 apprit a Brunswick 
la nouvelle de la bataille de Rosbach et le 
rassemblement des troupes alliées, ce qui 
lui faisait craindre la rupture de la conven- 
tion, il rassembla le corps du marquis de 
Yillemur à SoRau, pour le diriger sur 



Harbourg , et marcha lui-même , avec une 
autre division , par GifForn à Lunebourg, 
où il établit sou quartier |général le 24 no- 
vembre. 

Le duc Ferdinand de Brunswick arrivé le 
même jour à Stade, y ayant pris le com- 
mandement de l'armée alliée, manda au 
maréchal de Richelieu que le roi d'Angle- 
terre lui avait confié le commandement de 
ses troupes, et que sans pénétrer les motifs 
de la rupture, il s'efforcerait de mériter 
l'estime même de ses ennemis. 

Richelieu hors de lui, en apprenant cette 
nouvelle menaça de réduire tout en cendres 
si la convention n'était pas respectée ; et le 
duc jugeant plus convenable de répondre 
répée a la main, redoubla d'activité pour 
profiter de ta dissémination des troupes fran- 
çaises. Il partit de Stade le 26 novembre, 
laissant le lieutenant général Hardemberg, 
avec 2,500 hommes, pour s'emparer de 
Harbourg ; détacha le général Diepenbrock 
sur Brémen et Yerden, et marcha lui-même 
avec 25,000 hommes, au-devant du maré- 
chal , qui avait établi son quartier général 
à Winsen, sur la Luhe, et réuni une partie 
de son armée à Zell. 

Le duc Ferdinand arriva le 13 décembre 
a Altenhagen, d'où il observa son adver- 
saire jusqu'au 24 décembre, que la rigueur 
de la saison les força l'un et l'autre de 
prendre leurs quartiers d'hiver. 

Le duc de Richelieu avait réparti ses 
troupes dans toute la Westphalie ; le Weser 
et l'Aller couvraient le front de son aile 
gauche; les villes de Zell, Brunswick, 
Wolfenbutel, Hanovre, Hildesheim, se trou- 
vaient au centre de ses cantonnements ; sa 
droite s'étendait jusqu'au Mein, par Gassel 
et Fulde. Comme sa gauche n'était pas très- 
bien appuyée , il crut devoir occuper Bré- 
men , ville impériale et libre, jusque-là 
respectée. Le duc de Broglie s'en empara le 
16 janvier. 

Effrayé de la situation de l'armée, le 
maréchal demanda sa démission, ©t ne fit 
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que devancer les intentions du ministère, 
qui le remplaça par le comte de Clermont- 
Condé. 

Le comte arriva à Hanovre le 14 février, 
au moment où Farmée alliée se mettait en 
mouvement. Le duc Ferdinand renforcé par 
IK escadrons, que le duc de Holstein lui 
amena de Poméranie , partit de Lunebourg 
le 17 avec son armée , et établit son quar- 
tier général à Amelingbausen. Les troupes 
qui se trouvaient dans le duché de Brémen 
formèrent 2 divisions sous les ordres 
des généraux Wangenbeim et Diepenbrock. 
D'un autre côté, le prince Henri détacha 
10 bataillons et 15 escadrons de la Saxe, 
afin de décider le premier succès du duc 
Ferdinand, dont le plan basé sur la réparti- 
tion fautive des troupes françaises était de 
s'emparer de Brémen, et par là de la ligne 
du Weser, de couper de cette ligne la 
grande armée ennemie, et d'enlever les 
troupes qui occupaient la Westphalie. A 
l'exception de Brémen , la rive gauche du 
Weser et de l'Aller n'était gardée que par 
de faibles détachements, en avant desquels 
se trouvaient de petits postes àRothenbourg 
et Ottersberg. 

Le duc voulant profiter des fautes de son 
adversaire, ne perdit pas un instant, et par- 
tit le 18 d'Amelinghausen, prenant la route 
de Yerden ; il se porta par Neukirchen à 
Wisselhovede le 19. Le duc de Holstein le 
flanquait à gauche avec 4 bataillons, et un 
gros corps de cavalerie, pour le couvrir du 
côté de Zell. Wangenbeim se porta à droite 
sur Rothenbourg, et Diepenbrock marcha 
directement sur Brémen. 

Le duc détacha, dans la nuit du 20 au 31 , 
le prince héréditaire avec 8 régiments, pour 
se réunir à Wangenbeim et surprendre 
Yerden ; mais le marquis de Saint-Ghamand, 
qui y commandait, l'avait évacué. L'armée 
y arriva le même jour, et prit position aux 
environs. 

La retraite de Saint-Ghamand fut préma- 
turée et le comte de Glerniont, qui l'avait 



ordonnée, la contre-manda lorsqu'il n'était 
plus temps. Sur la nouvelle que l'armée al- 
liée se rassemblait i Lunebourg , et que le 
prince Henri se trouvait à Halberstadt avec 
une division , le comte jugea que le duc 
Ferdinand chercherait à gagner la gauche de 
ses cantonnements, tandis que le prince la 
percerait au centre, répandu dans les gran- 
des villes de Brunsv^ick, Hanovre et Wol- 
fenbutel. Il ordonna, en conséquence, aux 
troupes qui occupaient la Westphalie et le 
pays d'Eichfeld, de soutenir la garnison de 
Brémen et le cordon sur l'Aller. Hais comme 
l'armée alliée se dirigeait sur Yerden , et 
non sur Brémen, le comte craignit que ces 
troupes ne fussent battues isolément et cou- 
pées, et donna l'ordre à Saint-Ghamand de 
se préparer à évacuer Yerden. Lorsque 
celui-ci aperçut les bussards du duc de Hol- 
stein, il crut devoir effectuer sa retraite, et 
reçut en route l'ordre de tenir jusqu'à la 
dernière extrémité. 

Le duc Ferdinand projetait de passer 
l'Aller à Yerden ; mais la fonte des neiges 
avait tellement enflé cette rivière, que le 
pont en était couvert et les campagnes inon- 
dées à une grande distance, depuis son em- 
bouchure dans le Weser jusqu'à Zell. Il 
chercha donc un autre point de passage, et 
le trouva vis-à-vis du bourg de Ahlden,où 
l'Aller se divise en frois bras. L'avant*garde, 
renforcée de tous les chasseurs et hussards, 
se mit en mouvement le 22 au matin^ passa 
sur des embarcations , et occupa le châ- 
teau de Ahlden pour protéger la construc- 
tion des ponts. 

Le lendemain, le prince héréditaire passa 
l'Aller près de Yerden, avec trois régiments, 
pour s'emparer de Hoya , gardé par une 
forte garnison sous les ordres du comte de 
Ghabot. Une partie de l'avant-garde se porta 
par Rethen sur Eystrup, pour seconder cette 
entreprise, et l'armée s'avança jusqu'à Hu- 
demuhl. En attendant, le prince héréditaire 
poursuivit sa marche jusqu'à Barmen. Il ré- 
solut de diviser ici son détachement, et de 
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passer le Weser avec deux régiments, pour 
attaquer l'ennemi sur la rive gauche, le 
reste da corps devait suivre son mouvement 
■ur l'autre rive. 

Chabot n'était pas homme à se laisser 
surprendre facilement; il savait que l'en- 
nenii n'avait pas passé l'Aller, le 23 ; que le 
débordement de cette rivière présentait des 
difficultés presque insurmontables , et il ne 
supposait pas qu'en les surmontant même, il 
fût possible de franchir encore, dans la 
même journée, un fleuve aussi considérable 
que le Weser ; mais c'est ainsi que le génie 
rencontre, dans les obstacles mêmes, les 
moyens d'exécuter de grandes entreprises. 

I« prince héréditaire ne trouva à Barmen 
qu'on bac, et quelques misérables barques 
de pécheurs ; ce qui devait rendre son opé- 
ration extrêmement lente. La moitié des 
troupes destinées au passage venait de l'ef- 
fectuer, lorsqu'il s'éleva une violente tem- 
]>éte qui mit le reste dans l'impossibilité de 
suivre. Cette position critique, loin d'ef- 
frayer le prince, lui fit prendre une résolu- 
tion digne de lui, et qui peut servir d'exem- 
]ile dans toutes les occasions semblables. Il 
marcha, avec son faible détachement, sur 
Hoya, où il arriva à six heures du soir, tan- 
dis que le reste longeant l'autre rive, vint 
attaquer ce poste de front. Il avait ordonné 
de ne pas tirer un coup de fusil ; mais sa 
troupe ayant rencontré une patrouille près 
du moulin a vent de Wulzen , fit feu , et 
donna l'éveil à Fennemi. Pour réparer cette 
faute, elle se précipita sur le bourg, où il 
s'engagea un combat d'infanterie vif et 
meurtrier. Une partie de la garnison tirait 
des fenêtres, tandis que l'autre se rassem- 
blait dans les rues, et se dirigeait vers le 
pont ; son occupation étant le but important 
du prince, il s'y porta par le chemin le plus 



(1) Tel fut le résultat de la répartition fautive 
fie l'année française dans ses cantonnemens , et 
d^ine ligne trop élendue; j'aurai occasion de 
faire quelques observations sur ces fautes, en les 



court, et allait en couper l'ennemi, lorsque 
celui-ci s'enfuit dans le château. Pendant ce 
temps, l'autre section du détachement ayant 
pénétré dans la ville ; le comte Chabot ca- 
pitula , et sortit librement avec sa troupe. 
Le même jour la cavalerie prussienne surprit 
les hussards de Poleretzky et de Fischer 
dans leurs cantonnements. 

Le prince Henri poussa sa division sur 
rOcker. Ce mouvement et la prise de Hoya, 
valurent une rictoire. Le comte de Saint- 
Germain, craignant d'être coupé, se retira 
sur Osnabruck, après avoir évacué Brémen, 
que le général Diepenbrock occupa. Le 
comte de Clermont fit alors évacuer Zell, 
Brunsvrick, Wolfenbutel, et l'électorat 
d'Hanovre , pour se concentrer sous le 
canon de Minden et de Hameln. Cette re- 
traite précipitée occasionna une désertion 
générale, la perte de tous les magasins, de 
plusieurs milliers de prisonniers, et des ba- 
gages (1). 

Ferdinand passa l'Aller à Riedhagen, 
le âë ; et marcha àDrakenbourg, pour cou- 
vrir le siège de Nienbourg, qui capitula 
le â8. Le prince Henri passa l'Ocker, le 27, 
et occupa ensuite Goslar, Brunswick, Wol- 
fenbutel et Hildesheim. les dragons de 
Meinike firent 200 prisonniers à l'arrière- 
garde ennemie. 

Il ne manquait aux alliés que Minden pour 
être maîtres des deux rives du Weser. Cette 
place importante défendue par une garni- 
son de 5,000 hommes , sous le lieutenant 
général Horangie, était soutenue par l'armée 
du comte de Clermont ; mais le méconten- 
tement et le découragement que les troupes 
manifestaient faisaient craindre au comte 
de ne pouvoir se mesurer avec l'ennemi, il 
repassa le Weser, le 8 mars, se retira sur 
Hameln, et abandonna la place à ses propres 



réunissant avec d'autres événements semblables. 
Le prince héréditaire à qui ce coup de main fait 
honneur, est le même qui était séncralissime en 
1792 et 1806. 
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forces ; tans doute, dans l'espoir qu'elle se 
défendrait yigoureusement, et que la ri- 
gueur de la saison empêcherait d'en faire le 
«iége. 

Mais le duc Ferdinand, qui croyait n'avoir 
rien fait, tant quHl lui restait quelque chose 
à faire, s'avança sur les deux rives du We- 
ser, et l'investit le 8. Le prince Henri campa 
à Hildesheim ; Wangenheim fut placé, avec 
8 bataillons et 8 escadrons, aux environs de 
Bukebourg, pour couvrir les conununica- 
tions avec sa division ; des brigades déta- 
chées éclairaient les environs et observaient 
Osnabruck, que le comte de Saint-G^rraain 
occupait avec 12 bataillons et autant d'esca- 
drons. L'armée et le corps du général Oberg, 
destinés pour l'attaque, cantonnèrent en ar- 
rière de la ville. 

Le comte de Glermont resta tranquille 
spectateur du siège, avec 80 bataillons et 
75 escadrons, qu'il pouvait faire opérer à 
volonté sur les deux rives du Weser. La 
place se rendit après une faible défense, et 
la garnison, forte de ^^500 hommes, fut 
prisonnière. 

La prise de Minden devint le signal de 
la déroute : le comte de Glermont, qui s'était 
flatté d'avoir le temps de se reconnaître, fut 
saisi d'une terreur panique ; ne voyant au- 
tour de lui que désastres, il se figura qu'il 
allait être coupé du Rhin ; que les places 
sur ce fleuve étaient prises, et ses troupes 
en Westphalie cernées. Le comte de Saint- 
Germain abandonna Osnabruck, attira à lui 
la garnison de Munster, et se réunit a l'ar- 
mée ; le duc de Broglie eut ordre de quitter 
le pays de Hesse, pour la joindre, et l'Oostr 
frise fut évacuée. 

On s'étonnera toujours qu'avec de bonnes 
troupes, et des officiers généraux distingués, 
tels que Randan, d'Armentières et Saint- 
Germain, le comte de Glermont qui se ren- 
forçait par l'arrivée successive des différents 
corps, n'ait pas eu l'idée détenir dans une 
seule position ; qu'il ne se crut en sûreté que 
derrière le Rhin, et perdit ainsi, sans com- 



battre, des provinces immenses, une grandi» 
partie de son armée et de son artillerie. La 
bataille la plus sanglante, la défaite la plus 
complète n'aurait pas entraîné de suites 
plus funestes. Le général français devint 
l'objet des plus amers sarcasmes. Destiné 
d'abord à l'état ecclésiastique, il n'avait que 
ce point de ressemblance avec le grand 
Eugène \ ses troupes disaient en plaisantant 
qu'il prêchait comme un soldat et se battait 
comme un apôtre. Mais s'il perdit réelle- 
ment la tête, on ne peut se dissimuler néan- 
moins que l'indiscipline de son armée, n'ait 
contribué pour beaucoup a augmenter ses 
terreurs et i rendre ainsi ses revers plus 
désastreux. 

L'armée française passa le Rhin, le S avril, 
près de Dusseldorf , et prit ses quartiers en- 
tre ce fleuve, la Roer et la Meuse. Le seul 
corps de Broglie resta sur la rive droite, 
occupant Francfort, Hanau, et la Lahn : il 
fut joint plus tard par le prince de Soubise. 

Les troupes alliées cantonnèrent, depuis 
le 6 avril jusqu'au 29 mai, pour se reposer 
des fatigues éprouvées pendant cette cam- 
pagne d'hiver et attendre l'arrivée du con- 
tingent anglais qui venait d'appareiller ; le 
le prince Henri retourna en Saxe. 

Les Français de leur côté mirent aussi ce 
temps à profit pour rétablir leur armée : de 
nombreux corps de milices vinrent com- 
pléter les cadres ; cependant on crut néces- 
saire d'en tirer un corps de 16,000 hommes, 
pour observer la Flandre que l'expédition 
anglaise menaçait d'un débarquement. Tou- 
tes les parties du service se réorganisaient, 
quoique avec lenteur, lorsque l'ennemi 
prenant de nouveau l'initiative, sema encore 
une fois le désordre et l'épouvante. 

Passage du Kkin, bataille de Creveldi. 

Le duo Ferdinand autorisé à mépriser son 
adversaire ne songeait a rien moins qu'à 
l'expulser du territoire allemand, et à por- 
ter le théâtre de la guerre sur ses propres 
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frontières. Les Français occupaient les du- 
chés de Jaliers et de Glèves, la Gueldre au- 
trichienne et l'électorat de Cologne. Le 
corps de Soubîse était derrière la Lahn ; le 
quartier général du comte de Clermont à 
>Vesel, les places de Dusseldorf et de Kay- 
serswerth, étaient dans le meilleur état de 
défense. 

L'armée alliée cantonnait comme on le 
Toit dans le tableau ci-contre : çutre ces 
forces, les Hessois levaient plusieurs corps 
pour défendre leur pays, et on peut estimer 
à 50,000, le nombre des troupes alliées 
disponibles. 

Pour exécuter son projet, le duc avait 
deux moyens, celui d'attaquer Tarraée de 
Soubise sur le Mein, ou de porter ses efforts 
lur la grande armée. 

S'il avait choisi le premier parti, le comte 
die Clermont en opérant avec la grande ar- 

^ mée , eût été à même de lui arracher ses 
conquêtes , en le forçant à voler au secours 
de la Westphalie et du Hanovre. 

Le duc préféra passer le Rhin , s'établir 

H sur la gauche des Français, et manœuvrer 
entre la Meuse et le Rhin , de manière à porter 

- le théâtre de la guerre sur les frontières de 
: France. Les panégyristes du général prus- 

- sien en ont élevé jusqu'aux nues ce plan , 
: dont le plus grand mérite consistait dans la 
; témérité ; car il l'eût exposé aux plus grands 
: dangers avec un ennemi entreprenant et 
: actif, qui renforçant l'armée de Broglie 

dans la Hesse, lui eût fait descendre le Rhin, 
par la rive droite , et coupé toute retraite 
aux alliés. La connaissance des généraux 
français rassura le duc sur ce point : il de- 
nieura convaincu que le comte de Clermont 
une fois battu , Soubise s'empresserait d'é- 
vacuer la Hesse , pour venir à son secours. 
Si le projet de passer le Rhin , devant une 
armée dé 60,000 hommes, était audacieux, 

(1) Sans doute les divisions isolées sont moins 
dangereuses lorsqu'elles peuvent se soutenir et for- 
mer, dans une marche, un corps d'armée réuni; 
mais ce qpn justifie mieux encore le système du duc 



la conduite du général ennemi au passage 
de l'Aller pouvait donner l'espoir de le faire 
réussir complètement. 

Ferdinand , craignant toutefois une di- 
version du côté du Mein, détacha, le 9 mai, 
le prince d'Ysenbourg , avec une petite di- 
vision , pour observer les Français dans le 
comté de Hanau , et y arrêter leurs progrès 
par une sage défensive. L'armée, elle-même, 
reçut ordre le 16, de quitter ses cantonne- 
ments , et le 20 elle marcha de Nottein à 
Dulmen. 

Après cinq jours de préparatifs et de mou- 
vements, dont le but était de donner le 
change à l'ennemi , par des détachements 
multipliés, le duc se porta le 30 avec l'a vaut- 
garde , à Emerich ; le corps , sous le prince 
héréditaire, campa à Vrasselt; le général 
Wangenheim marcha de Duisbourg à Rat- 
tingeit, à une lieue de Dusseldorf; le gros 
de l'armée qui était à Lembeck, y séjourna, 
sous le général Sporken , et détacha seule- 
ment une brigade à Kosfeld, sur la direction 
de Wesel. 

Tous les militaires instruits saisiront l'ha- 
bileté de ces dispositions. Les divisions, 
quoique isolées , étaient à même de se sou- 
tenir réciproquement , et tous leurs mouve- 
ments combinés de manière à se réunir au 
besoin (1). 11 y eut quelques petites affaires, 
que je crois inutile de rapporter, la prise de 
Kaiserwerth , par le major Scheiter , fut b 
plus remarquable. 

L'armée française restait tranquille dans 
ses cantonnements. Le comte de Clermont 
se reposant sur la force de son front , les 
difficultés que présentait le passage du Rhin, 
et la bonté de ses dispositions , ne crut pas 
même nécessaire de rassembler ses troupes ^ 
lorsqu'il apprit l'arrivée du duc près d'E- 
merich ; il se contenta d'envoyer quelques 
renforts d'infanterie et d'artillerie aux diri- 

dans cette occasion 9 c'est l'eaiplaôement des forces 
ennemies, qui n*étaient point concentrées de ma- 
nière À rinquiéter, et dont il se trouvait d'ailleurs 
séparé par le Khin. 
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sions Randan et Tillemur, qui bordaient le 
Rhin de Xanten aox frontières de Hollande, 
et cantonnaient dans Glèves, Galcar, Xanten 
et les villages liTerains, sons la sunreillanee 
de postes fixes de cavalerie et d'infanterie 
qni s'éclairaient la nuit par de fréquentes 
patrouilles. 

Pendant ce temps, le duc Ferdinand ayant 
rassemblé ses embarcations sur le canal de 
Pandem , résolut de passer le Rhin dans la 
nuit du SI mai au 1** juin. A cet effet, les 
troupes postées à Eroerich se mirent en 
mouvement après midi , et l'avant-garde se 
porta jusqu'à Lobith et Tholhuis. Les ba- 
teaux n'étant pas encore arrivés , le duc fut 
obligé de la faire rétrograder et de la pla- 
cer dans un camp masqué par les hauteurs 
de Nieder-Elten. Tous les obstacles ayant 
été levés dans la journée suivante, le pas- 
sage s'efiectua dans la nuit du 1^ au -2 juin. 
L'avant-garde partit à l'entrée de la nuit, 
et se porta à Tholhuis ; 7 bataillons et 15 
escadrons furent réunis sur le rivage, avant 
le point du jour. Le prince héréditaire s'em- 
barqua avec quelques centaines de volon- 
taires formés en bataillons et «4 pièces de 
campagne , pour protéger le passage. Dès 
qu'il eut mis le pied sur la rive opposée , 
il fut soutenu par SOO volontaires tirés des 
dragons et hussards prussiens. 

Lorsque cette cavalerie fut débarquée, 
elle se précipita sur les cantonnements en- 
nemis , et en culbuta plusieurs. L'alarme se 
répandit aussitôt sur toute la ligne, et les 
postes se retirèrent en désordre sur Clèves , 
place de rassemblement de la division Ville* 
mur. Pendant ce temps , l'avant-garde con- 
tinuant son passage, tout le corps se trouva 
réuni à midi sur la rive gauche. Le duc de 
Holstein marcha rapidement sur Clèves, 
avec les dragons et les hussards , pour 
soutenir les volontaires de la cavalerie j le 
prince héréditaire avança avec Tinfaoterie , 
sur la digue du Rhin , jusqu'à l'écluse du 
canal de Spoy. 

Le marquis de Villemur, ayant réuni sur 



ce point le régiment de la Xarineet quel- 
ques autres troupes, paraissait résolu de s' -y 
maintenir; mais le prince, s'étant diri^<^ 
par Rindem sur Clèves , pour menacer sox^ 
flanc, le général ordonna l'évacuation do 
cette rille, et la retraite sur Galcar. 

Pendant ces succès de l'avant-garde, le 
pont de Herven avait été achevé , l'année 
fila dans la nuit , avec toute l'artillerie et 
les bagages , et se rassembla aux environ» 
de Dusselwerth. Le S, elle campa entre 
Clèves et Griethausen. Le duc de Bolstein , 
en se portant sur Goch, força Villemur à se 
retirer de Calcar à Xanten* Le pont fut ie^^é 
et remonté jusqu'à Rées, pour accélérer la 
jonction des troupes qui se trouvaient en- 
core sur la rive droite du Rhin. Du camp de 
Clèves l'armée se porta A Goch, et l'avant- 
garde poussa des partis sur Wesel, Gnel- 
dres et Tenloo. 

Le comte de Clermont ne songeait à se 
garantir d'une défaite totale, qu'an moment 
où il avait tout à craindre des suites de son 
imprévoyance. Il expédia ordre sur ordre 
aux troupes qui étaient entre la Meuse et le 
Rhin, de marcher en avant, et de se réunir 
à Rhinberg, où il établit son quartier géné> 
rai. Ferdinand ne crut pas devoir l'y atta- 
quer, parce que la moitié de ses forces 
campait encore sur la rive droite du fleuve. 
Les généraux Sporken et Wutgenau se 
réunirent enfin a l'armée. Le général Im- 
hoff resta, avec un détachement, i Meer, 
pour couvrir le pont de Rées, et observer la 
garnison de Wesel. Le général Wangen- 
heim occupait Kaiserv^erth avec 4 bataillons 
et 4 escadrons. 

Le duc calculant que l'armée ennemie 
pouvait être rassemblée le 10, marcha le 
même jour à Sonsbeck. 

L'armée française campait , l'aile droite 
au Rliin et la gauche au canal de Gueldres : 
occupant les hauteurs de Closterkamp. Le 
duc reconnut cette position , mais sans la 
juger parfaitement, parce qu'elle était cou- 
verte par un terrain fourré. 
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Le jour suivant , l'armée alliée campa à 
Issom ; Sporken occapa les hauteurs d'Al- 
pen , et le duc de Holstein couvrit le flanc 
droit entre Issum et Hetgen, en s'emparant 
du pont sur la Swaath. 

Le comte de Glerroont, qui n'avait pas la 
ihéorie raisonnée de son métier , était tour- 
menté par des inquiétudes continuelles , et 
hors d'état de prendre un parti décisif ; il 
changea aussitôt sa position, retira sa gau- 
che sur les hauteurs en avant de Rhinherg, 
de manière qu'elle fut couverte par le canal 
de Gueldres, prolongea sa droite au delà de 
Hillengen , et porta le corps du marquis de 
Voyer à Klosterkamp. Cette position ne rem- 
plissait aucune de ses vues ; elle ne cou- 
vrait pas un pouce de terrain, et par une 
seule manœuvre contré son flanc droit , le 
comte était exposé à perdre ses magasins du 
haut Rhin. S'il avait été battu dans cette si- 
tuation , il ne lui serait resté d'autre parti 
que celui de se jeter sur Wesel, en perdant 
ses communications avec l'armée du Mein 
et tous ses dépôts. Le canal de Gueldres , 
au lieu de couvrir son flanc , lui aurait été 
funeste si l'ennemi se fût emparé de Klos- 
terkamp , et eût établi un corps vis-à-vis de 
ce flanc. 

Le succès du combat dépendait du poste 
de Klosterkamp, si éloigné de l'armée qu'on 
ne pouvait le soutenir efficacement , et que 
Tennemi s'y serait facilement établi. Une 
armée qui est forcée de rester spectatrice 
d'un tel événement est à moitié battue; 
Tenipelhof en conclut qu'il ne faut jamais 
prendre un poste semblable , à moins qu'il 
ne soit inabordable sur tout son front, et 
que ses flânes ne soient bien soutenus par 
l'artillerie de la ligne ; il ne doit pas être 
éloigné au delà de mille pas. 



( 1) C€ combat de Kampen est , je crois , la pre- 
mière action où une armée ait marché en colonnes 
par bataillons, sur le développement de toute sa 
ligne. Cette méthode n*est pas mau'vaise , surtout si 
on forme chaque bataillon en colonne d'attaque sur 



Le duc ayant reconnu de nouveau la po- 
sition des Français, s'aperçut de leur faute , 
et résolut de les attaquer sur-le-champ. L'ar- 
mée se mit en marche de front, 'dans la nuit 
du 11 au 12 juin, en colonnes par batail- 
lons (1) ; et se mit en ligne avec le corps de 
Sporken, tandis que le duc de Holstein 
marchait sur Kampen . 

A six heures du matin , l'armée fut en 
présence de l'ennemi, sur les hauteurs d'Al- 
pen et de Saalhoof , formée sur quatre li- 
gnes ; l'infanterie composait les deux pre- 
mières , et la cavalerie les deux dernières. 
Les Français la canonnèrent vivement, mais 
sans efiPet , à cause du grand éloignement. 

Sporken s'empara du débouché qui con- 
duit à la plaine de £il, chassa l'ennemi des 
taillis, et fit placer une batterie sur les hau- 
teurs d'Alpen , afin de tenir en respect la 
cavalerie française qui s'était formée à l'aile 
gauche. Alors Ferdinand détacha le prince 
héréditaire, avec 6 bataillons, pour s'empa- 
rer du défilé de Saalhoof, chasser l'ennemi 
du village, et tomber ensuite sur son flanc 
droit par les hauteurs de Kampen, tandis que 
le duc de Holstein, renforcé, attaquerait le 
couvent. La cavalerie de l'aile gauche fut 
placée derrière cette batterie pour observer 
les mouvements de l'aile droite ennemie. 
L'action fut vive , la défense opiniâtre. 
Voyer défendit chaque pouce de terrain , et 
n'abandonna les hauteurs qu'après midi , 
pour se retirer sur l'armée. On découvrit 
alors un grand mouvement dans le camp 
du comte de Clermont; mais on ne put en 
connaître le but , à cause de la disposition 
du terrain. L'aile droite de l'armée conti- 
nuait d'avancer ; elle passa la nuit sous les 
armes dans la position qu'elle venait d'en- 
lever au corps de Voyer. Le duc voulut re- 



la deuxième division : c*est à peu prés comme si on 
marchait en bataille , car il est facile de se former 
quand on approche de Tennemi , ou de l'aborder ea 
colonnes avec plus de vigueur. 
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nouveler l'attaque au point du jour ; mais le 
comte de Glermont ayant aperçut la faute 
qu'il avait commise, s'était retiré précipi- 
tamment sur Moers , et de là par Creveldt 
sur Nuys. 

Par ce mouvement sur le flanc ganche de 
Tennemi , les alliés s'emparèrent de Rhin- 
l^erg , de tout le pays jusqu'à Gueldres , et 
des magasins qui s'y trouvaient. 

Le général français comprit enfin qu'aussi 
longtemps qu'il resterait sur la défensive , 
toutes les positions qu'il prendrait entre la 
Meuse et le Rhin n'arrêteraient pas les pro- 
grès des alliés; en eflFet, en voulant conser- 
ver son appui au Rhin pour couvrir ses 
grands magasins et ses communications 
avec l'armée de Hesse , sa gauche risquait 
d'être débordée et écrasée; s'il appuyait 
cette aile à la Meuse , sa droite courait les 
mêmes risques, et ses magasins étaient per- 
dus. Il résolut donc de reprendre l'oflPen- 
sive , porta le comte de Saint-Germain sur 
Creveldt, avec une division de 10,000 hom- 
mes, et le suivit , le 19 , avec toute l'armée, 
qui campa derrière les lignes, entre Vicheln 
et Anradt. (PI. 15.) 

Le duc, de son côté, avait campé à Alten- 
kirchen. Dès qu'il fut informé du mouve- 
ment des ennemis, il rassembla ses détache- 
ments, même celui du général Wangenheim, 
qui était resté sur la droite du Rhin. L'ar- 
mée, forte de 80 bataillons et 52 escrdrons, 
marcha sur quatre colonnes , et campa en 
vue des Français entre Kampen et Hulsen. 

Son apparition dans la plaine plongea le 
comte de Glermont dans la plus grande stu- 
peur ; il renonça à tout projet offensif, et 
résolut d'attendre l'ennemi dans sa posi- 
tion, où il ne croyait pas qu'on osât l'atta- 
quer. Elle était en effet très-avantageuse. Le 
camp se trouvait derrière les lignes AA , 
Creveldt couvrait le front de l'aile droite, 
et Saint-Antoine celui de l'aile gauche, qui 
se prolongeait jusqu'à Anradt. 

Ces lignes sont un rempart assev élevé et 
fort épais, environné de deux fossés larges 



I et profonds ; elles servent de démarcation 
aux territoires des villes ; on y a pratiqué 
quelques ouvertures pour la communication 
des villages. Tous les chemins qui condui- 
sent à ces passages sont bordés d'arbrea; les 
environs couverts d'habitations isolées, de 
métairies dont les jardins et possessions 
sont séparés par des fossés, des haies et des 
enclos. Le terrain est ainsi tellement coupé, 
que dans beaucoup d'endroits on avait de 
la peine à marcher sur front de sections. 
Entre Creveldt et les lignes se trouve une 
plaine ouverte, mais susceptible d'être bat- 
tue par l'artillerie avec le plus grand effet. 
En avant des ouvertures de Hukesmey et 
Stœken, la plaine est couverte d'un taillis et 
de landes qui longent la ligne et s'étendent 
jusqu'auprès d' Anradt, où se réunissaient 
d'autres accidents de terrain, qui rendaient 
la marche très-difficile jusqu'à Vicheln , ainsi 
qu'on le verra par le plan de la bataille. 

Il ne paraissait pas possible d'attaquer le 
front; le flanc droit était couvert par un 
grand marais, et le gauche semblait hors 
de danger, à cause des obstacles sans nom- 
bre qui s'y trouvaient accumulés. Le duc 
Ferdinand présumait que la position qu'il 
avait prise dans la plaine engagerait le 
comte de Clermont à quitter la sienne pour 
l'attaquer ; il savait que ce général en avait 
reçu l'ordre positif de sa cour ; mais voyant 
que son système était changé, il résolut de 
tenter lui-même cette opération scabreuse. 
Lorsqu'il eut parfaitement reconnu la posi- 
tion, il réunit ses généraux, et leur donna 
ses ordres. 

L'armée fut divisée en trois corps. Le 
premier, commandé par le duc en per- 
sonne, était composé de 16 bataillons et 26 
escadrons de l'aile droite; le second, sous 
le général Oberg, avec 6 bataillons et 6 es- 
cadrons du centre ; et le troisième, conduit 
par le général Sporken, consistait en 16 ba- 
taillons et 28 escadrons de la gauche. Le 
projet du duc était de déborder l'aile gau- 
che des Français, de la prendre en flanc et 
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à rerers. Oberg devait seconder son attaque 
par des démonstrations sur les passages de 
Sl4Kken et Hukesmey. Sporken devait tenir 
en respect le reste de l'armëe ennemie jus- 
qu'à ce que l'attaque sur la gauche eût pris 
une tournure favorable; alors les deux 
derniers corps, en appuyant à droite, se se- 
raient réunis au duc pour compléter la vic- 
toire. 

L'armée prit les armes, le 23 juin, à une 
heure du matin ; le corps du duc marcha 
sar quatre colonnes, et celui du général 
Oberg sur une seule ; ils se dirigèrent en F 
derrière Saint-Antoine, place de rassemble- 
ment de l'aile droite. La gauche marcha sur 
deux colonnes, en longeant les marécages 
de Kleud, pour se rendre à la place de ras- 
semblement. 

Lorsque toutes les colonnes furent arri- 
vées, on fit halte, et le duc reconnut encore 
une fois l'ennemi depuis la tour de Saint- 
Antoine, d'où l'on découvrait toute sa posi- 
tion, tandis que la marche des alliés lui 
était dérobée par les taillis, les landes et les 
métairies dont tout ce pays est couvert. 

Le comte de Glermont instruit de leur 
approche à midi, fit mettre aussitôt les 
troupes sous les armes, et les plaça en ba- 
taille devant le front du camp ; la digue 
était occupée par l'infanterie jusqu'à la mé- 
tairie deStœken; une réserve de carabiniers 
et de dragons formait une potence sur l'aile 
gauche; les grenadiers de France et royaux 
se trouvaient en réserve à l'aile droite, et la 
brigade de Navarre au centre. La cavalerie 
fut placée sur deux lignes derrière l'infante- 
rie ; la légion royale en avant d'Anradt, et 
un détachement de 800 hommes à Creveldt; 
la légion fut retirée un instant après, et réu- 
nie a l'aile gauche. 

Pendant que le général français prenait 
ces mesures, le duc, par un changement de 
direction à droite, se porta sur Anradt a la 
faveur des broussailles et des taillis. Ce 
mouvement éprouva de grandes difficultés, 
l^s colonnes furent obligées de s'ouvrir un 



chemin à travers les bois, et d'y marcher 
par quatre , la cavalerie de franchir des 
haies et des fossés , et l'artillerie de se 
frayer une route avec la hache et la pioche : 
enfin, elles donnèrent sur le défilé de Bor- 
selsbaum, où elles défilèrent homme par 
homme. Heureusement qu'il ne parut pas un 
Français pour défendre ce terrain et arrêter 
la marche. 

Glermont s'apercevant enfin du projet de 
l'ennemi, porta les brigades de la Marine, 
de Touraine et deux régiments suisses, for- 
mant 15 bataillons, sous les ordres du 
comte de Saint-Germain, dans les taillis et 
les métairies ; 30 escadrons furent disposcH 
en échiquier pour les soutenir. 

Après avoir franchi le défilé et le bois 
près d'Anradt, et s'être d'abord formé , le 
duc se remit en marche par lignes et par la 
droite. L'infanterie se déploya en N; la cava- 
lerie se prolongea un peu plus loin, à l'ex- 
ception des dragons de Bork, qui restèrent 
derrière la droite de rinfanterie. Les hus- 
sards de Malachousky se portèrent a Wil- 
lich pour couvrir le flanc de la cavalerie. 

Une canonnade vive et soutenue com- 
mença l'action ; au même instant les géné- 
raux Oberg et Sporken marchèrent à l'en- 
nemi. Le prince héréditaire se mit à la lète 
de l'infanterie, et pénétra dans le bois. Les 
Français, qui avaient tout l'avantage du ter- 
rain, se défendirent avec vigueur. Le comte 
de Glermont jugeant bien que le succès de 
la bataille dépendait de ce point, y dirigea 
la réserve des grenadiers royaux et de 
France, ainsi que la brigade de Navarre; mais 
il était trop tard. Après trois heures d'un 
combat meurtrier, ses troupes commencè- 
rent À se retirer du bois. Le duc ordonna 
alors à la cavalerie d'attaquer celle des en- 
nemis qui avançait au galop au secours de 
son infanterie ; il détacha en même temps 
3 bataillons hanovriens pour soutenir cette 
cavalerie, et attaquer en flanc l'ennemi qui 
fuyait. Les dragons de Holstein franchirent 
le défilé, se formèrent en présence de la 
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cavalerie française, et se jetèrent sur elle 
par escadrons. Les avantages qu'ils rempor- 
tèrent leur forent bientôt arrachés par la 
supériorité du nombre ; ils furent repoussés 
avec perte. Les 8 bataillons hanovriens s'é- 
tant avancés dansj^la plaine pour les soutC" 
nir, les carabiniers français les chargèrent 
impétueusement, mais ces bataillons atten- 
dirent la cavalerie avec sang-froid jusqu'à 
la distance de vingt pas, et lui fournirent 
une salve si meurtrière qu'elle prit la fuite : 
un seul escadron perça, et fut presque entiè- 
rement détruit. 

Pendant ce combat, le reste de la cavale- 
rie alliée s'étant formé au delà du défilé, 
chargea celle des Français et la culbuta ; le 
jeune duc de Gisors, voulut la rallier; mais 
victime de ses généreux efforts, il fut blessé 
mortellement. Lorsque l'infanterie du duc 
Ferdinand eut réussi à chasser l'ennemi 
du bois , elle avança dans la plaine pour 
attaquer les bataillons qui arrivaient au 
soutien. 

Le général Oberg avait pénétré jusqu'à 
l'entrée de la ligne à Hukesmey; l'ennemi 
voyant sa droite menacée par Sporken , et 
son flanc gauche tourné, abandonna ce 
poste ; Oberg franchit alors la ligne à Hu- 
kesmey avec son infanterie, à Stœken avec 
la cavalerie, et rejoignit le duc. 

Pour ne pas exposer son armée à une dé- 
faite totale, le comte de Glermont se retira 
à Nuys, et de là à Wohringen. L'armée 
alliée, trop fatiguée pour le poursuivre, 
campa sur le champ de bataille. La perte 
des Français fut estimée à 7,000 hommes; 
la cavalerie et surtout les carabiniers souf- 
frirent considérablement : ce dernier corps 
perdit 500 hommes et 60 officiers. 

Tempelhof fait un pompeux éloge des 
combinaisons du duc Ferdinand dans cette 
journée, et les cite comme modèle. Une ar- 
mée, de moitié moins forte que son adver- 
saire, qui se divise en Z corps pour l'atta- 
quer et qui remporte la victoire, présente 
en effet un résultat étonnant, mais je crois 



qu'il serait dangereux d'en faire une règle 
ou un exemple. 

L'auteur reproche au comte de Glermont, 
qui avait des forces supérieures, de ne pas 
avoir porté sur Anradt un corps sufluant 
pour repousser les tentatives de l'ennemi ; 
loin de là, le comte en retira la légion 
royale ; cette irrésolution ne provient que 
du défaut de maximes solides. Les disposi- 
tions du comte, supposées pour la défense 
exclusive de son front , étaient d'ailleurs 
assez bonnes ; mais lorsqu'il fut convaincu, 
par le mouvement sur Anradt, que son flanc 
gauche et même le revers de sa ligne se 
trouvaient menacés, il n'aurait pas dû se 
borner à faire marcher 15 bataillons, il 
fallait y diriger toutes les réserves ; la len- 
teur des attaques de Sporken et d'Oberg , 
indiquait assez qu'elles étaient simplement 
démonstratives , et qu'il pouvait porter la 
majeure partie de ses forces sur le flanc 
menacé. La cavalerie tarda trop à marcher: 
aussitôt que l'infanterie commença son 
mouvement, elle aurait du la suivre et se 
placer entre Willich et le bois, pour atta- 
quer celle des alliés lorsqu'elle parut. 

Tempelhof observe eu outre très-sage- 
ment, que si un terrain coupé et fourré of- 
fre de grands avantages pour la défensive, 
il donne aussi à l'assaillant la facilité de 
cacher le point sur lequel il veut faire son 
plus grand effort, et que lorsqu'il est par- 
venu à y porter la majeure partie de ses for- 
ces, l'ennemi n'est plus en mesure de lui 
résister. 

La manœuvre la plus efficace que le comte 
de Glermont aurait pu opposer au mouve- 
ment du duc Ferdinand sur Anradt, eût été 
d'appliquer les maximes données dans les 
chapitres III et V, sur le danger d'attendre 
une attaque dans sa position, et les avanta- 
ges de l'initiative contre des troupes en 
mouvement ; il n'avait qu'à faire marcher 
son armée par lignes et par la gauche, et la 
prolonger sur la direction que prenait le 
duc ; la belle plaine et le terrain entre TVil- 
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lich et Anradt lui eussent facilité une telle 
manœuvre , ainsi que l'emploi de sa nom- 
breuse cavalerie. Un général qui aurait ré- 
fléchi sur les combinaisons des batailles de 
Soor et de Rosbacb, et opéré sur des prin- 
cipes solides, n'eût pas manqué de prendre 
ce parti, dont il se serait certainement bien 
trouvé. 

Je Départage pas, d'ailleurs, l'admiration 
de Tempelhof pour les dispositions du duc, 
qui reposaient sur une triple attaque. Cet 
auteur manque ici lui-même de solidité 
dans ses principes, car il a attribué la perte 
de plusieurs batailles, notamment celles de 
Kollin et de Prague, à l'intervalle qui exis- 
tait dans les divisions : ce jugement est évi- 
demment contradictoire avec celui qu'il 
porte sur la bataille de Grevcldt. Sans doute 
Tordre du duc, qui tendait à accabler une 
extrémité de la ligne ennemie, était bien 
combiné et absolument conforme aux pre- 
mières règles de Fart, mais il employa un 
moyen dangereux et le seul point de vue 
sous lequel on puisse lui faire grâce, c'est 
qu'il était basé sur la connaissance du ca- 
ractère du comte de Clermont. La conduite 
de ce général, pendant toute la campagne, 
garantissait qu'il ne se déciderait point à un 
mouvement offensif contre les corps laissés 
en observation devant lui, et je doute beau- 
coup que le duc eût osé faire une semblable 
manœuvre devant un grand capitaine ; mais 
dans cette bypotbèse, il était encore inutile 
d'employer à des démonstrations un plus 
grand nombre de troupes qu'a l'attaque 
principale , et si l'on avait la certitude que 
le comte resterait dans sa position, au lieu 
de le faire inquiéter par ââ bataillons et 
26 escadrons, on pouvait laisser le tiers de 
ces forces avec de l'artillerie sur son front, 
et lier le reste à la colonne dirigée sur 
Anradt, de manière que 14 bataillons et 
16 escadrons eussent attaqué l'aile gauche, 
tandis que le duc débordait son flanc, et la 
prenait à revers. Au reste on doit rendre 
justice à l'exécution des mouvements que 



les 3 colonnes effectuèrent, il y régna l'en- 
semble le plus parfait. 

Une circonstance remarquable, c'est que 
le duc marcha en plusieurs colonnes dis- 
posées pour déployer, aussi longtemps qu'il 
fut hors de portée de l'ennemi ; mais, arrivé 
en M, il marcha par lignes et par la droite, 
avec distances entières, de manière qu'il 
put se former dans un instant, par une 
simple conversion de pelotons. 

Les opérations qui eurent lieu après la 
bataille, furent peu importantes. Les trou- 
pes légères poursuivirent l'ennemi le long 
du Rhin, et s'emparèrent du grand magasin 
de T9uys. Le duc de Holstein se porta dans 
le duché de Juliers, avec 13 escadrons ; 
poussa des détachements jusqu'aux portes 
de la capitale, et mit à contribution le pays 
entre la Meuse et TErft. 

Le prince héréditaire fut détaché, le 27, 
avec une division, pour s'assurer de la 
Meuse et de la rive droite du Rhin, en s'em- 
parant de Ruremonde, place revêtue d'un 
simple rempart de terre. Après avoir rempli 
cette mission, le prince avança jusqu'à Was- 
senberg , pour s'opposer, de concert avec 
le duc de Holstein, aux entreprises de l'en- 
nemi sur la Meuse, couvrir le flanc droit, et 
faciliter les incursions qu'on voulait entre- 
prendre dans le Brabant. 

D'un autre côté, Dusseldorf fut investi 
et capitula le 7 juillet. Le duc campa, dès 
le 2, sur les hauteurs de Hausdik, afin de 
menacer le flanc gauche de l'ennemi, et 
s'emparer de Juliers. Le prince) hérédi- 
taire, réuni au corps du duc de Holstein, fut 
posté, à cet effet, le 7 juillet, à Fitz, à une 
lieue de cette ville, et l'armée suivit, le 9, 
jusqu'à Grevenbrock ; d*un autre côté, la 
place de Wesel, gardée par 4,S00 français, 
fut bloquée (1). 

Tel fut le résultat des premières opéra- 
tions sur le Rhin ; elles furent si étroitement 
liées à celles du roi, qu'elles empêchèrent 

(l) L'armée française campait prés de Cologne. 
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le prinoe de Soubite d'agir, contre lui en 
Bohême ayee 25, 000 hommes ; et oontribnè- 
rent ainsi anx premiers snccës de cette 
campagne. j 

Il faut conTcnir que ces opérations inté- 
ressent sons bien des rapports. Une des pins 
belles années que la France ait mises sur 
pied, perdit, dans quelques mois, des pro- 
vinces immenses ; fut i moitié détruite, pour ' 
s'être répandue sur une ligne de 80 lieues, 
depuis Cassel jusqu'à l'embouchure du ' 
Weser, et laissée attaquer dans une situa- 
tion pareille, par un ramassis de troupes de 
dix princes différents, loin d'avoir les qua- 
lités des troupes manœuvrières de Fré- 
déric. 

L'armée soutint ces revers avec une con- 
stance d'autant plus admirable, que géné- 
raux, officiers et soldats en connaissaient la 
source, et n'en pouvaient trouver le terme 
dans leur dévouement et les efforts de leur 
bravoure. Le Français en lisant ces pages 
fatales de sbn histoire militaire, sentira en 
les comparant avec les dernières guerres, 
ce que peut la nation lorsqu'elle combat 
pour une cause dig^e d'elle, et que ses ar- 
mées sont dirigées par des hommes ca- 
pables. 



Opérations des Français. — Seconde période. 

Le duc Ferdinand avait poussé sea succès 
aussi loin que le permettait la faiblesse de 
son armée. Il était en possession d*une 
étendue de pays considérable, qui subvenait 
à tous ses besoins j mais ses mouvemenU 
ultérieurs se trouvaient gênés par les forte- 
resses de Wesel et de Gueldres, encore en- 
• tre les mains des ennemis. La possession de 
la première lui éuit surtout nécessaire, 
pour le rendre maître des deux rives du 
Rhin, et le garantir des suites d'une défaite, 
si la fortune lui devenait contraire. D'un 
autre côté, le siège de cette place présen- 



tait des difficultés à cause du grand éloigne- 
ment des dépôts d'où il fallait tirer tous les 
objets nécessaires, et il exigeait de plus un 
corps de troupes considérable pour le cou- 
vrir. 

Les ministres anglais, persuadés que les 
victoires du général prussien seraient aussi 
avantageuses à leur nation que leurs succès 
maritimes , avaient fait décider l'envoi d'un 
corps considérable sur le continent. Douze 
mille hommes d'élite, commandés par le 
duc de Mariborough, étaient depuis long- 
temps embarqués et s'ils fussent arrivés au 
commencement de juillet, le duc Ferdinand 
se serait vraisemblablement maintenu sur h 
gauche du Rhin. 

D'un autre côté, la France voyait enfin le 
maréchal de Relle-Isie à la tête du départe- 
ment de la guerre. Ses talents, son patrio- 
tisme parvinrent à cicatriser les plaies que 
l'administration précédente avait ouvertes. 
L'armée fut rapidement réorganisée et por- 
tée à 80,000 hommes ; le marquis de Con- 
tades en prit le commandement : celle du 
prince de Soubise fut mise sur un pied res- 
pectable. La France entière fixait ses re- 
gards sur le premier, espérant qu'il efface- 
rait, par ses exploits, les taches que ses 
prédécesseurs avaient imprimées à l'hon- 
neur national. Ce devoir était d'autant plus 
difficile à remplir qu'il laissait à la cour 
l'intrigue et l'envie, deux ennemis encore 
plus redoutables que ceux qu'il allait com- 
battre. 

Dès que Gontades eut pris le commande- 
ment, il abandonna le système de ses pré- 
décesseurs, et résolut de marcher à la ren- 
contre des alliés, avant qu'ils eussent reçu 
des renforts suffisants pour mener a bien 
leur entreprise sur Juliers. Son plan était 
néanmoins d'éviter une bataille, qu'il ne lui 
convenait point de hasarder; en consé- 
quence, l'armée quitta, le IS juillet, son 
camp de Cologne et vint se placer a Bed- 
bourg, sur l'Erft. 

Aussitôt que le duc fut informé de ce 



CHAPITRE IX. 



IZ6 



moayement, il fit passer cette lÎTière, le 18, 
aux corps du prince de Holstein et du prince 
héréditaire ; et les suivit le lendemain avec 
le reste de l'armée, dans l'intention d'atta- 
qoer les Français ; mais les trouvant trop 
bien postés , il se décida à repasser r£rft 
pour camper à Nuys. D'Armentières , qui 
poursuivit Farrière-garde, fut repoussé. 

Le marquis de Contades résolut alors de 
manœuvrer en vue de couper Tarmée alliée 
de la Meuse, d'où elle tirait toutes ses sub- 
sistances : cela n'était pas facile devant 
un général comme Ferdinand , qui péné- 
trait tous les projets de son adversaire et 
connaissait aussi ses moyens d'exécution. 

Le duc prolongea sa direction à droite, 
pour s'opposer au passage de l'Erft, et porta 
son quartier général a Bedburdick, le 17 
jaillet. Le long séjour des armées, ayant 
épuisé les environs, il résolut enfin de se 
rapprocher de la Meuse ; à cet effet, il ren- 
força la garnison de Dusseldorf qui allait 
être abandonnée à elle-même. L'armée par- 
lit dans la nuit du 24 au 25, et vint occuper, 
le 26 au matin, le camp de Wassenberg. Le 
duc marcha, le 30, a Hellenrodt, en pré- 
sence de l'ennemi, qui ne l'inquiéta point. 
U reçut la nouvelle de la défaite du prince 
dlsenbourg qu'il avait laissé pour couvrir la 
Hesse, circonstance qui aggravait le danger 
de sa position, et justifie ce que nous en 
avons dit. 

L'armée de Soubise, qui se trouvait dans 
le comté de Hanau, avait d'abord été desti- 
née à former le contingent que la cour de 
France devait fournir a l'Autriche, en vertu 
da traité de Versailles ; mais on décida, avec 
le consentement du cabinet de Vienne, 
qu'elle opérerait dans la Hesse contre les 
alliés , devenus formidables depuis que le 
duc Ferdinand était à leur tête. Cette armée 
avait été portée a 25,000 hommes par la 
réunion de 6,000 Wurterabergeois. Le corps 
du prince d'Isenbourg , détaché pour l'ob- 
server, était de 5,000 hommes. 

L'armée de Soubise quitta ses cantonne- 



ments dans les premiers jours de juin, et 
se rassembla à Hanau et Hoechst. Le prince 
d'Isenbourg , ne pouvant se mesurer avec 
de si grandes forces, se retira de Marbourg 
à Cassel et fut suivi par un corps de 14 ba- 
taiUons, autant d'escadrons , et 28 pièces 
de gros calibre aux ordres du duc de 
Broglie. 

Informé que l'ennemi se mettait en mou- 
vement pour se retirer sur Minden, le duc 
de Broglie fit aussitôt passer la Fulde à ses 
troupes. Le prince d'Isenbourg, craignant 
d'être pressé trop vivement, crut devoir 
tenir ferme dans la position de Sanders- 
hausen, dont il fut repoussé^ après un com- 
bat meurtrier, où les alliés perdirent 1,000 
hommes, tués, blessés et prisonniers. Cet 
événement, qui, dans toute autre circon- 
stance, eût été peu important , rendit les 
Français maîtres de la Hesse, et les mit à 
même de pousser leurs succès jusque dans 
le Hanovre et la Wcstphalie. 

Ferdinand devctit supposer que les enne- 
mis sauraient en profiter, et il ne lui restait 
d'autre parti que de les attaquer, ou de re- 
. passer le Rhin. Cette alternative, offrait peu 
de chances favorables; car Contades, vou- 
lant éviter une bataille, prenait des positions 
pour ainsi dire inattaquables, et le Rhin 
avait été tellement enflé par les grandes 
pluies, que tous les environs, depuis Rhées, 
étaient inondés. Contades ne l'ignorait pas, 
et forma un projet dont la réussite eût mis 
les alliés dans le plus grand embarras ; celui 
de surprendre la division Imhof, postée à 
Meer, pour couvrir le pont et les magasins 
de Rhées, et entretenir les communications 
avec le corps qu'on attendait d'Angleterre» 
Le lieutenant général Chevert, connu par 
son activité et sa bravoure , fut chargé de 
cette opération, et partit, le 30 juillet, avec- 
la majeure partie de la division qui était 
restée près de Cologne, pour couvrir le pont 
jeté sur le Rhin , entre Mulheim et Deutz : 
il passa le fleuve près de Dussbldorf, fit 
raine d'assiéger cette place, et repartit brus- 
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qnement le 1^'aoàt; arrivé le S à Dois- 
bourg, il changea de direction à droite, 
passa la Roer à Molenheim, et parvint le 24 
à Wesel. 

Pendant ce temps , Gontades manœuvrait 
pour forcer le duc Ferdinand à repasser la 
Meuse, le couper ensuite du Rhin. En con- 
séquence, l'armée française se porta du 
camp d'Erkelens , à celui de Dulmen , afin 
de s'assurer de la petite rivière de Niers , 
que les alliés étaient forcés de traverser , 
au-dessus de Gueldres, lorsqu'ils voudraient 
se rapprocher du Rhin. 

Informé à temps de ce mouvement , Fer- 
dinand résolut sur-le-champ de prévenir les 
Français à Dulmen, et de les attaquer s'il les 
rencontrait en marche ; l'armée alliée partit 
après la retraite, et marcha sur trois co- 
lonnes par Bruggen : ici, l'avant-garde , 
conduite par le prince héréditaire , donna 
sur les grenadiers de France , commandés 
par le comte de Chabot , qui avait déjà fait 
occuper toutes les hauteurs par une chaîne 
de postes ; ceux-ci firent une résistance opi- 
niâtre, mais inutile, et l'armée alliée gagna, 
à six heures du soir, avec beaucoup de 
peine, les plaines entre Wallmiel et Dulmen. 
Gontades s'arrêta à Gladebach , et les deux 
armées se trouvèrent en présence. 

Le 3 au matin , le duc fit ses dispositions 
d'attaque; mais l'ennemi ayant déjà pris 
une position plus reculée : le duc résolut 
alors de se rapprocher du Rhin. L'avant- 
garde partit après-midi pour Wachtendonk, 
petite ville située dans une ile de la Niers , 
très-propre à couvrir la retraite , où l'en- 
nemi avait établi un poste de 500 hommes. 
Le prince héréditaire trouva le pont levé , 
et pour ne pas laisser à l'ennemi le temps 
de se reconnaître , ils s'élança dans la ri- 
vière. On sait qu'un tel exemple est toujours 
suivi avec enthousiasme ; le poste fut en- 
levé, l'armée passa la rivière au coucher du 
soleil , et continua sa marche, le 4, jusqu'à 
Rheinbergen ; l'arrière-garde , sous le duc 
de Uolstein , était à Klostércamp. Par cette 



brillante manomvre , le duc Ferdinand se 
tira d'embarras et recouvrit toutes ses com- 
munications avec le Rhin. 

Ces mouvements s'effectuaient en même 
temps que celui de Chevert sur Wesel. Le 
général Imhof soupçonnant quel était son 
projet, se rapprocha d'abord de Rhées pour 
mieux couvrir le pont. Cependant ne Toyant 
pas arriver l'ennemi, il reprend son camp 
de Meer le 5 juillet. A peine ses postes sont- 
ils placés qu'ils annoncent l'approche d'une 
forte colonne. Malgré les avantages défen- 
sifs de sa position , ce général juge sage- 
ment que s'il y attend l'ennemi, il sera sans 
doute battu, et que pendant le combat même 
l'ennemi pourrait filer sur son flanc et dé- 
truire le pont : alors il prend sans balancer 
le parti d'aller à la rencontre des Français, 
quoiqu'il n'eût que 3,000 hommes à oppo- 
ser aux 10,000 de M. de Chevert, et il les at- 
taque avec autant de vivacité que d'audace. 
Cette résolution hardie obtint le plus heu- 
reux résultat. Chevert se retira après avoir 
perdu 400 prisonniers , autant de tués et 
blessés, et 11 pièces de canon. 

Il est incontestable qu'au moyen de sa 
grande supériorité sur les alliés , Gontades 
aurait pu détacher une division plus nom- 
breuse pour cette opération. On ne devait 
pas mesurer la force de cette division à celle 
du corps chargé de couvrir le pont , mais 
bien à l'importance de l'expédition et aux 
suites incalculables qu'elle pouvait entraî- 
ner. Il n'est pas moins vrai que Chevert 
commit une faute grossière en employant 
toutes ses troupes pour attaquer le général 
Imhof ; il fallait détruire le pont avant de 
songer à se battre , et pour y parvenir il 
convenait de faire marcher 8,000 hommes 
sur Rhées, tandis qu'avec les 7,000 qui res- 
taient on eût attaqué et contenu le général 
Imhof. Lors même que Chevert aurait rem- 
porté la victoire , il n'eût point réussi dans 
son projet, parce que le général ennemi 
pouvait se retirer, lever le pont et conserver 
les bateaux , qui assuraient le salut de l'a r- 
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niée alliée.. On peut encore reprocher au gé- 
néral français de n'avoir pas renouvelé ses 
efibrts après ce premier combat , se trou- 
vant encore assez fort pour tenter quelque 
chose. 

Ferdinand craignant qu'il n'en eût l'en- 
▼ie, détacha, le 6, la division Wangenheini 
au soutien du général Imhof ; et marcha 
lui -même avec l'armée du camp de Rhin- 
bergen , a Xanten ; l'arrière-garde , sous le 
duc de Holstein, à Sonsbeck. La marche 
continua y les jours suivants , par Calcar , 
sur Griethausen, où l'armée arriva le 8. 
L'arrière-garde se porta par la rive droite 
de la Niers et par Wées sur Clèves , afin de 
couvrir le flanc droit et de protéger le pas- 
sage. Le pont de Rhées étant impraticable à 
cause des inondations , on le rompit» et on 
en construisit un de 100 bateaux , au-des- 
sous d'Emmerich, vis-à-vis des hauteurs 
d'Elten ; un autre de 28 bateaux fut jeté 
près de Griethausen , où le passage était le 
plus facile. L'armée exécuta cette opération 
le 9 et le 10, sans obstacle ; mais ne pouvant 
emmener les bateaux, on les brûla. Dussel- 
dorf , fut évacué en même temps , et la gar- 
nison se rendit à Lipstadt, afin de mettre 
cette place à l'abri de tout danger. 

Après l'échec essuyé par Ghevert , M. de 
Contades ne crut pas devoir mettre de plus 
grands obstacles à la retraite des alliés , et 
ne quitta le camp d'Erkelens que le 8 juil- 
let, pour prendre celui d'Alpen le 10; l'a- 
vant-garde, commandée par d'Annentières, 
se porta sur Clèves ; Dusseldorf fut occupé 
après la retraite de la garnison. L'armée 
passa le Rhin le 1 1 et les jours suivants , et 
vint camper sur les bords de la Lippe. 
D'Armentières passa à Wesel, et joignit 
Tarmée. 

Le duc Ferdinand alla camper successive- 
ment à Willingenet Kosfeld, où il se réunit, 
le 21 , à la division anglaise , ce qui le mit 
en état de résister aux entreprises de l'en- 
nemi. 

Avant de suivre les opérations , je crois 



devoir clouter quelques observations à 
celles qui ont déjà été faites. Malgré les 
qualités qui distinguaient le marquis de 
Contades des généraux qui l'avaient pré- 
cédé , on peut lui reprocher des fautes es- 
sentielles et uue pusillanimité inconcevable. 
Ses plans renfermaient de grandes vues; 
mais comme la plupart des généraux de ce 
temps-là, il manquait €p énergie. 

Il parait certain qu'il ne recevait aucune 
instruction de sa cour , et le système qu'il 
suivit lui appartient tout entier. Ses projets, 
d'acculer Ferdinand à la Meuse , de le cou- 
per de la ligne du Rhin , et de détruire le 
seul pont qu'il y eût sur cette ligne, lui font 
honneur; mais à quoi servent des plans 
bien combinés, lorsque le défaut de résolu- 
tion et d'activité préside à leur exécution? 
Ce n'est pas du manque de courage dont il 
est ici question , c'est de la force d'âme , 
de l'énergie dans le caractère. Quel ména- 
gement doit observer un général comjnan- 
dant une armée de 60,000 hommes aguerris 
contre un ennemi qui lui est inférieur de 
moitié ? Est-ce la crainte de compromettre sa 
réputation ? Mais une telle crainte n'est-elle 
pas l'aveu le plus formel de sa médiocrité ? 
Les gens de l'art et la postérité n'en fe- 
ront-ils pas justice , et ne le blâraera-t-ou 
pas d'avoir manqué les occasions d'attaquer 
l'ennemi avec de grandes chances de suc- 
cès, uniquement pour éviter un échec facile 
à réparer le lendemain au moyen de sa su- 
périorité numérique ? Dans tous les cas, ces 
marches sans combat dénotent la faiblesse 
d'un chef d'armée, elles donnent la mesure 
de son énergie. 

Résolu d'opérer offensiveraent, le mar- 
quis , devait au moins apporter de plus 
grands obstacles à la retraite de l'ennemi ; 
il lui importait d'autant plus d'agir avec vi- 
gueur, qu'il savait que le duc serait joint 
par un corps anglais ; que si ce renfort lui 
arrivait sur la rive gauche du Rhin, on ne 
pourrait facilement le pousser au delà de 
ce fleuve, et qu'il fallait par conséquent 
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brasqaer cette opération. La diversion do 
prince de Sonbise dans la Hesse et l'expédi- 
tion de Ghevert visaient bien à ce bnt; mais 
ces mesures étaient incohérentes, tant qne 
la grande armée ne les secondait pas ; an* 
c»n projet ne réusait à la guerre^ eattê l'en- 
semble dans les mouvements, sans raccord qui 
doit en lier toutes les parties, et les conduire 
simultanément au méfne but, Gette grande 
maxime a toujours été négligée ; elle rentre 
dans le principe général présenté |dans le 
chap. YII, de mettre ses forces en action, au 
même ifistant, sur des parties isolées, ou fai- 
bles, d'un front d'opérations ou d'une ligne 
de bataille. 

Le marquis de Gontades, outre sa supé- 
riorité, avait encore une chance en sa fa- 
veur ; la ligne d'opérations du duc Ferdi- 
nand se trouvait en quelque sorte interceptée 
par les forteresses de Gueldres et de Wesel, 
qui étaient entre les mains des Français : 
une victoire pouvait donc avoir pour eux 
des suites brillantes. La première marche 
du marquis , sur Bedbourg, annonçait des 
jirojets plus vastes ; mais il ne fallait pas 
aller de là camper à Erkelens, pour se por- 
ter ensuite sur Dulmen; en manœuvrant 
rapidement a droite, on pouvait gagner ce 
point, communiquer avec la place de Guel- 
dres, la soutenir, empêcher la réunion des 
Anglais, et surprendre le pont de Rhées. 
Lo duc se serait trouvé dans la position de 
Mêlas à Marengo ; car il n'aurait plus eu de 
pont, et l'ennemi se fût emparé des deux 
rives du Rhin et de sa ligne d'opéra- 
tions (1). 

La conduite de Soubise est bien plus ré- 
préhensible; après le combat de Sanderhau- 
sen, il n'avait plus d'ennemis devant lui, et 
il resta un mois entier au camp de Zweeren, 

(1) Depuis que ce chapitre • été composé , des 
événements bien plus importants encore ont jus- 
tifié cette vérité; je renvoie mes lecteurs à ce que 
j'oi dit au sujet de ce théâtre de guerre dans les 
chapitres Xiy et XXXI. 
(2) Tel est le résultat nécessaire d'une ligne 1 



près de Cassel! Tandis que rien ne l'empê- 
chait de s'emparer des évéehés de Munster 
et de Paderbom, même de tout le pays entre 
le Weser et le Rhin; d'opérer ensuite à la 
hauteur de l'armée de Gontades, de se con- 
certer avec lui, et de former une ligne inté- 
rieure, dont toutes les parties eussent été 
liées depuis Wesel jusque dans l'électoral 
d'Hanovre. Il sejnble difficile de compren- 
dre comment 40 a 50,000 hommes de diffé- 
rentes nations, triomphèrent de deux corps 
formant une masse de 90,000 combattants, 
aguerris et bien organisés ; mais cela s'ex- 
plique naturellement par l'incohérence et 
la lenteur des mouvements de ces deux 
corps. 

Opérations des Français depuis le passage 

du Rhin, 

Gontades ne devait ses succès qu'à Tin- 
suffisance des moyens du duc Ferdinand, et 
ils eussent été bien peu importants si les 
évéehés de Paderbom, Munster, Osnabruck 
et Hildesheim étaient restés au pouvoir des 
alliés. 

Il parait que l'objet essentiel de ce géné- 
ral, fut de conserver ses communications 
avec le prince de Soubise (2). Il quitta le 
camp de Wesel, le 19 août, et alla camper 
successivement a Schermbeck et Reckling- 
hausen. La division Saint-Pern fut portée 
à Luhnen, pour éclairer et couvrir le flanc • 
droit ; celle du duc de Ghevreuse campa i 
vis-à-vis de Haltern, afin de couvrir l'aile 
gauche. Soubise reçut ordre de quitter en- 
fin la position de Zweeren, pour se diriger 
sur Lipstadt. 

Ferdinand jugeant par les mouvements de 
Gontades, que celui-ci projetait de donner, 



d'opérations double sur une seule frontière ; un des 
corps principaux est presque totgours inutile, ou 
en danger d'être battu, pourquoi donc en faire 
deux , puisqu'on est ensuite embarrassé d'effectuer 
leur réunion ? 
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i $eB deux corps d'armée, une direction 
coDcentriqae sur lipsUdt, détacha le géné- 
ral Oberg ayec 7 bataillons et 10 escadrons, 
pour couvrir la place et arrêter les ][)rogrès 
de Fennemi ; le général Zastrow devait le 
loutenir, et couvrir , en môme temps, les 
magasina de Wahrendorf. D'un autre côté, 
le prince d'Isenbourg, renforcé de quelques 
chasseurs hanovriens, avait occupé de nou- 
veau Gcettingen , et marché ^ le septem- 
bre, d'Eimbeck à Mohringen. Les deux ar- 
mées principales s'observaient toujours sur 
les bords de la Lippe ; celle de France fut 
renforcée d'un corps de 1 S régiments Saxons 
qui avaient abandonné les drapeaux prus- 
siens, et dont le prince Xavier, qui prit le 
litre de comte de Lusace, eut le commande- 
ment. 

Quoique Soubise fût très-supérieur au gé- 
néral Oberg, dès qu*il apprit son arrivée, il 
renonça à son projet de marche sur Lip- 
stadt, résolut de faire des incursicms dans 
réleetorat de Hanovre, et de surprendre le 
eorps du prince dlsenbourg. La vigilance 
de celui-ci ne fut pas mise en défaut ; il at- 
tira â lui la garnison de Gœttingen, et trans- 
porta son camp a Eimbeck, d'où il se rap- 
procha de Hameln.. , 

Oberg fit mine de passer le Weser, et de 
se porter au soutien du prince d'Isenbourg; 
mais le duc Ferdinand, trop habile pour ne 
pas profiter de la faute que Soubise avait 
commise, en laissant sans défense Cassel, 
qui renfermait tous ses dépôts , prescrivit à 
Oberg de redoubler ses démonstrations de 
passage du Weser, et de se diriger brus- 
quement sur cette place, afin de l'enlever. 
Cette division marcha, le 17, a Paderborn, 
tandis que celle de Zastrow se réunissait au 
prince d'Isenbourg , à Koppenbrugge. Un 
pont fut jeté a Holzminden, pour simuler 
an passage; mais Oberg se dirigea sur War- 
bourg, ou il arriva le âO. Si de là il se fût 
porté vers Cassel en une marche forcée, il 
n'eût trouvé dans le camp retranché qu'un 
détachement préposé à sa garde ; il n'y ar- 



riva que le SO, et remit l'attaque au lende- 
main, sans doute afin d'attendre le prince 
d'Isenbourg, qui était en marche pour le 
rejoindre. 

Le 27 au matin, la brigade suisse de Wal- 
dener et celle de Bentheim entrèrent dans la 
place, suiiries par l'avant-garde de Soubise; 
le reste de son année, arriva le 28. Oberg 
ayant été joint, le 27, par les corps d'Isen- 
bourg et de Zastrow, campa avec 18 batail- 
lons et 22 escadrons, la droite sur les hau- 
teurs en arrière de Harthausen, la gauche 
sur celles de Munchoff. 

Soubise ne croyant pas ses forces suffi- 
santes pour résister a un adversaire infé- 
rieur, demanda des secours a M. de Gonta- 
des, qui, pendant tout ce temps, était resté 
tranquillement à Rechlinghausen. Le maré- 
chal détacha 31 bataillons et 34 escadrons 
sous les ordres des lieutenants généraux 
Chevert et Fitz-James, afin de renforcer 
l'armée de Hesse, et se porta lui-même, le 7 
octobre, à Hamm, d'où il dirigea a Soest une 
forte division sous le due de Chevreuse. Le 
but de ce mouvement était sans doute une 
tentative sur la place de Lipstadt, néoessaire 
aux Français pour l'établissement de leurs 
quartiers d'hiver. 

Soubise, ayant reçu ses renforts, attaqua 
le général Oberg établi a Lutemberg, dans 
une position trop étendue, formant potence, 
et dont la gauche était facile à tourner. Je 
ne pourrais entrer dans les détails de ce 
combat , sans dépasser les bornes de mon 
ouvrage; je dirai seulement que Soubise 
combina assez bien cette attaque , en diri- 
geant le corps de Chevert sur cette aile gau- 
che ; mais il aurait pu tirer un plus grand 
parti de sa supériorité, s'il ne fût pas resté 
dans l'inaction avec la mi\)eure partie de 
l'armée a Nordheim, tandis que les corps 
de Broglie et de Chevert se trouvaient en- 
gagés dans un mouvement qui pouvait leur 
devenir funeste. L'intrigue et l'intérêt parti- 
culier contribuèrent au salut d'Oberg, qui, 
inquiété dans sa retraite , eut grand tort do 
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8'engager ayant la Fulde Bur un flano et la 
Werra à dos; sa ruine paraissait inévitable, 
et il en fat quitte pour la perte de l,âlO 
hommes et 28 pièces de canon. 

Dès que Ferdinand fut informé de cet évé- 
nement, il résolut de manœuvrer sur-le- 
champ pour s'opposer à la réunion des deux 
armées françaises , et empêcher celle de 
Soubise de faire des progrès dans Télecto- 
rat de Hanovre (I). 

Nous avons vu précédemment que Che- 
vreuse avait été détaché, avec une forte di- 
vision, à Soest, pour communiquer avec 
Soubise, et préparer l'investissement de 
Lipstadt. Le duc Ferdinand, dans i'inten- 
lion de surprendre cette division, partit de 
Munster, le 15, et marcha, avec une si 
grande rapidité , par les bois de Telligt , 
qu'il arriva près de Lipstadt le 17. L'avant- 
garde renforcée passa la Lippe à Benning- 
liausen, et marchant le lendemain sur deux 
colonnes, arriva à Soest au point du jour ; 
mais Chevreuse, informé de son approche, 
se retira i temps ; on ne put lui faire que 
260 prisonniers. L'armée vint ce jour-la, à 
Benninghausen, et le 19 à Soest; l'avant- 
garde se porta à Werle. 

La nouvelle de ce mouvement causa an 
maréchal de Gontades quelques inquiétudes 
sur le sort de la division Chevert qui avait 
quitté le prince de Soubise après le combat 
de Luternberg, pour revenir à Tarraée. Le 
maréclial partit alors de Hamm, le 19, et 
marcha à Wambeln ; d'Armentières fut 
porté à Werle; le prince héréditaire se re- 
tira à Klosterparadis. 

Ferdinand partit de Soest le 21 , se rap- 
procha de la Lippe, et prit l'excellente posi- 
tion d'Hovestadt, où il fut joint, le 22, par 
le corps d'Oberg. 

Gontades, ne pouvant espérer de prendre 
SCS quartiers d'hiver au delà du Rhin, tant 



(1) Cette manœuvre du duc Ferdinand prouve les 
défauts du plan français, et ceux de toute ligne 
d*opérAtions double contre une simple. Si les efforts 
du duc tendaient à tenir fesarmécs françaises sêpo- | 



que le duc conserverait cette position, résolut 
de tenter un coup de main, et de s'emparer 
de Munster, sur les derrières de l'ennemi ; 
d'Armentières fut chargé de cette entre- 
prise, et passa la Lippe à Lunen avec 17 ba- 
taillons et 26 escadrons. S'il eût réussi, l'ar- 
mée alliée, menacée sur un de ses flancs et 
sur ses derrières , se serait vraisemblable- 
ment retirée sur le Weser, et eût abandonné 
Lipstadt à ses propres forces : les commu- 
nications avec le corps de Soobise auraient 
été rétablies, et les Français â même de 
prendre leurs quartiers d'hiver dans l'évê- 
ché de Munster, la Westphalie et la Hesse. 

D'Armentières parut devant Munster, le 
25 octobre ; mais le général Kielmanseg s'y 
étant jeté avec 8 bataillons et 4 escadrons, il 
fallait se résoudre à un siège ou à la pren- 
dre de vive force. Les Français firent de 
vaines démonstrations d'escalade, et se re- 
tirèrent le 27. Il est certain que d'Armen- 
tières aurait dû tenter le coup de main, 
parce que la prise de cette place était de la 
plus haute importance : un général énergi- 
que ne balance jamais en pareil cas â faire 
le sacrifice de quelques hommes. 

Ferdinand ayant eu avis, le 25, du projet 
de Fennemi, détacha le général ImhofF , a 
Wahrensdorf pour y couvrir le magasin. 
Le 26 au matin, il partit lui-même avec l'ar- 
mée, et passa la Lippe. Le duc de Holstein 
et Wangenheim, suivirent successivement la 
colonne d'Imhoff, et se portèrent à Rbeda : 
le gros de l'armée, arriva à Munster le iO, 

Le marécbal de Contades, après s'être 
réuni à Chevert, persuadé qu'il ne lui res- 
tait d'autre parti que de prendre ses quar- 
tiers d'hiver sur la rive gauche du Rhin, se 
mit en marche, le IS novembre, pour 
Wesel, d'où il répartit ses troupes en can- 
tonnements entre la Meuse et le Rhin. 

Soubise, contenu après l'affidre deLutem- 

rées, c'est que cet état d'isolement lui convenait; 
dés lors c'était un vice dans le plan de ses adver- 
saires. 
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ber^, et le dëpart de Chevert, par lea mou- 
remento da dac Ferdinand sur la lippe, 
et par la position da prince dlsenbonrg à 
lohrin^n, cantonna ses troupes aux envi- 
rons de Gassel : ne pouyant se maintenir 
led sur cette ligne, il fat obligé de songer 
à prendre ses quartiers d'hiver : son armée 
le retira sur Hanau, d'où elle fut répartie le 
long du Rhin et du Mein. 

Je ne ferai pas de nouvelles observations 
rar cette campagne ; on les trouve à la suite 
de chaque événement. Quant à Tensemble 
dn plan et du choix des lignes d'opérations, 
je me réserve de les analyser dans les cha- 
pitres XIV et XXXI , parce que toutes les 
années de cette guerre offrirent a peu près 
les mêmes combinaisons. Enfin, je compa- 
rerai la manière fautive dont ces opérations 
furent conduites, avec le système qui a été 
consacré depuis, par une série d'événements 
dont l'histoire offre peu d'exemples. 

Les chances de la guerre maritime dans 
ceue campagne furent contraires à la 
France, et il était aisé de le prévoir d'après 
le système de son ministère. S'épuisant pour 
une guerre fatale sur les rives du Wesel, il 
ne portait que des soins insuffisants vers sa 
marine. Ses flottes négligées, se présentaient 
partout avec le sentiment de leur infério- 
rité; aucune alliance convenable n'était 
ménagée pour remédier à ces fautes inté- 
rieures. 

Pendant qu'une maîtresse, un cardinal 
faible ou complaisant, et le défaut d'esprit 
pnbUc, ruinaient la considération de la 
France, l'Angleterre venait de voir un grand 
homme succéder au duc de €umberland ; 
Pitt (lord Chatam ) avait pris les rênes des 
affaires. 

La rupture de la convention de Kloster- 
seven fut son coup d'essai ; son vaste génie, 
la fermeté, son patriotisme se déploient à 
l'envi dans tous les actes de son ministère : 
les efforts redoublent dans les ports, l'of- 
fensive la plus redoutable se prépare sur 
terre comme sur mer : des armements con- 



sidérables vont porter des renforts à l'armée 
hanovrienne ; une autre expédition est pro- 
jetée sur les côtes de cette France, qui a 
tant de ressources et en fait un si mauvais 
usage. 

La Galissonnière, qui avait vaincu les An- 
glais dans la Méditerranée, meurt oublié; le 
pusillanime Conflans lui succède, et la ma- 
rine déjà inférieure en matériel est désor- 
mais perdue. 

Les Anglais, animés par les succès du duc 
de Brunswick en Westphalie, redoublent 
d'audace ; ils se présentent inutilement vers 
Rochefort, descendent sous les ordres du 
célèbre Anson, près de Saint-Malo, et y brû- 
lent des chantiers, des frégates et des bâti- 
ments : ils viennent ensuite débarquer à 
Cherbourg pour en combler le beau bassin, 
et mettent le sceau à leur témérité en jetant 
environ 10,000 hommes à terre, sur la côte 
de Saint-Brieux. 

Mais de toutes parts les troupes accourues 
à temps fondent sur eux ; quelques régi- 
ments de ligne, soutenus des braves milices 
bretonnes, les accablent à Saint-Cast et les 
forcent à regagner leurs vaisseaux, avec 
perte de 8,000 hommes. 

Plus heureux dans les autres parties du 
monde,ils vainquirent dans l'Inde a Plassey; 
à Gorée sur la côte d'Afrique et au cap 
Breton. 

£n Canada le génie et' la bravoure de 
Montcalm luttent avec succès contre les dif- 
ficultés d'une position désespérée ; il rem* 
porte sur les insulaires une victoire impor- 
tante àXiconderago, le 8 juillet 1758. Mais 
privé de communications et de secours, 
malgré la constance héroïque qu'il oppose 
à tous les efforts, il doit succomber a la 
longue, par les avantages que l'empire de 
la mer assure dans une expédition si loin 
de la métropole. 

La Hollande , bientôt attaquée dans son 
commerce, vit élever dès lors ces prétentions 
contre les neutres qui ont encore redoublé 
de nos jours ; elle réclama et se borna à des 
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menaces ; l*aimraaté de Londres promit des 
enquêtes , arma et continua ses captures ; 
rSurope s'endormit au moment où elle au- 
rait dû combattre avec force un système qui 
menaçait de la rendre un jour tributaire et 
qui n'a que trop bien atteint ce résultat. 

A tous ces maux le gouvernement fran- 
çais n'opposait que des mesures propres à 
les aggraver. Le duc de Choiseul venait de 
remplacer le cardinal de Remis aux affaires 
étrangères ; soit qu'il sentit la nécessité d'a- 
bonder dans le sens de la marquise de 
Pompadour pour arriver au rôle de premier 
ministre qu'il ambitionnait ; soit qu'il agit 
par conviction et d'après de faux calculs, il 
étendit encore les dispositions du traité de 
Versailles en promettant à Marie-Thérèse, 
outre le corps auxiliaire de 24,000 hommes, 
de porter jusqu'à 100,000 combattants en 
Allemagne, pour couvrir les Pays-Ras et les 
Etats de l'Empire ; clause monstrueuse, que 
l'auteur ne répara que trois ans plus tard 
par la conclusion du pacte de famille. 

Mais nous nous laissons entraîner à des 
aperçus étrangers à ce traité didactique, en 
oubliant que nous n'avons pas voulu écrire 
l'histoire générale de ce règne malheureux. 
Revenons aux armées de Frédéric. 



GUAPITRE X. 

Opérations du roi sur la ligne de gauche; 
prise de SchweidnU»; invasion de la Mora- 
vie ; opérations du prince Henri en Saxe^ 
sur la ligne de droite ; siège d'Olmut% ; re- 
traite du roi par la Bohême (1). 

Les Autrichiens, évacuant la Silésie, après 
la bataille de Leuthen, avaient conservé 
SchweidnitK, que le général Thierheim dé- 

(1) Si BOUS présentons, dans oe chapitre, des 
détails minutieux sur les opérations du roi, c'est 
moins pour leur donner on intérêt historique , que 



fendait avec 8,000 hommes. La place fui 
mise par ses soins dam le meilleiir état de 
défense, et comme il s'aperçut que o^était à 
l'isolement de ses ouvrages, qu'il fallait 
attribuer %9t perte , il les fit lier par un 
fort rempart, avec des bastioua et dea 
courtines. 

Le 15 mars, Frédérie partit de Breslau 
pour joindre l'armée destinée a couvrir le 
siège, et qui se trouva réunie le même jour 
près de Landshut : eette armée était composé 
de 48 bataillons et 6K escadrons. Le général 
Fouquet, chargé jusqu'alors du blocus, en 
fit la rémise au général Treskow, et partit 
avec 16 bataillons et 15 escadrons, pour ex- 
pulser les Autrichiens du comté de Glats. 

Le corps de siège était de 18 bataillons 
et S5 escadrons incomplets. Le dépôt d'ar- 
tillerie a Jauemick, le parc à Sabischdorf . 
La tranchée fut ouvertedans la nuit du 1 *^ au 
â avril, contre un des forts. Le colonel 
Balby, qui dirigeait cette opération, ayant 
proposé quelques jours après de tenter l'es- 
calade, le roi y consentit , et envoya à cet 
effet les grenadiers de Diringshofen et de 
Benkendorf . Ces bataillons , et les troupes 
destinées aies soutenir, furent réunis dans la 
tranchée, le 15 avril au soir, et divisés en 
trois corps : une partie des deux premiers 
devait longer la Schweidnits, tandis que le 
reste contiendrait l'ennemi, et l'empêche- 
rait d'envoyer du secours. Le fort fut enlevé 
en moins d'une demi-heure ; le gouverneur 
étonné, capitula, et la garnison mit bas les 
armes. 

Frédéric ayant terminé cette entreprise 
aussi promptement, n'avait que deux partb 
à prendre, celui de défendre si&s États, ou 
d'envahir les provinces autrichiennes. Nous 
avons déjà observé que le système défensif 
ne convenait point dans la situation où se 
trouvaient ses affaires : il en est d'une 



pour développer à nos lecteurs toutes les corabi- 
naisons de marches et de campements usités k cette 
époque. 
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fswrre pareiUe comme d'ime forteresse ; à 
Ibree de sagesse et de bravoure, on peut en 
retarder la prise, mais, si elle n'est pas se- 
courue, elle finit par capituler. 11 est vrai 
que le roi pouvait prolonger la défense de 
la Saxe et de la Silésie, et que les Autri- 
chiois n'étaient pas encore en état d'entrer 
en campagne. Cependant on leur eût donné 
le temps de se renforcer, d'établir des ma- 
gasins sur leur ligne d'opérations, de com- 
biner leurs mouyements avec les Russes et 
les troupes de FEmpire ; en un mot, d'en- 
Tahir les États prussiens. D'ailleurs, la Si- 
lésie avait supporté tout le poids de la cam- 
pagne précédente, et le roi aurait été forcé 
de faire la guerre à ses frais. Enfin , une 
bataille perdue dans ses Etats, pouvait avoir 
des suites plus funestes qu'une défaite sous 
les murs de Vienne ; puisqu'elle l'eût laissé 
sans moyens de se relever. 

L'offensive, au contraire , présentait une 
foule d'avantages à Frédéric ; par ce sys- 
tème, il éloignait le tbéâtre de la guerre de 
ses frontières, au moins pour un certain 
temps ; épargnait son pays , et vivait aux 
dépens de l'ennemi. D'un antre c6té, en pré- 
venant les Autrichiens, par l'ouverture pré- 
maturée de la campagne, le roi avait l'es- 
poir défaire de grands progrès avant qu'ils 
fussent en état de l'arrêter. Enfin il était 
probable que le maréchal Daun risquerait 
une bataille dont le gain eût permis à Fré- 
déric de s'opposer avec plus de vigueur aux 
opérations des Russes, et de l'armée des 
cercles, ou de poursuivre ses avantages sur 
l'Autriche. En cas de revers, il ne courait 
d'autre risque que celui d'être réduit a une 
guerre défensive. 

De toutes les provinces appartenant à la 
maison d'Autriche, nulle n'offrait plus d'a- 
vantages pour les opérations du roi, que la 
Moravie. Cette fertile contrée et la Silésie 

(1) Tempelhof , en Tonlant justifier le roi sur la 
ligne d'opérations choisie en 1766 et 1757, a émis 
une opinion tout à fait opposée à celle-ci ; il confirme, 



autrichienne n'avaient point souffert de la 
guerre, et une armée ne pouvait y manquer 
de subsistances (1) ; en supposant même 
que les provisions de la récolte précédente 
fussent consommées, il suffisait de se main- 
tenir jusqu'à la prochaine, pour assurer 
entièrement ce service. La position de cette 
province était également la plus favorable, 
pour porter rapidement le théâtre de la 
guerre dans le cœur des États héréditaires 
de l'Autriche ; et si le roi avait eu le bonheur 
de gagner une grande bataille, il est proba- 
ble que rien ne l'eût empêché de pousser 
jusqu'à Vienne. Outre cela l'invasion de la 
Moravie forçait les Autrichiens à venir oc- 
cuper la ligne du Danube pour couvrir la 
capitale, et d'abandonner la Bohême aux 
Prussiens. Si, au contraire, le roi avait 
perdu une bataille sur cette ligne, il se se- 
rait retiré plus facilement sur la Silésie, 
qu'en la perdant en Bohême. 

Enfin, à toutes ces considérations impor- 
tantes se joignait la fecilité d'envahir cette 
])rovince entièrement négligée par les Au- 
trichiens. Le général Deville se trouvait à 
Troppau avec 4 à 1S,000 hommes seulement, 
tandis que la grande armée cantonnait dans 
le cercle de Konigsgratz, couvrant tous les 
passages qui conduisent de Silésie en Bo- 
hême. La route d'Olmutzest d'ailleurs beau- 
coup plus facile que les défilés de la ligne 
d'opérations du centre. Dans celle de droite, 
les montagnes commencent à décliner, et se 
perdent insensiblement, de manière qu'elles 
sont plus praticables ; elle n'offi-ent pas non 
plus de fleuve difficile à passer. 

La cour de Vienne ne parait pas avoir eu 
la moindre idée de ces avantages, car elle 
ne prit aucune mesure pour s'opposer à la 
conquête de la Moravie, et n'y établit pas 
même de magasins , ce qui devait encore 
apporter de grands obstacles aux opérations 

par cette dernière , le jugement que j'ai porté sur 
ces deux campagnes. 
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de Daun , forcé de tirer toutes ses subsis- 
tances de la Bohème, au travers d'une ligne 
hissée de difficultés. 

Tempelhof trouve encore un autre motif 
puissant pour déterminer le roi a une en- 
treprise sur la Moravie ; c'est que les succès 
du duc de Brunswick, en attirant sur lui 
l'attention de l'armée des cercles, auraient 
permis au prince Henri, resté en Saxe, de 
seconder les opérations contre les Russes 
pour les empêcher de faire des progrès alar- 
mants. La guerre aurait pris ainsi la di- 
rection la plus favorable aux intérêts de 
Frédéric. 

Le plus grand obstacle a l'exécution de 
ses projets était Olmutz , forteresse qui ne 
''peut être investie que par un corps considé- 
rable à cause de l'étendue de ses ouvrages 
et de la bonté de sa position. Gomme elle 
est située sur les routes qui conduisent de 
la Silésie en Moravie , le roi devait se ré- 
soudre à l'assiéger, s'il voulait conserver 
ses communications avec les frontières de 
ses Etats. 

On fit pendant l'hiver, dans toutes les 
forteresses de Silésie , les préparatifs de 
cette entreprise sur laquelle il importait de 
donner le change aux Autrichiens. Il fallait 
aussi investir la place avant qu'ils pussent 
s'y opposer, ce qui n'était pas facile : l'armée 
de Daun se trouvait répartie dans ses can- 
tonnements, de manière a pouvoir couvrir 
Olmutz en occupant littau avant le roi; 
cette dernière ville est éloignée de Konigs- 
gratz d'environ 27 lieues; les Prussiens, au 
contraire, avaient une marche de 50 lieues 
â faire pour se porter de Landshut dans les 
plaines d'Olmutz. Il est vrai que les dispo- 
sitions du maréchal annonçaient des vues 
exclusivement dirigées vers la défense de la 
Bohême, ayant ajouté toutes les ressources 
de l'art, aux obstacles que la nature a mul- 
tipliés sur cette ligne : ses places de rassem- 
blement étaient des postes choisis et foili- 
Bcs avec soin; de plus, une chaîne de 
troupes légères , répartie sur la ligne des 



frontières, mettait l'armée à l'abri de toute 
surprise. Mais ces précautions n'auraient 
pas empêché le maréchal d'en prendre 
d'autres, aussitôt que la direction des en- 
treprises du roi eût été connue. Frédéric 
résolut donc de manœuvrer dans le double 
but, de pénétrer en Bohême, si Daun quit- 
tait sa position avantageuse, ou en Moravie 
s'il persistait à y rester. 

En conséquence l'armée leva ses canton- 
nements de Landshut, le 19 avril, et se rap- 
procha de Schweidnitz. Le corps de Fou- 
quet partit le même jour de Braunan , 
retourna à Glatz, cantonna à Wallisfort et 
aux environs. Ziethen fut reporté à Lands- 
hut pour couvrir les montagnes contre les 
incursions des troupes légères. 

Le 25 , le roi entra à Neiss avec l'avant- 
garde , et le maréchal Keith cantonna aux 
environs avec le reste de l'armée. Pendant 
ce temps on répara les chemins qui condui- 
sent de cette forteresse dans le comté de 
Glatz, on jeta plusieurs ponts sur la rivière, 
et on rassembla quelques milliers de cha- 
riots, en faisant répandre le bruit qu'ils 
étaient destinés à transporter des fourrages 
et des vivres à Glatz, où Frédéric s'était 
rendu le jour précédent pour inspecter la 
ligne des postes. 

Daun prit toutes ces démonstrations pour 
une ruse dont le but était de le faire sortir 
de sa position; il se rappelait que le roi 
avait employé les mêmes moyens dans la 
campagne précédente, afin de donner le 
change aux généraux autrichiens , sur la 
véritable direction de ses mouvements ; il 
regardait l'invasion de la Moravie comme 
une opération trop téméraire, puisqu'on ne 
pouvait s'y maintenir que par la prise d'Ol- 
rautz. Cette place était dans le meilleur état 
de défense , et le général Marshall , qui y 
commandait , réunissait les talents les plus 
éminents à une bravoure éprouvée. Enfin le 
maréchal ne pensait pas que Frédéric pût 
hasarder des opérations aussi éloignées du 
centre de ses affaires , tandis que la forrai- 
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ée des Russes, menaçant ses Etats 
les , le forcerait d'abandonner ses 
pour les secourir. Il redoubla en 
ce de vigilance et d'activité sur 
i paraissait être menacé, 
léral autrichien n'avaif peut-être 
f car on ne 4p^ait pas présumer que 
rès avoir ifiîgligé l'invasion de la 
ns les deux campagnes où il pou- 
ter avec le plus d'avantages, l'en- 
it alors. Tempelhof néanmoins 
cette invasion comme un chef- 
y tandis qu'elle a été blâmée par 
t tous ses contemporains. Dans le 
l'a trop vantée et trop critiquée; 
lie ne présentait plus de grandes 
favorables , elle n'en faisait point 
inder de fâcheuses. Avant de passer 
iation des opérations du roi, nous 
onner un état de la distribution des 
avec lesquelles il devait faire face 
doutables ennemis, 
'mée de Moravie consistant en A9 ba- 
103 escadrons fut répartie dans l'or- 
tableau ci-contre, 
corps de Fouquet composé de 16 ba- 
8, 15 escadrons, était destiné à escqr- 
« équipages de siège gt à former l'in- 
sseraent. 

a division de Ziethen de 10 bataillons , 
I escadrons , fut postée a Landshut pour 
firder les montagnes. 

I L'armée de Saxe , sous le prince Henri , 
Tes l'arrivée des renforts, se trouva 
ioinposée de 3S bataillons, 40 escadrons. 
Ille était opposée aux forces combinées de 
Kmpire, commandées par le duc de Deux- 
fonts. j|L 

L'armée de Dohna , opposée aux Russes , 
aiait 20 bataillons, B5 escadrons. 

A l'armée des alliés, en Hanovre, 15 es- 
cadrons; et dans les places de Silésie, 31 
bataillons. 
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invîMâui de la Moravie étant résolue , le 



roi partit le 27 avril , de Neiss pour Neu- 
stadt, avec une avant-garde de 17 bataillons 
et 8S escadrons. Le même jour, le maréchal 
Keith entra à Neiss ^vec 10,000 hoftimes 
d'infanterie, et la cavalerie campa à Hei- 
dendorff; le reste de l'armée HIftait tou- 
jours dans ses cantonnements. 

Le roi marcha le 28 à Jaegemdorf , et le 
lendemain à Troppan , où il se réunit avec 
le prince de Wirtemberg, qui avait été placé 
àNeukirch, avec 5 bataillons et 25 escadrons, 
pour observer le général Deville. L'in- 
fanterie cantonna dans la ville, la cavalerie 
dans les villages qui se trouvent sur la route 
d'OlmuÉE, entre la Mora et l'Oppa. L'armée 
aux ordres du maréchal Meith partit de 
Neiss un jour après l'avant-garde , et mar- 
cha sur 2 colonnes à Neustadt le 28, à Jae- 
gemdorf le 29. 

L'armée en repartit le V^ mai dans le 
même ordre : le roi avec 22 bataillons et 
58 escadrons la précédait à une distance de 
quelques lieues , et se porta en quatre mar- 
ches à Zeschdorf , Domstadel, Starnau et 
Littau. Le maréchal Keith avec un corps un 
peu moins nombreux et tous les parcs se 
porta le 1**^ à Bens et Hartau , le 2 aux envi-,, 
rons de Behrn , le 8 à Sternberg , et'b A à 
Starnau. 

Le 5 mai, 10 bataillons du corps de Keith 
se réunirent au roi : le général Deville quj 
s'était retiré devant l'armée prussienne avait 
jeté son infanterie dans Olmutz et la cava- 
lerie vers Prosnitz. Le roi voulant l'en dé- 
busquer, détacha le général Werner avec 
20 escadrons de hussards, et se disposait à 
le soutenir en personne avec une division 
d'infanterie , lorsque les AutriOTÎens se re- 
tirèrent jusqu'au défilé de Prediitz. 

Le commandant d'une patrouille envoyée 
a Muglitz, fut enlevé ce jour-là par les Au- 
trichiens près de Lostitz. Cettfe nouvelle fai- 
san^soupçonner l'approche de leur grandie 
armée, le roi fit caipper le 6, à A<Aemerîtz, 
2S bataillons et 43 escadrons : le fnrîuce de 
Wirt^nberg s'étaUit à Prosnitz avec 2 bu- 
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taillons de grenadiers et 80 escadrons. 
Ayant d'aller plus loin, il faut reprendre les 
mouvements de l'armée autrichienne. 

Lé" départ des Prussiens de Landshut, fut, 
pour les troupes légères ennemies, le signal 
d'entrer en mouvement. Le 20 avril, le gé- 
néral Buficow détacha le colonel Brentano , 
7)our surprendre le bataillon franc d'Ange- 
nelly à J^iébau ; mais cette expédition n'eut 
pas une réussite complète , car les Croates 
ne firent que quelques prisonniers. 

Le général Laudon, fameuiL par son au- 
dace et son habileté dans les coups de main 
de cette nature, échoua aussi dans l'atta- 
que des magasins de Gottesberg, êi se re- 
^ tira en Bohême, par Schonberg. 

Le maréchal Da un, qui regardait nne inva- 
sion dans ce royaume comme la seule opé- 
ration probable, ordonna enfin à son armée 
de quitter les cantonnements, et de camper 
à Scalitc, le 29 avril. Les corps détachés 
furent également rassemblés : celui de Bue* 
cow à Trautcnau ; Laudoa à Lewin ; Janus 
à Grulich ; le duc d'Aremberg à Nachod 
avec la réserve. Ces dispositions étaient ex- 
cellentes dans l'hypothèse supposée par le 
^maréchal. En effet, l'on ne pouvait pénétrer 
en Bohême, sans qu'il n'en fût instruit assez 
tôt pour soutenir ces différents corps placés 
en observation. La position de Scalitz , si- 
tuée au centre de toutes les communications 
de la Silésie avec la Bohême , permettait de 
porter la masse de ses forces , avec promp- 
titude sur tous les points , et quoique déjà 
très -f ortie par sa nature , elle avait été en- 
core retranchée. 

Le maréchal a^ant reçu la nouvelle des 
mouvements du roi contre la Moravie , se 
décida à changer de suite tout son plan , et 
à se porter au secours de cette province. 
Laudon devait couvrir la marche de l'ar- 
mée, en se dirigeant par Reichenau et Wil- 
denschwert, sur fiohenstadt, où il afriva le 
5 mai. Le général Janus le suivit. On laissa le 
général Kalnocki en opposition au corps de 
Kelhen , et le prince d'Ester hazy qpsta à 



Hachod, avec quelques hussards, pour cou- 
vrir les magasins de Konigsgrats* L'armée 
impériale se mit en mouvement, le 3, mar- 
cha par Wodierad et Ghotzen, et prit , le 5 , 
l'excellente position de Leutomischel , l'aile 
gauche à êette ville ,' la droite en avant de 
Friedrischshof. 

Le général Harsch fit une démonstration 
sur le comté de Glatz, pour empêcher Fou- 
quet d'inquiéter la marche ; mais cette pré- 
caution devint inutile , puisque la division 
de ce général était déjà partie, le 1*"' mai , 
pour Neiss. 

Le mouvement de l'armée autrichienne 
sur Leutomischel était d'autant plus néces- 
saire, que le seul grand magasin qu'elle 
eût aux frontières de Moravie , se trouvait 
dans cette ville; elle couvrait, en même 
temps, la Bohême de ce côté , et ce but pa- 
rais s ait être le seul que Daun eût en vue. 

Il est vraisemblable que le maréchal ne 
pénétrait point encore les desseins du roi , 
et qu'il considérait ses mouvements vers la 
Moravie , comme une démonstration ou une 
menace sur les magasins ; il comptait sans 
doute, que sa marche déjouerait les projets 
des Prussiens et les forcerait à se retirer. 
Tempelhof pense qu'il serait difficile d'ex- 
pliquer autrement l'inaction du maréchal 
dans le camp de Leutomischel , et de décou- 
vrir la cause qui l'empêcha de pouster , au 
moins , jusqu'à Muglitz, d'où il aurait pu in- 
quiéter vivement les communications de 
l'armée prussienne, en portant des partis 
sur la droite de cette armée, par Hof et 
Sternberg. Gette opération n'exposait les 
Autrichiens à aucun danger , puisqu'ils au- 
raient toujours conservé leurs communica- 
tions avec la Bohém(f, et leurs grands maga- 
sins ; tandis que le moindre.de ses résultats 
était de forcer le roi à s'affaiblir par des 
détachements , et à rester sur la défensive. 
Malgré le non-complet des régiments qui 
composaient l'armée ennemie , elle était 
encore supérieure aux Prussiens, et I* 
grand nombre de ses troupes légères lui 
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assurait le succès de cette guerro de détaik 

Cependant ses corps détachés s'appro- 
chaient toujours du roi. Le général Janus 
campa sur la montagne des Saints, près de 
liiglitz, oc<;upa Lexen, Lostitz et le château 
de Busow. Laudon se porta à Konitz, éten- 
dant ses partis pour communiquer avec le 
général BcTille à Predlitz. La division de ce 
dernier fut renforcée par 6 régiments de ca- 
vale rie; 

Lu position de ces différents coYps ne ser- 
vait qu'à préserver l^rraée d'une surprise ; 
et quoiqu'ils resserrassent celle du roi, sou- 
vent inquiétée dans ses fourrages , ils ne 
jiouvaient néanmoins apporter aucun empê- 
chement aux opérations du siège. Enfin ils 
étaient tellement éloignés de leur armée, 
que le roi aurait pu les débusquer facile- 
ment , s'il n'avait cru devoir épargner ses 
troupes , et ne pas les exposer à des pertes 
et à des fatigues sans résultat. 

Dès que Frédéric fut informé de ces 
raouvements, il changea ses positions! 

Le gros de son armée campa d'abord jus- 
qu'au 10, à Achmeritz, avec des divisions 
détachées à Neustadt, à Stamau, et une 
«ivant-garde à Proanitz. Mais de faux avis 
•ippuyés de toutes les probabilités, ayant 
fait croire au roi que l'armée de Daun s'ap- 
[)rochait ; il prit le 1 1 mai, les positions sui- 
vantes : 

An camp de Prosniti, sous le roi. 21 bal. 63 esc. 

A celui fl'Aciiemeritz ou Litiau , 

sous le prince Maurice 15 15 

A Neustadt, le 'margrave Charles. 7 19 

A Starnau et Bauuioiriiz, le gé- 
néral He^er. 2 l^ 

A Sierotoerg 2 

Telle était la position de l'armée prus- 
sienne pour couvrir le siège et empêcher 
l'ennemi de rien entreprendre d'important 
sur les convois attendus de la Silësie. Les 
Autrichiens, en effet, ne pouvaient détacher 
une forte division sur le flanc droit des 
troupes postées à Neusladt pour inquiéter 



la grande route de Troppau, sans Tex^Soser 
au danger d'être coupée. Celle du général 
Deville, à Predlitz, pouvait seule pousser 
sur les frontières de Sîlésie, par Prerau, 
Leipnick etFulneck, un corps de cavalerie 
qui eût intercepté les communica||ons avec 
cette province. 

Le roi résolut en conséquence, de fair^ 
enlever toutes les subsistances qui se trou- 
vaient sur cette direction, et porta le géné- 
ral Seidlitz, le 12 mai, avec 1^ escadrons, 
1 bataillon de grenadiers et une partie des 
transports de l'armée sur Kremsir et Tobits- 
chau, tandis que le roi marchait sur Wis- 
chau contre Deville. Ces deux détachements 
reprirent ensuite leurs positions a Schmir- 
sitz et Prosnitz. 

Pendant que l'armée exécutait tous ces' 
mouvements et resserrait Olmutz, le général 
Fouquet partait, le P' mai, avec sa division, 
des cantonnements de Glatz, et occupait les 
environs de Neiss, où tous les attirails de 
siège étaient préparés. Afin dcfaciliter leur 
transport , on divisa le convoi et'l' escorte 
en quatre sections qui devaient marcher à 
un jour de distance : elles arrivèrent au 
camp de Krenau, du 16 au 20 mai, sans 
éprouver d'autre accident qu'une petite es- 
carmouche du général Putkamer avec les 
troupes légères du colonel Lanius, près de 
Lobnick et de Friedland . 

Il est convenable avant de nous engager 
dans le récit du siège et des événements dé- 
cisifs qui en résultèrent, de ramener un 
moment le lecteur à ce qui se passait a 
l'armée du prince Henri, en Saxe, sur l'ex- 
trême droite du front d'opérations des Prus- 
siens. 

Opérations en Saae. 

Nous avons vu dans le chapitre précé- 
dent, que par suite des avantages d'une 
ligne d'opérations intéHeure, le prince 
Henri avait détaché un corps de troupes 
pour seconder les entreprises des alliés 
contre l'armée française, et leur donner la 
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première impulsion offensive. Après la red- 
dition de Minden, ce' corps ayant rempli 
$on but, revint dans ses quartiers d'hiver en 
Saxe. Pendant ce temps, le prince faisait 
des dispositions pour entrer en campagne. 

La faiblesse de son armée qui ne consis- 
tait qu'en 22 bataillons île campagne et 20 
escadrons, ne lui permit pas de songer à des 
entreprises bien importantes ; il se borna 
donc à inquiéter les ennemis par des coups 
liardis , et chargea le général Grabow de 
surprendre Hof ; mais la garnison ayant eu 
vent de l'approche des Prussiens, se retira 
laissant seulement 166 prisonniers et quel- 
ques provisions. 

La cour de Vienne craignant une invasion 
de la Bohême du côté de la Saxe, et ne 
croyant pas ses forces suffisantes pour l'ar- 
rêter, attira de bonne heure l'armée des 
cercles en Bohème, et fit aussi marcher les 
troupes aux ordres du général Dombale, qui 
jusque-là avaient été réunies aux Français. 
Le duc de Deux-Ponts venait de succéder au 
prince de Hildbourghausen dans le com- 
mandement de l'armée des cercles qui can- 
tonnait en Franconie ; sa gauche liée par la 
Thuringe et le pays de Fulde aux frontières 
de Heftse et à l'armée française ; sa droite 
appuyant aux troupes autrichiennes qui 
couvraient la Bohème. Le duc fit camper le 
19 avril à Bareith, 18 bataillons et 26 esca- 
drons. Les hussards autrichiens de Spleny 
occupaient Hof. 

L'armée prussienne ayant été renforcée 
par 2 bataillons et 20 escadrons, envoyés do 
la Silésie, et par 6 bataillons venus de 
Berlin, le prince Henri résolut d'aller au- 
devant de l'ennemi ; il fit camper le général 
litiisen à Friedbergsdorfs avec 8 bataillons 
et 15 escadrons pour couvrir les débouchés 
(le la Bohème, et se porta lui-même par 
Zwickau sur Bof, avec 18 bataillons et 
27 escadrons qui cantonnèrent de Plauen à 
Taltitz. 

Pendant ce temps l'armée des cercles avait 
quitté le camp de Bareith le 15 mai, afin 



&en prendre un autre à £gra, laissant un 
petit corps pour couvrir la Franconie et le 
magasin de Bamberg, elle repartit de cette 
position le 22, et se réunit le 28 à Saatz, au 
camp des Autrichiens commandés par le 
général d'AndIau. 

Le duc de Deux-Ponts prit alors le com- 
mandement supérieur en Bohème; son ar- 
mée, en y comprenant les divisions autri- 
chiennes de Serbeloni à Laun et de Haddick 
à Brix, était forte de 5â bataillons, 36 com- 
pagnies de Croates et 80 escadrons. Malgré 
cette supériorité des ennemis , le prince 
Henri ne s'occupa nullement de leurs dé- 
monstrations sur les montagnes de Pasberg 
et du côté de Tœpliti, mais résolut de ma- 
nœuvrer à droite pour menacer la Franco- 
nie, et la mettre à contribution. Il détacha 
à cet effet le général Driesen sur Bamberg, 
avec deux bataillons et 150 hommes tirés de 
chaque régiment. Bamberg fut fortement 
imposé ainsi que le reste du pays, et le 
grand' magasin enlevé, vendu ou détruit. 
Ce mouvement du prince était hasardé; 
Farmée confédérée oampée à Saatz aurait 
pu dans deux ou trois marches, se jeter par 
Pasberg, entre lui et le général Hulsen, les 
accabler ensuite séparément, et couper le 
prince de toutes ses communications ; mais 
les généraux des cercles laissèrent paisible- 
ment mettre leurs provinces à contribution. 
Le prince e&ayé cependant du danger qu'il 
courait, fit marcher Hulsen à Tschôpau, 
renforcé par la division Assebourg. Une telle 
mesure n'eût servi qu'à aggraver le mal, si 
on avait eu affaire a d'autres hommes ; heu- 
reusement l'armée combinée parut décidé- 
ment vouloir se borner à défendre la Bo- 
hème, jusqu'à ce que la tournure des affaires 
en Moravie fut prononcée ; ce système s'ac- 
cordait fort mal avec le titre menaçant d'ar- 
mée d'exécution de l'Empire, qu'on lui avait 
donné. 

Après quelques affaires, dont la plus im- 
portante fut la destruction d'un carré d'in- 
fanterie autrichienne , par les huisards de 
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7.ekuli, le prince fit revenir le général 
Driesen de Bamberg, se réunit au oorps de 
Halsen , et porta le général Jtienplitz sur 
Zv^ickau, avec 8 batailless et 9 escadrons, 
pour observer le général Bombasle^ qui 
ctait enfin arrivé de Tarmée de Westpbalie, 
et menaçait d'envabir le Yoigtland ; cette 
position du général Jtzenplitz avait encore 
pour but de couvrir le flanc droit de l'armée, 
alors composée de 21 bataillons et de 40 es- 
cadrons. Le généial KnoMocb fut. ensuite 
porté à Freyberg avec 3 bataillons, pour 
couvrir la communication de Dresde. Les 
armées restèrent dans leurs positions jusqu'au 
milieu de juillet, £t avec des ennemis guidés 
par un système semUable il n'était pas dif- 
ficile au roi de défendre ses États. 

Siège d^Olmuts, Opérations de Daun pour le 

faire lerer. 

Nous avons laissé leç affaires devant 
Olmutz, au moment où le général Fouquet 
arrivait le 16 mai vers cette ville, avec tout 
Tattirail nécessaire pour en faire le siège, 
et les 16 bataillons destinés a cette opé- 
ration. 

Le roarécbal Keith vint prendre ensuite 
le commandement de ce corps. Le roi s'y 
rendit bientôt lui-même, inspecta les ou- 
vrages , et donna ses ordres. Une division 
investit aussitôt la place du côté deProsuitz, 
et s'étendit de manière à embrasser tout le 
terrain. La droite appuyait a la Morava, 
ayant Keustift devant son front, et Nimlau 
à dos. Le quartier général du marécbal étaît 
établi à Schnabelin. A droite de ce village 
se trouvait le parc d'artillerie, et celui de 
toutes les munitions et des équipages de 
siège ; le parc des vivres et l'ambulance à 
Horke. On jeta un pont sur la droite, afin 
d'établir les communications avec l'autre 
rive de la Morava, où la brigade Meyer gar- 
nit les postes de Lodenitz, Starnau et Ban- 
nie vitz. 

Nous avons déjà indiqué la position de 



l'armée d'observation , aussi bien que celle 
des Autrichiens ; Daun était toujours avec la 
grande armée , à Leutomischel ; Uarsch a 
Nickels ; Laudon à Komitz ; Janus près de 
Muglitz ; Lanius à Friedland et Lobnick , 
Deville, couvrant la route de Bruim. 

■ Une quantité de troupes légères, compo- 
sées d'hommes sûrs et aguerris , procure 
aux généraux autrichiens des avantages 
auxquels ils doivent le succès de plusieurs 
entreprises ; ils en forment une chaîne de 
postes et même de grands détachements , 
qui met leur camp à l'abri de toute surprise, 
et sous la protection de laquelle ils peuvent 
dérober leurs mouvements a l'ennemi. Elles 
les ^garantissent, par la même raison, du 
danger d'être surpris en marche, puis- 
qu'elles sont toujours disposées de manière 
à pouvoir rendre compte A temps des mou- 
vements de leur adversaire. Celui-ci est au 
contraire exposé à des inquiétudes perpé- 
tuelles; il doit prendre les plus grandes 
précautions pour conserver ses communi- 
cations avec les corps détachés et avec les 
magasins. Gomme ces troupes légères sont 
toujours les plus voisines de l'ennemi, elles 
apportent une grande attention dans le 
choix de leurs postes , évitant les plaines 
qui sont peu favorables à leur manière de 
combattre , et faisant plutôt un grand dé- 
tour pour gagner les montagnes , les bois 
et les défilés. Leur coutume est de placer 
les gardes de cavalerie aussi en avant que 
l'ennemi le permet, et de les soutenir avec 
de l'infanterie. Elles sont toujours prêtes à 
combattre , puisqu'elles n'ont ni tentes , ni 
bagages. Leur devoir n'est point d'engager 
une aflFaire sérieuse avec de l'infanterie ré- 
glée ; lorsque cela arrive , on peut compter 
qu'elles sont bien soutenues; leurs chefs 
ont au contraire pour maxime de se retirer 
devant l'ennemi et de reprendre leurs postes 
dès que l'occasion s'en présente. On ne peut 
qu'applaudir à ce système , et toutes les fois 
qu'ils s'en sont départis , ils en ont été sévè- 
rement punis : par exemple , à Schandau , 
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en 1756, a Bunzlau et Neumarck, en 1757, a 
iloyerswerda, en 1759 : dans toutes ces oc- 
casions , ce fut la cavalerie qui les sabra. 11 
n'est pas difficile en effet , pour peu que le 
terrain soit favorable, de détruire des hom- 
mes disséminés : ainsi , lorsque ces troupes 
occupent un poste qui les oblige en le quit- 
tant à traverser une plaine, on peut les atta- 
({uer avec certitude de succès, en combi- 
nant la disposition des différentes armes , 
de manière à les débusquer avec de Tin- 
fauterie , et à les faire charger dans leur 
retraite par la cavalerie, La connaissance 
exacte du terrain , un coup d'œil juste , et 
Tensemble nécessaire dans toutes les opéra- 
tions, sont des qualités indispensables |>oar 
une guerre de cette nature (1). 

L'intervalle qui existait entre le corps du 
prince Maurice à'Littau et Tarniée du roi à 
Prosnitz, avait donné au général Laudon le 
moyen d*inquiéter les communications par 
les détachements qu'il poussait sur Willi- 
tnovfr et Namicst. Gela était d'autant plus 
dangereux que la consommation de la bou- 
langerie du camp de Prosnitz devait être 
.successivement remplacée du magasin de 

(1) Dans les guerres précédentes , les troupes lé- 
gères remplissaient un rôle bien différent de celui 
qu*elles ont eu depuis. Les Autrichiens avaient seuls 
ce qu'on nommait des partisans , troupes sans dis- 
cipline, sans constitution, levées dans la Croatie, 
la Dalmatie, la Hongrie, et même en Allemagne; 
leur nombre a été porté dans les tableaux militaires 
jusqu'à 70,000 hommes. Dans le commencement de 
la dernière guerre , on en faisait encore l'épouvan- 
tail des lâches ; mais elles ont successivement perdu 
de leur qualité et de leur importance. Ce change- 
ment est provenu, ou du défaut d'un chef qui sût 
les employer comme Laudon, ou de la différence 
apportée dans leur constitution. En tout cas, il ne 
faut pas les confondre avec les corps réguliers d'in- 
fanterie qui en font le service ; encore moins avec 
des régiments d'infanterie légère , organisés de ma- 
nière à être utilisés en tirailleurs et en ligne. Au 
reste , avec de bons bataillons , quel que soit le nom 
qu'on leur donne , on peut faire tous les genres de 
petite guerre ; et les dernières campâmes ont prouvé 
<|uc l'infanterie de ligne devait être également for- 



Littau, par des transports journaliers. Fré- 
déric résolut de débusquer le général Lau- 
don , et partit dans la nuit du 21 au 22 mai , 
avec une forte division, sur trois colonnes. 
Pendant ce temps , le prince Maurice devait 
envoyer de son camp le prince Charles de 
Bévern , avec 3 bataillons et 50 hussards , 
pour tourner les Autrichiens , en se portant 
droit sur Willimow et ?iamiest. Toutes ces 
colonnes devaient combiner leur marche de 
manière à être fendues 4 leurs postes res • 
pectifs au même instant et à la pointe du 
jour. Le résultat ne répondit point aux dis- 
positions ; le général Laudon fut informé à 
temps de rapproche du roi ; outre cela , la 
colonne du priiic'e de Bévern arrivant avant 
les autres, donna l'éveil aux ennemis (2), et 
Laudon eut aiusi le temps de gagner sans 
perte les hauteurs de Konitx. 

Dès que le* maréchal Daun fut instruit des 
dispositions faites pour le siège , il pensa 
qu'il était temps de s'approcher de Farraée 
du roi, et de songer aux moyens de secourir 
la place. 11 leva le camp de Leutomischel , 
le 23, marcha à Zwittau, et prit, le 24, l'ex- 
cellente position de Gewici. La division des 

■ 

mée et employée pour ce qu*on appelait assex va- 
guement guerre de parti , puisqu'elle n'a jamais été 
distinguée de l'infanterie légère que par le nom et 
l'uniforme. Guibert avait désiré fîe changement , qui 
a été exécuté. Mais dans la cavalerie , au contraire, 
les partisans ou corps irréguliers qui agissent de 
leur propre impulsion , qui peuvent se transporter 
rapidement sur toutes directions, se soustraire à 
toutes les poursuites, couper les communications 
sur mille points sans jamais être coupés eux-mêmes; 
sont aussi utiles à celui qui les emploie , que désas- 
treux pour celui qu'ils harcèlent ; c'est ce que les 
Cosaques ont prouvé en 1813 et 1814. 

(2) Cette action et la bataille de Torgau sont les 
seules de la guerre de sept ans, où Frédéric ait 
combiné la marche de plusieurs colonnes à une 
grande distance les unes des autres, avec l'intention 
de leur faire opérer une attaque simultanée ; ce pro- 
jet manqua dans ces deux circonstances et nous 
avons eu dans les dernières guerres de nombreux 
exemples des inconvénients de ce système. 
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gprenadiers et carabiniers occupa les hau- 
teurs entre Jarmerietz et Biskupiti^ la di- 
mion ïïarsch av^çait en ménie temps de 
Nickels a Mu^litz : Janus siarcha À Lo.stitz , 
et resserra les postes du prince Maurice : 
Deville se reporta à Wischau, et le général 
Esterhazy fut posé a Ptin avec quelques 
troupes légères, afin de couvrir les commu- 
nications de cette division avec la grande 
armée : Tavant-garde de cette dernière fut 
placée à Konitz ||pur soutenir le général 
Laudon, qui continuait ses courses malgré 
le petit revers qu'il avait essuyé. 

Le général Marshall, commandant d'Ol-- 
mutz y poursuivait avec la plus grande vi- 
gueur ses préparatifs de défense , faisant 
raser et brûler les faubourgs ; il augmentait 
et réparait les owv rages , et prenait les iqc- 
sures de police intérieure les plus sages 
pour régler la conduite de la bourgeoisie 
dans les événements divers qui pourraient 
survenir. Uarmée de siège non moins ac- 
tive, avait déjà préparé toutes les fascines , 
gabions, etc., et tiré une ligne de circon- 
vallation autour du camp, depuis la Morava 
jusqu'au bois de Horka. Les ingénieurs 
ayant découvert que tous les environs de la 
place pouva\pnt être inondés,. a l'exception 
du terrain entre Hatschin et Neustift , qui 
s*élcve insensil^lement, on décida que les 
attaques se feraient sur cy point, sans fixer 
néanmoins contre quelle partie des outra- 
ges elles seraient dirigées. 

Je ne suivrai pas l'historien prussien dans 
les détails de ce siège ; ces sortes d'opéra- 
tions qui n'intéressent que les officiers ap • 
pelés à les diriger , ont d'ailleurs perdu de 
leur importance dans le nouveau système 
de guerre ; je me bornerai à citer les causes 
auxquelles cet auteur attribue la longueur 
du siège et sa non-réussite. La pr^ière est 
que la traniBhée fut ouverte à droite du Ta- 
felberg , et présentait ainsi le flanc à l'an- 
gle saillant du fort de l'Ile : la -deuxième 
raison est que U première parallèle fut éta- 
blie à une trop grande distance. Tempelhof 



donne une série de raisonnements à l'appui, 
et pense qu'on attachait trop d'importance 
au feu des batteries. Il résulte de ses cal- 
culs que, dans les siégai précédents comme 
dan% celui-ci, on ne perdit pas plus d'.un 
homme sur 300 coups de canon : le premier 
jour, après l'étîiblissement de la parallèle, 
on tira 1,220 boulets et 306 bombes sans 
atteindre une pièce de Teniiemi : la place 
fournit un feu au moins égal, sans tuer plus 
de 4 hommes et en blesser davantage. Cotte 
dissertation est appuyée 'd'un autre calcul 
sur ce qu'on appelle un feu d'artillerie bien 
nourri, et sur les munitions nécessaires 
pour un siège. L'auteur établit pour base 
que chaque pièce tire 8 coups par heure , 
ce qui, donne dans les plus longs jours, un 
résultat de 128 coups par jour , ou 2,560 
dans vingt jours. Il est de fait qu'aucun ca- 
non ne peut le supporter. Enfin, il présente 
un aperçu des munition* qu'il faudrait; en 
supposant le terme moyen de 100 coups par 
pièce , et , en comptant seulement sur 80 
pièces en batterie, un siège de trente jours 
exigerait près de 9,000 chariots et 30,p00 
chevaux. Ce résumé comparé aux approvi- 
sionnements ordinaires et à l'usage des piè- 
ces, qui est de 1 ,400 à 1 ,500 coups, prouve 
qu'il faut se garder de croire que le feu 
d'artillerie puisse jamais être sans interrup- 
tion. 

Malgré la mauvaise direction des attaques 
d'Olmutz, la place touchait au terme de sa 
défense lorsque d'autres événements en fi- 
rent lever le siège. Je vais donner une rela- 
tion succincte de ces événements , qui ap- 
partiennent aux opérations des armées. 

Quelle que fût sa supériorité sur l'armée 
prussienne divisée en plusieuis corps, Daun 
avait résolu de ne point se mesurer avec le 
roi avant l'arrivée des nombreux renforts 
quMl attendait. Frédéric, a son approche, ne 
fit d'autres changements dans ses positions, 
que de couvrir la communication avec le 
prince Maurice à Littau, en détachant le géné- 
ral Wedel avec 3 bataillons et les hussards de 
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Piitkamer , pour camper en intermédiaire 
sur la montagne de Hrad, entre Namiest et 
Laskow. Il ordonna à ce prince et au mar- 
grave Charles de se^retirer en cas d'attaque 
sur Tarmée, qui, à son tour, en aurais fait 
autant sur eux, si elle eût été attaquée iso- 
lément : enfin, si on avait été instruit à 
temps du projet de l'ennemi, les trois corps 
eussent marche en même temps pour se 
réunir à Gros-Jenitz , et lui présenter une 
masse imposante (1). 

Ls général Putkamer arriva au camp , le 
8 juin, avec un transport de farines, 3,000 
convalescents , le bataillon Kleist et le ba- 
taillon franc Rapin, nouvellement formé. Le 
premier retourna à Troppau ; le dernier fut 
placé à Holitz , en deçà d'Olmutz. Il y eut à 
cette occasion un petit combat au défilé de 
Siebenhufen , oè le colonel Lanius surprit 
deux bataillons francs et leur fit 300 prison- 
niers. 

Toutes ces chicanes de pqstes ne pou- 
vaient avoir aucune influence sur le sort 
d'Olmutz , qui aurait été bientôt décidé si 
Daup eût attaqué le roi avec ses forces réu- 
nies ; mais il était plus conforme à son sys- 
tème de chercher d'autres moyens de se- 
courir la place. Il s'en présentait deux ; le 
premier de s'ouvrir une communication 
avec les assiégés, sans s'exposer à être atta- 
(fué en marche ; le deuxième d'enlever le 
grand convoi de munition» et de vivres que 
Frédéric attendait de la Silésie , et dont la 
perte mettrait ce prince hors d'état de eon • 
tinuer le siège. 

La communication avec Olmutz ne pou- 
vait s'ouvrir que par deux mouvements ; 
pour l'exécution du premier , il fallait que 
le général Harsch marchât sur Sternberg, 
en tournant au loin les flancs du camp que 
le margrave Charles occupait à Neustadt, et 



(1) Ces excelleiites dispositions ne ressemblent 
guère aux retraites excentriques du colonel Bulow , 
système contraire aux premières règles de l'art ; j'ai 
en déjà occasion de faire remorquer combien il est 



que Dann le suivit avec la grande armée 
par Muglitz, pour se réunir à lui entre Stern- 
berg et Olmutz. Cette nanœuvre aurait 
forcé le roi à se porter au secours du prince 
Maurice avec la majeure partie du camp de 
Prosnitz; en rendant les Autrichiens maî- 
tres de toutes les routes de la Silésie, elle 
eût mis les Prussiens dans la nécessité do 
livrer bataille : c'était justement ce que 
Daun voulait éviter. Ce général résolut 
donc de se poster vis-à-vis du roi , jusqu'à 
ce qu'il trouvât l'occasion d'eiiécuter son 
projet par l'autre route, sur Kremsir et Pre- 
rau. Ce projet n'exposait le maréchal à au- 
cun danger. J'ardéjà observé qu'il avait tin* 
depuis Muglitz jusqu'à Wischau, un cordon 
impénétrable de troupes légères qui occu- 
paient toutes les montagnes et les défilés, de 
manière que la grande armée pouvait ma- 
nœuvrer très-facîlement en arrière de cette 
ligne, sans crainte d'être inquiétée, et avec 
tous les avantages du terrain. Les seuls in- 
convénients qu'il pût redouter étaient les 
difficultés inséparables d'une marche diri- 
gée à travers les montagnes et les déftlés. 

Le 16 juin, l'armée autrichienne partit du 
camp de Gewicz dans le plus grand silence, 
et marcha sur cinq colonnes à Predimanow; 
le général Harsch se porta de Muglitz à Ko- 
nitz. Le 17, au point du jour, Farmée se 
mit en mouvement , et campa entre Ewano- 
witz et Predlitz, où elle se réunit au corps 
de Deville ; ce général avait détaché, quel- 
ques jours auparavant, le général Saint- 
Ignon au delà de Prerau, pour observer les 
Prussiens, avec 5 régiments de cavalerie, ce 
dernier ayant appris que les dragons de 
Bareith à Bistro wan, et â escadrons de Seid- 
litz à Wisternitz, ne devaient être soutenus 
que par â bataillons, résolut de les sur- 
prendre^Le maréchal Keith , instruit de ce 



opposé aux opérations les mieux combinées, mais 
je le trailcrai plus à fond lorsqu'il sera question de 
la dernière guerre. 
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projet , en prévint le général Heyer , qui fit 
rester sa troupe toute la nuit sous les armes, 
et attira à lui un des bataillons. A quatre 
heures et demie du'matin, on n'avait aperçu 
aucun ennemi, et les patrouilles de nuit n'é- 
taient pas encore rentrées ; contre toutes les 
règles de la prudence, Meyer en conjectura 
que n'ayant rien rencontré , elles auraient 
poussé leur reconnaissance trop loin ; il ren- 
voya l'infanterie dans ses cantonnements , 
et ordonna aux dragons de fourrager. Mais 
à peine le» grenadiers furent-ils entrés que 
Fennemi se jeta sur les dragons, s'empara 
de leur camp , en tua ou prit une partie , et 
rejeta l'autre sur l'infanterie. Ils perdirent 
ainsi par la faute de leur chef, ISO tués ou 
blessés et 800 prisonniers. 

A la nouvelle du mouvement général 
exécuté le 16 juin par les différents corps 
de Farmée autrichienne , le roi craignant 
])our les troupes qui investissaient Olmutz, 
les fit renforcer par la division du mar- 
grave Charles, campée à Neustadt et qui 
marcha le 18 a Bistrow^an. 11 fit également 
lever le camp d'Aschemerith ; le prince 
Maurice vint joindre l'armée d'observation 
à Prosnitz avec 10 bataillons; le reste de 
son corps fut destiné à renforcer différents 
postes établis pour maintenir la communi- 
cation avec les troupes de siège, et pour con- 
tenir Laudon vers Konitz. 

En attendant, Daun, qui avait reçu l'or- 
dre de secourir la place, cherchait de plus 
en plus à atteindre ce but. Le moyen ordi- 
naire de ravitailler et de renforcer la garni- 
son lui paraissait d'autant préférable, qu'il 
était conforme à son système, et que la po- 
sition disséminée des Prussiens sur la rive 
gauche de la Morava en facilitait l'exécu- 
tion. 11 détacha à cet effet le général Bulow, 
le 19 juin, avec 1,200 fantassins et une 
trentaine d'artilleurs, et le fit soutenir par 
.le corps deSaint-Ignon, qui était à Prerau. 
Le 22 au matin, ce renfort se jeta dans Ol- 
mutz, entre Lodenitz et le Heiligenberg. Le 
général Saint-lgnon, pour détourner l'atten- 



tion des Prussiens, parut jusqu'à Gros-Tei- 
nitz. 

Frédéric ne fut pas plutôt informé de cet 
événement , qu'il fit marcher Ziethen, le 
1" juillet, pour attaquer le général Saint- 
Ignon avant qu'il ne reçût des secours et ne 
pût accabler le général Retzow ; mais il ar- 
riva trop tard, et l'ennemi s'était déjà rétiré. 
Ziethen, après s'être réuni à la division Ket- 
zow, revint aux environs d'OImuz, d'où il 
se porta ensuite au-devant du grand convoi 
qui était parti de Cosel et de Neiss le 21 , 
sous les ordres du colonel Mosel, escorté 
par 8 bataillons, 3,000 recrues ou convales- 
cents divisés en ^ bataillons, et 1,100 cava» 
liers. Le transport consistait à peu près en 
4,000 chariots, dont 818 se trouvaient char- 
gés de munitions indispensables pour la 
continuation du siège. 

La position du colonel Lanius à Sternberg 
et du général Saint-Ignon à Prerau, permet- 
tait aux Autrichiens de pousser des patrouil- 
les jusqu'aux environs de Troppau ; d'un 
autre côté, chaque habitant du pays leur 
servait d'espion, tandis que le roi ne rece- 
vait que des rapports incertains et presque 
toujours contradictoires. Dès que le maré- 
chal Daun fut informé de la marche du con- 
voi , il ne lui restait d'autre parti à prendre 
que de chercher à le ruiner , en profitant de 
tous les avantages que ses troupes légères , 
la nature du pays , et les dispositions de ses 
habitants , lui procuraient pour une telle 
entreprise. Il ordonna au général Laudon 
de se porter par un grand détour au delà de 
Muglitz, de s'approcher, par les montagnes, 
de la route de Hof ; là de se réunir avec le 
détachement de Lanius , et d'y attendre le 
transport. D'un autre côté , le général Zisko- 
witz passa la Morava , attira à lui le corps 
de Saint-lgnon , placé à Prerau , et marcha 
parles bois aux environs d'Altliebe, où il 
dut se tenir caché jusqu'à ce qu'il trouvât 
• l'occasion d'attaquer le convoi. Pendant ce 
temps , le général autrichien avait donné le 

change au roi , en manœuvrant de manière 
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à Lui faire croire qu^l Toulait risquer une 
bataille , et que les Autrichiens devaient 
surprendre Prosnitz ; ses troupes légères 
inquiétèrent souvent les hussards de Zic- 
then à Kostcletz. Le maréchal reconnut la 
position des Prussiens, et changea la sienne 
le 27, Faile droite appuyée à Klenow^itz, et 
la gauche au delà de Dobromiolitz, parais- 
sant vouloir gagner le flanc gauche du roi. 
D'un autre côté, le général Buccow se por- 
tait à Plin contre le flanc droit, avec quel- 
ques mille hommes de troupes légères ; le 
poste de Tobitsehau fut renforcé ; mais tous 
ces mouvements n'avaient d'autre but que 
de cacher à l'ennemi la marche du général 
Ziskovvitz, et de l'empêcher d'envoyer des 
troupes au-devant du convoi. 

Le colonel Mosel partit de Troppau, le 26, 
et arriva à Bautsch avec la tête du trans- 
jiort. Sa marche était lente et pénible; les 
chemins , déjà abîmés par le passage des 
armées avaient été achevés par les grandes 
pluies, de manière qu'à chaque instant les 
chariots restaient embourbés ; cet inconTé- 
nient retardait le convoi et le disséminait. Il 
fut forcé de faire séjour, le 27, pour se réu- 
nir, et, malgré cette précaution, on ne put 
en rassembler que les deux tiers ; la queue 
fiait répandue sur la route jusqu'à Trop- 
pau : cet incident décida de son sort. Le gé- 
néral Laudon eut le temps d'occuper Stern- 
berg et autres postes, pour empêcher le roi 
d'en recevoir des nouvelles; il s'assura, par 
l'apparition du colonel Werner avec un dé- 
tachement, que les Prussiens envoyaient des 
secours, ce qui le décida à brusquer son 
opération , et à marcher sur Gundersdorf, 
où il arriva le 28 au matin; il occupa les 
hauteurs qui dominent le défilé entre 
Bautsch et Altliebe, où le train devait pas- 
ser, jeta ses Croates et ses Hongrois dans 
les bois qui le bordent ; et forma sa eata- 
lerie, à droite dans la plaine, afin d'être à 
cheval sur la route, et d'attaquer des deux 
côtés. 

Mosel, qui s'était mis en marche de bonne 



heure, ne tarda pas à rencontrer, avec son 
avant-garde , le corps de Laudon , qu'il 
résolut d'attaquer sur-le-champ. Quatre 
bataillons franchirent le défilé , et se for- 
mèrent malgré un feu d'artillerie très-vif. 
L'ennemi avait établi une batterie qui enfi- 
lait le flanc droit. Les grenadiers de Biller- 
beck, qui le formaient et souffraient le plus 
de ce feu, se jetèrent dans le bois, en expul* 
sèrent les Croates et les Hongrois et mar- 
chant à la batterie, ils enlevèrent le poste, 
1 canon et 200 prisonniers. Le régiment 
Jeune Kreutz et les recrues de Prince Ferdi- 
nand en firent autant de leur côté, ce qui 
obligea Laudon à se retirer sur Baehrn, avec 
perte de 500 hommes. Le colonel Mosel, en- 
voya l'adjudant Béville au roi pour l'infor- 
mer de son succès, réorganisa son convoi, 
se mit en marche, et arriva à Neudœrfel où 
il rassembla tout ce qu'il put. 

Le général Ziethen était parti d'Olinutz, le 
même jour, avec sa division, à laquelle il 
réunit 2 bataillons de grenadiers, et ensuite 
le corps du colonel Werner qu'il trouva 
encore à Gibau ; il fit sa jonction, le même 
soir, avec le colonel Mosel. La moitié des 
transports était restée en arrière, ce qui 
força le général à séjourner le lendemain, 
[)Our faire joindre le reste par des piquets 
de hussards. 

Le train se remit en marche, le 30, au 
point du jour, sur la route de Domstœdtel, 
sans découvrir la moindre trace de l'en- 
nemi ; mais à peine 120 chariots eurent-ils 
franchi le défilé, que les Autrichiens paru- 
rent sur les hauteurs à gauche, et dirigèrent 
sur son issue un feu d'artillerie très-violent, 
tuèrent quelques chevaux, brisèrent quel- 
ques chariots , et suspendirent ainsi la mar- 
che du transport. Le général Ziethen fit 
alors ranger les chariots en avant du défilé, 
au fur et à mesure qu'ils arrivaient, et mar- 
cha à l'ennemi avec 2 bataillons de grena- 
diers. L'affaire prit d'abord une tournure 
favorable , on avait culbuté plusieurs ba- 
taillons et enlevé du canon , lorsque le» 
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drngons saxons, qui étaient embusqués dans 
les taillis, chargèrent sur les flancs de ces 
grenadiers et les ramenèrent jusqu'à la bar- 
ricade de chariots. 

Le général Ziskowitz dirigea tous ses ef- 
forts vers le milieu du conToi ; en m«)me 
temps , Laudon forma, de son côté, une 
nouvelle attaque ; le combat fut très-opi- 
niâtre ; l'escorte devant tout couvrir, était 
disséminée , tandis que l'ennemi attaquant 
en ligne serrée, pénétra sur plusieurs points» 
et dispersa tout le train. Quelques bataillons 
prussiens gagnèrent le défilé de Bomstœd- 
tel ; mais le général Ziethen fut coupé avec 
le reste, et forcé de se retirer sur Troppau 
en combattant. Le général Krokow , qui 
\ commandait Favant-garde, gagna les ponts 
I de la Morava avec les 250 chariots de la 
tête, parmi lesquels se trouvaient heureuse- 
ment ceux qui étaient chargés d'argent. Il 
amena les débris de 6 bataillons de grena- 
diers, le régiment Jeune Kreutz et 10 esca- 
drons. 

Les recrues de Prince Ferdinand, qui n'a- 
vaient jamais vu l'ennemi, se couvrirent de 
gloire : jamais les vétérans de Rome et de 
Sparte ne combattirent pour leur patrie, 
avec plus d'intrépidité que n'en déployèrent 
ces jeunes gens de 17 à 20 ans; de 900 
qu^ils étaient , 65 seulement furent pris , 
quelques blessés revinrent à Troppau; les 
autres, ainsi que le capitaine Pirch qui les 
commandait, résolus de se défendre jus- 
qu'au dernier soupir, emportèrent au tom- 
beau les lauriers qu'ils avaient cueillis : tous 
étaient couchés au poste qui leur avait été 
Assigné (1). 

On ne peut faire aucun reproche aux 
troupes prussiennes ni à leurs chefs , car 



(1) Je crois qu'en général on a conçu une opinion 
très-faosse sur les nouveaux soldats : dans une armée 
où il existe un motif quelconque d^enthounaame , 
un jeune soldat vaut souvent mieux qu'un autre. 
Ufaut seulement qu'il soit homme fait, asses ro- 
buste pour supporter les fatigues, et mêlé a?ec 



l'ennemi réunissait tous les avanlaj^es ; il c st 
toujours facile de prendre ou de détruire 
un convoi de 3 à 4,000 chariots, dans un 
terrain resserré, où ils ne peuvent marcher 
qu'à In file. Lors même que l'escorte serait 
de 10,000 hommes ; répandue sur un es- 
pace de deux ou trois lieues, il est impossi- 
ble qu'elle mette en acfion plus de 3,000 
combattants ; dans le cas même ou l'ennemi 
serait repoussé, il aurait l'occasion de dé- 
truire, pendant le combat, une très-grande 
partie du train. Sans compter les avantages 
du terrain et d'une surprise, il suffit qu'il 
ait celui de l'offensive pour assurer son 
succès. 

Le maréchal Daun , inquiet sur le sort 
d'Olmutz, dont la conservation était étroi- 
tement liée avec celle de sa réputation , 
manœuvra pour s'approcher de la place 
avec toute son armée. Il parut en deçà de 
Prosnitz avec une forte division , faisant 
mine de vouloir attaquer cette position , 
tandis que le général Buccow inquiétait 
les hussards de Ziethen à Kosteletz; d'un 
autre côté, il faisait retrancher son camp, 
comme s'il eût été résolu de s'y main- 
tenir. 

Le roi, qui venait d'apprendre les pre- 
miers succès du colonel Mosel contre Lau- 
don, crut devoir attribuer à ce revers, les 
dispositions défensives de Baun , qui dès 
lors devait s'attendre à être attaqué. Mais au 
même instant, le maréchal ayant fait jeter 
plusieurs ponts sur la Morava, entre Krem- 
sir et Kogetin, partit de Dobromielitz dans 
la nuit du premier juillet , passa cette ri- 
vière, et marcha avec une telle rapidité, 
qu'il arriva le même soir sur les hauteurs 
de Gros-Teinitz , à trois quarts de lieues 



d'anciens soldats qui lui donnent l'exemple. La 
bonté des troupes dépend du génie qui sait faire 
naitre ces motifs d'enthousiasme. Frédéric fit écliar- 
per sa cavalerie pour une dragone blanche ou une 
dragone rouge. 
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d'Olmutz (1). Pour empêcher que le roi ne 
fût instruit de ce mouvement , il resserra 
tellement la chaîne de ses postes qu'aucun 
déserteur ne pouvait la franchir. Le général 
Buccow tenta encore de surprendre les hus- 
sards de Ziethen dans la même nuit. 

Les avant-postes prussiens aimoncèrent le 
matin que l'ennemi avait quitté son camp, 
et un instant après on reçut la malheureuse 
nouvelle de la destruction du convoi. 

Levée du eiége (TOlmuts; marche du roi en 

Bohême. 

La position de Frédéric était délicate ; 
resserré sur ses flancs par un corps nom- 
breux, d'autant plus dangereux qu'il occu- 
pait un pays très-montagneux, où l'avantage 
du nombre devenait plus embarrassant 
qu'utile, il voyoit encore devant lui une ar- 
mée supérieure. Le choix de ses points de 
retraite se bornait à deux routes, celle de 
Silésie ou de Bohême. 

Daun , en s'appuyant sur la droite pour 
soutenir les corps qui enlevèrent le convoi, 
avait dégarni cette dernière province : im- 
prudence qu'il eût pu réparer en s'y portant 
vivement après la réussite de ce coup im- 
portant, qui lui garantissait la levée du 
siège. Il ne le fit point, et le roi, dont la 
conception rapide prenait un essor propor- 
tionné aux dangers qui le menaçaient, se 
décida a y marcher avec son armée. 

Ce projet, bien conçu, réunissait une 
foule d'avantages , P celui de vivre encore 
toute la campagne aux dépens de l'ennemi ; 
2** de se raprocher des corps qu'il avait lais- 
sés en Saxe, contre l'armée de l'Empire; 
8° d'éloigner de la Silésie le fardeau de la 
guerre ; 4° de couvrir néanmoins cette pro- 
vince contre toutes les entreprises des Au- 
trichiens. 



(1) Une marche de huit lieues et demie en quinte 
heures n^est plus chose étonnante, aujourd'hui 
qu'on fait douze lieues dans le même espace de 



Frédéric rassembla tous ses généraux au 
quartier général de Schmirsitz, le premier 
juillet, leur annonça la perte du grand con- 
voi que l'armée attendait, et la nécessité de 
renoncer au siège, ajoutant : « que si les 

• circonstances exigeaient d'attaquer l'en- 

■ nemi partout où on le trouverait, il comp- 

■ tait sur le dévouement et la bravoure si 
» souvent éprouvée de ses troupes; qu'il es- 

■ pérait le culbuter , supposé même qu'il 
9 fallût le chercher au sommet des monta- 

• gnes les plus escarpées , ou aborder son 
» front hérissé de batteries. » 

Il donna en même temps des ordres pour 
lever le siège avec toutes les précautions 
d'usage. 

Le prince Maurice se dirigea, le â juillet, 
avec l'avant-garde de l'armée, vers le défilé 
de Netztrowan et Gevicz. Le roi conduisit 
le reste du corps d'observation, au camp en 
arrière de Brzeskow. 

Le maréchal Keith fut chargé de lever le 
siège d'Olmutz. Cette opération devait s'ef- 
fectuer en présence d'une garnison brave et 
nombreuse, et de la grande armée de Daun 
postée à Gros-Teinitz, ce qui la rendait sca- 
breuse ; mais le maréchal prit ses mesures 
avec tant de célérité et de sagesse, qu'elle 
réussit complètement. Les bataillons de ser- 
vice à la tranchée furent relevés comme à 
l'ordinaire, et l'artillerie fit un feu nourri 
de toutes les batteries jusqu'à la nuit; alors 
les pièces furent retirées; et après avoir 
évacué les munitions, les blessés et les ma- 
lades ; les grenadiers , bataillons francs et 
hussards se rassemblèrent au quartier gé- 
néral, ou ils passsèrent la nuit sous les ar- 
mes. 

Le â juillet, à deux heures du matin, tous 
les parcs se trouvèrent réunis au nombre 
de 5,000 chciriots, a Krenau,' place de ras- 
semblement indiquée. Le corps de siège se 

temps ; mais il s'agissait de faire marcher 60,000 
hommes ensemble , avec tout l'attirail du campe- 
ment. 
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mil en marche, À cinq heures, sur trois co- 
lonnes. Le couToi marcha sur la grande 
roote d'OlmuU, à Littau, et les deux autres 
colonnes le flanquèrent. Les troupes, qui 
s étaient rassemblées au quartier général, 
formèrent, a^ec les dragons, Tarrière-garde 
commandée par le prince François de Bruns- 
wick. La retraite s'e£Fectua avec fermeté, 
ordre et prudence, les Autrichiens ne Fin- 
quiétèrent point, et l'armée arriva ainsi à 
temps près de Littau, où elle campa. 

£n jetant un coup d'œil sur la position 
des généraux Daun, Laudon et Ziskowitz, il 
paraîtra surprenant qu'ils n'aient pas dé- 
ployé plus d'activité et de résolution. La 
communication avec Olmutz étant rétablie, 
ils pouvaient, dans la nuit du V' au â juil- 
let, faire avancer un corps nombreux près 
de la ville , attaquer l'arrière-garde aussi- 
tôt après la levée du siège, à laquelle on de- 
vait s'attendre. Le commandant, dont la 
conduite fut d'ailleurs exemplaire, aurait 
pu, en même temps, faire une sortie vigou- 
reuse. L'activité étonnante avec laquelle les 
Prussiens évacuèrent tout, dans le cours 
d'une seule nuit, aurait eu un résultat moins 
brillant, si la garnison avait agi vigoureu- 
lement, à la faveur des ténèbres , et dans 
le désordre inséparable d'une telle opéra- 
tion. 

La négligence des Autrichiens rappelle 
une maxime importante à la guerre, c^eat 
qn'ilne faut jamais renvoyer au lendemain. 
Combien de généraux trouveraient, dans 
son application ou son oubli , la cause de 
leurs succès ou de leurs revers I Daun, au 



lieu de faire tirer en signe de réjouissance 
trois salves générales d'artillerie et de 
mousqueterie, et d'ordonner des chants de 
victoire, aurait mieux fait de poursuivre 
l'ennemi, et de profiter de sa position criti- 
que. J'aurai occasion de rappeler, plus loin, 
quelques fautes semblables, et de comparer 
le système lent et pusillanime du maré- 
chal, avec celui des grands capitaines du 
siècle. 

Néanmoins les généraux Laudon et Zisko- 
witx reçurent l'ordre de se rapprocher sur 
la droite de la route qui mène de Littau , 
dans le comté de Glatz, ils occupèrent £u- 
lenbourg et Langendorff; le 3, les généraux 
Ziskowitz et Saint-Ignon avancèrent jusqu'à 
Blandendorff, observant la route d'Habels- 
werdt et celle de Neiss par Zuckmantel. 
L'armée resta dans son camp de Gros-Tei- 
nitz, à l'exception des grenadiers et carabi- 
niers, sous le général Lascy, qui passèrent 
la Morava et campèrent à Krenau, a une 
demi-lieue de la place. 

Je ne donnerai pas tous les détails de 
cette marche, dont il ne résulta rien de re- 
marquable ; elle offre un nouvel exemple 
de la tranquillité imperturbable de Daun, 
et du bonheur avec lequel Frédéric parvint, 
avec un train immense, à franchir tous 
les défilés qui conduisent de Moravie en Bo- 
hême, tandis qu'il était suivi, sur ses flancs 
et en queue, par des corps considérables. 

Je me bornerai donc à présenter un ta- 
bleau des mouvements des deux partis; cette 
pièce, jointe à la planche 16 , suffira pour 
l'intelligence de toute l'opération. 



Tableau des journées de marche des deux armées. 



Pbussibfts. 

Le le» juillet, U roi, à Proniiz. 

Keiik, devant |OlmuU. 
Lp !2 au matin , même position ; marche sur Bre- 

xcskow et Littau. 
Le 3, /a roi, à Tribau. 



Autrichiens. 

Le 30 juin, Daun, à DobromieliU. 
Le 1« juillet, Dawn^ à Gros-Teiniti. 

Le 2, même position. 

Le S, Laudon, à Eulenbourg. 
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Pu Df SIENS. 

LeS.AetU, à HugUti. 

Prince Maurice, à Krenau. 



Le 4, /0 rai séjourna à Tribau. 

Keiik, se réunit à lui. 
Le 5 au matin , jvft'iice Maurice, h Leutomischel. 

Le roi, en rouie de Krenau à Zwittau. 

Keitk , halte k Tribau. 



Le 6, /e prince Maurice, a LeutomischeL 

Le roi, à Leutomischel. 

Keith, première division , à Krenau. 

Deuxième i , -, .. 
_ . . . J à Tribau. 
Troisième ) 

Le 1, le roi, à Leutomischel. 

Keith, l'fy à Leutomischel. 
2'-y à Greifendorf. 

L'arrière- garde, 3^, à Krenau, d'où elle est 
forcée de chasser l'ennemi. 
Le 8, réunion, la S** division de Keièk à Zwittau; 

combat. 
Le 9 y au matin , réunion totale. 

Le roi, à Hruschova. 

Le prince Maurice, à Tissova. 

Keith , à Leutomischel. 
Le 10, /• roi, à Holits. 

Tranêp, artill. à Tignisko. 

Keith, à Leutomischel. 
Le 11 , le prince Maurice, à Pilletiti. 

Le roi, àLhotka. 

Keiih, !'•, attaquée à WostneHin. 

Le 12 f prince Maurice, é Kouigsgrats. 

he roi, à Rokitna. 

Keith, V^y combat prés Holiti et Reietise. 

2«, la joignant près Holitx. 
Le 13 f prince Maurice, à Konigsgratt. 

Le roi, k Rokitna. 

Keiih, 1'% à Konigsgrats. 
2", a Lhotka. 
Le 14, toute l'armée, à Konigsgrats. 



AUTBICmCNS. 

Le 3, Ziêkowitz , k Blandendorf. 
Daun . à Grus-Teinilz. 
Laicy, k Krenau , prés d*Olmuli. 
Buccmo, k Johnsdorf. 



Le 5, Buccow, k Politxka. 

Laudon, à Tribnitz. 

ZiekowitM , k Sichelsdorf . 

Daun t k Olschau. 

Grenmdiore, à Konitt. 
Le 6, Laudon, k WiMemschwerd. 

Saint- J gnon, k Wildemschwerd. 

Ziêhowit*, k Tribel. 

Daun, k Konits. 

Grenaàiere^ k Gewici. 
Le 7y idom. 



Le 8, Gronadiere, n Krenau, où ils percent eoire 

les 2« et 3« colonnes de Keith. 
Le 9, Laudon, k Chotien. 

Ziêkowtt*, idem. 

Daun , k Poliska. 

Le 10 , Lamdon et Ziekowitz , même position. 
Daun, à Poliska. 

Buccow, Eêterhaay et Kalnohg, k Konigsgraf s. 
Le 11 , Laudon, Zi$koufit* et Saint-Jgnon , à Ho- 
lits et Wleikowits , attaquent Keith. 
Daun, k Sebranitx. 
Le 12, Laudon et lee précédente, combattent à 
Holitft. 
Daun, k Hohenmauth. 

Le 13, Laudon, k Opotschna. 
Ziechowiti , k Tinischt. 
Daun, k Hrochow-Teinits. 

Le 14 et 15, même position. 

Le 16, Laudon, repoussé sur Reichnau. 

Le 17, Laudon, k Reichnau. 

Daun, k Pardubits. 
Le 18, Daun, k Dobresenits. 



On voit par ce tableau que Frédéric exé- 
cuta sa retraite, escorté pour ainsi dire par 
Tarméts autrichienne , puisque le corps de 
Buccow, et plus tard ceux de Kainoky etd'Es- 
terhazy, se trouvaient en tête de sa colonne, 



tandis que Laudon et Ziskowits marchaient 
à hauteur de son flanc, et que Lascy même, 
avec les ^enadiers réunis , augmentait le 
nombre des poursuivants : enBnDaun, avec 
I le gros de son armée, fermait lentement le 
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roriége en suivant la queue des colonnes 
prussiennes k distance d'une ou deux jour- 
née». 

Le lecteur jugera, d'un coup d'œil, In 
profondeur de la ligne de marche que le 
roi fut forcé de prendre à cause de son 
énorme train et de la nature du pays. On se 
ronvaincra que le maréchal agissant plus 
mement dès les deux premiers jours, au- 
rait pu prévenir le roi à Zwittau, et suppo- 
sant même le contraire, ce rapprochement 
convaincra que l'armée prussienne , une 
fois engagée dans les montagnes , Dauii 
pouvait l'attaquer sans avoir plus du tier:^ 
des forces ennemies à combattre, et que 
dès lors il avait le plus grand intérêt a brus- 
quer ses mouvements. 

Toute cette retraite ne donna cependant 
Heu qu'à deux ou trois petits combats ; le 
premier eut lieu le 8 et 4 juillet, entre le 
prince Maurice qui devait ouvrir la marche, 
et le général Buccow qui s'était jeté avec 
ses Croates dans les montagnes de Johns- 
dorf, lesquelles séparent la Bohême de la 
Moravie, et où il voulait disputer le passage. 
Dès son arrivée a Krenau le prince s'enga- 
gea avec les coureurs autrichiens , mais la 
résistance devint plus vive dans la monta- 
gne , où Buccow se couvrait d'abatis : l'issue 
du combat ne pouvait pas être douteuse ni 
longue, puisque les Prussiens se renfor- 
çaient successivement. 

Le roi sentit toute la difficulté qu'il éprou- 
verait si l'ennemi conservait l'avantage d'a- 
voir un corps devant lui pour retarder ses 
mouvements, tandis qu'il se trouverait pressé 
de toutes parts ; il ordonna donc au prince 
Maurice de masquer le corps de Buccow, et 
de prendre une autre route pour forcer de 
marche, et gagner Leutomischel avant l'en- 
nemi, ce qui fut exécuté avec tant de rapidité 
et de bonheur, qu'on y enleva les restes du 
grand magasin autrichien. 

Lascy atteignit Krenau, le 8, avec ses gre- 
nadiers, avant que la dernière colonne de 
keith y eût passé ; il en résulta un engage- 



ment très-vif; mais les Autrichiens furent 
repoussés. 

Le 1 â, Keith eut un engagement plus se' 
rieux vers Holitz avec Laudon et Ziskowitz; 
le général prussien y déploya son habileté 
ordinaire, et força l'ennemi à se rejeter sur 
Boruradeck. 

Pendant que Buccow combattait vivement 
à Johnsdorf, le maréchal était tranquille à 
Gros-Teinitz, et au moment où Laudon dis- 
putait le passage de Keith a Holitz, personne 
ne paraissait sur la queue des colonnes 
prussiennes, qui eussent été détruites si 
elles avaient été suivies par la grande ar- 
mée avec la même activité que Laudon dé- 
ployait dans la conduite de ses corps déta- 
chés. Une armée poursuivante a tous les 
avantages imaginables pour forcer de mar- 
che ; à chaque pas qu'elle double, elle mul- 
tiplie l'embarras et les pertes de l'ennemi, 
et augmente le nombre de ses trophées ; 
elle n'a rien à craindre d'aller le plus vite 
possible, surtout quand aux attaques sur les 
derrières de l'ennemi, on en ajoute d'autres 
dirigées perpendiculairement sur le flanc 
de sa ligne de retraite ; par ce moyen on 
arrête des corps entiers qui, coupés du 
reste de l'armée, n'ont aucun moyen de 
salut. 

Enfin, le 14, toute l'armée du roi se trou- 
vait au delà de l'Adler, et occupa le camp 
avantageux de Konigsgratz ; l'aile droite ap- 
puyant à Russeck et couverte par l'Elbe, le 
centre derrière la montagne des Pandours, 
la gauche à Slatina, couverte par l'Adler, 
dont tous les ponts furent détruits. Le corps 
du général Fouquet, qui devait conduire 
l'artillerie de siège et autres trains inutiles, 
à Glatz, et en ramener un transport de 
vivres, campa la droite à Swinarka, la 
gauche a Hohenbruck. L'occupation de ce 
camp, où le roi séjourna jusqu'à ce que les 
])rogrès des Russes exigèrent sa présence 
dans la Nouvelle-Marche, termina, grâce à 
l'insouciance de Daun, cette opération dif- 
iicile. 
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Le roi évaeme la Bokêwte ei murekê contre leg 

Ruêêe${\). 

On Tient de Toir qoe l'armée prussienne 
se concentra près deKonigsgratSyle 14 juil- 
let ; que Daun restait à Hrochow-Teiniti, et 
que Laudon et Ziskowitz, après avoir été 
repoussés à Holitz, s'étaient portés à Opots- 
chna, et a Tinischt. La position du premier, 
à Opotschna, sur le flanc gauche et presque 
sur les derrière s du roi, était ayenlurée, 
mais elle inquiétait les communications de 
la route de Glati, sur laquelle tous les con- 
vois se dirigeaient. Dès que Frédéric eut 
connaissance de cette position de Laudon, il 
marcha, le 16, avec 7 bataillons et 15 esca- 
drons, par Histitz; tandis que le général 
Fouquet, avec son corps et le train des vi- 
vres, se portait par Meserisch à Dobruska, 
pour lui couper la retraite sur Neustadt. Le 
général autrichien s'aperçut qu'il était temps 
de se retirer, et fila sur Reichenau avec 
perte d'une centaine d'hommes. Le roi oc- 
cupa Opotschna ; le général Fouquet conti- 
nua sa route sur Neustadt, et le 17, il campa 
sur les hauteurs en arrière de ]Kachod. 

Pour déjouer les projets des troupes 
légères ennemies, postées à Gishubel, il 
échelonna son corps et couvrit la route par 
une chaîne de brigades détachées à Schwe- 
debdorf , à Reiner, à Rukerts et au mont 
Humel qui borde la chaussée. Les généraux 
Fouquet, prince de Bévem et Golz, restèrent 
à Nachod pour y attendre le général Lattorf , 
qui devait amener la grosse artillerie et son 
parc , du camp de Konigsgratz. Ce dernier 
étant arrivé, Fouquet partitle 19, pour Glatz, 
avec tout son corps et tout le train. Lattorf 
resta a Nachod pour attendre son retour. 

Dès que Laudon apprit le mouvement du 
convoi, il renforça le poste de Gishubel par 
1,000 Croates, sous le colonel Brentano; 

(1) Cette retraite offrant des mesures d'exécution 
intéressantes, je l'ai rapportée avec des détails 
fastidieux pour le plus grand nombre des lecteurs, 



mais les mesures étaient si bien prises, 
qu'ils restèrent simples spectateurs de sa 
marche. Daun passa l'Elbe, le 17, à Pardu- 
bitx, et campa, le 18, à Dobresenitz. Son 
armée était forte de 72 bataillons de fusi- 
liers, 12 bataillons de grenadiers et 126 es- 
cadrons de grosse cavalerie, sans compter 
les hussards, croates et autres troupes légè- 
res ; il resta quatre jours dans cette position 
sans tien tenter, se bornant à détacher J anus 
près deKwalkowitx, pour inquiéter la route 
de Silésie. 

Le maréchal Daun reconnaissait tous les 
jours le camp du roi, et inspectait les envi- 
rons, afin de prendre une nouvelle position 
conforme à son système ; toujours tremblant 
devant un ennemi inférieur, au lieu de 
Tattaquer, il cachait sa marche derrière 
un rideau défensif , et vint camper à Urba- 
nité et Chlom, en face de Farraée du roi 
qui était alors absent. Les deux armées se 
trouvèrent si près Tune de Faiître que Ton 
distinguait les rues du camp autrichien. 

Frédéric, informé de ce mouvement, par- 
tit, le 22, à trois heures , pour revenir au 
camp avec les dragons de Normann, laissant 
le reste du corps aux ordres du prince 
François de Brunswick, à Librefitz, pour y 
attendre le convoi de vivres ramené par 
Fouquet de Glatz à Machod, et qui devait 
venir de là avec le général Lattorf. Ces deux 
généraux arrivèrent le même jour à Tarmee 
avec le transport, amenant quelques régi- 
ments de renfort du corps de Fouquet. Le 
roi ayant alors 51 bataillons et 119 esca- 
drons, se proposait d'attaquer Daun, malgré 
sa grande supériorité, et fit jeter des ponls 
sur l'Elbe ; mais la position de Fennemif 
déjà si forte par elle-même, avait été re- 
tranchée. D'un autre côté, la nouvelle des 
progrès des Russes dans la Nouvelle-Mar- 
che, décida Frédéric à renoncer à son pro- 
mais qui seront appréciés par les militaires qui sa- 
Tent combien on néglige aujourd'hui ces détails 
d'exécution, si nécessaires pour bien servir. 
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jet, et à éracuer h Bohême pour marcher 
contre eux. 

A cet effet , le général Rehentisch partit , 
le 25 juillet, avec tout le train, sons escorte 
de 6 bataillons et 10 escadrons, passa la 
MettaUy et rangea son contoi a Dolskow. Le 
prince de Wurtemberg se porta a Schibus 
pour observer l'ayant-garde ennemie, et 
couvrir la retraite avec un bataillon de gre- 
nadiers et SS escadrons ; le régiment de 
Pannewitz occupa le faubourg au delà de 
FElbe. Afin de dégager la marche , qui fut 
fixée au lendemain , les bagages se rassem- 
blèrent à l'entrée de la nuit à l'aile gauche, 
et partirent ponr Nachod , sous l'escorte de 
A bataillons de grenadiers. 

La grande proximité des camps donnant 
occasion a Daun d'être instruit à temps du 
mouvement que préparait le roi , il fit atta- 
quer le faubourg de Konigsgratz par le gé- 
néral Wehla ; le bataillon Pannewitz , forcé 
de se faire jour, réussit à gagner avec peu 
de perte le pont de l'Elbe et a le couper ; 
cependant le général Saldern , qui était ac- 
couru à la première alerte, fut tué, ainsi que 
le colonel Blankenbourg ; le pont fut 
rompu. Le 26, a trois heures et demie du 
matin , l'armée se mit en route par pelotons 
a gauche ; l'infanterie de la deuxième ligne, 
dont la moitié élait détachée sous les gêné- . 
raux Rebentisch et Lattorf , occupa le taillis 
derrière elle , jusqu'à ce que la première 
ligne eut défilé ; Seidlitz se plaça avec toute 
la cavalerie dans la plaine de Diwetz pour 
protéger la marche ; le corps du prince de 
Wurtemberg formait la première colonne, 
et couvrait l'armée du côté de Jaromirs; 
l'infanterie formait les deux colonnes du 
milieu , et toute la cavalerie la quatrième 
du cêté de l'Adler; l'arrière-garde était 
composée des hussards de Putkamer, de 
tous les bataillons francs et chasseurs de 
l'armée. 

Le maréchal Daun fit inquiéter la retraite 
par le corps des grenadiers à cheval qui 
passa l'Elbe ; il resta lui-même dans sa po- 



sition avec la grande armée , et fit rentrer 
les corps détachés de Ziskowitz et Saint- 
Ignon. L'armée du roi arriva à Jassena après 
quelques escarmouches insignifiantes ^ et 
campa , la droite à ce village , la gauche à 
Bohuslawitz. Deux régiments postés à 81a- 
wietin gardèrent le pont de la Mettau; les 
hussards de Ziethen couvrirent le flanc 
droit, et un bataillon de grenadiers le flanc 
gauche de la cavalerie , étabKe en seconde 
ligne. 

Le corps des grenadiers et carabiniers 
autrichiens prit poste sur les hauteurs de 
Gzernilow , en face du roi, et détacha quel- 
ques escadrons à l'appui de Laudon qui 
avait réoccupé Opotschna, dès que les Prus- 
siens en furent partis. Ce général , aussi ac- 
tif qu'audacieux , portait toujours ses vues 
sur le flanc gauche ennemi et la route de 
Glatz, sans que nul revers fût capable de le 
faire renoncer à ses projets : Daun restait 
toujours tranquille dans son camp. 

La retraite de Frédéric , que les opéra- 
tions des Russes rendaient néanmoins très- 
urgente , semblait menacée par toutes ces 
positions des Autrichiens, puisqu'ils avaient 
sur chacun de ses flancs et presque sur ses 
derrières , des corps nombreux de troupes 
légères, et que celui des grenadiers se trou- 
vait devant son front. Ces dirisions , com- 
mandées par des hommes tels que Laudon 
et Lascy , et soutenues par une armée de 
beaucoup supérieure , apportaient les plus . 
grands obstacles à sa marche. 

Les routes par lesquelles le roi pouvait 
se retirer en Silésie, sont : 1° celle qui va 
de Jaromirs par Trautenau, à Landshut; 
â^ celle de Nachod par Roketnick et Fried- 
land , à Landshut : 3** celle de Nachod par 
Braunau , à Reichembach ; 4"* celle de Na- 
chod, Levin, Reinerz et Glatz. 

Toutes sont extrêmement difficiles à cause 
des hautes montagnes et des défilés qu'elles 
traversent ; la première était occupée par 
le général Janus, qui se trouvait à même de 
la défendre vigoureusement; d'un autre 

21 
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côté , Laudon , en manœuvrant de concert 
avec le corps des grenadiers , pouyait cou- 
per la route de Konigsgratz sur Nachod, où 
aboutissent les trois autres , et s'opposer au 
passage de la Mettau. Le roi détacha, en 
conséquence, le général Retzow, le 28 juil- 
let, avec 10 bataillons et 20 escadrons, pour 
attaquer Laudon, et s'établir sur les hau- 
teurs de Neustadt. Cette opération fut exé- 
cutée sans combat, parce que les Autri- 
chiens se retirèrent à l'approche du général 
Retzow. La brigade Lattorf passa la Mettau 
avec les caissons des vivres ; et marcha a 
Nahorzan , ou elle fut jointe , le 29 , par 
tous les trains d'équipages et le parc d'ar- 
tillerie. 

Après-midi, le roi donna l'ordre de mar- 
che , qui s'eflectua sur quatre colonnes par 
ailes et par la droite ; l'armée passa la Met- 
tau sur quatre ponts. Afin de couvrir le 
mouvement , Frédéric garnit d'infanterie le 
bois de Jassena , y plaça en embuscade les 
hussards de Ziethen , avec les dragons de 
Wurtemberg et Zetteritz, outre cela le der- 
nier bataillon de chaque colonne resta sur 
les hauteurs jusqu'à ce que tout eût défilé. 
Les hussards de Putkamer et de Seidlitz 
avancèrent sur l'ennemi pour l'engager au 
combat. Le roi prit ces mesures dans la per- 
suasion que Laudon et le corps des grena- 
diers poursuivraient vivement son arrière- 
garde ; mais , soit qu'ils arrivassent trop 
.tard, soit que ce rusé général eut pénétré les 
intentions de son adversaire, pas un Autri- 
chien ne parut. Lorsque le passage fut 
achevé, on leva le pont, et l'armée campa à 
Jessenitz ; la droite au bois près de Dobra- 
v^itz , couverte par l'Aupa ; l'infanterie en 
première ligne, la cavalerie en seconde. 

Le général Retzow marchant de Neustadt 
à Studenitz , fit craindre à Daun que le roi 
ne gagnât la route de Trautenau, pour vivre 
aux dépens du pays situé sur la gauche de 
TËlbe, entre Jaromirs et Arnau; ou même 
qu'il ne passât l'Elbe et ne portât. la guerre 
au cœur de la Bohême. Le maréchal or- 



donna alors, au corps des grenadiers et ca- 
rabiniers de passer ce fleuve sur-le-cbarap 
et de se rendre à Smirsitz ; lui-même marcha 
avec l'armée sur la rive gauche , et campa 
la droite à Rodow , la gauche à Ertina. Le 
31 juillet , les carabiniers se prolongèrent a 
gauche, et prirent position vis-à-vis du cou- 
vent de Kukus. 

Le roi restait tranquille dans son camp, 
où il fut joint par Ziethen, avec A escadrons 
coupés à la prise du grand convoi près de 
Domstœdtel. La position des divisions enne- 
mies ne l'inquiétait nullement; et Daun, de 
son côté , trouvant le rôle de Fabius plus 
beau que celui d'Annibal, persistait à ne 
rien entreprendre d'important. Ce système, 
il est vrai , empêche l'ennemi de Ârapper 
de grands coups , mais lorsque cet ennemi 
vit aux dépens de notre propre pays, il ne 
s'inquiète guère d'un pareil résultat. 

Le 2 août, Laudon marcha d'Opotschna à 
Weldorf, et le colonel Wehla à Rostoch ; 
l'armée autrichienne se prolongea un peu à 
gauche. 

Le même jour, le roi fit partir à midi leç 
pontons etla grosse artillerie pour Wissoka^ 
les caissons de vivres et les bagages se mi- 
rent en route, à deux heures, sous l'escorte 
de Lattorf, et furent parquer à Kleny; le 
jour suivant, à la pointe du jour, l'armée se 
mit en mouvement sur 4 colonnes. Le géné- 
ral Forcade forma l'arrière-garde avec la 
seconde de l'infanterie, et attendit que les 
autres eussent passé la digue ; il se retira 
ensuite successivement au camp, dont la. 
droite s'appuyait à Scalitz , la gauche à la 
chapelle de Saint- Wenzel. Le général Ret- 
zow, qui devait couvrir la marche, leva son 
camp, le 4, pour aller s'établir à Kosteletz. 
Janus poussa des partis sur les derrières de 
l'armée prussienne, et Laudon avança jus- 
qu'à Horsitzka. 

Ce général , instruit du mouvement que 
préparait le roi, se mit de fort bonne heure 
en devoir d'en profiter, et poussa, le 4, jus- 
que vis-à-vis de Scalitz , ce qui donna lieu 



CHAPITRE X. 



163 



à an petit combat où il fui repoussé avec 
perte. 

A huit heures, Forcade partît avec les 
parcs pour Politz ; Ziethen et Seidlitz Iç sui- 
virent à midi, avec les cuirassiers qui se 
trouYaient à l'armée, et bivouaquèrent a 
côté du train. A cinq heures du soir, le roi 
rapprocha sa droite, et lui fit évacuer Sca- 
litz , afin que Fennemi ne pût troubler le 
passage de l'arrière-garde au défilé de Na- 
chod. Les équipages se rassemblèrent pour 
prendre les devants avec les régiments de 
Forcade et Manteufel ; les administrations 
se rendirent de Nachod àGlatz, sous es- 
corte ; de manière que Farmée fut débarras- 
sée de tout attirail. 

Le 5, au point du jour, A bataillons, et 
les dragons de Tarmée , partirent avec les 
bagages pour Politz. A six heures, l'armée 
les suivit sur deux colonnes par le centre ; 
chacune d'elle avait une arrière-garde de 
5 bataillons, 100 hussards et 8 pièces de là. 

Frédéric resta lui-même avec les batail- 
lons de grenadiers, et les plaça sur les hau- 
teurs en avant du défilé de Nachod ; alors 
les régiments de hussards passèrent ce dé- 
filé suivis par les deux colonnes d'infante- 
rie. Aussitôt que celles-ci l'eurent franchi, 
les arrière-gardes firent demi-tour a droite 
et descendirent la montagne. Parvenues a 
l'obstacle, celle de droite rompit par pelo- 
tons à gauche, et celle de gauche par pelo- 
tons i droite, pour le passer ensemble. Un 
peloton de chaque bataillon fut détaché 
pour flanquer la marche sur les hauteurs 
des deux côtés de la route. L'armée marcha 
sans être inquiétée et campa à Radesch; 
l'infanterie sur deux lignes et les dragons 
en troisième. Pendant qu'elle traversait le 
défilé, Fouquet garda le château , le pont 
sur la Hettau et les hauteurs de Nachod : 
dès qu'elle l'eut franchi , il se mit en route, 
joignit les généraux Golz et Schenkendorf, 
et prit position à Rukertz avec ses 15 ba- 
taillons et 5 escadrons. Retzow se porta, le 
même jour, de Kosteletz à Starkstadt. Je vais 



rapporter succinctement les mouvements 
ultérieurs de l'armée dans cette retraite. 
Le 6, le roi prit position à Rukertz. 

Ziethen, avec les cuirassiers, et For- 
cade avec les bagages, àWerners- 
dorf. 
Retzovir, avec son corps, à Niederwe- 

kelsdorf. 
Fouquet à Wallisfort. 
Le 7, le roi s'établit à Wernersdorf. 
Ziethen à Wiesse. 

Retzow, réunit à son corps les trou- 
pes qui formaient l'escorte de 
Forcade a Wiesse, et campa à 
Grissau. 
Le 8, le général Fouquet à Braunau. 
Le 9, le roi se fait joindre par les bagages, 
et s'établit à Grissau. 
Le général Retzow à Ziéder. 
Le général Seidlitz à Gottesberg, avec 
18 escadrons de cuirassiers. 
Le roi, instruit alors que les Russes rava- 
geaient la nouvelle Marche et assiégeaient 
Gustrin, résolut de voler au secours de la 
place et de ses provinces envahies. Le corps 
destiné à sauver la patpie, composé de 14 
bataillons et S8 escadrons, arriva le 10 à 
Landshut; Fouquet se porta à Halbstadt aveo 
le corps sous les ordres de Ziethen. L'armée 
de Silésie resta sous le commandement du 
margrave Charles. Avant de suivre les opé- 
rations contre les Russes, je vais faire quel- 
ques observations sur celles dont je viens de 
rendre compte. 

Obêervations sur lei opération$ en Moravie» 

La discussion sur le choix de la ligne 
d'opérations aura lieu, avec les autres, au 
chapitre XIY ; je me bornerai donc à exa- 
miner l'exécution du plan de campagne de 
Frédéric , et à lui appliquer les idées que 
j'ai déjà présentées, ^sur les sièges et les 
convois. 

Il est incontestable qu'en couvrant le 
[ siège d'une place à une petite distance, il est 
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presque impossible d'empêcher qu'elle ne 
soit ravitaillée et secourue; Thistoire de 
toutes les guerres Va prouyé. Cette vérité en 
fait naître une autre que j'ai présentée 
comme maxime : c'est que le meilleur moyen 
de couvrir un aiége, est d'agir offensivement, 
et de donner, à la ligne d'opérations de P en- 
nemi y toute la profondeur possible, afin qu'il 
ait un espace de pays beaucoup plus considé- 
rable à parcourir pour sauver la place. 

En jetant un coup d'œil sur la carte, on 
conviendra que , le roi étant campé à Pro- 
nitz, et Daun a Predlitz, il était impossible, 
au premier, d'embrasser toute l'étendue du 
terrain par lequel on pouvait arriver à 01- 
mutz ; 100,000 hommes n'eussent pas suffi 
pour garder ce terrain sur une seule ligne ; 
mais dans tous les cas cette ligne eût été 
trop faible pour empêcher une division 
de s'ouvrir un passage , et pour résister a 
l'armée ennemie qui aurait pu l'accabler en 
détail. 

Sans doute Frédéric ne devait pas s'aven- 
turer plus loin, tandis que Daun était en 
Bohême sur son flanc droit ; mais dès que 
celui-ci fut arrivé à Predlitz, tout lui pres- 
crivait de réunir ses forces, et de marcher 
sur lui pour l'obliger à combattre ou à se 
reléguer dans les montagnes de Haradisch. 
Le roi, en divisant ses forces et en laissant 
opérer Daun , s'ôta tous les avantages de 
l'offensive (1). 

Lorsque ce prince fut informé que l'ar- 
mée autrichienne approchait, il ne lui res- 
tait que l'alternative d'agir , ou de voir la 
place secourue sans qu'il lui fut possible de 
s'y opposer. Dans le premier cas, il fallait 
réunir toutes ses forces, au risque de lais- 
ser détruire les travaux du siège et ravitail- 
ler la garnison ; car il valait mieux courir 
ces deux chances, pour se donner l'avantage 

(1) Il pouTait tirer quelques bataillons du corps 
resté à Landshut , en laisser 7 ou 8 devant Olmuis 
aveo 20 escadrons , et réunir 60 bataillons et 100 es- 
cadrons à ProQÎts; ces forces étaient suffisantes 



de battre ou de repousser la grande arBié« 
ennemie , que d'y rester exposé par l'inac- 
tion. 

De ces deux partis, Frédéric choisit cer- 
tainement le plus mauvais. U eut mieux fait 
d'opérer comme Bonaparte le fit à Hantoue, 
dans une occasion semblable ; et j'observe- 
rai, pour point de comparaison, que lei for- 
ces réunies de Frédéric étaient plus consi- 
dérables que celles du général français; 
que le pays lui aurait permis l'emploi de sa 
cavalerie, supérieure sous tous les rapports; 
que Bonaparte , au contraire , débordé sur 
sa gauche, pris à revers, et presque enve- 
loppé par des forces supérieures , n'ayant 
qu'un petit espace de terrain pour manœu- 
vrer, et pouvant être inquiété par une garni- 
son nombreuse, abandonna tout, même son 
artillerie de siège, pour frapper le coup dé* 
cisif. Cette opération, les batailles de Lo- 
nato et Castiglione, sont des modèles que 
les généraux de tous les siècles doivent 
imiter. 

D'un autre cêté, Frédéric ne peut être 
blâmé de la prise de son convoi, mais bien 
de ce que 20,000 hommes manœuvrèrent 
longtemps sur ses flancs et ses derrières, 
sans qu'il en fut instruit : ce qui serait par- 
donnable à un généra] médiocre, ne l'est 
pas à un grand capitaine. Depuis trois mois 
le roi était en campagne, et depuis six se- 
maines , le siège consommait une grande 
quantité de munitions ; s'il avait pourvu à 
leur remplacement, au fur et à mesure, par 
de petits transports, il n'eût pas attiré l'at- 
tention des Autrichiens; et lors même qu'un 
de leurs corps se serait glissé sur la route 
de Troppau, il n'aurait jamais pu s'y main- 
tenir pour enlever plus d'un convoi. Ce sys- 
tème offre moins d'embarras, et il expose à 
moins de dangers. 



pour repousser Daun dans les montagnes , et empè' 
cher la prise du conToi; au lieu de cela, le roi 
n^ayait à Prooiis que 26 ou 27 bataillons, avec les- 
qjiels il ne bougea pas. 
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Si Frédéric se montm réellement aiMle»- 
foas ,àe sa répatation au camp de Prosaitz, 
u n.arcbe en Bohême répara tont. Un géné- 
ral jrdinaire, Toyant son armée dénuée de 
moe^tions, sa ligne d'opérations menacée, 
et 1^ nécessité de faire une retraite difficile, 
se écrait empressé de regagner ses firontiè- 
resi/ et les boulevards qui lui offraient Fasile 
If > plus voisin et le plus sûr. Au lieu de se 
retirer sur la Silésie, le roi ne vit, dans sa 
position, qu'un motif de changer le théâtre 
de la guerre, et il envahit une province en- 
nemie beaucoup plus importante que celle 
qu'il quittait. Le choix de cette ligne d'opé- 
rations accidentelle, est une très-belle ma- 
nœuvre ; elle prouve qu'mie armée, en se 
retirant, n'est pas toujours obligée de rega- 
gner ses frontières; quelle peut, par une 
marche parallèle à sa ligne de défense, chan- 
ger la direction des opérations, et éloigner le 
théâtre de la guerre de son propre pays. 

Quant a la conduite de Daun, on doit con- 
venir que ses manœuvres, pour la ruine 
du convoi , sont aussi belles que son sys- 
tème de guerre pouvait le permettre. A 
l'exception d'une bataille, il n'y avait que 
ce moyen de faire lever le siège; mais je 
crois que, sous tous les rapports , une ba- 
taille était préférable. Le général autrichien 
pouvait-il, de bonne foi, espérer que le roi 
laisserait 20,000 hommes au milieu de sa 
ligne d'opérations; et ne devait-il pas crain- 
dre que les deux corps de Ziskowitz et de 
Laudon ne fussent enlevés par ce prince, si 
habile â profiter de toutes les fautes ? Une 
bataille n'offrait pas de chance plus funeste 
que la perte de ces deux corps, surtout en 
la supposant offensive de la part des Autri- 
chiens. Daun ne dut son succès qu'au hasard 
qui, à la guerre, fait si souvent pencher la 
balance. 

D'autre part, en considérant les positions 
respectives des armées , les difficultés que 
la nature du pays opposait à la marche d'un 
train immense , et d'une cavalerie qui for- 
mait le tiers de l'armée prussienne, on 



doit convenir que Daun pouvait rendre cette 
retraite funeste au roi, et que sa lenteur est 
inexcusable; il perdit une des plus belles 
occasions de mettre à profit la supériorité 
du nombre , l'avantage du terrain et de la 
constitution de ses troupes légères. 



CHAPITEE XI. 

Opérations contre les Russes; bataille de 
Zomdorf. Observations 

L'armée russe , destinée a opérer contre 
les États du roi de Prusse , était très-nom- 
breuse. Elle consistait en 20 régiments de 
cavalerie , 32 d'infanterie, 4 de grenadiers , 
14,000 Cosaques et 2,000 Kalmoncks : elle 
était munie de 242 bouches â feu de tous 
calibres. Outre cela, l'impératrice avait or- 
donné la levée d'un corps d'observation, 
composé de 5 l^ons , de 4 bataillons cha- 
cune : la force au complet aurait dû être de 
100,000 hommes, non compris l'artillerie; 
mais on ne peut guère la porter qu'à 70,000 
combattants. Ces troupes , à l'exception de 
quelque cavalerie et du corps d'observa- 
tion, étaient déjà rentrées, au mois de fé- 
vrier , dans le royaume de Prusse , comme 
nous l'avons vu au chapitre IX. 

Fermer, voulant se rendre maître du 
cours de la Yistule, détacha sur Elbing un 
corps considérable commandé par le géné- 
ral Soltikow, qui arriva le 3 mars, tandis 
que le prince Galitzin décidait le magistrat 
de Thorn à recevoir garnison russe. Ces 
mesures étaient nécessaires pour couviir 
les quartiers , et établir des places d'armes 
et des magasins, dans un pays dont les com- 
munications sont si difficiles. La seule rifière 
navigable qui s'y trouve est la Yistule; elle 
coule parallèlement à laPoméranie, à la fllar- 
ehe de Brandebourg et à la Silésie ; ainsi , à 
partir de cette ligne, les transports devaient 
s'effectuer par charrois : on sait combien 
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ces opérations rencontrent d'obstacles , 
lorsque la ligne est étendue. 

Le général rasse ayant achevé ses pre- 
mières dispositions, établit son quartier 
général a Marienwerder , fit cantonner ses 
troupes aux environs , et tirer de Prusse les 
provisions nécessaires pour remplir les ma- 
gasins , afin de pouvoir ouvrir la campagne 
de bonne heure. L'armée conserva cette 
position jusqu'au mois de mai. De leur 
côté, les Prussiens, sous les ordres du ma- 
réchal Lehwald, tinrent l'armée suédoise 
bloquée dans Stralsund, jusqu'au milieu de 
juin. 

Le 10, la majeure partie des troupes rus- 
ses avak passé la Yistule ; le général Roman- 
xow était à Konitz , avec une forte division 
de cavalerie ; le corps principal a Dirschau, 
et une autre division à Thorn. 

La Marche et la Poméranie se trouvant 
menacées, le comte de Dohna, qui avait suc- 
cédé au maréchal Lehwald , fut çbligé de 
laisser échapper les Suédois , pour s'oppo- 
ser aux Russes. Il partit en conséquence le 
18 juin, arriva le 3 juillet àBetzien, et campa 
le 6 à Schwedt. Son armée , comme nous 
l'avons vu au chapitre X , était composée 
de âO bataillons, 35 escadrons. 

Le mois de juin s'écoula sans que Fermer 
pût commencer ses opérations , à cause des 
immenses préparatifs qu'il devait faire. La 
Yistule ne servait qu'a couvrir les magasins 
et à faciliter l'arrivage des subsistances 
jusqu'à Thorn ; mais , pour pénétrer en Si- 
lésie ou dans la Marche de Brandebourg , il 
fallait être maître de la Wartha. L'armée se 
mit en mouvement le 27, sur Posen, où elle 
campa le P' juillet. Romanzow resta avec 
son corps à Schneidemuhl , et le général 
Rezanow à Marienwerder, pour couvrir les 
magasins , et garder le passage de la Yis- 
tule. L'occupation de Posen , capitale de la 
Grande-Pologne , était de la plus haute im- 
portance pour les Russes ; elle leur donnait 
une excellente place de dépôt, où ils pou- 
vaient s'appuyer et former une nouvelle base 



pour les opérations ultérieures tur )n ' r- 
che ou la Silésie. ^ 

La position de l'armée russe ne ])«'**p 't<a t 
pas de juger vers quel point elle ^m: .erait 
ses pas ; la direction que prenaient I'> . «*:^u 
pes légères n'en donnait aucun inuK^^* . cai 
elles répandaient la terreur sur toi :e^ 
points , et agissaient souvent sans o^ U .. •• 
leurs chefs. Dohna, pour parer à tout • \ 
ment, porta successivement 7 bataillm 
10 escadrons à Landsberg, où ils trou ^rnr 
les débris du corps ^ranc de Hordt , "f- '. 
une partie était passé a l'ennemi , à l'éva- 
cuation du petit fort de Driesen. Il partit 
lui-même avec l'armée du camp de Schwedt, 
le 11 , et arriva le âO a Gusow, où il apprit 
que l'ennemi se dirigeait vers Francfort sur 
l'Oder. Le général Kanitz fot rappelé avec 
la division de Landsberg ; le général Malas- 
chousky se porta à Francfort avec son régi- 
ment , et les hussards de Belling, qui arri- 
vaient de Saxe. L'armée prit position a 
Lebus, le 24, où elle fut successivement 
renforcée par 7 bataillons venant du corps 
de Silésie, et 10 escadrons de cuirassiers , 
-détachés de l'armée de Saxe. 

Fermer campa le 26 à Meseritz. Le comte 
de Dohna , poui^ arrêter ses progrès , fit 
marcher le maréchal Manteufel avec un 
corps nombreux à Reppen, où il devait en- 
core être joint par les troupes venant de 
Silésie ; Tarmée campa elle-même le 6 août, 
à droite de Francfort. 

Le général russe ayant été joint par le 
corps d'observation dont nous avons parlé, 
se dirigea sur Landsberg , où il passa la 
YVartha le 10. Ce mouvement annonçait 
clairement qu'il voulait porter le théâtre de 
la guerre dans la Poméranie prussienne et 
dans la Yieille-Marche ; mais il restait à sa- 
voir s'il dirigerait ses efforts sur Gustrin ou 
Stettin : chacune de ces deux lignes d'opé- 
rations' avait ses avantages, et se trouvait 
également battue par ses troupes légères. 

Dès que Dohna fut informé du passage 
de la YYartha , et de l'apparition des parti- 
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sans ennemis devant Custrin , il détacha, la 
U, le lieutenant général Schorlemmer , 
arec 4 bataillons et 16 escadrons , pour les 
observer. Ce» troupes arrivèrent dans la 
place le même soir ; l'infanterie la traversa, 
et campa entre la ville et le petit faubourg. 
Le corps du général Hanteufel reçut ordre 
de rejoindre Farmée à Francfort. 

Fermer arriva sur ces entrefaites , à Ca- 
min : bien qu'il n'eût aucun attirail de siège, 
il résolut d'entreprendre celui de cette 
place, malgré la situation et les secours 
qu'elle pouvait recevoir de l'armée de 
Dohna. Le quartier-maitre général StofiPel 
reçut ordre de marcher contre Custrin avec 
âO compagnies de grenadiers, les Cosaques 
de Tschojujew, un régiment de hussards, 
4 licornes (1), S obusiers et 10 pièces de 
canon. Le bombardefnent commença aussi- 
tôt, et fut poussé avec tant de vivacité , que 
le lendemain , à neuf heures, la ville fut ré- 
duite en cendres , à l'exception du collège , 
et de l'église. 

Pendant ce temps l'armée russe, forte de 
40 bataillons, â5 escadrons de grosse cava- 
lerie, plusieurs régiments de hussards et un 
grand nombre de Cosaques, s'établit mili- 
tairement. Dohna quitta Francfort et vint 
prendre poste, le 16 au matin, près de Reit- 
wen où il fut joint par le général Man- 
teufel. 

Le commandant de Custrin^ se défendit 
avec vigueur. Fermer paraissait vouloir 
passer l'Oder aux environs de Schaum- 
bourg ; mais le comte de Dohna s'en étant 
aperçu, détacha Manteufel avec 4 bataillons 
et une batterie de gros calibre, pour se 
porter derrière la digue de l'Oder, et s'op- 
poser au passage. L'ennemi continuant ses 
démonstrations, l'armée se rapprocha de la 
place, et campa, le 17, entre Manchenow et 
Ciurgast : on jeta un pont de bateaux pour 

(1) La licorne est une espèce d'obusier dont les 
Russes faisaient grand usage ; elle lance également 
les boulets, la mitraille et les obus horitontalement. 



ouvrir les communications avec la forte- 
resse, et on renforça la garnison de 8 ba- 
taillons qui se relevaient tous les jours. 

Le âO, le commandant de Custrin fit brû- 
ler le petit faubourg, qui protégeait les tra- 
vaux de l'assiégeant. 

Le âl, le roi arriva enfin à l'armée, et le 
22, à cinq heures du matin, il fut suivi par 
le prince Maurice, avec le corps qui, parti 
le 11 de Landshut en Silésie, avait fait des 
marches forcées par Lignitz , Wartenberg, 
Krossen, Ziebigen et Francfort. 

Le roi porta Manteufel avec l'avant-garde 
plus près de l'Oder, vis-à-vis de Schaum- 
bourg, afin de faire croire à l'ennemi qu'é- 
tant trop faible pour lui livrer bataille et 
agir o£Fensivement, on se bornerait a lui en 
disputer les rives ; tandis que d'un autre 
côté il détacha le général Kanitz, avec 4 ba- 
taillons et 200 hussards à Writzen , pour 
prendre les embarcations qu'on y avait 
rassemblas. 

Après avoir reconnu, depuis Custrin, la 
position de l'ennemi, et parcouru les rive» 
de l'Oder, Frédéric, pour mieux assurer le 
secret de son entreprise et tromper les es- 
pions, annonça un séjour, mais prescrivit à 
ses lieutenants généraux les dispositions de 
passage. L'armée se mit en marche à 1 heu- 
res du soir, par lignes, et arriva le 23 à la 
pointe du jour, vis-à-vis de Gustebise. 
Kanitz s'y était rendu avec les bateaux des- 
tinés à la construction du pont, qui fut com- 
mencée à neuf heures ; en attendant , l'in- 
fanterie de l'avant-garde avait été passée sur 
de grandes barques ; le roi s'embarqua le 
premier avec les grenadiers de Wedel, les 
plaça lui-même sur les hauteurs, et ordonna 
de faire arriver de suite un escadron des 
hussards de Ziethen ; il poussa une recon- 
naissance avec ce détachement, sans ren- 
contrer un Cosaque. Cependant l'infanterie 
avait presqu'entièrement effectué son pas- 
sage lorsque le pont fut terminé. La cava- 
lerie et l'artillerie défilèrent après midi. 
L'armée continua sa marche et campa le 
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soir, la droite à Zellin, la gauche à Klos- 
sew ; elle éttài répartie dans l'ordre de ba- 
taille ci-contre. Tons les bagages restèrent 
sur la rive gauche de l'Oder, etie bataillon 
Hordt Â la garde du pont. 

Le général Fermor sachant enfin que le 
roi avait passé l'Oder et coupé ses commu- 
nications avec Roraanzow, posté à Schwedt 
avec une forte division de cavalerie, or- 
donna à Brown, dont le corps d'observation 
arrivait à Finstant même à Landsberg , de 
venir le joindre en toute hâte ; il leva le 
siège et détacha les bagages et le train d'ar- 
tillerie à petit Kamin, sous l'escorte de 
4,000 grenadiers, qui formèrent une barri- 
cade de chariots. (Foye» pi. 17.) L'armée 
russe prit, le 24 , position dans la plaine, 
ayant à dos le grand vallon de Quartschen 
et Zorndorf , la droite a la Mutzel et la gau- 
che a la forêt de Drewitz. Le général Brown 
arriva après-midi et s'établit en potence sur 
le flanc , faisant face à Quartschen ; son 
corps consistait en 5 légions, 8 régiments 
d'infanterie et 10 escadrons. 

L'armée du roi, fatiguée de la grande mar- 
che et des opérations du jour précédent, se 
reposa la matinée, et suivit a deux heures, 
sur deux colonnes, l'avant-garde qui était 
partie à une heure : la première colonne 
longea le bois de Furstenfeld, qu'elle con- 
serva toujours à sa droite, la deuxième 
marcha par Neudam, et campa, couverte 
par la Mutzel. Le roi passa la nuit au mou- 
lin ; l'avant-garde ayant rétabli le pont, bi- 
vouaqua en demi-cercle, en avant de la 
rivière, ayant ses flancs appuyés sur ses 
bords. Les grenadiers de Wedel et le régi- 
ment de Forcade occupèrent Darmutzel , 
dont le pont fut coupé ; pendant cette mar- 
che, les patrouilles tiraillèrent avec les Co- 
saques. 

Jusque-là Fermor s'attendait à être atta- 
qué du côté de Kutzdorf ; mais lorsqu'il vit 
le roi déjà prolongé au delà de son flanc 
droit, il fit faire demi-tour à droite pour 
prendre une nouvelle position, tandis que 



le général Brown se rapprochait de YiH* 
kersdorf. Pendant la nuit, il en changea dbi 
nouveau, mit les meilleurs régiments de la 
première ligne dans la seconde qui faisait 
face à l'ennemi, et plaça l'armée sur lea 
hauteurs de Quartschen, formant une es- 
pèce de quadrilatère avec des angles ren-» 
trants et saillants, où la cavalerie et les petits 
bagages forent renfermés ; les Cosaqnei 
seuls étaient en dehors. Les Russes conser- 
vaient cet ordre de bataille , auquel ils 
étaient accoutumés contre la cavalerie des 
Turcs, dans les plaines de la Moldavie. On \ 
en a attribué la raison à ce que leur général 
ignorait de quel côté le roi l'attaquerait, et 
à son attachement pour un système auquel 
on aTait dû plusieurs victoires. i 

Le 28, à trois heures et demie du matin, j 
l'armée prussienne se mit en marche ; l'in- 
fanterie passa la Mutzel sur le pont du mou- 
lin, et la cavalerie sur celui de Kersten. Les 
bagages et les chevaux de pelotons furent 
renvoyés vers Neudam sous escorte. Alors 
l'armée continua son mouvement par lignes 
eiparla gauche, sur trois colonnes, les deux 
premières composées de deux lignes d'in- 
fanterie, et la troisième de la cavalerie; 
elle se dirigèrent par la forêt sur Batzlow, 
où elles firent changement de direction à 
droite ; lorsqu'elles furent sorties du bois, 
les 8 bataillons de l'avant -gîfr de, formèrent, 
avec les hussards de Ziethen et de Mala- 
chousky, une quatrième colonne à droite 
de la première. La marche fut ainsi conti- 
nuée sur Zorndorf, au milieu des Cosaques, 
qui venaient jusque dans les rangs tirer des 
coups de pistolets, auxquels le roi avait dé- 
fendu expressément de riposter; dans leur 
retraite sur l'armée, ils brûlèrent Zorndorf, 
sans espoir d'en tirer aucun avantage. 

Le premier projet de Frédéric lorsque 
l'armée russe eut fait demi- tour à droite, 
était d'attaquer son flanc gauche, de la re- 
jeter sur les marais de Quartschen, et de lui 
couper sa retraite sur Landsherg. Ce projet 
avait l'avantage d'assurer celle du roi sur 
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Custrin, dans le cas d'une défaite ; tandis 
({u'en attaquant sur l'autre point par Zicher, 
il perdait ses coromunica lions avec celte 
place, et courait risque d'être inquiété dans 
sa retraite par le corps de Romanzow, qui 
Tenait de Schwedt (1). 

Pendant la marche le roi reconnut l'en- 
neroi, avec les hussards de Tavant-garde. 
Lorsque les tètes de colonnes furent arrivées 
aux étangs situés au delà de Zorndorf, il se 
persuada que l'attaque sur le flanc gaucho 
des Russes ne pourrait s'effectuer avec suc- 
cès, à cause du vallon marécageux qui le 
couvrait , et résolut d'attaquer l'extrémité 
droite du carré. £n conséquence , l'armée 
eut ordre de se former, ce qui fut exécuté 
dans un clin d'oeil par une conversion de 
chaqae peloton. L'aile gauche se trouvait 
alors derrière Zorndorf ; la droite s'étendait 
jusqu'à huit cents pas de Wilkersdorf ; cet 
espace fut rempli par les dragofis de Nor- 
mann et les hussards de Ruesch de la 
deuxième ligne. Le reste de la cavalerie se 
plaça à l'aile gauche ; 2 régiments de hus* 
sards et 6 de cuirassiers, sur une ligne vis- 
à-vis de l'infanterie, ayant les dragons der- 
rière eux ; les 8 hatnillons de l'avant-garde, 
à deux cent cinquante pas en avant de l'aile 
gauche de la première ligne : ayant sur 
chacune de leurs ailes une batterie de 10 
pièces de douze ; 91 pièces ou obusiers 
étaient distribués sur le reste du front, sans 
compter les pièces des bataillons. 

Toutes ces dispositions étant terminées, à 
neuf heures l'avant-garde se mit en mouve- 
ment, à droite et à gauche de Zorndorf. Les 
batteries furent placées sur de petites col- 
lines en avant de ce village , et commencè- 
rent une canonnade assez vive, à laquelle 
les Russes ripostèrent avec une artillerie 
deux fois plus nombreuse. Le feu des Prus- 

(]} Cette combinaison prouve qu'une «rniée peut 
en tourner une autre , sans être tournée elie-ménie , 
suivant la direction des lignes secondaires. Frédé- 
rif, en attaquant sur la droite de renoemi, avait, 



siens fit néanmoins plus d'effet que celui de 
l'ennemi , parce que sa .direction était con- 
centrique sur l'extrémité du carré, où la 
cavalerie et les bagages présentaient plus de 
surface. Le désordre se mit bientôt dans les 
bagages , et Fermor fut forcé de les retirer 
en arrière du carré, ainsi que la cavalerie. 

Peu après, le général Manteufel se remit 
en marche avec l'avant-garde, dont l'artil- 
lerie continua de tirer. L'aile gauche de 
l'infanterie des deux lignes appuyait ce 
mouvement. La cavalerie se prolongea à 
gauche de Zorndorf, sous le feu des batte- 
ries ennemies , et se forma sur une ligne , 
appuyant à la première de l'infanterie , à 
l'exception de 2 régiments , qui se portè- 
rent à l'aile droite. 

Suivant les dispositions du roi , l'avant- 
garde devait marcher à deux cent cinquante 
pas en avant de l'extrême gauche de Tin- 
fanterie, ainsi que cela est indiqué au plan, 
première position : l'Mle droite devait être 
refusée et hors de portée du feu. Mais lors- 
que la première ligne eut longé le village de 
Zorndorf à droite, l'avant-garde continua 
son mouvement, de manière qu'on n'eut 
plus le temps de gagner assez de terrain 
pour s'emboiter derrière elle , et que l'aile 
gauche ne forma qu'une môme ligne avec 
l'avant-garde, ce qui priva celle-ci d'un 
soutien d'autant plus nécessaire que la ca- 
valerie avançait très -lentement pour éviter 
le feu de l'ennemi. En marchant, la gauche 
de l'avant-garde devança aussi sa droite, et 
lorsqu'on en vint au feu de mousqueterie , 
elle gagna encore davantage, en sorte qu'elle 
conversa presque entièrement , et prêta le 
flanc à l'ennemi. Ceci n'aurait eu aucune 
suite, si la première ligne d'infanterie eût 
été à même de la soutenir; mais la cavalerie 
russe apercevant ce vide, chargea les batail- 

cn cas de revers, Custrin pour retraite ; et s'il rem- 
portait la victoire, les Russes se trouvaient coupés 
de leur ligne d'opérations; la bataille de Marenf^o 
est une plus forte preuve encoie de ceUe assertion. 
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Ions du flanc, et les ramena jusque deyant 
Zorndorf. Fermor ordonna alors à son in- 
fanterie de rompre le carré et de poursuivre 
les Prussiens , ce qu'elle effectua en jetant 
<ie grands cris ; cependant à peine eut-elle 
fait quelques cents pas, que le désordre 
s'introduisit dans sa ligne. 

Des que Seidiitz s'aperçut que l'avant- 
garde avait ployé, il avança à la tête de In 
cavalerie ; et quoique le terrain ne fût pas 
des plus favorables, les hussards et les cui- 
rassiers de Seidiitz , culbutèrent les esca- 
drons russes, ]>endant que les gendarmes 
et les gardes du corps se jetaient sur Fin- 
fanterie. Les hussards débarrassés de la ca- 
valerie ennemie, se reformèrent, et chargè- 
rent alors en flanc et à revers ces mêmes 
bataillons , dont ils firent un horrible car- 
nage. Un instant auparavant le roi avait tiré 
les dragons de Platten et de Plcttenberg de 
Faile gauche pour les faire marcher à la 
droite. Ces régiments ayant reçu contre- 
ordre retournaient à leur poste, quand le 
prince Maurice disposa du premier, et le fit 
charger sur l'infanterie russe; celui de 
Plettenberg continua sa marche ; et lorsqu'il 
fut arrivé , il soutint également les attaques 
de ^idlitz. 

Il serait difficile de trouver dans les guer- 
res modernes, une bataille où la cavalerie 
ait combattu avec plus de bravoure et d'a- 
charnement , et où l'ennemi se soit défendu 
plus opiniâtrement. Les hussards de Ziethen 
traversèrent plusieurs fois les bataillons 
qui les entouraient; les cuirassiers sem- 
blaient acquérir une nouvelle vigueur dans 
la mêlée. L'aile droite des Russes , jusqu'au 
Galgengrund, fut en partie hachée et le 
reste jeté sur les marais de Quartschen, le 
désordre devint si grand , que la seconde 
ligne tirait sans distinguer les siens. Il fut 
))Orté a son comble, lorsque les fuyards 
tombant sur les bagages, eurent enfoncé 
les tonneaux d'eau-de-vie, alors ils parcou- 
rurent les campagnes entraînant avec eux 
généraux et officiers : à une heure, la cava- 



lerie , lassée de carnage , se rapprocli«i de 
Zorndorf pour se reformer et combiner une 
nouvelle attaque. 

Pendant ce temps , les brigades de l'nilc 
droite n'avaient presque pas bougé. Le roi 
leur ordonna d'avancer et d'attaquer l'en- 
nemi : un bataillon de Kreutz fut tiré de la 
deuxième ligne, et porté avec la batterie de 
cette aile, sur une hauteur en avant de 
l'extrême droite. Tandis que cette aile avan- 
çait avec calme , la gauche se remettait un 
peu du désordre qui s'y était introduit; tou- 
tes deux marchèrent ensuite en ligne, et 
l'artillerie recommença son feu. 

La cavalerie russe voulut profiter de cette 
occasion pour enlever les batteries ; elle 
parvint en effet à s'emparer de celle que 
défendait le bataillon de Kreutz et â l'enve- 
lopper. Les charretiers, en prenant la fuite 
avec leur train , se jetèrent sur le deuxième 
bataillon Prince de Prusse , qui fut obligé 
de leur laisser passage. Alors , la cavalerie 
russe attaqua le premier bataillon de ce ré- 
giment qu'elle chercha à tourner par s.i 
gauche ; mais le dernier peloton se forma 
en potence , tandis que les autres lui four- 
nirent à 50 pas une salve si bien dirigée, 
qu'elle fut culbutée. En même temps les cui- 
rassiers du prince de Prusse et du prince 
Frédéric, les dragons de Zettritz et Nor- 
mann , les hussards de Ruesch chargeant 
avec impétuosité, délivrèrent le bataillon 
Kreutz, reprirent la batterie , et jetèrent les 
Russes par Zicher sur le marais , où plu- 
sieurs restèrent embourbés. Les Cosaques 
incendièrent ce dernier village; mais les 
troupes qui l'avaient déjà entouré, sabrèrent 
ceux qui voulurent en sortir; les autres, 
victimes de leur barbarie, furent brûlés 
dans les maisons où ils cherchaient un 
asile. 

L'infanterie de l'aile droite continua à 
marcher en avant ; mais les affaires allaient 
d'autant plus mal à la gauche que les Russes 
venaient d'attaquer derechef avec audace. 
Les bataillons qui se trouvaient à cette aile, 
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et qui araient combattu avec tant de cou< 
rnge à Jiegerndorf dans la campagne pré- 
cédente, lâchèrent le pied devant quelques 
escadrons et quelques bataillons a moitié 
rompus , par suite d'une impression morale 
dont il serait impossible de se rendre compte; 
ils ployèrent en désordre jusqu'en avant 
de Wilkersdorf , sous les yeux même de 
leur roi, exposé à tous les dangers, et mal- 
gré les efforts des généraux et officiers qui 
voulaient les rallier. 

On eût dit qu'il était réservé à la cavalerie 
de prouver, dans cette journée, tout ce 
qu'elle peut faire, lorsqu'elle est brave et 
bien commandée. Seidlitz, dont le coup 
d'œil semblait acquérir plus de vivacité et 
de pénétration dans le danger, accourut 
avec les escadrons de l'aile gauche , remplit 
aussitdC l'intervalle que la retraite des ba- 
taillons venaient de laisser , et chargea de 
nouveau la cavalerie russe, avec tant de vi- 
gueur , qu'il la chassa jusque dans les ma- 
r«iÎ8 de Quartschen. Ce mouvement eut lieu, 
au moment où les régiments de la droite , 
rompaient l'aile gauche des Russes, et la 
jetaient sur les troupes de Seidlitz, qui con- 
versa à droite, et chargea sous une grêle de 
mitraille l'infanterie russe qui tenait encore 
près du Galgengrund. Ici le combat devint 
terrible , et la mêlée affreuse : infanterie , 
cavalerie, tout était confondu. Le feu cessa 
entièrement , on se battit an sabre , à la 
baïonnette et a coups de crosse, avec un 
acharnement difficile à dépeindre (1). Le 
désordre était égal dans les deux armées ; 
mais les Prussiens avaient conservé plus 
d'ensemble , par leur supériorité dans les 
manœuvres. 

(1) Les charges à la baïonnette et les grandes 
mêlées n'ont lieu ordinairement que dans les rela- 
tions; à Zorndorf elles furent réelles , mille témoins 
Tont assuré. 

(2) La ligne ayant changé de front , la droite en 
arant , Zorndorf ne se trouvait plus occupé par les 
Prussiens. 

(3) Cette relation prussienne est rédigée avec trop 



Après une résistance héroïque, les Ausses 
furent enfin repoussés, à droite par le Hof- 
bruch sur Darmutzel , et à gauche , vers 
Quartschen et Zorndorf (â). Les régiments 
Forcade et Prince de Prusse donnèrent sur 
la caisse , les bagages et l'artillerie de l'en- 
nemi, dont ils prirent la majeure partie. 
Durant cette attaque , l'aile droite des Prus- 
siens changea de front a gauche , et fil face 
au vallon de Quartschen ; la cavalerie des- 
cendit à gauche sur Zorndorf , pour cou- 
vrir le champ de bataille contre les Cosa- 
ques. 

Des bandes considérables rôdaient dans 
le bois , entre Darmutzel et Quarschen , et 
en arrière du vallon de cet endroit jusqu'à 
Kutzdorf. Mais le plus grand nombre se 
précipitait vers les ponts de la Mutzel, qui 
se trouvaient coupés. Cet incident sauvA 
l'armée russe d'une défaite totale ; car ces 
troupes n'ayant d'autre parti à prendre, que 
de se défendre ou de se noyer, les généraux 
parvinrent à en former plusieurs masses. 
Le général Demikow rassembla quelques 
milliers d'hommes en arrière du Galgen- 
grund, un autre corps se rallia sur la hau- 
teur , en arrière du Hofbruch, entre Dar- 
mutzel et Quartschen (3). 

Comme il était tard , le roi ne voumt pas 
poursuivre ses avantages plus loin; cepen- 
dant en apprenant que l'ennemi se ralliait, 
il ordonna à l'aile droite de l'infanterie d'a- 
vancer contre le vallon , tandis que la gau- 
che , sous le général Rauter, tomberait sur 
le flanc droit des Russes. Trois régiments 
pénétrèrent dans le taillis , malgré la plus 
vive résistance; mais lorsqu'ils voulurent 
en déboucher pour gravir les hauteurs op- 

de partialité : elle présente les Russes dans un dés- 
ordre complet, et la résistance qu'ils opposèrent 
ensuite prouve que s*il y eut en effet quelque con- 
fusion elle ne dégénéra point en déroute. Au reste 
la résistance d'une armée ainsi pcle-méle, lui fait 
d'autant plus d'honneur que cela est fort rare ohei 
les autres troupes européennes. 
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posées, ils JFareiit reçus par une grêle de 
mitraille qui les força d'y rentrer. Prives 
d'artillerie , ayant épuise toutes leurs car- 
touches, ils s'y maintinrent fort longtemps ; 
toutefois les bataillons de la gauche ayant 
ployé , ils furent obligés de céder le taillis 
à l'ennemi. Trois autres régiments avaient 
soutenu le combat avec des succès variés ; 
lorsque la chute du jour décida le roi a 
faire cesser ces attaques, il ordonna à cette 
infanterie de se former suivant l'ordre de 
bataille en GG , l'aile droite couverte par 
les étangs , la gauche près de Zomdorf. 
Tous les grenadiers furent ensuite portés à 
In droite, sous les ordres du général Dohna, 
et l'armée passa la nuit sous les armes. 

Les généraux ennemis rassemblèrent 
aussi leurs troupes , qui campèrent pêle- 
raéle, en arrière du vallon de Quartschen. 
Les Cosaques brûlèrent les villages de Dar- 
mutzel, Quartschen et Wilkersdorf. Au 
point du jour, les généraux employèrent 
tous leurs efforts pour débrouiller ce chaos 
et reformer les régiments ; ils y réussi- 
rent enfin, et l'armée campa alors en face 
de celle du roi ; la droite vers Zomdorf, 
et la gauche à la Bergerie , Fermor de- 
manda au comte de Dohna une suspension 
d'armes pour enterrer les morts, qui fut 
refusée. 

Le 36 au matin, Frédéric après avoir re- 
connu la position de l'ennemi , fit avancer 
la droite vers le vallon; la gauche se prolon- 
gea jusque vers Wilkersdorf; on se ca- 
nonna jusquà onze heures aux environs de 
Zorndorf ; les Russes se retirèrent un peu 
plus près du bois; l'armée prussienne ayant 
enfin reçu ses bagages, dressa ses tentes 
dans la même position; la gauche seulement 
un peu retirée, et la cavalerie derrière 
les hauteurs^ qui se trouvaient gardées par 
2 régiments de cette arme. 

Le défaut de munitions et la fatigue exces- 
sive de la cavalerie, ne permirent pas à Fré- 
déric d'en venir ce jour-là a une nouvelle 
action. La force des deux armées dans cette 



bataille est estimée par Tempelhof, comme 
il suit : 

Celle des Russes, soustraction faite des 
détachés, à 44,000 hommes. 

L'armée du roi consistait en d8 bataillons 
et 88 escadrons, forts de iâ,000 hommes. 
Les pertes des deux partis se sont élevées 
suivant les états officiels, savoir . 

Celle des Russes a 18,000 tués ou bles- 
sés, et 2,800 prisonniers; celle des Prussiens 
à 10,000 tués ou blessés, et 1800 pri- 
sonniers, pertes énormes en proportion 
du nombre des combattants. Les Prussiens 
prirent 103 canons et obusiers , 27 dra- 
peaux, des tymbales, la caisse et des ba- 
gages immenses. Us perdirent dans la re- 
traite de la gauche , 26 canons et quelques 
drapeaux. 

Le roi se servit, pour son attaque, de l'or- 
dre oblique, dont nous avons donné la dé- 
finition au chapitre YII; et, à l'exception de 
la bataille de Leuthen , il n'en est aucune 
qui prouve mieux ses avantages que celle de 
Zorndorf. L'aile gauche, qui devait attaquer, 
possédait toute la force qu'il est possible de 
donner à un corps militaire ; toutes les ar- 
mes y étaient habilement combinées : elle 
avait une nombreuse artillerie, trois lignes 
d'infanterie se soutenant bien; a côté et 
derrière ces lignes presque toute la cavale- 
rie, pour compléter la victoire lorsque Tin- 
fanterie en aurait ouvert la route, ou ré- 
tablir le combat s'il prenait une mauvaise 
tournure. 

Suivant toutes les règles de l'art, de telles 
dispositions devaient réussir si l'exécution 
eût été exactement suivie par les généraux 
qui en étaient chargés , d'autant plus que 
l'ennemi attendit tranquillement l'attaque 
dans sa position. Le refus total de l'aile 
droite procura un grand avantage : la re- 
traite de l'avant-garde et ensuite celle de la 
gauche, n'eurent aucune influence sur les 
autres parties de l'armée, car on trouva tou- 
jours de nouvelles troupes pour recorainen- 
cer le combat et le rétablir au point pnnci- 
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|»al (1). Au reste, il faut convenir que la 
"rictoire fut principalement due aux charges 
multipliées de la cavalerie prussienne et au 
coup d'œil du général Seidlitz, qui réparè- 
rent les fautes commises et Finexécution du 
plan du roi. 

Comme nous Pavons déjà observé, Fer- 
mor suivit un système reçu dans l'armée 
russe, en formant un carré. Cet ordre est 
dangereux avec des troupes déployées , 
parce que celles des flancs sont peu mobi- 
les , inutiles , et naturellement enfilées par 
Tartillerie; que les angles sont sans dé- 
fense ; enfin que les troupes de la dernière 
face sont trop éloignées pour soutenir cel- 
les de la ligne attaquée. Néanmoins la bra- 
voure de Tinfanterie russe aurait bien 
remédié a ces défauts, si elle ne s'était im- 
prudemment abandonnée a la poursuite des 
Prussiens. La même faute fit perdre les ba- 
tailles de Prague et de Kesselsdorf ; d'où je 
conclus qu'un moyen d'attirer F ennemi hors 
d'une position avantageuse, serait de le faire 
attaquer par quelques bataillotis,qui se retire- 
raient en désordre derrière une troupe dispo- 
sée pour les soutenir. 

La position que l'armée russe avait prise, 
reposait sur l'hypothèse d'une attaque de 
front, et sous ce rapport on conviendra 
qu'elle était très-forte; mais comme elle 
pouvait être tournée sur les deux flancs et 
prise à revers, et que le terrain était sur ces 
points très-avantageux à la cavalerie , elle 
n'en devenait que plus dangereuse. Il est 
certain que Fermer ne comptait point d'être 
attaqué sur ses derrières ; car il n'eût pas 
détaché 4,000 grenadiers, ses gros bagages 
et le train des vivres a Kamin, puisqu'il en 
fut coupé par la marche des Prussiens. Ce 
fut un très-grand bonheur pour les Russes 
que le roi ignorât ce détachement, attendu 
qu'au lieu d'attaquer l'ennemi le même 
jour , il se serait porté sur Kamin , et eût 

(1) Cette pensée justifie les maximes que j'ai don- 
nées dans le chap. VII, à la suite de la bataille de 



enlevé l'escorte et la barricade; ce qui aurait 
valu une victoire en mettant le général 
russe dans un grand embarras pour rejoin- 
dre ses magasins en Pologne. Enfin Tem- 
pelhof pense que pour l'intérêt des coalisés, 
il convenait au général Fermer d'éviter une 
bataille, pendant que Daun opérait en Saxe, 
puisqu'en la livrant , il mettait le roi à 
même d'exécuter son plan, et de retourner 
sur les Autrichiens avant qu'ils eussent ob- 
tenu de grands succès. 

Bans la nuit du 26 au 37 , les Russes se 
rapprochèrent de leur barricade de Kamin. 
Afin de cacher ce mouvement, les Cosaques 
attaquèrent les gardes avancées de cavale- 
rie, à deux heures du matin, avec leurs cris 
accoutumés ; l'armée prussienne prit les 
armes , le roi monta à cheval pour recon- 
naître le camp russe, et trouva effective- 
ment l'armée en marche sur plusieurs co- 
lonnes; il ordonna à la cavalerie de se mettre 
aussitôt en devoir de l'observer, et la fit 
suivre du reste de l'armée. Les Russes éle- 
vèrent d'abord une batterie sur les hauteurs 
de Wilkersdorf , et canonnèrent la cavale- 
rie ; mais un brouillard épais qui survint 
protégea leur retraite sur Kamin. 

Le 31, les Russes se remirent en route, et 
campèrent à Landsberg ; le roi prit position 
à Blumenberg, d'où il détacha le général 
Manteufel avec 10 bataillons et âO esca- 
drons à la suite de l'ennemi. Le â septem- 
cre, ayant appris que le maréchal Daun ve- 
nait d'envahir la Saxe, et faisait mine de se 
diriger sur Dresde, il partit dans l'après- 
midi pour cet électorat, avec 15 bataillons 
et 38 escadrons. 

Il fut précédé en Lusace par 10 escadrons 
de hussards et 6 bataillons, destinés à arrê- 
ter les incursions du corps de Laudon sur les 
frontières de la Marche. Le reste de l'ar- 
mée, composé de 21 bataillons et 35 esca- 
drons, resta sous le commandement de 

Jœgerndorf, sur les avantages de refuser Taile 
affaiblie. 
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Dohna, pour observer celle de Ferraor. 
Avant de suivre les mouvements du roi et 
de reprendre le récit de ce qui s'était passé 
sur les différentes lignes d'opérations , je 
crois devoir faire quelques observations sur 
la bataille de Zorndorf. 

Observations. 

Cette action mémorable, est, sans contre- 
dit, aussi intéressante pour l'art, que pour 
l'histoire. Frédéric, par la position de ses 
Etats, son habileté, la combinaison inté- 
rieure de ses lignes et les mauvais plans de 
ses ennemis, leur présenta successivement 
une masse de forces imposantes. Forcé de 
laisser quelques succès aux Autrichiens, 
afin de se débarrasser des Russes, de cher- 
cher a les rejeter en Pologne, et de les pa- 
ralyser pour le reste de la campagne, il 
marche contre ces derniers avec la rapidité 
de réclair, et passe l'Oder avant même 
qu'ils soient instruits de son arrivée. Ses 
dispositions pour la bataille reposent sur 
des principes également grands. L'idée de 
prendre une position qui lui conservait une 
communication avec Gustrin, et qui tournait 
en même temps l'armée ennemie, en la sé- 
parant de sa principale ligne d'opérations, 
est une de ses plus belles combinaisons ; elle 
menaçait les Russes d'une ruine complète 
s'il remportait une victoire décisive, et ne 
l'exposait lui-même à aucun danger ; mais 
il semble que les dispositions secondaires 
n'ont pas tout à fait répondu à ce grand but. 

En examinant le carré des Russes, on 
conviendra qu'il était plus avantageux de 
l'attaquer par l'angle aigu vis-à-vis de Zi- 
cher. Cette extrémité était, à mon avis, le 
point où les troupes pouvaient être le moins 
promptement soutenues ; mais les deux longs 
côtés du carré se seraient trouvés pris dans 
leur prolongement, comme la ligne des Au- 
trichiens l'avait été à Leuthen. Le roi aurait 
donc atteint le but qu'il se proposait, et 
même avec plus d'espoir de succès, s'il eût 



attaqué par sa droite renforcée de l'avant- 
garde et de toute la cavalerie, tenu la gau- 
che en arrière de Zorndorf, et dirigé ses 
efforts sur l'extrémité mentionnée. Sa meil- 
leure infanterie était sur cette aile, où il 
plaça les braves régiments qui avaient com- 
battu à Prague, à Rosbach, à Leuthea. Au 
milieu de l'action le roi fut forcé d'en reve- 
nir à une attaque par la droite ; les seuls 
régiments qui s*y trouvaient, culbutèrent la 
ligne ennemie et l'extrémité du carré dont 
nous venons de parler ; on peut juger ce 
qu'ils auraient fait si l'avant-garde et la ca- 
valerie eussent été là, et si l'aile gauche, au 
lieu d'être rompue, eût été a même de sou- 
tenir successivement l'attaque. L'armée 
russe eût été fortement compromise si l'ac- 
tion avait commencé par où elle finit. Ces 
deux lignes prises dans leur prolongement, 
attaquées en flanc et a revers, battues suc- 
cessivement , et hors d'état de se rallier, 
auraient eu bien de la peine à se faire jour. 

Le roi, dans cette position, ne risquait 
pas davantage de perdre ses communica- 
tions avec Custrin ; la gauche appuyant 
obliquement à Zorndorf, aurait reçu la 
droite repoussée , et pris la route de cette 
place aussi facilement que si l'ennemi eût 
débordé la gauche dans l'emplacement qui 
lui fut assigné par son premiet* mouvement. 
On voit par là qu'il ne suffit pas toujours de 
suivre un système reconnu pour bon, mais 
qu'il faut encore le coup d'œil, le tact, le 
jugement rapide, pour l'appliquer au point 
convenable. Si Frédéric eut le bonheur de 
pouvoir sans inconvénient changer ses dis- 
positions au fort de Faction, il en fut rede- 
vable à sa cavalerie et au général Seidlitz ; 
d'ailleurs , quelle différence n'y eut-il pas 
dans les résultats de la victoire ? 

Ces observations n'ôtent rien au mérite 
d'une attaque oblique sur la gauche renfor- 
cée ; si l'on avait suivi exactement les ordres 
du roi, il est très- vrai semblable qu'elle eût 
réussi ; mais elle était dans tous les cas moins 
avantageuse que l'autre. 
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Qaant à la conduite de Frédéric après 
Taction, il n'est pas difficile d'en pénétrer 
les motifs ; la relation qu'on vient de lire 
prouve, que l'élite de son armée rétablit le 
combat, par des efforts inouïs et au prix de 
11,000 braves : il ne lui restait donc qu'en- 
viron 20,000 bommes, dont la moitié de 
troupes sur lesquelles il ne pouvait guère 
compter ; l'ennemi en avait le double en 
comprenant les Cosaques ; outre cela la po- 
sition du roi sur les derrières des Russes, 
en assurant leur ruine, s'ils essuyaient une 
défaite, les eût fait battre en désespérés. 11 
est donc incontestable que le parti le 
plus sage était de leur faire un pont d'or, 
et de les laisser retourner en Pologne. Le 
roi avait atteint son but, et la situation de 
ses affaires en Saxe et en Silésie lui conseil- 
lait de ne pas risquer une bataille dont la 
perte aurait pu lui être funeste, et dont le 
gain ne lui promettait que de faibles avan- 
tages. 

Cette circonstance fit que les deux partis 
s'attribuèrent la victoire, et si elle fut réel- 
lement indécise sur le cbamp de bataille, le 
roi y eut plus de droits par les suites qu'il 
sut en tirer. 



CHAPITRE XII. 

Opérations en Saxe, Frédéric y revient; 
bataille de Hochkirch, 

Nous avons vu dans le chapitre X, que 
Tarmée de l'Empire, réunie à un corps au- 
trichien au camp de Saatz en Bohème, avait 
résolu d'y attendre le résultat des opéra- 
tions de Moravie avant de former aucune 
entreprise. Lorsqu'elles eurent pris une 
tournure favorable pour la maison d'Autri- 
che, l'armée du duc de Deux-Poots se mit 
en marche pour se rapprocher de l'Elbe ; le 
but de ce mouvement était sans doute de 
seconder les opérations du maréchal Daun, 



qui devait prendre la même direction avee 
la grande armée afin de porter le théâtre de 
la guerre en Saxe. 

Le duc de Deux-Ponts vint donc camper 
le 21 à Brix et le 28 à Tœplitz, poussant 
des corps détachés à Reichembach et à 
Plauen. 

Le prince Henri s'apercevant que les Au- 
trichiens voulaient pénétrer en Saxe par la 
grande route de Gottleuben, et prévoyant 
que Daun seconderait leurs entreprises, 
résolut de se rapprocher de l'Elbe pour 
couvrir Dresde et Pirna. Afin de cacher son 
mouvement et de faire craindre à rennemi 
une invasion de la Bohême, il fit attaquer les 
retranchements de Pasberg ; les Autrichiens 
se maintinrent dans ce poste parce qu'une 
des colonnes d'attaque n'arriva pas. L'armée 
prussienne occupa, le 12 août, les posi- 
tions suivantes : un régiment en garnison à 
Pirna et au fort de Sonenstein ; 2 bataillons 
aux retranchements de Kohiberg : la divi- 
sion Knobloch sur les hauteurs de Maxen. 
Le prince Henri avec 12 bataillons, 10 esca- 
drons au camp de Dippodiswalde : Hulsen 
avec une division à Hilbersdorf : celle du 
général Assebourg a Waldenbourg : enfin 
2 bataillons à Freiberg. Ces positions dissé- 
minées qui semblaient couvrir la Saxo, 
n'eussent rien couvert si Tennemi se fût 
présenté ; mais il serait difficile de dire ce 
qui était plus singulier, des dispositions 
partielles et défensives du prince, ou des 
mouvements incertains et pusillanimes de 
ses adversaires ; ils se bornèrent à s'étendre 
par leur droite et à porter leurs grenadiers 
par Aussig a Schandau , tandis qu'ils cou- 
raient en même temps par leur gauche jus- 
qu'au delà de Chemnitz, et que leur corps 
de bataille venait camper entre Peterswalde 
et Schonewalde. Le prince Henri changea 
sa position ; il s'établit le 20 à Grossedlitx 
avec 8 bataillons et 12 escadrons : le géné- 
ral Hulsen remplaça, à Maxen, le corps de 
Knobloch qui campa entre Maxen et Ga- 
mich. 
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Après quelques petites chicanes de postes, 
les généraux autrichiens rassemblèrent leurs 
détachements et se préparèrent aux opéra- 
tions plus sérieuses qui devaient avoir lieu 
à l'arrivée de Daun, dontTarmée était entrée 
en Lusace et se trouvait le 20 a Gorlitz. Le 
corps de Dombasle marcha à Frauenstein 
et Freiberg, celui de Kleefeld à Liebstadt, 
pour se réunir au général Haddick ; la di- 
vision de Trautmansdorf , les grenadiers 
et la réserve, sous le général Maquire, 
se portèrent sur Pirna. L'armée vint cam- 
per, le 27, à Stroupen, et jeta un pont 
sur l'Elbe à Ober-Raden pour communiquer 
avec Daun qui était arrivé a Rautzen. 



Nous allons reprendre les opérations du 
maréchal, depuis le départ du roi de la Bo- 
hème pour marcher contre les Russes. 
Cette retraite et les progrès du général Fer- 
mer, avaient donné à la guerre une tournure 
différente. Frédéric se trouvant réduit, au 
moins pour quelques temps, à des opéra- 
tions défensives ; le général autrichien au- 
rait eu un beau champ pour se distinguer, 
s'il se fût formé la moindre idée des avan- 
tages d'un système otfensif. La supériorité 
de se» forces devait lui assurer un brillant 
succès ; il ne s'agissait que de choisir les 
moyens d'exécution les plus prorapts. La 
Siiésie était bien l'objet des désirs de l'im- 
pératrice ; mais les défenses que l'art et la j 
nature ont prodiguées a celte province, sou- 
tenues par l'armée du margrave Charles, 
auraient contenu les Autrichiens assez long- 
temps pour donner au roi le temps de re- 
venir a son secours : la prise d'une place 
ou deux ne pouvait d'ailleurs remplir les 
vues qu'on se proposait, parce que les pré- ( 
paratifs nécessaires pour un siège eussent 
conduit jusqu'à la fin de la campagne. La 
Saxe au contraire était le point faible des 
frontières prussiennes et une des princi- 
pales sources où le roi puisait ses moyens 



de guerre : sa conquête paraissait moins 
difficile, puisqu'eUe dépendait de la prise 
de Dresde, qui n'est pas une place du pre- 
mier ordre. Daun résolut d'y marcher ^ ce 
plan n'eût pas été mauvais, si au lieu d'avoir 
pour objet des mouvements méthodiques et 
le siège de Dresde, il avait été combiné de 
manière à porter vivement la masse des 
deux armées de Daun et du duc de Deai- 
Ponts sur le faible corps du prince Henri, 
afin de l'accabler et de se porter ensuite 
contre le roi dans le cœur de ses Éfats. 
Nous allons voir quel fut le résultat des cal- 
culs compassés et de la lenteur du ma- 
réchal. 

Dès que Frédéric eut quitté la Bohême, 
Laudon marcha , le 7 août, avec une forte 
division , par Arnau, sur la haute Losaee. 
La grande armée quitta Horxinov^es, le 10, 
campa le 17, à Zittau, pendant que Laudon 
poussait jusque sur Seidenberg. Le général 
Harsch resta sur les frontières de Siiésie 
avec un corps de 10 à 1S,000 hommes; et 
le général Deville avec une forte division de 
cavalerie et de troupes légères, bloquait 
Neiss depuis le 4 août Cette place pouvait 
être en eflFet plus facilement assiégée qu'au- 
cune autre , parce que les Autrichiens ti- 
raient d'OImutz tout ce qui était nécessaire à 
une telle entreprise. 

Le margrave Charles instruit, le 10, des 
mouvements de l'armée de Daun, détacha le 
général Putkamer, pour observer l'ennemi. 
Craignant ensuite que les Autrichiens ne 
portassent un corps considérable sur la 
Marche, il fit aussi partir le général Zie- 
then, pour Lowenberg, où il s'établit der- 
rière le Bober, près de Plachwitz : ce dernier 
porta alors le détachement de Putkamer à 
Greifenberg. 11 parait que le margrave con- 
sidéra d'abord les mouvements de l'ennemi 
comme une ruse ; il pensa que Daun vou- 
lait lui faire abandonner sa position afin de 
pénétrer alors en Siiésie par Landshut et de 
le couper de Schweidnitz, où il se fortifiait 
avec soin ; mais dès qu'il apprit Tarrivée du 
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^ënil autrichien à Zittau, il résolut de 
prendre nn nouveau camp intermédiaire, 
sortes ft*ontière« de Saxe et de Silésie, pour 
oooTrir ces deux provinces. Afin de faciliter 
M marche il envoya d'avance à Lowenberg, 
soQs escorte , les gros bagages , Vartillerie 
et le train. Le général Fouquet quitta le 
camp de Halbstadt, et vint occuper celui de 
Gmssow. 

Le 20, l'armée prussienne partit de Lands- 
hat, sur deux colonnes, et campa à Fisch- 
bach ; les chemins étaient si difficiles que la 
deuxième colonne n'arriva que le lende- 
main. Le margrave marcha, le 22, à Ober- 
langenau, et le 28, à Lowenberg; où il oc- 
cupa Jes hauteurs en arrière du Bober. 

Le général Fouquet, après le départ de 
Tarmée, prit la bonne position de Landshut, 
où il resta fort tranquille jusqu'au A novem- 
bre ; son corps était composé de 1 1 batail- 
lons et 10 escadrons. 



Sur ces entrefaites, Daun avait marché de 
Zittau à Gorlitt, où il s'établit le 20 août, 
afin de couvrir la diversion que Laudon de- 
vait faire en faveur des Russes, en péné- 
trant dans la Marche. Ce dernier partit en 
efSei de Seidenberg, et se trouvait à Peitz, 
le 25. Dès que le général Ziethen eut avis de 
ce mouvement, il se porta, te 23, de Lowen- 
berg à Bnntziau, où il fut forcé de séjourner 
pour attendre ses vivres, ce qui permit à 
Laudon de pousser des partis jusque sur 
Francfort ; mais le général Ziethen se remit 
en route, le 28, par Sagan et Naumbourg, 
et arriva, le 81, à Liberose, position qui 
couvrait entièrement la Marche. 

Pendant ce temps, Baun songeait a exé- 
cuter son plan principal ; il voulait passer 
ITIbe à Meissen, afin de couper les commu- 
nications de Dresde, Leipsig et autres places 
occupées par les Prussiens , et d'attaquer 
ensuite le prince Henri a revers, tandis que 
Tarraëe des cercles l'attaquerait de front. A 



cet efiet, il laissa le prince de Douflach à 
Schonberg avec 27 bataillons et 9 régi- 
ments de cavalerie pour couvrir la Lusace, 
la Bohême et les magasins de Zittau; la 
grande armée partit, le 26, de Gorlitz, et 
arriva, le l*' septembre, a Nieder-Rodei*n, 
où elle fit séjour. Daun reçut ici plusieurs 
nouvelles qui dérangèrent son plan; Lau- 
don lui annonçait que son coup sur la Mar- 
che était déjoué par la position de Ziethen, 
et que les Russes devaient avoir été battus ; 
le prince de Dourlach le prévenait que l'ar- 
mée du margrave Charles se dirigeait le 
long du Bober sur Sagan ; et le duc de 
Deux-Ponts, qui commandait l'armée des 
cercles , lui apprenait que le prince Henri 
s'était posté à Garoich , de manière qu'en 
passant l'Elbe à Meissen, on ne pourrait 
plus l'attaquer de concert avec cette armée. 
£n effet, le prince, dont la situation ét<nit 
extrêmement délicate , jugea qu'il coui'rait 
des dangers en restant à portée de canon du 
camp de Stroupen, et si Daun, se portant 
sur ses derrières, l'obligeait à une retraite 
précipitée pour gagner Dresde; il savait 
combien ces sortes d'opérations sont désas- 
treuses, lorsqu'on a une armée nombreuse 
sur les talons, et une plus nombreuse encore 
devant soi. En conséquence, le prince avait 
quitté le camp de Grossedlitc dans la nuit 
du 81 août, et pris position sur les hauteurs 
de Gamich, derrière la Muglitz. Pour mieux 
cacher son mouvement, il s'était entretenu 
jusqu'après la retraite avec le général Mi- 
troQsky, qu'il renvoyait sur parole, et l'a- 
vait laissé passer librement à travers tous 
les postes, pour lui persuader que les Prus- 
siens ne songeaient point à quitter leur po- 
sition ; mais dès qu'il eut atteint les vedettes 
ennemies, l'armée se mit en marche sur 
deux colonnes dans le plus grand silence; 
les grand'gardes et vedettes restèrent à leurs 
postes jusqu'à ce que les colonnes eussent 
fait une partie de la route ; alors elles com- 
mencèrent à se retirer ; il était deux heures 
du matin ; les hussards conservèrent une 
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petite chaHie de postes qui fareni sur le qni- 
vîve jusqu'à quatre heures. 

Aussitôt que le prince Henri eut fait ce 
niouTement, le duc de Deux-Ponts fit inves- 
tir le fort de Sonnenstein : le colonel Grappe 
le rendit sans résistance, avec 1 ,442 hom- 
mes qui furent prisonniers; après cette opé- 
ration, l'armée des cercles occupa le fa- 
meux camp des Saxons k Ptrna. 

Le maréchal Daun, convaincu que son 
premier projet n'était plus eiécutahle, en- 
voya le général Lascy, le S septembre, au- 
près de l'armée des cercles, afin de recon- 
naître la position des Prussiens , et de 
combiner de nouvelles opérations avec le 
duc de Deux-Ponts; le générai Laudon fut 
porté à Hoyerswerda pour couvrir la com- 
munication avec le corps de Dourlach qui 
s'établit à Lœbau ; le général Wehiau fut 
détaché à Gorlitz pour couvrir la Lusace. 
I^ 9, Daun se transporta à Lohmen, en vue 
de donner au duc de Deux-Ponts les instruc- 
tions nécessaires pour l'attaque qu'il médi- 
tait sur le camp du prince Henri ; l'armée 
des cercles devait former cette attaque de 
front le 10, tandis que celle des Autrichiens 
passerait l'Elbe entre Pima et Dresde, pren- 
drait À revers la position des Prussiens, et 
les coujierait de Dresde. Le duc de Deux- 
Ponts, pénétré de la grandeur de ce projet, 
et voulant y concourir de tout son pouvoir, 
demanda le temps de s'y préparer, et de dif- 
férer l'attaque jusqu'à la nuit du 10 au 11. 
Tout était prêt, lorsque le bruit de l'arrivée 
de Frédéric déjoua ces combinaisons : le 
roi vient , faisait sur Daun l'effet de la tète 
de Méduse ; il se hâta de mander au duc , 
dans la même nuit , que l'attaque n'aurait 
pas lieu. Tempelhof pense, au reste, que ce 
projet , qui a été attribué à Daun par les 
écrivains de son parti, n'a jamais existé que 
dons leur imagination. Quoi qu'il en soit, le 
génie, l'activité et la vigueur du roi y avaient 
pourvu, et il ne resta à ce général, pour dé- 
dommagement, que de voir les entreprises 
de ses lieutenants sur la Silésie, favorisées 



par la réunion des troupes prussiennes en 
Saxe. 

Frédéric partit de Custrin le S septembre^ 
et après avoir fait quarante-quatre lieues en 
six jours , il était arrivé à Gros-Dobrili. Le 
général Ziethen le suivit sur son flanc droit, 
et se réunit, le 9, à l'année, ainsi que le 
margrave Charles, qui, ayant quitté, le 28 
août, le camp de Lowenberg, par ordre 
du roi, avait poussé devant lui le corps de 
Laudon : celui-ci se posta sur les hauteurs 
de Radeberg , derrière la Rœder, ou il fut 
observé, le 10, par la brigade du géné- 
ral Putkamer. L'armée se trouva réunie , 
le 11, au camp^ de Reichenberg; le roi se 
rendit à Dresde, pour conférer avec le 
prince Henri , qui conservait sa position de 
Gamich. 

Tant de forces en présence, annonçait des 
événements importants et des actions san- 
glantes ; cependant il semble que T intérêt 
de Daun lui commandât de ne rien entre- 
prendre, et de se borner â conserver sa po- 
sition de Stolpen, pour forcer le roi à rester 
en Saxe, et favoriser les entreprises que le 
général Harsch faisait sur la Silésie. Celte 
position le rendait effectivement maître de 
toutes les routes qui conduisent de Dresde 
en Silésie ; et, quel que fût le chemin quQ le 
roi eût pris pour s'y rendre, Daun pouvait 
toujours arriver avant lui à Bautsen, a Lœ- 
bau, à Reichenberg, â Gorlits et â Lauban, 
et partout, prendre un poste ou il eût été 
presque impossible de l'attaquer avec espoir 
de succès. D'un autre côté , il importait à 
Frédéric d'avoir ses communications libres 
avec la Silésie, afin de s'y porter, si les opé- 
rations y prenaient une tournure sérieuse, 
et d'occuper une position qui empêchât le 
maréchal de remporter un succès majeur 
sur le prince Henri en Saxe. Le résultat de 
cette campagne déjà avancée, dépendait 
donc de la première faute qui serait com- 
mise, et le roi avait besoin de toutes les res- 
sources de son génie pour s'en tirer glorieu- 
sement, et faire abandonner à Daun un 
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•ystème réellement favorable à ses opéra- 
ùooa actuelles. 

Le camp des Autrichiens a Stolpen, à Ta- 
bri de toute insulte était un des plus forts 
de la Saxe ; le front et le flanc droit étaient 
couverts par les rives marécageuses de la 
Wesnitz, dont rencaissement est très-es- 
carpé; le fort de Stolpen couvrait la gauche, 
devant laquelle coulait également un ruis- 
seau fort . encaissé. Tous les chemins qui 
conduisaient a ce camp , traversaient des 
défilés profonds, flanqués par les hauteurs 
opposées, ou par les forêts touifues qui 
parsemaient le front; Tarmée elle-même 
occupait des hauteurs presque inaccessi- 
bles. Le corps de Laudon , campé à Rade- 
berg, augmentait la difficulté d*en appro- 
cher de front. Le corps du prince de 
]k>urlach, qui s'était porté de Willen à 
Lœbau, couvrait Zittau, et une chaîne de 
troupes légères communiquait avec Tarmée 
des cercles, par un pont jeté sur F Elbe près 
de Pirna. Le roi se décida donc a manœu- 
vrer sur le flanc de Daun, et a inquiéter ses 
communications avec les grands magasins 
de Zittau ; mais comme il ne pouvait mena- 
cer Textrérae droite par Grossenhayn, sans 
s'exposer à être coupé lui-même de Dresde, 
d'où il tirait ses munitions, il résolut d'opé- 
rer sur la gauche de l'ennemi, par la route 
directe de Bautzen ; par ce moyen, il con- 
servait toujours la facilité de soutenir le 
prince Henri, au besoin. A cet effet, il im- 
portait de déloger Laudon de Radeberg, 
parce qu'il aurait pu se porter sur le flanc, 
et même sur les derrières de l'armée. Le 
général Retzow fut chargé de ce soin, avec 
1 4 bataillons. et 15 escadrons, renforcés par 
la brigade d^ général Putkamer. Ces trou- 
pes passèrent la nuit du là, sous les armes, 
près de Langenbruck. Le là, l'armée partit 
de Reichenberg, et fut camper à Schœnfeld 
sur quatre lignes. Deux ponts furent jetés 
sur TElbe , à Pilsnitz, pour communiquer 
directement avec l'armée du prince Henri. 

Le général Retxow , qui avait bivouaqué 



avec sa division , fit dresser son camp dans 
la matinée, et reconnut l'ennemi. Mais Daun 
ayant ordonné aux généraux Laudon et 
prince de Dourlach , de se rapprocher de 
l'année ; le premier campa à Arensdorf , et 
le second a Putzka, pour couvrir la droite ; 
les grenadiers et carabiniers se rapprochè- 
rent de Lohmen sur la gauche ; la réserve 
se plaça, pour les soutenir, près de Starza,. 
et 5 régiments de hussards campèrent sur 
les hauteurs de Dure-Rohrsdorf , sous les 
ordres du général Esterhaiy, à dessein de 
couvrir le flanc gauche et les communica- 
tions avec l'armée des cercles. Le général 
Wehla était à Bautzen, d'où il poussait des 
patrouilles sur Gamenz et Elster. Le pont de 
Pirna fut transféré à Ober-Raden. 

Le 14, le général Retzow se porta à Ra- 
deberg, où il fut encore renforcé par 10 
escadrons. La nouvelle position de Laudon, 
quoique plus reculée, fermait néanmoins 
la route de Bautzen ; le roi résolut de l'ou- 
vrir l'épée a la main , et de livrer , à cet 
effet, un bataille générale, si Daun voulait 
le soutenir. En conséquence, le général Ret- 
zow se rapprocha , le 1 5 , de l'ennemi ; le 
16 , tout se mit en raouTcment pour l'atta* 
que ; Laudon avait été renforcé de 6 régi- 
ments; mais malgré cela, ce général, aussi 
prudent que brave , se retira promptement 
sur l'armée, avec perte de 869 Croates, faits 
prisonniers. Le maréchal ne parut point dis- 
posé à risquer la bataille , et resta specta- 
teur de cet événement. Le général Retzow , 
auquel s'étaient joints quelques renforts, 
prit poste à Arensdorf, avec ^-3 bataillons 
et 40 escadrons. 

Pendant ce temps, Farméedes cercles res- 
tait également tranquille dans son camp de 
Pirna. Le roi détacha le général Wedel avec 
8 bataillons contre les Suédois. 

Frédéric, jugeant impossible d'engager 
Daun à une bataille, crut devoir faire repo^ 
ser ses troupes qui , depuis le mois de juil- 
let, avaient marché de Moravie en Bohême, 
de Bohème en Silésie , de là au fond de Hi 
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Marche contre les Russes , enfin en Saxe , 
et qui vraisemblablement allaient encore 
retourner en Silésie. 

Deux mois s'étaient écoulés , sans que les 
Autrichiens eussent rien entrepris contre 
(!ette province ; et , malgré leur grande su- 
périorité , ils avaient laissé le général Fou- 
quet dans sa position de Landshut; Neiss 
rtait toujours bloqué, mais les préparatifs 
du siège peu avancés. Le roi, calculant 
combien de marches il lui fallait pour arri- 
\ er à son secours , ne se pressait point , et 
laissait Daun dans la persuasion que rien ne 
K*opposerait a la réussite de son plan; en 
attendant, il manœuvrait contre Zittau, dans 
Je but de faire évacuer la Saxe par les Au- 
trichiens, et de gagner la route de Baut- 
zen. 

Le â6 septembre, le roi vint camper à 
llamenau , près de Bischofhwerda. Laudon 
avait été posté , le jour précédent, non loin 
de cette dernière ville, et le prince de Dour- 
lach , à Witten , pour garder la route de 
Lœbau. Frédéric reconnut le camp de Lau- 
don, le 27 , et donna ses ordres pour l'atta- 
quer le lendemain ; mais cet habile général 
{)énétrant les desseins du roi s'était retiré 
dès quatre heures du matin. Le même jour 
!28, le prince de Dourlach se porta à Lœbau, 
le général Retzow marcha avec 14 batail* 
(uns et SO escadrons sur Bautzen, où il ar- 
riva le lendemain : le roi aurait pu le sui- 
vre, avec toute l'armée, couper Daun de 
Zittau, et le forcer à combattre ou à se reti- 
rer en Bohême; mais le défaut de vivres 
l'obligea d'attendre plusieurs jours pour en 
recevoir de Dresde. Le maréchal crut alors 
qu'il était temps de quitter Stolpen. 

Le V octobre, le général Wehla se retira 
dfWeissenberg à Hohenkirch; le général 
Belzow marcha aussitôt à Weissenberg, 
avec 6 balaiilous et 15 escadrons ; le reste 
de son corps campa à Bautaen, sous le prince 
de Wurtemberg. 

Daun attira encore à lui 5 bataillons et 
les cuirassiers de Portugal , qui faisaient 



partie du corps autrichien réuni i l'arnté« 
des cercles. Le 4, il assembla un oonseilde 
guerre, auquel le duc de Deux-Ponts assista, 
et où il fut résolu de quitter le camp de 
Stolpen, pour en prendre un autre près de 
Lœbau. A cette fin , le duc d'Ursel partit , 
le 5, avec l'aile gauche de la seconde ligne, 
pour occuper les hauteurs de Tautewalde ; 
le reste de l'armée se mit en mouvement 
après midi, et campa a Krusia; le ducd'A- 
remberg forma l' arrière-garde avec le corpi 
de Laudon, la réserve, et les hussards aux 
ordres du général Esterhacy. Le roi, instruit 
par les déserteurs du départ de Daun , fit 
poursuivre l'arrière-garde , qui repoussa 
les Prussiens avec perte de 400 hommes. 

Dans la nuit du 6 au 7 , le général autri- 
chien Wehla occupa le Stromberg, hauteur 
très-élevée , qui domine tous les environs j 
le général Retiow , au lieu de la garder ea 
forces, n'y avait placé qu'un poste de cava- 
lerie qui se retirait pendant la mût. L'armée 
ennemie se mit en marche le 7, et campa à 
Kittlitz, la droite en arrière de Stromberg, 
la gauche derrière les hauteurs boisées de 
Hohenkirch. Les grenadiers et carabiniers 
campèrent a la gauche ; le général Laudoo, 
qui couvrait le mouvement , se posta entre 
Klein-PostewitK et Schirgiswalde, pour ob- 
server le roi ; le prince de Dourlach passa 
la rivière de Lœbau , et prit poste à Rosen- 
hayn. 

Le roi se porta à Bautzen, d'où le prince 
de Wurtemberg partit pour rejoindre le 
général Retzow; celui-ci s'établit alors entre 
Weissenberg et Krischau. Lorsque le con- 
voi de vivres fut arrivé de Dresde à Bautsen, 
le 10, le roi en partit avec l'année et mar- 
cha sur quatre colonnes à Hohenkirch. Ce 
mouvement avait été décidé sur la nouvelle 
que les ennemis se retiraient en arrière de 
Lœbau ; mais lorsque l'avant-garde arriva à 
Hohenkirch, et que le brouillard fut un peu 
dissipé, on les trouva en bataille devant le 
front de leur cam|» de Kitthti ; cela n'einpê- 
ôba pas le roi de s*établir en leur présence, 
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quoique leur artillerie battit les campements. 
Les troupes y furent disposées dans l'ordre 
Je bataille indiqué au plan. 

l^ bataillons francs étaient détachés dans 
les taillis au pied de la montagne , a une 
certaine distance de l'aile droite. (Plan 18, 
«*• 1, 2, 8. ) Les hussards de Ziethen et dra- 
gons de Normann se trouvaient disposés 
}K)urles soutenir; 8 bataillons de grenadiers 
formaient le flanc droit en potence, en avant 
(le Hohenkirch ; ce village était gardé par 
les régiments Margrave Charles et Geist. La 
ligne coupée par -4 régiments de cuirassiers, 
jilacés au centre, suivait de là par Rodewitz 
où elle formait un angle rentrant jusqu'au- 
près de Lauske ; la seconde ligne était vers 
Poraeritz ; le corps de Retzow , à Weissen- 
l'erg, toujours fort de U bataillons et 80 
rscadrons, outre le camp qu'il occupait, 
gardait cette petite ville par un bataillon de 
grenadiers , et le village de Krischau par 8 
balaillons. Le prince de Hesse-Gassei éuit 
resté avec une division à Bautzen pour cou- 
wirla boulangerie. 

Le camp des Autrichiens en avant de 
kittlilz, naturellement très-fort, avaitencore 
I avantage de dominer entièrement celui du 
roi; la droite était derrière Nostitz, la gau- 
che en arrière de Lehna et des montagnes 
l'oisëes vis-à-vis de Hohenkirch ; le revers 
de ces hauteurs, du côté du camp prussien, 
^tait gardé par les Croates et les hussards 
du corps de Laudon , ainsi que les villages 
de Wuischka , Rachiau et Meschwitz ; le 
Stromberg se trouvait occupé par 5 batail- 
lons de grenadiers avec une nombreuse ar- 
lillerie ; le général Estcrhazy posté à Nostitz 
aiec ses hussards, faisait front vers le corps 
de Retzow ; tous les villages et les bois de- 
vant le front étaient garnis de troupes légè- 
res , et 1^ comte de Browu se jeta dans le 

(1) J'ai déjà fait observer, clans le chapitre X, que 
cette idée me parait peu fondée; si Frédéric avait 
cti 110 plus grand nombre de bataillons , il aurait 
^iea su en employer quelques-uns pour former des 



village de Glausaen avec A bataillons de 
grenadiers. 

Frédéric fut très-mécontent que le géné- 
ral Retzow eût négligé d'occuper le Strom- 
berg : et en efiFet ce petit incident devint 
cause des événements importants dont nous 
allons rendre compte, car Daun n'aurait pas 
campé dans la position où il se trouvait, si 
le Stromberg, qui dominait toute sa ligne , 
depuis le flanc droit jusqu'à l'extrême gau- 
che , eût été fortement gardé par len Prus- 
siens. Le roi ordonna d'attaquer cette hau- 
teur dans la nuit du 1 au 1 1 ; mais comme 
elle pouvait alors être soutenue par toute 
l'armée autrichienne, cet ordre fut révoqué, 
et le général Retzow mis aux arrêts. 

Bataille de Hohenkirch. 

Jamais deux armées ne campèrent plus 
près qu'à Hohenkirch , avec autant d'avan- 
tage d'un côté et de circonstances défavo- 
rables de l'autre. Daun qui avait vu déjouer 
tous ses projets, et qui se voyait sur le point 
d'être rejeté en Bohême, malgré la supério- 
rité de ses forces , sentant enfin qu'il fallait 
agir avec plus de vigueur, résolut d'attaquer 
le roi, puisque d'ailleurs les succès récem- 
ment obtenus par Laudon et Lascy, lui fai- 
saient penser qu'il était facile de surprendre 
les Prussiens. 

Tempelhof , toujours persuadé que l'in- 
fanterie légère est une troupe d'une nature 
toute différente que les autres, pense que le 
grand nombre qu'en avaient les Autrichiens 
leur donnait beaucoup d'avantage pour une 
telle entreprise (1). Us en eurent encore un 
plus grand dans cette occasion, parce que 
l'aile droite de l'armée prussienne fut in- 
quiétée pendant plusieurs jours par le tirail- 
lement des Croates, qui sortaient régulière- 
chaînes de postes en opposition aux postes ennemis ; 
un fHntassin est toujours propre à ce service ;lo 
nom de corps frane ae constitue pas l'infanterie 
légère. 
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ment du taillis vers les quatre a cinq heures 
du matin : le soldat, habitué à ces événe- 
ments, finil par n'y faire aucune atten- 
tion (1). 11 était donc très-possible de chan- 
ger un jour une de ces pandourades en 
bataille décisive. 

Inaccessibles a la crainte, les grands 
hommes sont ordinairement calmes au mi- 
lieu du danger : Alexandre et Condé, la 
veille des batailles d'Arbelles et de Rocroi, 
dormaient si profondément, qu'il fallut les 
éveiller pour combattre. Un sentiment in- 
térieur! de leur force, de leur supériorité, 
et la confiance qu'ils ont dans la fortune 
et leur génie, sont souvent cause qu'ils se 
mettent peu en garde contre de petits inci- 
dents qui dérouteraient une tète plus faible- 
ment organisée ; ils cherchent moins à 
éviter les écueils , qu'à les braver et à les 
surmonter ; ils veulent commander aux évé- 
nements et non les éviter ; ils commettent 
des fautes, les réparent, en font de nouvelles 
et les effacent alors par de grandes actions. 
Le roi connaissait le côté faible de sa posi- 
tion, mais le danger ne lui parut pas assez 
grand pour se retirer devant l'ennemi ; il 
avait l'intention néanmoins d'en prendre 
une autre, aussitôt qu'il aurait reçu des 
livres, et détacha, le 13, la brigade Lattorf 
à Bautzen avec tous les caissons. Ce général 
avait ordre de revenir par Burschvt^itz à 
Weissenberg ; le général Kannaker marcha 
à Dresde avec S bataillons et 200 hussards, 
pour y charger de la farine. Le roi se pro- 
]*osait de quitter sa position par un mouve- 
ment de nuit, de passer la Lœbau à Graditz, 
fit; repousser le prince de Dourlach, et de 
<Mmper à Schœps sur le flanc droit des Au- 
trichiens. Dans ce dessein, il se transporta à 
Wcissenberg, sous escorte de 2 bataillons, 
pour reconnaître le terrain et la position du 
prince; enfin il fixa la nuit du 14 au 15 

(]) Cette assertion paraîtra juste, sans doute, si on 
obserre que, depuis le commencement de la guerre, 
le roi n*aTait jamais été attaqué par les Autrichiens ; 



pour exécuter cette entreprise. Ainsi le ré- 
sultat de toute la campagne et le sort de 
10,000 braves, dépendit de la différence 
d'un jour. 

Dâun, en effet, continuait ses préparatifs 
de défense, et fit construire encore, le 13. 
une nouvelle batterie devant son centre. 
Tous ces mouvements étaient connus ; on 
les considérait comme préparatifs d'une 
marche rétrograde. Mais aussitôt, après le 
coucher du soleil, Parmée autrichienne se 
mit en mouvement sur plusieurs colonnes. 
qui, à la faveur de la nuit, arrivèrent aux 
postes qui leur étaient assignés : on détacha 
quelques hommes de chaque bataillon pour 
entretenir les feux du camp ; les tentes res- 
tèrent dressées jusqu'au point du jour, et 
furent conduites alors avec les bagages, sur 
les hauteurs de Herrenhout. La principale 
attaque fut dirigée sur le flanc droit de l'ar- 
mée prussienne. Comme les troupes légères 
de Laudon se trouvaient établies sur ce flanc 
et même sur les derrières, on pouvait s'en 
promettre un heureux résultât. Le maréchal 
Daun fit les dispositions suivantes : Le corps 
du général Laudon fut d'abord renforcé par 
4 bataillons, 15 escadrons et toute la cava- 
lerie de l'aile gauche, excepté les 16 esca- 
drons de grenadiers à cheval détachés de 
l'avant-garde. Ce renfort marcha derrière 
les hauteurs par Halben et Dahle, et se réu- 
nit à Laudon qui prit position à Soritz der- 
rière le ravin de Steindorfel. L'aile gauche 
de l'armée impériale marcha sur trois co- 
lonnes pour suivre le corps de Laudon. 

La première, avant-garde, sous le général 
Odonell, était de A bataillons et 36 escadrons 
de grosse cavalerie. 

La deuxième, sous le général Sincère, de 
12 bataillons de fusiliers, -4 de grenadiers. 

La troisième, sous le général Forgatsch, 
de la même force. 



il en devait résuller une connance poussée Ja^qu'â 
I-Bveiiglenient. 
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Ces colonnes passèrent la montagne par 
les routes qu'on avait pratiquées dans le 
bois, et se formèrent auprès de cette mon- 
tagne, entre Wuischka et Sornzig, vis-à-vis 
du flanc droit des Prussiens. Ce mouvement, 
exécuté dans le glus grand silence, malgré 
robscurité,fait honneur aux généraux et aux 
officiers qui le dirigeaient : pour le favori- 
ser, on avait employé pendant la nuit un 
grand nombre d'ouvriers, à construire des 
abatis dans la forêt, et il leur fut enjoint de 
faire on grand bruit entre eux, outre celui 
que produisait naturellement la chute des 
arbres qu'ils coupaient. 

L'aile droite de l'armée autrichienne, 
50I1S les ordres du duc d'Aremberg, mar- 
cha sur deux colonnes. La quatrième, aux 
ordres du duc d'Aremberg était de 14 ba- 
taillons dont deux de grenadiers. La cin- 
quième, commandée par le général Buc- 
cow, comptait 1 bataillons et 32 escadrons. 

La quatrième colonne et la cavalerie de 
]a cinquième, se formèrent derrière Koditz, 
la gauche au Strombcrg et la droite à Wei- 
(^he, l'infanterie de la dernière colonne se 
plaça entre Serka et Tschorna. Ce corps était 
destiné à attaquer l'aile gauche du roi, lors- 
que sa droite serait battue, et à l'empêcher, 
dans tous les cas, de porter du secours à 
celle-ci. Le général Golloredo s'avança der- 
rière Kolwesa avec 8 bataillons et 5 esca- 
drons, pour inquiéter le centre des Prus- 
siens. Le général Okelly gardait le Strom- 
berget Glosen, avec 6 bataillons ; le général 
Wiese avec 600 fusiliers détachés et 10 es- 
cadrons, était au défilé de Ploetzen pour 
couvrir le flanc droit des attaques de la 
gauche. Enfin le prince de Dourlach devait 
attaquer le corps de Retzow a Weissen- 
berg. 

Tous ces corps arrivèrent à leurs postes 
pendant la nuit, sans qu'on s'en aperçût. 
Le 15 octobre, à cinq heures du malin, on 
entendit quelques coups de fusil du côté 
des bataillons francs dans les buissons en 
avant du flanc, et l'on n'y fit pas plus atten- 



tion qu'à l'ordinaire; mais le feu s'étant 
prolongé, les â bataillons de grenadiers 
Direngshofen, Benkendorf et Platow s'élan- 
cèrent de leurs tentes à moitié habillés, et 
marchèrent du côté de l'ennemi, malgré un 
brouillard' épais qui couvrait l'horizon et 
empêchait de rien distinguer. A peine 
étaient-ils formés qu'ils se trouvèrent enve- 
loppés et forcés de se faire jour l'épée à la 
main, ce qu'ils exécutèrent avec intrépidité 
quoique le plus grand nombre y fût tué ou 
blessé ; le bataillon de Benkendorf fut sur- 
tout maltraité par les escadrons du corps 
de Laudon, qui le chargèrent dans sa re- 
traite. 

Alors toutes les troupes se rangèrent en 
bataille. Le régiment de Forcade, placé en 
deuxième ligne en arrière de Hohenkirch, 
avança le premier au soutien des grena- 
diers, culbuta tout ce qui se trouvait devant 
lui, et rejeta quelques bataillons jusque 
dans les taillis où les bataillons francs étaient 
postés au commencement ; mais il se vit 
bientôt entouré comme les grenadiers, et il 
aperçut, sur ses derrières, les dragons de 
Lowenstein prêts à le charger, ce qui le 
força à revenir promptement en arrière 
d'Hohenkirch. Les hussards de Ziethen et les 
dragons de Zetteritz, furent surpris, malgré 
toutes les précautions qu'ils avaient prises, 
et néanmoins ils parvinrent à se retirer ^n 
bon ordre pour attendre le jour. 

L'aile gauche de l'ennemi, conduite par 
le maréchal Daun, avait ainsi gagné les hau- 
teurs de Hohenkirch, et le corps de I^udon 
celles de Steindorfel sur les derrières du 
roi. Le maréchal fit arrêter ses troupes pour 
les remettre un peu en ordre et se réunir a 
Laudon, afin de poursuivre plus vigoureu*' 
sèment ce premier avantage. Les Autrichiens 
se portèrent alors sur la batterie de 10 pièces 
de là, défendue par le premier bataillon 
de Margrave Charles ; ce bataillon fut en- 
touré, et forcé, après une résistance opiniâ- 
tre, d'abandonner son poste et la batterie. 
Le jour commençait à paraître , mais le 
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broQÎlUrd ne permettait pus de reconnafitre 
la force de Tennemi, ni ses dispositions. Le 
roi était monté à cheval à la première alerte, 
et se trouvait avec le régiment de Wedel, 
lorsqu'on lai annonça la défaite des grena- 
diers et l'enlèvement de la batterie ; il or- 
donna de suite an prince François de Bruns- 
wick, de marcher par sa droite avec sa 
brigade, et de chasser l'ennemi des hau- 
teurs. 

Sur ces entrefaites, le deuxième batail- 
lon de Margrave Charles s'était jeté dans le 
cimetière de Hohenkirch, le premier de 
Geist dans les jardins, et le second, en lon- 
geant le village à gauche, attaquait la batte* 
rie avec la plus grande impétuosité ; cepen- 
dant l'ennemi considérablement renforcé, 
rendit ces efforts inutiles. Le maréchal Keith 
qui arriva au même instant, se mit a la tête 
du régiment de Kannaker et de tout ce 
qu'on put réunir des bataillons qui avaient 
déjà donné, et marcha a l'ennemi à gauche 
du village. Ce mouvement eut d'abord un 
résultat heureux ; il fut culbuté et poursuivi 
jusque sur la hauteur où les 2 bataillons de 
grenadiers avaient été postés ; mais le régi- 
ment fut bientôt entouré et forcé de se faire 
jour avec la baïonnette, au travers des gre- 
nadiers autrichiens. Le maréchal Keith cri- 
blé de balles resta près du village. Les hus- 
sards de Ziethen et dragons de Zetteritz, qui 
se trouvaient â droite de Hohenkirch , sou- 
tenus des cuirassiers de Schoeneich, et dra- 
gons de Nortnann , chargèrent alors sur les 
grenadiers autrichiens, et en firent un grand 
carnage; les cuirassiers de Schoeneich se 
distinguèrent particulièrement, et culbutè- 
rent , malgré un feu meurtrier , une ligne 
d'infanterie que l'ennemi avait formée : la 
cavalerie fit 500 prisonniers , et plus de 
1 ,000 hommes désertèrent. Cependant tous 
ces efforts partiels ne pouvaient produire 
de résultat, car l'ennemi ayant entièrement 
gagné les derrières, il arrivait sans cesse de 
Steindorfel de nouveaux régiments de cava- 
lerie , qui , au moment ou les Prussiens 



étalent engagés, les chargeaient en flanc et 
à revers, et les forçaient d'abandonner leurs 
avantages. 

Le combat devenait de plus en plus meur- 
trier; les forces des Autrichiens s'étant 
beaucoup augmentées sur les hauteurs, ils 
dirigèrent tous leurs efforts sur Hohenkirch, 
dont la prise devait décider du succès de 
cette journée : le feu prit au village, et les 
troupes postées dans les jardins, furent for- 
cées de se retirer. Malgré cela , le second 
bataillon de Margrave Charles, qui occupait 
le cimetière, s'y défendait en désespéré. 
Baun, voulant, à tout prix, emporter ce 
poste, y fit marcher successivement 7 régi- 
ments pour soutenir ses grenadiers presque 
détruits. Lorsque le second bataillon de 
Margrave Charles eut épuisé toutes ses car- 
touches, le major Lange, qui le comman- 
dait , conçut encore le projet hardi de se 
faire jour pour rejoindre l'armée; la mêlée 
fut terrible, enfin une partie de la garnison 
du cimetière parvint à percer, mais le plus 
grand nombre fut tué avec ce brave offi- 
cier. L'ennemi resta ainsi maître de Hohen- 
kirch. 

Onxe bataillons et 23 escadrons de Tar- 
mée du roi se trouvaient seulement engagés, 
quand la brigade du prince François arriva 
enfin, ayant a sa tête le margrave Charles, 
le prince Maurice et le prince François de 
Brunswick. Le régiment Prince de Prusse 
avança à droite de nohenkirch; celui de 
Itzenplitz se porta sur le village, le mar- 
grave Charles le soutint avec le régiment de 
Kannaker, qui s'était reformé; le prince 
Maurice se mit à la tète de Forcade, et le 
mena a l'ennemi. Cet effort vigoureux eut 
d'abord un très-bon résultat ; le village fut 
emporté, et l'ennemi chassé jusque sur les 
hauteurs. Les gendarmes, les hussards de 
Ziethen et les dragons de Normann, chargè- 
rent de nouveau l'infanterie, tandis que les 
cuirassiers gardes du corps, carabiniers et 
Bredow, repoussaient la cavalerie autri- 
chienne. Mars Dauu avait déjà obtenu trop 
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d'avantages ; lorsque quelques-uns de ses 
régiments étaient enfoncés, il s'en trouvait 
d'autres sur les flancs et les derrières des 
Prussiens ; la cavalerie du roi fut donc de 
nouveau repoussée , et ne put empêcher 
celle des Autrichiens de charger sur les ré- 
giments Prince de Prusse et Itzenplitz ; Ho- 
henkirch fut évacué, le prince François tué, 
et le prince Maurice blessé mortellement de 
deux coups de feu, qu'il reçut en galopant 
dans l'obscurité devant la ligne ennemie. 
Bans cet instant, le roi se mettait lui-même 
a la tête des régiments Wedel, Retxow, 
Bomstedt, et du second bataillon des gar- 
des. Ces braves corps firent des efforts in- 
croyables pour arracher la victoire aux 
Autrichiens; ils pénétrèrent ensuite à droite 
de Hohenkirch , contre les hauteurs où le 
flanc droit avait été campé, et repoussèrent 
l'ennemi. Peut-être l'attaque serait-elle de- 
venue décisive, si à l'instant oiî ils char- 



geaient , ils n'eussent été de nouveau pris 
en flanc et à revers par une nombreuse ca- 
valerie. 

Enfin le brouillard se dissipa, et Ton put 
reconnaître la position des Autrichiens en 
deçà de Hohenkirch. Leurs généraux refor- 
maient sur plusieurs lignes, entre le village 
et Steindorfel, l'infanterie qui rôdait en 
groupes. Le roi était partout, rassemblait 
les bataillons repoussés, et les rangeait en 
bataille (bb). Le troisième bataillon des gar- 
des , conduit par le major Moëllendorf 
reçut ordre d'occuper les hauteurs de 
Bresa, qui dominent tous les environs entre 
Belgern et Klein-Bautzen ; il y arriva une 
demi-heure avant que les Autrichiens eus- 
sent repris Hohenkirch , et il était temps ; 
car une colonne d'infanterie, venant de 
Steindorfel par Waditz, gagnait au même 
instant le pied de ces hauteurs, pour couper 
a l'armée , par le défilé de Dresa , la seule 
retraite qui lui restât, depuis que le défilé 
de Steindorfel était au pouvoir de Daun. Le 
major Moèllendorf fit de si sages disposi- 
tions, et sut tirer un si bon parti de son 



artillerie, que les Autrichiens renoncèrent 
à cette entreprise, et le poste fut conservé. 

Pendant que ceci se passait , le général 
Saldern se postait avec sa brigade sur les 
hauteurs, entre Rodewitz etPommeritz. Les 
grenadiers de Piwer se placèrent sur celle 
de Kupritz, et ceux de Manteufcl sur les 
hauteurs de lïiethen ; ils empêchèrent la 
colonne du général Colloredo, de débou- 
cher du ravin situé entre Kupritz et Plotzen. 
Les troupes battues eurent ainsi le temps de 
se rallier, et le roi forma, avec son infante- 
rie, une nouvelle ligne, qui s'étendit depuis 
Dresa, en arrière de Porameritz, jusque sur 
les hauteurs de Kupritz : une partie de la 
cavalerie était en seconde ligne ; le reste 
sous les ordres du général Seidlitz, se posta 
dans la plaine de Belgern pour repousser 
celle des Autrichiens , qui faisait mine de 
vouloir hasarder une nouvelle attaque. Le 
roi fit faire un feu violent d'artillerie dans 
cette position, où il attendit l'arrivée du 
corps de Retzow. 

Les avantages que le maréchal Daun avait 
remportés jusqu'alors, devaient être attri- 
bués a la surprise, et au brouillard épais qui 
la favorisa ; mais actuellement il voyait de- 
vant lui une armée en bon ordre, qui l'at- 
tendait de sang-froid , et paraissait résolue 
à lui arracher la victoire : il jugea prudent 
de ne pas pousser ses succès plus loin, et 
arrêta son armée, la droite à Hohenkirch , 
et la gauche en arrière de Steindorfel ; la 
cavalerie se forma a gauche, dans la plaine, 
entre ce dernier village et Jenkwitz, pour 
inquiéter la retraite du roi. Ce fut dans cette 
position que le maréchal attendit le résultat 
des attaques du duc d'Aremberg sur l'aile 
gauche des Prussiens, et du prince deDour- 
lach sur le corps de Retzow dont il con- 
vient de reprendre les mouvements. 

L'extrême gauche de Frédéric se compo- 
sait de 5 bataillons de grenadiers et de la 
moitié du bataillon Unrouhe ; le reste de ce 
dernier et celui de Kleist étaient au delà du 

défilé, et si éloignés , qu'ils pouvaient être 

24 
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facilement enlevés. Lorsque Saldem eut tiré 
de cette aile le régiment de Yieax-Bmnswick 
pour le porter sur les hauteurs de Pomme- 
rîtx, les grenadiers de Rathenow traversè- 
rent Rodewiti, et se placèrent sur les hau- 
teurs près de ce village; le bataillon de 
Heyden couvrit le défilé ; Wangenheim oc- 
cupa la batterie de 22 pièces en avant de son 
Front ; le reste des troupes resta dans la li" 
gne déjà indiquée. 

Telle était la position de l'aile gauche, 
lorsque le duc d'Aremberg l'attaqua; le 
maréchal Daun, en lui communiquant ses 
dispositions, lui avait ordonné de ne rien 
entreprendre avant que l'aile droite des 
Prussiens ne fût battue; alors il devait porter 
le dernier coup à l'armée du roi ; et, pour 
assurer le succès de cette entreprise, sa di- 
vision, composée de 23 bataillons, fut en- 
core renforcée par 7 bataillons de la divi- 
sion du prince de Doorlach. Lorsque le duc 
d'Aremberg eut jugé, d'après la durée du 
feu et sa violence, que l'attaque de Daun 
avait réussi, il forma son corps en deux co- 
lonnes, la première conduite par Ini-niême, 
devait s'emparer du défilé de Koditi, la se- 
conde sous le duc d'Ursel, attaquer Lausch- 
ke. Deux bataillons prussiens s'étant retirés 
un peu a la hâte sur Rodewiti, et les hus- 
sards ayant été forcés d*abandonner la par- 
tie, le bataillon de Kleist se vit accablé vers 
Koditz et forcé à mettre bas les armes. La 
seule compagnie de chasseurs parvint à se 
faire jour. 

Alors les Autrichiens tombèrent avec 
toutes leurs forces , sur les grenadiers de 
Wangenheim et de Heyden qui se retirèrent 
sous un feu continuel , et se placèrent sur 
les hauteurs, en arrière deRodewitz, à côté 
des autres bataillons qui s'y étaient de nou- 
veau formés ; la grande batterie de 22 pièces 
fut ainsi abandonnée aux Autrichiens, sans 
qu'il y eût moyen de la sauver. Ce fut le 
dernier succès du duc d*Aremberg, comme 
la prise de Hohenkirch fut le nec plus uUrà 
du maréchal Daun. Le premier se forma sur 



le terrain ou la gauche des PnusîeDS avait 
été établie, et, au lieu de cherchera pousser 
ses avantages , il resta paisible spectateur 
de la savante retraite du roi. 

Le prince de Dourlach devait attaquer le 
corps du général Retxow. Gelui-ci, d'an 
autre côté, reçut Fordre de venir joindre le 
roi. Au moment ou il allait l'exécuter, lo 
prince de Lowenstein parut avec 4 batail- 
lons et S régiments de cavalerie sur son 
flanc gauche , qui appuyait a Krischau ; le 
prince de Wurtemberg traversa ce village à 
la tête des dragons deBareith et des hussards 
de Wemer, chargea la cavalerie autri- 
chienne, et la culbuta en partie dans un ma- 
rais. Quoique cet événement déjouât les pro- 
jets de l'ennemi, celui-ci réussit néanmoins 
à empêcher le général Retxow de se porter 
promptement an secoors du roi. Ce général 
accéléra sa marche autant qu'il le put, et se 
retira d'abord derrière la rivière de Lœbau. 
Le prince de Wurtemberg prit les devants 
avec A bataillons et 15 escadrons : il fat at- 
taqué au passage, près de Nehern , par le 
général Buccow et 2 régiments de cniras- 
siers, qu'il repoussa ; il fut également in- 
quiété par les 7 bataillons détachés da 
corps de Dourlach ; mais il ne s'arrêta point. 
Trop faible cependant pour percer la ligne 
ennemie et arriver a l'aile gauche du roi, il 
fit un détour et se dirigea sur la plaine de 
Burschwitz. Lorsque le prince y parvint, il 
aperçut la cavalerie de l'armée de Daun 
qui se mettait en devoir de gagner le flanc 
droit du roi, et de se porter sur Belgern, où 
se trouvaient tous les bagages de l'armée; 
en conséquence, il prit, sur le flanc gauche 
de cette cavalerie, une position qui la força 
de se retirer sur 8teindorfe1. Le prince 
posta alors ses à bataillons sur les hauteurs 
de Dresa, et se réunit ainsi avec l'aile droite 
de l'armée, qui était en mesure de faire 
tête à l'ennemi. 

Sur ces entrefaites, le général Retiow 
avait continué sa marche et passé la Lœbau 
à Graditx ; les troupes légères du prince de 
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Dourlach et le corps du prince de Lowen- 
sitein le poarsaivirent sans succès. Ce géné- 
ral plaça un bataillon et 2 pièces de 12 au 
défilé de Regerauhl; 4 bataillons occupè- 
rent les hauteurs entre Kannewiti et Wur- 
schen. Le prince de Dourlach voulut alors 
renouveler ses attaques ; mais il fut forcé 
de se retirer sur Weiche. 

Dès que Retzow eut passé la rivière de 
Lœbao, et que les parties de l'arniée se trou- 
vèrent de nouveau liées, le roi ordonna la 
retraite. Elle fut effectuée avec un ordre si 
ituposant, que Daun ne se hasarda pas à 
l'inquiéter; il est vrai que ses régiments 
étaient tous pêle-mêle et dans la plus grande 
cx>nfa8ion , et que d'un autre côté, calculant 
sur la vigueur des attaques isolées des régi- 
luents prussiens, les suites que pourrait 
aToir une nouvelle tentative de l'armée réu- 
nie, il désirait ardemment de la voir en re- 
traite. Pour couvrir ce mouvement rétro- 
grade, Frédéric plaça la cavalerie avec de 
grands intervalles dans la plaine, entre 
Krechewitz et Belgern les bagages défilè- 
rent derrière sa ligne, par le débouché de 
Dresa ; l'infanterie suivit , traversa Bur- 
echwitx et Petit-Bautzen, et prit une nouvelle 
position sur les mamelons nommés Spitx- 
bergen (1). Huit bataillons de l'aile gauche 
furent détachés pour renforcer l'infanterie 
du général Retzow, dans le cas où il eût été 
serré de près par l'ennemi. 

Dès que le roi eut pris cette position, le 
général Retzow se retira par Kannewitz, et 
en prit une en arrière de Belgern, où il 
posta les bataillons francs. Il marcha de là 
par Klein-Bautzen et Burschwitz, laissant 
S bataillons en arrière-garde, dans le re- 
tranchement des Suédois. La cavalerie, qui 
avait couvert tous ces mouvements, restait 
encore et devait traverser ces villages que 

(1) Par une circonstance remarquable, ce fut sur 
le même terrain et par une manœuTre semblable que 
l'armée alliée exécuta sa belle retraite de Bautien , 
en 1813. Il est trai qu'elle fut bien facilitée par un 
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le roi fit prudemment occuper par â batail- 
lons. Lorsqu'elle les eut passés dans le plus 
grand ordre, l'arrière-garde du général 
Retzow évacua aussi le retranchement des 
Suédois, et forma celle de toute l'armée. 
Cette manœuvre, exécutée avec sang-froid 
et fermeté , imposa tellement à l'ennemi, 
que l'armée arriva dans son nouveau camp, 
sans être inquiétée. 

Le roi s'établit sur les mamelons deSpitz- 
bergen, le front couvert par un ruisseau 
qui traverse les villages de Burschviritz, 
Klein-Bautzen et Preititz ; l'aile gauche et 
son flanc garantis par une chaîne d*étangs 
qui sont entre Preititz et Malchewitz. L'aile 
droite, couverte par la Sprée, était postée 
en avant de Doberchutz, où se trouvait le 
quartier général, le centre sur les hauteurs, 
entre Krekwitz et Burschwitz, de manière 
que la ligne formait un angle saillant. La 
cavalerie campait en seconde ligne ; les hus- 
sards de Ziethen en avant de l'aile droite, 
ceux de Putkamer et Werner en avant du 
flanc gauche. Les villages devant le front 
furent garnis d'infanterie. 

L'armée avait perdu la majeure partie de 
son artillerie et de ses bagages, épuisé ses 
munitions : malgré cela, Daun ne se hasarda 
pas même à rester sur le champ de bataille; 
il n'y laissa que le corps des carabiniers, 
et se retira dans son camp de Kittlitz ; le 
prince de Dourlach campa entre Graditz et 
Weisemberg. 

Cette bataille coûta be^iucoup de monde 
aux deux partis. Tempelhof estime que 
l'armée du roi, forte de 29,000 hommes, en 
perdit 8,000 environ ; les Autrichiens avouè- 
rent 5,814 tués et blessés, sans parler des 
prisonniers ni des déserteurs, et il en infère 
que leur perte dut être au moins égale à 
celle des Prussiens. 



faui mouTement de la gauche des Français ; néan- 
moins , il faut rendre justice aux généraux Bardai 
et Kleist , dont la bonne contenance contre des for- 
ces doubles , sauva les alliés d'une grande défaite. 
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Obsertations. 

Où ne sait ce qui doit étonner le plus, de 
la vigueur que le roi déploya pour marcher 
aux Russes et revenir en Saxe, ou de la len- 
teur et de l'irrésolution de Daun pendant 
Fabsence de Frédéric. Il eût suffi de trois 
ou quatre marches rapides pour faire enga- 
ger et battre arec une masse formidable, la 
faible armée du margrave Charles ; en la 
poursuivant ensuite vigoureusement le long 
du Bober, on Teût anéantie, et Frédéric au- 
rait peut-être été isolé pour jamais de Tar- 
mée qui gardait Dresde, tandis que la tota- 
lité des forces ennemies se serait établie 
au centre de ses États, qui en était la partie 
la plus faible. 

La bataille de Hohenkirch fait époque 
dans les fastes militaires de l'Autriche. Si 
ie lecteur a partagé mon opinion sur la pu- 
sillanimité du système de Daun, blâmé la 
lenteur de ses opérations, et reconnu les 
inconvénients du système défensif; plus 
juste que Tempelhof, il accordera au ma- 
réchal la portion de gloire qui lui revient 
pour les combinaisons de cette victoire , 
qui justifient plusieurs maximes impor- 
tantes. 

On a sans doute remarqué que toutes mes 
observations précédentes reposaient sur le 
principe d'une attaque générale sur une 
seule extrémité de la ligne ennemie ; il s'ap- 
plique surtout à une armée inférieure en 
nombre, et j'en ai indiqué les raisons dans 
le l" volume. Si 50,000 hommes, pour en 
attaquer 60,000, se divisent en deux corps 
à peu près d'égale force, et que, pour em- 
brasser les deux extrémités de la ligne en- 
nemie, ils étendent et isolent leurs attaques, 
il est certain que ces 60,000 hommes pour- 
ront se mouvoir plus rapidement dans l'in- 
térieur de leur ligne, que ne le feraient deux 
corps isolés ayant cette masse entre eux. 
La figure suivante démontre cette proposi- 
tion. 





Il est possible que les deux corps B et C 
gagnent quelque terrain momentanément ; 
mais l'armée A laissant une division d'ob- 
servation devant C , sur le terrain le plos 
avantageux à la défensive , elle portera sa 
masse sur le front, les flancs et les derrières 
de B, qui sera infailliblement perdu. Si B et 
G faisaient un troisième détachement sur le 
centre, le résultat serait encore plus fa- 
neste ; car partout où ces divisions se pré- 
senteraient, elles donneraient sans vigueur 
ni ensemble contre une masse imposante 
qui ne manquerait pas de les accabler; 
c'est ce qui arriva à l'armée prussienne à 
KoUin, pour n'avoir pas suivi les ordres du 
roi, et à l'armée du Danube à Stockach, en 
1799, pour avoir voulu trop entreprendre 
avec des forces insuffisantes. Cette vérité 
est si frappante, que l'on pourrait même en 
faire l'application à une armée supérieure 
en nombre. Je suppose, par exemple, que 
50,000 hommes en attaquent 40,000 sur les 
deux extrémités : si l'armée attaquée est sur 
ses gardes, qu'elle ait une position militaire ^ 
elle trouvera, dans l'étendue de cette po- 
sition , un terrain favorable pour la défen- 
sive, où quelques régiments, suffiront pour 
suspendre la marche de la première divi- 
sion ennemie ; alors l'armée pourra porter 
au point principal une masse supérieure à 
celle de la seconde division. Cette masse 
opérant offensivement, et ayant l'initiative 
des mouvements, peut gagner les flancs, 
prendre à revers la seconde division et la 
battre complètement : si les deux colonnes 
ennemies avaient entre elles un obstacle de 
terrain insurmontable, il serait raéniepos- 
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sible de les anéantir saccessÎYeraent : Napo- 
léon en a donné un grand exemple dans les 
batailles de Lonato, Gastiglione, Abensberg, 
Eckniuhl etRatisbonne. 

Je crois que l'application de ces princi- 
pes n'est pas strictement nécessaire, lorsque 
Tamiée qui attaque est deux fois plus nom- 
breuse, comme celle deDaun iHohenkircb, 
parce que , dans ce cas , elle peut mettre 
partont une plus forte masse en action. Je 
pense même qu'il serait contraire n ses in- 
térêts de ne prendre qu'un seul point d'at- 
taque , car toutes ses troupes ne pouvant y 
être employées au même instant , Tennemi 
se troayerait à même de lui opposer sur ce' 
point une résistance égale , et de se mainte- 
nir. On peut conclure de là qu'il sera plus 
avantageux dans une circonstance pareille, 
de nianoeuvrer en même temps sur les deux 
extrémités et sur le centre de son adver- 
saire, parce qu'il sera accablé sur tous ces 
pointa par une masse deux fois plus forte 
que la sienne. Mais pour atténuer les incon- 
vénients de la division des forces, il importe 
d'avoir l'initiative du mouvement , et de le 
dérober, de manière que l'attaque com- 
mence à peu près au même instant sur les 
deux extrémités, et que l'ennemi soit engagé 
sans pouvoir porter des troupes d'un point 
sur l'autre ; à cet effet, il faut éviter de met- 
tre un obstacle insurmontable entre les at- 
taques , ou de les éloigner trop, ce qui 
donnerait à l'ennemi les moyens de ma- 
nœuvrer sur l'une d'elles, avant que l'autre 
pût donner simultanément. 

Ainsi , deux maximes , contradictoires en 
apparence , dérivent néanmoins du même 
principe, dont l'application est adaptée aux 
circonstances. 

1° Une armée qui en attaque une supérieure 
m nombre, ou d'égale force, ne le peut avec cer- 
titude de succès, que par un effort concentré sur 
un seul point d'une ligne affaiblie, ou sur une 
extrémité de ligne qui se trouverait hors d'état 
d*étre promptement soutenue, puisque ses ba- 
taillons seraient engagés l'un après l'autre ; 



2* Une armée qui en attaque une autre 
très-inférieure, doit, au contraire, former deu» 
ou trois divisions, afin de mettre toutes ses mas- 
ses en action contre des masses moins fortes ; 
tandis que si elle se bornait à un seul point 
principal, la totalité de ses forces ne pourrait 
y être employée, et que l'ennemi, en y portant 
toutes les siennes, rétablirait la balance et se 
maintiendrait; mais il est indispensable que 
les mouvements et l'emploi de ces divisions 
soient combinés sur le même terrain , et au 
même instant , pour produire l'unité d'action 
sans laquelle on risquerait de se faire battre 
partiellement et successivement ; 

3® // est entendu que ces maximes sont 
surtout applicables aux batailles et non aux 
opérations stratégiques ; car dans celles-ci , t7 
n'est pas nécessaire que des corps agissant à 
la distance de plusieurs marches s'engagent à 
la même heure, et il serait impossible qu'ils le 
fissent sur le même terrain; mais si le principe 
doit être appliqué différemment, il n'en existe 
pas moins dans toute sa force. 

A"* Comme dans chaque front d^opérations 
ou dans chaque ligne de bataille, il existe 
néanmoins un point décisif; il importe que les 
forces soient réparties de manière qu'indépen- 
dammçnt de la supériorité générale qu'on au- 
rait sur l'efinemi , le corps destiné à agir sur 
ce point soit appuyé par une bonne réserve. 

Si l'on pensait que, dans la base des rai- 
sonnements , tout est accordé à la supério- 
rité locale des forces pbysiques ; en appro- 
fondissant la combinaison de leur emploi , 
on se convaincra, au contraire, que j'attri- 
bue tout à cette combinaison. Les discus- 
sions précédentes et le récit des événements 
ont asseï prouvé , qu'il ne suffit pas d'avoir 
30,000 bommes pour en battre 15,000 , 
que les premiers peuvent être battus , si , 
dans leur emploi et dans le choix du ter- 
rain , il y a un vice de disposition qui leur 
arrache l'avantage du nombre, et le change 
en désavantage réel, comme les Autrichiens 
l'éprouvèrent dans les défiles de flohenlin- 
dcn. 
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Après la bataille de Leuthen , il n'en est 
f)uirt qui démontre d'une manière plus 
l*'r jppante que celle de Hohenkirch , les ter- 
nbles effets d'une armée qui se trouve éta- 
blie sur l'extrémité d'une ligne , sans que 
l'ennemi s'en soit aperçu. Cette dernière ae- 
tio*' présente en même temps les funestes 
résultats des efforts opérés suecessiTement 
par de braves régiments, qui viennent se 
faire écraser les uns après les autres. 

En suivant la relation de Tempelhof , on 
voit en effet comment les Prussiens furent 
surpris sur leur extrême droite , par une 
armée établie presque perpendiculairement 
sur ce flanc , avec une forte division sur 
leurs derrières, dans la disposition sui- 
vante : 




O 

er 
a 



Prussiens. 



Aatricliiens. 



On voit par cette relation que les Prus- 
siens ont dû soutenir les premiers corps du 
flanc culbuté , et que les régiments les plus 
près s'y étant portés successivement, furent 
battus les uns après les autres. C'est pour 
parer à cet inconvénient, que j'ai démontré 
dans le chapitre V , la nécessité de ne pas 
engager toutes ses troupes à la fois , mais 
de faire soutenir l'attaque, par une brigade 
en échelon , et de manœuvrer avec le reste 
de l'armée de manière a l'établir à son tour 
Kur l'extrémité de la ligne ennemie. La con- 
duite du roi fut contraire à cette règle, car 
il n'aurait pas dû diriger toutes ses troupes 
vers Hohenkirch, où les masses autrichien- 
nes pouvaient les attaquer en tout sens , et 
les accabler. Il eût manœuvré avec beaucoup 
plus d'avantage, en serapprochant de l'atta- 
que du duc d'Aremberg, et en y faisant mar- 
cher le corps de Retzow; par ce moyen il eût 
arrêté les succès momentanés de Daun , et 
se serait mis à même a'operer sur la droite 



des Autrichiens pour coromuniqoer avec la 
Silésie , comme il en avait eu d'abord le 
projet. A la rigueur on ne peut lai repro- 
cher sa conduite comme une faute , vu que 
le brouillard et l'obscurité ne lui permirent 
pas de juger de la force , des projets et de 
la position de l'ennemi. Il n'est pas blâma- 
ble non plus d'avoir pris une mauvaise yo- 
sition, car il en connaissait les inoonvé- 
nients. On cite à ce sujet une anecdote qui 
fait honneur à son discernement.' Le maré- 
chal Keith lui dit, deux jours avant la ba- 
taille : Si Daun nous laùse danê ce camp, il 
mérùe d'être pendu. Le roi ajouta en rianl : 
// faut espérer qu'il aura pluê peur de ntmi 
que de la corde. On doit d'ailleurs se rappe- 
ler que l'armée prussienne, en marche par 
un brouillard épais, supposait l'ennemi 
campé à Lœbau. Frédéric le trouvant de- 
vant lui, ne crut pas de sa dignité de rétro- 
grader; dans toute cette guerre, il n'sTait 
jamais été attaqué par les Autrichiens, et ce 
souvenir justifie en quelque sorte une réso- 
lution qui prouve combien il comptait sur 
les ressources de son génie au cas que 
Daun l'attaquât en rase campagne. lais si 
Frédéric n'avait rien a craindre d'une atta- 
que de vive force , il semble qu'il devait 
d'autant plus se tenir en garde contre une 
surprise , que sa position n'en était pas à 
l'abri. On concevra difficilement que ce 
grand capitaine n'ait pas fait observer les 
hauteurs boisées en avant de Hohenkirch; 
s'il y avait placé un bataillon et cent che- 
vaux , il n'aurait pas perdu nette bataille. 

I Loin de là , il souffrit que les Croates occu- 
passent non-seulement les revers de la mon- 
tagne, mais encore tous les villages qui 
aboutissaient à son camp, et que son flanc 
droit fût ainsi enveloppé avant de eoiubat- 
tro ; ce fut par une faute semblable que les 
Autrichiens perdirent la fameuse bataille de 
Leuthen ; en jetant un instant les yeux sur la 
relation et le plan que nous en avons don. 
nés , on verra que Daun et le prince Char- 

I les n'avaient point fait éclairer les hauteurs 
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en ûcmt ifo ieur ligne, et que le roi leur dé- 
roba ia manœuvre qu'il méditait pour acca* 
bler l'aile gauche. Les Autrichiens avaient à 
la vérité poussé des corps nombreux en 
inni sur Neuroarck ; mais ils furent battus 
et rejetés sur Taile droite : la force même 
de ceux-ci était contraire a leur but, car Ton 
observe mal avec de petites armées. Ces 
denx actions mémorables justifient les maxi- 
mes suivantes : 

l*" Lorwquune armée occupe un camp &ur 
ée$ houteurê^ ou foui autre terrain propre à, 
lui servir de champ de bataille, elle doit faire 
éclairer le terrain en avant de son front et 
de $e$ flancs, afin d'empêcher l'ennemi de ga' 
(pier une estrémiié de la ligne par un mou- 
rement dérobé ; 

2* Attendu que des corpe nombreuse, disêé- 
minent inutilement les forcée, éveillent F atten'- 
iion de fennemi et ne garantiêeent pae mieux 
centre une eurpriee , on fera bien de placer 
dent ce$ accidente de terrain y de petite poetee 
^obêervation indépendante, quipuieeentaueei 
6teA communiquer entre eus qu'avec l'armée 
ou les corps intermédiaires. 

Je terminerai en observant, qu'on con- 
fond trop souvent le mot de surveiller avec 
celai d'occuper militairement ; des armées 
ont été battues pour avoir détaché des divi- 
sions où il ne fallait que des partis. 

La conduite de Daun dans cette bataille 
mérite des éloges : il parait néanmoins qu'il 
commit une imprudence en ne faisant don- 
ner sa droite qu'à huit heures , tandis que 
la gauche était vivement engagée depuis 
cinq. L'attaque de la première ayant pour 
bot d'empêcher la gauche du roi de se por- 
^r an secours du point principal, devait 
ctre simultanée : bien que le maréchal eut 
des raisons puissantes pour n'engager sé- 
neuseraent cette aile qu'après le succès de 
l'attaqae de Hohenkirch , cela n'empêchait 
pas de faire les démonstrations nécessaires 
poar tenir de ce c^té les ennemis en échec, 
fnfin, le dernier reproche fondé qu'on est 
^ droit de lui faire, c'est de n'avoir pas 



poussé l'armée prussienne pins vivement, 
lorsque déjà engagée et battue, il npvait 
nen à risquer en marchant sur elle. Le fr^t 
d'une victoire dépend de savoir en profiter, 
c'est le talent le plus désirable dans un gé- 
néral ; c'est aussi en cela que l'art a fait les 
plus grands progrès de nos jours, et que 
plusieurs capitaines ont donné les plus bel- 
les leçons à la postérité. Je me propose, au 
reste, de revenir sur ce chapitre, en traitant 
des dernières guerres. 



CHAPITRE XIII. 

Suites de la bataille de Hohenhirch; belle mar- 
che du roi; fin de la campagne eur cette 
ligne. Observations, 

A peine Frédéric eut gagné le camp de 
Doberschuti, qu'il dit à ses généraux : Daun 
nous a laissé sortir de P échiquier ; la partie 
n'est pas perdue ; nous nous reposerons ici 
quelques jours, et nous irons ensuite en Silé^ 
sie délivrer Neiss, Ce prince , en effet , ne 
parut jamais plus grand qu'après sa défaite; 
songeant alors a la réparer, il ordonna an 
prince Henri de lui amener sur-le-champ des 
renforts de Gamich. 

Daun, toujours fidèle à son système, fit 
un pont d'or au roi ; au lieu de le poursui- 
vre sans relâche, il perfectionna les retran- 
chements du camp de Kittlitx, où il n'aurait 
jamais dû rentrer; et ne le quitta que le 17, 
pour en prendre un plus rapproché (Voyeit 
planche 10) : l'aile droite était «nr les hau- 
teurs de Belgem, couverte par la rivière de 
Lobau et de» étangs; les grenadiers et lea 
carabiniers a cheval furent postés sur ce 
plateau. La ligne se prolongeait de la sur 
une chaîne de hauteurs, jusqu'au défilé de 
Jenkowitt, auquel l'aile gauche était ap- 
puyée. Le corps de Laudon se plaça sur lea 
hauteurs de Weissita, en avant de cetle aile. 
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La imjeare partie du corps de Dourlach se 1 
réanit à Firmée ; le reste, sons les ordres 
de Wehia, occupa le Schaafberg, couvrant 
le flanc droit et la route de Gcerlits. Ce 
camp^ pour ainsi dire inaccessible, fut en- 
core fortifié par toutes les ressources de 
Tart; mais , pendant qu'on perdait ainsi un 
temps précieux, le prince Henri rejoignit le 
roi avec 8 bataillons, 5 escadrons, et un 
train considérable d'artillerie. 

Immédiatement après la bataille, Daun 
avait envoyé un officier au général Harsch, 
pour lui en porter la nouvelle, et lui donner 
l'ordre de pousser le siège de Neiss avec 
activité; ce général avait reçu de nombreux 
renforts, et fait tous les préparatifs néces- 
saires pour ouvrir la trancbée. 

La position de Frédéric était difficile; la 
prise de Neiss aurait rendu les Autrichiens 
naitres de toute la haute Silésie, et même 
de Kosel ; événement inévitable s'il restait 
en Saxe. D'un autre côté, en marchant au 
secours de cette place, l'armée stationnée 
dans cette dernière province, a&iblie par 
le détachement du prince Henri, eût été ac- 
cablée par Daun , réuni a l'armée des cer- 
cles; la prise de Dresde paraissait alors 
certaine, et, de toute manière, l'ennemi 
pouvait s'établir dans le cœur des Etats 
prussiens, à l'issue de la campagne. Cette 
alternative qui eût mis un homme ordinaire 
dans le plus grand embarras, ne fot, pour 
ce monarque, qu'un motif pour prendre 
promptement son parti : convaincu qu'en 
voulant tout conserver on s'exposait à tout 
perdre, il saisit d'un coup d'oeil le plan d'o- 
pérations le plus favorable à l'eiwemi, et 
les moyens de le faire échouer. Ce double 
calcul reposait à la fois sur la connaissance 
du caractère et des principes du maréchal 
Daun, sur la rapidité ordinaire des mouve- 
ments de l'armée prussienne, et enfin sur 
l'espoir assex fondé que Dresde tiendrait au 
moins trois semaines, et que le petit corps 
chargé de couvrir la Saxe, pourrait, à la 
demi«re extrémité, se jeter dans la place. 



Ce temps était suffisant pour.dâiloquer 
Neiss, et revenir. Les mouvements des Ros- 
ses et des Suédois faisaient aussi présumer 
qu'ils se préparaient à évacuer les ÉUiU 
prussiens pour prendre leurs quartiers 
d'hiver; du moins le grand éloignement de 
ses frontières et le défaut de subsistance 
devaient forcer l'armée russe à cette réso- 
lution. Déjà même le général Fermer était 
parti le 16, de Stargard, pour Reeti. Les 
Suédois, de leur côté, avaient quitté le camp 
de Ruppin, et s'étaient retirés jusqu'à Boit- 
lenbourg. Le général Palmbach assiégeait, il 
est vrai, encore Colberg; mais tout donnait 
lieu de croire que ce siège ne tarderait pas à 
être levé. Frédéric résolut, en conséquence, 
de ne laisser sur cette partie de ses frontiè- 
res, qu'un petit corps de 8 bataillons, soui 
le général Manteufoi, et de diriger en Saxe, 
les corps de Dohna et de Wedel. 

La plus grande difficulté consistait à se 
rendre maitre de la route de Silésie, et d'at- 
teindre Gœrlits avant l'ennemi. Or le che- 
min qui conduit directement à cette ville, 
passant par Weissenberg et Reichenbach, 
se trouvait entièrement fermé par rariDêe 
autrichienne. Frédéric ne pouvant y arriver 
que par un grand détour, sa première mar- 
che devait être forcée et cachée, de manière 
que dans la seconde, il eût moins de terrain 
à parcourir que l'ennemi, qui était i même 
d'atteindre Gœrlitxdans une seule journée. 
Le maréchal ayant une division sur le flanc 
gauche du roi, et beaucoup de troupes lé- 
gères sur ses derrières, il paraissait impos- 
sible de lui cacher le moindre mouvement, 
à moins de lui donner le change sur le vé- 
ritable plan d'opérations ; c'est ce que Fré- 
déric fit en maitre. 

Il fallait d'abord se débarrasser de tous 
les attirails, et des malades et blessés dont 
le camp se trouvait rempli. On rassembla, 
en conséquence, un grand nombre de cha- 
riots du pays, sur lesquels tous les blesses 
qui pouvaient supporter le transport furent 
chargés. Ce convoi partit de Baulxen, k 
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2S octobre au eoiF, sous l'escorte de 2 ba- 
taiUons et 5 escadrons, et prit la route de 
Dresde par Gamenx, Konigsbmck et Rade- 
berg. ArriTé à Camenz, le commandant du 
coDToi apprit que le général autrichien 
Naaendorf s'était arancé avec quatre régi- 
meots d'infanterie jusqu'à Konigsbmck, où 
Daun l'avait porté pour intercepter la route 
de Dresde. Le roi en ayant é.té informé, or- 
donna au convoi de repartir dans la nuit 
même, et de marcher par Hoyerswerda, di- 
rectement sur Glogau, ce qui fut heureuse- 
ment exécuté. Il restait encore le train des 
vivres et munitions de toute espèce; leur 
évacuation était de la plus haute importance 
dans la position actuelle, puisqu'il n'y avait 
rien à attendre de longtemps des magasins 
de Silésie, ni de ceux de Dresde. Le général 
Bomstedt partit, le 21, a dix heures du soir, 
a? ec ces trains et le reste des blessés, sous 
l'escorte de -4 bataillons et 5 escadrons; cô- 
toya la rive gauche de la Sprée jusqu'à Ku- 
merau, où il passa sur la droite. 

L'ennemi informé de la marche de ces 
deux colonnes , conclut que l'armée ne tar- 
derait pas à se mettre en mouvement ; mais 
la direction qu'elle prendrait était encore 
un problème. La seconde colonne semblait 
vouloir gagner par Sagan la route de Glo- 
gau qu'avait prise la première ; et les Au- 
trichiens occupant en forces celle de 
Gœrlitz, Daun crut avoir forcé Frédéric d'a- 
bandonner la Saxe, pour se retirer sur cette 
place de seconde ligne ; l'on croit aisément 
ce qu'ftn désire , et il faut convenir que ce 
jugement du maréchal était justifié par les 
apparences. Mais quel dut être son étonne- 
ment , lorsque , le S5 à midi , il découvrit , 
sur ses derrières, toute l'armée prussienne 
en possession de la route directe de Gœrlitz, 
et lui donnant de vives inquiétudes pour 
tes magasins de Zittau I 

Le 24, à six heures du soir, le général Braun 
partit avec 6 bataillons et 5 escadrons, con- 
duisant les bagages par Salza et Leichnam à 
Neudorf , où il passa la petite Sprée, et parqua 



son convoi. L'infanterie qui occupait les vil- 
lages en avant du front et sur les flancis, se 
retira au camp à dix heures , dans le plus 
grand silence, laissant les garde» avancées de 
cavalerie jusqu'au lendemain. A dix heures 
du soir, les tentes furent abattues, et l'ar- 
mée se mit en marche par lignes et par la 
gauche. Les hussards de Wemer, le batail- 
lon franc de Salenmon, et les 8 bataillons 
que le prince Henri avait amenés , formè- 
rent l'avant-garde, qui marcha parDrehsa, 
passa la Sprée à Geilitz , changea de direc-^ 
tion à droite , et se porta par Gros-Raditz 
et Diesa, au camp d'Ullersdorf. La première 
colonne, composée de toute l'infanterie, 
suivit la même route : la seconde colonne , 
formée de la cavalerie , passa la petite 
Sprée à Neudorf, fut suivie par le convoi de 
Braun, et se dirigea par Tauban et Kolm , 
au camp d'Ullersdorf. Le général Bomstedt 
partit le même soir de Kumerau , avec le 
parc des vivres , et se porta par Tauen et 
Sproitz, à Jenkendorf , où il arriva le 2S à 
midi. Le prince Henri commanda l'arrière- 
garde , formée de 11 bataillons , 20 esca- 
drons et des gardes de cavalerie. Dès que 
l'année eut levé son camp , il occupa les 
mamelons nommés Spitzbergen, et suivit au 
jour la route des colonnes. Le roi campa la 
droite à Diesa, la gauche à Baarsdorf, et 
transféra son quartier général à Ullersdorf. 
(PL 19.) 

L'apparition subite des Prussiens dans 
ces contrées , donna lieu à l'enlèvement de 
plusieurs détachements du corps de Wehla, 
et à la retraite de ce général sur la grande 
armée. Les Autrichiens occupèrent Bautzen 
après le départ du roi , et y trouvèrent les 
blessés intransportables , au nombre des- 
quels étaient le prince Maurice et le général 
Geist , qu'ils traitèrent avec les plus grands 
égards. 

£n jetant un coup d'œil sur la position res- 
pective des armées, il paraîtra étonnant que 
le roi ait pu gagner une marche sur ses ad- 
versaires. La vigilance de leurs nombreuses 
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tfonpef iëgèret fat iiii«e en défaut, et ib 
d'apprireiit le départ des Prossiens , qu'an 
iDoment où les têtes de leurs colonnes 
avaient déjà ga^é Gros-Radits. Si Baun se 
fût aussitôt niis en marche avec son armée 
sur la route directe de Gœrlitx , il est pro- 
bable qu'il eût encore prévenu le roi dans 
cette ville ; mais il se contenta d'envoyer le 
général Caramelly à la poursuite de l'ar- 
riëre-garde , et ne détacha que le 25 après 
midi , les grenadiers , la réserve , et deux 
régiments de hussards, à Reichembach, 
pour observer la marche de l'armée prus- 
sienne. Lascy qui commandait ce détache- 
ment voyant Frédéric au camp d'UUersdorf , 
ne douta plus de son projet , et résolut en 
conséquence de repartir dans la nuit pour 
occuper Gœrlits et les hauteurs de Lands- 
krone. 

Si le générai autrichien avait atteint ce 
point, le roi courait risque de perdre le 
fruit de sa belle marche ; il repartit donc a 
deux heures du matin avec Favant-garde 
renforcée de tous les dragons et hussards 
de l'armée, et afin de mieux cacher sa mar- 
che , il quitta la grande route , et se dirigea 
par un chemin de traverse sur Ober-Ren- 
gersdorf , d'où longeant le fossé neuf , il ar- 
riva dans la plaine de Gœrlitz. L'armée le 
suivit à trois heures ; la première et la se- 
conde colonne marchèrent dans la même 
direction ; la troisième, composée du train, 
passa par Sarichen, Groskrauschke et Lud- 
v^igsdorf : comme elle pouvait être inquié- 
tée, elle fut renforcée par les bataillons 
francs et les chasseurs à pied. 

Sur ces entrefaites , les Autrichiens 
avaient pris possession du Landskrone. Les 
hussards étaient en avant dans la plaine , 
soutenus par les carabiniers; l'infanterie 
et les grenadiers a pied en troisième ligne 
sur les hauteurs. Lorsque le roi arriva avec 
l'avant-garde , dans les environs d'Ebers- 
bach, il donna sur la cavalerie légère. Après 
avoir reconnu la position, il ordonna au 
général Wemer , qui avait marché un peu 



en avant avec ses hnasards et ceux de Pat* 
kamer, d'occuper les hauteurs opposées, 
pour masquer l'arrivée du reste de la cava- 
lerie , d'engager ensuite le combat , et de 
tomber sur les Autrichiena avec la masse de 
ses forces. Lorsque les dragons furent for- 
més derrière la hauteur, les hussards s'en- 
gagèrent et culbutèrent ceux du général 
Esterhazy sur les carabiniers , qui accou- 
raient au galop. Ce corps, l'élite de la cava- 
lerie autrichienne, accoutumé à mépriser 
les hussards , se jeta sur eux avec impétuo- 
sité, et franchit un fossé marécageux poor 
les poursuivre. Au même instant , les dra- 
gons de Zetterits et S escadrons de Nor- 
mann, masqués par les hauteurs, tombèrent 
sur lui en même temps que les hussards 
firent volte-face. Les carabiniers autrichiens 
forcés de repasser le fossé marécageux , y 
forent culbutés et sabrés. Leur perte en tués 
et blessés fot énorme : on leur fit 426 pri- 
sonniers. Ce qui échappa se replia sur l'in- 
fanterie; les Croates évacuèrent Gœrlitsà 
la hâte. 

Frédéric voulait d'abord attaquer le 
Landskrone , mais comme l'ennemi y était 
trop avantageusement posté , il abandonna 
ce dessein; l'armée campa dans la plaine, 
la droite â Ebersbach, la gauche à Gœrliti; 
le village de Gierbigsdorf, en avant de Faile 
droite, et celui d'£bersbach, furent occupés 
par 10 bataillons. La partie basse du pre- 
mier village , qui s'étend jusqu'au Lands- 
krone, resta au pouvoir des Croates. La ville 
où le quartier général vint s'établir, fut 
gardée par 17 bataillons. Ceux de Lenoble 
et Duverger cantonnèrent, avec les chas- 
seurs, dans les métairies situées sur la rive 
opposée de la Neiss , sur laquelle on jeta 
plusieurs ponts. 

Par cette marche savante, Frédéric ravit à 
Daun tons les avantages qu'il se promettait 
de sa victoire, et de la position qu'il avait 
prise après la bataille. Le général autrichien 
trompé dans son espoir, vint prendre le â6 
un nouveau camp près de Gœrlitz, la droite 
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sur le fiurgberg, près de Jaaernick, le cen- | 
Ire sur le Landskrone , la gauche à Mar- 
kersdorf. Le corps de Laudon, qui avait 
•uivi rarrière-garde et la colonne du train , 
▼int camper, le 27, sur les hauteurs de 
Konigshain, sur le flanc droit des Prus- 
siens. 

Saon désespérant de couper le roi , de la 
Silésie , i moins de livrer une nouvelle ba- 
taille , résolut de se borner à retarder sa 
marche, en la faisant inquiéter par de forts 
détachements ; il espérait par là donner au 
général Harsch le temps de prendre Neiss , 
et lui envoya à cet effet , le 28, un renfort 
de 11 bataillons et A régiments de cavalerie. 
Cette division, aux ordres du général Wied, 
marcha par Zittau et Frankenstein. L'armée 
de siège fut ainsi portée a 40 bataillons , 
sans compter la cavalerie, les Croates et 
autres troupes légères. Le général Wehla 
fut détaché pour occuper les montagnes de 
SchcBnberg, etLaudon se prépara à poursui- 
vre vigoureusement Tarrière-garde. Daun , 
alors, forma le projet de tenter un coup de 
main sur Dresde, aussitôt que le roi conti- 
nuerait sa marche. 

L'armée prussienne ayant été suffisam- 
ment pourvue de pain , Bomstedt partit, le 
29 après midi, avec le parc des vivres pour 
Gruna. Le général Braun, avec le train d'ar- 
tillerie et les bagages , escortés par 4 ba- 
taillons, se rendit à Leopoldshain ; le pont 
fut levé, et son équipage suivit cette colonne. 
L'avant-garde se mit en mouvement à l'en- 
trée de la nuit ; passa la Neiss , et se forma 
sur la rive opposée, afin de couvrir la mar- 
che de l'armée. Les bataillons qui canton- 
naient dans les villages s'en retirèrent à 
minuit ; les tentes furent abattues ; l'infan- 
terie passa la Neiss sur les ponts de cheva- 
lets, et la cavalerie la traversa à gué. Au 
point du jour toute l'armée avait passé, et 
continua sa marche ; le roi se porta avec 
l'avant-garde à Schœnberg, afin d'expulser 
le général Wehla ; mais celui-ci s'était déjà 
retiré, et l'avant-garde poussa jusqu'à Lich* 



tenau. La première colonne , composée de 
toute l'infanterie de l'armée, suivit la même 
route par PfaflFendorf et Nieder-Geilsdorf. 
La deuxième, formée de la cavalerie, se 
porta au camp par Herrasdorf et Lauter- 
bach. La troisième consistant dans le parc 
et les bagages , suivit la route directe de 
Leopoldshain par Lichtenberg à Lauban; 
l'ambulance sous le général Bornstedt 
forma la quatrième colonne , et marcha de 
Grruna à Windschdorf . 

Aussitôt que Laudon fut informé du dé- 
part de l'armée, il traversa Gœrlitz avec 2 
régiments de cavalerie, et prit les devants. 
Le reste de son corps le suivit de près, afin de 
harceler l'arrière-garde ; celle-ci comman- 
dée par le prince Henri, était composée de 6 
bataillons et de 10 escadrons de hussards. 
Le retard, occasionné par le défilé d'Ober- 
Schœnbom, donna le temps à Laudon de 
réunir son corps, et d'engager une canonna- 
de, qui demeura sans effet. Le prince Henri 
continua sa marche sans s'arrêter; après 
avoir mis le fèu au village pour chasser les 
Croates, qui suivaient trop vivement les ba- 
taillons francs. Wehla se réunit à Laudon 
dans les environs de Pfaffendorf , où l'en- 
gagement devint plus sérieux, et se prolon- 
gea jusqu'au soir ; le roi revint sur ses pas 
avec quelques régiments de cavalerie pour 
faire jour à son arrière-garde ; Pfa£Fendorf 
fut également incendié. 

L'armée prussienne campa sur les hau- 
teurs en arrière de Grcilsdorf ; l'aile droite 
appuyait à un bois occupé par les troupes 
légères; le quartier général fut établi à 
Lauban. 

Laudon se posta à peu de distance dans 
les bois, entre Pfaffendorf et Heidersdorf. 
Le maréchal Daun fit passer la Neiss, le 81 , 
au duc d'Aremberg avec la réserve, qui 
campa entre Moys et Leopoldshain, afin de 
soutenir Laudon. La grande armée ne fit 
aucun mouvement. 

Frédéric séjourna dans sa position, et 
résolut de diviser §e9 forces, de marcher 
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au secoars de Neiss, avec ^9 bataillons et 
68 escadrons , et de détacher le prince 
Henri avec 25 bataillons et 45 escadrons, 
par Uirschberg , dans les montagnes , afin 
d'empêcher Daun d'envoyer des renforts à 
Harsch. Le 1*''' novembre, les bataillons 
cantonnés à Lauban, partirent avant le jour, 
et se formèrent sur la rive gauche de la 
Queiss, pour couvrir le passage de Tarmée. 
L'infanterie se mit en mouvement à sept 
heures, et passa la rivière sur quatre ponts 
de chevalets ; la cavalerie le traversa sur 
plusieurs gués. Laudon se mit en marche, 
mais n'entreprit rien avant que l'armée ne 
fût entièrement passée ; alors seulement il 
fit amener 1 6 bouches à feu sur les hauteurs 
entre Geilsdorf et Lauban, d'où il canonna 
Tarrière -garde; cclle-ci| dirigée parle roi 
en personne, se retira dans le meilleur 
ordre, et manœuvra comme à l'exercice. 
Dès qu'elle eut passé la rivière, Laudon di- 
rigea promptement son artillerie sur le 
Streitberg, et accompagna d'une canonnade 
très-vive les derniers bataillons du corps 
que le prince Henri conduisait à Greifen- 
berg. Il y a des circonstances à la guerre où 
il faut faire beaucoup de bruit, quand bien 
même on a la certitude de brûler de la pou- 
dre inutilement : le roi fit répondre a cette 
canonnade ; mais comme elle ne tua pas un 
seul homme, il y mit bientôt fin, et continua 
sa route par Lœwenberg. Le parc des vivres 
du prince Henri se rendit de Greifenberg à 
Hirschberg. Laudon passa la Queiss, et 
campa à une petite distance du roi. 

Le ^ novembre, Frédéric se mit en route 
au point du jour, et vint auprès de Jauer. 
Le corps cantonna à Conrad s walde, Pomsen 
et environs. Laudon réussit à prendre 11 
pontons et une centaine d'hommes a la co- 
lonne du train. Le prince Henri se porta sur 
deux colonnes à Hirschberg. 

Le 3 novembre, l'armée du roi arriva 
dans les environs de Schweidnitz, où elle 
cantonna. 

Le 4, le prince Henri se porta à Landshut, 



et laissa Ziethen à Hirschberg avec 7 batail- 
lons. Fouquet, qui était depuis trois mois à 
Landshut, en partit à l'arrivée du prince 
pour se. réunir au roi à Waldenbourg et 
Freibourg. Laudon suivit l'armée à Jauer, 
et campa â Peterawiti ; son corps poussa des 
partis jusqu'aux environs de Breslau et de 
Hirschberg. 

Sur ces entrefaites, Harsch ouvrit la tran- 
chée contre le fort de Prusse, et an feu vio- 
lent contre ce fort et la place de Neiss ; 
mais, informé que le roi s'approchait de la 
Silésie, il fit évacuer toute son artillerie de 
siège, dans la nuit du l*' novembre, parlt 
route de Zuckmantel, tout en gardant forte- 
ment la tranchée. Le renfort envoyé par 
Daun, arriva le A novembre, et porta son 
armée à 20,000 hommes ; malgré cela, il ne 
crut pas devoir risquer une bataille, et se 
prépara sérieusement à lever le siège ; une 
forte division passa la Neiss, le 5, et le reste 
se disposait à la suivre, lorsque le général 
Treskow, commandant de la place, fit une 
sortie dans laquelle il prit 458 hommes. 
Frédéric s'était réuni, le même jour à Foa- 
quet, entre Nimptsch et Reichembach. Zie- 
then se porta au camp de Thomasdorf , pour 
couvrir les communications de Schweidniti 
avec l'armée du prince Henri. Laudon se re* 
tira à Lahn. 

Le roi marcha le 6 , a Munsterberg, oà 
l'on apprit la levée du siège de Neiss, la re- 
traite de Harsch en Moravie par Zttckman- 
tel, et l'arrivée du général Deville à Trop- 
pan, avec 18 bataillons et 8 régiments de 
cavalerie. Frédéric se rendit en personne à 
Neiss, le 7, y examina les travaux, et déta- 
cha 18 bataillons et 20 escadrons, sous Foa- 
quet, à Giumpigau pour observer les deui 
divisions ennemies. L'armée repartit le len- 
demain pour la Saxe. 

Telles furent les suites de la marche har- 
die, rapide et savante de Frédérici La cour 
de Vienne, se flattait déjà de reconquérir h 
Silésie, et, par cette seule combinaison, elle 
fut plus éloignée que jamais de réussir dans 
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<^ projei. Il est vrai qu'elle edtpu s'en dé** 
donuoa^er largement, si Daun avait su profi- 
ter de l'absence de l'armée prussienne pour 
opérer viyement sur Dresde, Torgauet Wir- 
temberg. Le maréchal voyant enfin que 
loua aes efforts pour arrêter le roi seraient 
infructueux, porta bien ses vues sur Dresde, 
mais il le fit avec tant de lenteur et de mol- 
lesse qu'il n'en obtint aucun succès. 11 en- 
voya, le â7 octobre, le général Tillier au 
duc de Deux-Ponts, pour combiner la part 
que l'armée des cercles prendrait à l'exécu- 
tion de sonçrojet. Afin de donner le change 
aux Prussiens, il fit jeter un pont sur la 
lieiaa, et ordonna à l'armée de se préparer 
à marcher le 8 novembre, comme s'il eût 
voulu poursuivre le roi ; mais, le 4 au matin, 
ii prit la direction de Beutzen, laissant le 
général Okelli à Lauban, pour soutenir 
Laudon au besoin. L'armée des cercles, qui 
avait quitté, le 14 octobre, son fameux 
camp de Pirna, pour occuper celui de Gies- 
huhel, se porta , le S novembre, à Lauen- 
Btein, et le 4, a Hermsdorf ; il ne resta 
qu'une brigade, pour la garde du pont de 
bateaux de Pirna. 

Frédéric ordonna au général major Finck 
de prendre, après le départ du prince Henri, 
une part active aux délibérations du conseil, 
quoique ce petit corps d'armée eût les lieu- 
tenants généraux, Hulsen et Itzenplitz. Ces 
derniers avaient une manière de penser si 
noble, qu'il vécurent avec lui dans la meil- 
leure intelligence, et le secondèrent de tous 
leurs moyens (1). 

Les mouvements de l'armée des cercles et 
de la grande armée autrichienne, engagè- 
rent les Prussiens a quitter le camp de Ga- 
mich , le 5 novembre, et à se retirer der- 
rière le Val de Plauen, afin de ne pas être 

(1) Cette Userrerie ne pouvait manquer d'arriver 
daos un État où l'avancement était exclusivement 
réservé à Fancienneté , oii le mérite le plus trans- 
cendant était condamné k la nullité , à moins qu'il 
ne fût mis en scène par un événement de cette na- 
ture. Il faut convenir qu'il aurait mieux valu créer 



attaqués de front pav la dernière, el pris à 
revers par la première. Cette nouvelle posi- 
tion appuyait sa droite vers Zolmen, sa gau- 
che a Postevrits. 

Le roi avait donné avis à Finck, de l'ordre 
expédié aux corps de Dohna et de Wedel, 
de se porter en Saxe a marches forcées. Il 
savait, en outre, que Frédéric reviendrait 
dans ce pays, aussitôt que la Silésie serait, 
délivrée ; il n'avait, en conséquence, qu'à 
se maintenir, jusqu'à cette époque, en évi- 
tant de se laisser entourer. Si cela ne pou- 
vait s'opérer que par une retraite, il feUait 
la diriger de manière a conserver ses com- 
munications avec les corps qui devaient 
le renforcer, à soutenir Dresde, et empê- 
cher les Autrichiens de s'établir solidement 
en Saxe. 

Le choix des mesures tendantes A un tel 
résultat, devait être déterminé sur les mou- 
vements ultérieurs du maréchal Daun ; or 
celui-ci était parti, le 6,deDitersbach, avait 
passé l'Elbe à Pirna, le 7, et campé à Lock- 
vfdtz, pendant que l'armée des cercles pre- 
nait position à Frieberg. 

Dès que les généraux prussiens en furent 
informés, ils se réunirent, dans la nuit du 7 
au 8, et résolurent de se mettre en mouve- 
ment au point du jour, pour se porter à 
Meissen, avant d'être entièrement cernés. 
On expédia deux officiers au général Schmet* 
tau, commandant de Dresde, pour l'en pré- 
venir, et l'engager a se défendre vigoureu- 
sement jusqu'à l'arrivée des secours. Ces 
officiers étaient chargés de ramener les 
équipages du prince Henri , les conseillers 
du cabinet du roi, et les chifiBres. On peut se 
faire une idée de la sensation que cette éva- 
cuation causa dans la capitale. La majeure 
partie des habitants n'était pas portée pour 

un lieutenant général avant son tour, que d'exposer 
ces deux généraux à un affront semblable ; leur dé- 
vouement est sans contredit louable ; mais osait-on 
espérer de leur part un désintéressement dont l'his- 
toire offre si peu d'exemples f 
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les PruBsiens; aussi Daun fat-il bientôt in- 
struit du projet de leurs généraux. C'est jus- 
tement ce que désirait Finck, dont le dessein 
n'était pas d'aller à Meissen ; mais de gagner 
quelques jours, en donnant à Daun un avis 
qui l'engageât à ralentir les préparatifs 
d'une conquête qui lui paraissait dès lors 
facile. 

Einck se rendit à Dresde au point du jour, 
et fit part de son projet au commandant ; il 
mit à l'ordre de l'armée , de cuire les vivres 
et de se tenir prêt à marcher. Le capitaine 
de pontonniers fut chargé de jeter, dans le 
plus grand silence, un pont au-dessous de 
la ville, vers lequel on ouvrit de la porte de 
Wildsruf et du camp trois débouchés. Daun 
fit après midi une légère reconnaissance. 

Le 9 novembre, à six heures du matin, le 
parc d'artillerie et les équipages filèrent 
sous l'escorte d'un détachement de trente 
hommes par bataillon (1). A deux heures, 
on apprit que l'armée ennemie était en mou- 
vement, Finck fit prendre les armes, replia 
les avant-postes, et se mit en marche sur 
deux colonnes qui traversèrent Dresde et 
allèrent camper sur la rive droite de l'Elbe. 
Leur mouvement fut couvert par 6 batail- 
lons que Finck conduisit à Plauen. Le colo- 
nel Meyer posté dans le grand parc , y fut 
attaqué , et disputa le terrain jusqu'au soir 
qu'il se retira dans le faubourg, où il fut 
faiblement poursuivi. Cependant Schmettau 
avait fait garnir les faubourgs de matières 
combustibles. Informé que Daun faisait éle- 
ver des batteries, et voulait s'y loger, il y fit 
mettre le feu le 10 novembre, et ses troupes 
l'évacuèrent au milieu des flammes. Daun 
connaissait trop bien les lois de la guerre 
pour désapprouver cette mesure; mais 

(1) Cette méthode de tirer les détachements de tous 
les corps , est très-aTantageuse , sartoat pour une 
armée inférieure ; un bataillon de 600 hommes rend 
pour un instant les mêmes services [qu'un de 700 
hommes. En détachant l'etcédant, on ne s'affaiblit 
point; car on ne diminue point le nombre des corps 
organisés, <fn constitue la force réelle d'une armée. 



comme il prévit le résultat qu'aurait son en- 
treprise, il envoya un parlementaire an 
commandant, pour lui demander s'il avait 
l'ordre d'agir d'une manière aussi contraire 
aux usages des nations policées, et le ren- 
dre responsable des événements ultérieurs. 
Schmettau lui répcmdit : qu'ayant ordre de 
défendre la ville jusqu'à l'extrémité, si l'en- 
nemi s'en approehait davantage, il ne ferait 
pas seulement brûler le reste des faubourgs, 
mais encore qu'il défendrait tontes les rues, 
se retrancherait, s'il le fallait, dans le châ- 
teau électoral (S). Daun à couvert par cette 
réponse martiale, déclara qu'il préférait les 
devoirs de l'humanité, aux lauriers achetés 
à un tel prix; il forma le blocus de la place, 
et se borna à détacher le général Odonel à 
Gersdorf, de l'autre côté de l'Elbe, afin 
d'observer les Prussiens. 



Tandis que ces événements se passaient, 
les généraux Wedel et Dohna s'étant réunis 
a Berlin, conformément aux ordres du roi, 
se dirigèrent sur Torgau aveo 23 bataillons 
et Sa escadrons. 

L'armée des cercles, avait détaché du 
camp de Frieberg le général Haddick pour 
s'emparer de cette place, qui renfermait ua 
des grands magasins du roi; on savait 
qu'elle n'était ceinte que d'un simple re- 
tranchement, et gardée par 3 bataillons. Le 
général Wedel s'était fait précéder sur la 
rive droite de l'Elbe par un détachement 
sous le major Lossow. Cet officier, instruit 
par quelques prisonniers du projet de Had- 
dick, en rendit compte à Wedel, qui arriva, 
le 10 décembre, à Hertzberg. A l'approche 

(2) Autant on a loué Schmettau de cette condoite 
énergique , autant on a blâmé Davoust d'en «voir 
tenu une pareille à Hambourg; l'esprit de parti dé- 
nature tout. Je suis loin d* avoir aucun motif à^èire 
Papologiste du dernier, mais je me suis fait ua de- 
voir d'être toujours fuste. 
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des Impéfiaux, devant Torgaa, le colonel 
Grohnann, commandant de la place, prit la 
résolution de sortir à leur rencontre, per- 
suadé qu'il leur en imposerait assez pour 
gagner quelques heures, et donner le temps 
â Tarmëe d'arriver. Cette ruse réussit, Had- 
dick n'imagina pas qu'une simple garnison 
osât venir au-devant de lui; il crut que 
Wedel était àTorgau, et suspendit l'attaque. 
Sur ces entrefaites , 6 escadrons entrèrent 
dans la place, où le reste du corps ne tarda 
pas à les suivre. Dohna y arriva, le 14. Le 
lendemain, Haddick fut attaqué à Eulen- 
bourg, battu et repoussé avec perte sur 
Grimma ; il attira à lui les généraux Klee- 
feld, Lichtenstein, Ried et Luzinsky, qui 
se trouvaient à Meissen. La petite armée 
prussienne campa alors près d'Ëulenbourg. 

L'armée des cercles, qui devait concourir 
au grand projet de Baun, et débuter par la 
prise de Leipsig, s'était dirigée, le 12, sur 
cette ville, que bloquaient les généraux 
Kleefeld et lichtenstein; elle se porta, le 15, 
à Kolditz, où elle apprit la défaite de Had- 
dick. Cet événement et l'approche des ren- 
forts déterminèrent le duc de Dèux-Ponts a 
renoncer à ses projets de conquêtes, et a 
prendre ses quartiers d'hiver aux environs 
de Chemnitz. 

Nous avons vu que Frédéric, après avoir 
visité Neiss, le 7 septembre, en était reparti, 
le 8, pour la Saxe ; ses troupes marchèrent 
avec une telle rapidité, que le 15 il fut de 
retour à Lauban. Le prince Henri chargé de 
couvrir la Silésie fit observer les corps de 
Kalnocky et de Laudon par des divisions 
laissées à Landtfhut et Greifenberg. Laudon 
convaincu qu'il ne lui restait rien de bon à 
entreprendre, évacua la Silésie, et se retira 
sur Zittau. 

Daun jugeant par le retour du roi que son 
entreprise était manquée, leva le blocus de 
Dresde, le 16, et se retira à Pirna. Frédéric 
en fut informé à Weissemberg, où il passa 
la Lœbau le 17 ; il prit alors les 8 bataillons 
tirés de l'armée de Saxe après l'affaire de 



Hohenkircb, y joignit 20 escadrons, et mar- 
cha à Dresde avec le prince Henri. Le reste 
de l'armée retourna en Silésie, sous les or- 
dres dû margrave Charles , et cantonna , le â3 , 
près de Naumbourg. Le corps de Finck leva 
son camp, le 20, et prit ses quartiers dans 
les environs de Ih'esde. 

Le 31 , le roi apprit que Daun, après avoir 
rasé le fort de Sonenstein, se retirait en Bo- 
hème ; l'armée reçut ordre de prendre ses 
quartiers d'hiver, et d'expulser les déta- 
chements autrichiens restés en Saxe. Le gé- 
néral Widersheim se porta à Pirna avec 2 
bataillons et 5 escadrons; Hulsen, à Frie- 
berg, avec 5 bataillons et 5 escadrons ; la 
cavalerie quitta ses cantonnements autour 
de Dresde, pour s'étendre dans les belles 
I contrées de Leipzig et de Halle ; les géné- 
raux Itzenplitz et Knoblock se dirigèrent 
avec 18 bataillons, dans leYoigtland, pour 
le faire évacuer, et prendre leurs quartiers 
à Zwickau et Géra. Wedel et Dohna quittè- 
rent les environs d'Ëulenbourg; le premier 
alla renforcer la division du Voigtland , et 
le dernier retourna par Leipzig, en Poméra- 
nie, afin d'en chasser les Suédois. Le corps 
de Margrave Charles quitta aussi ses can- 
tonnements de Naumbourg, et prit ses 
quartiers d'hiver le 1*' décembre, ainsi que 
celui de Ziethen. Frédéric partit de Dresde, 
le 10, pour retourner en Silésie, il arriva, 
le 14, àBreslau. 

£n partant de Neiss, le roi avait laissé 
Fouquet avec IZ bataillons et 20 escadrons, 
pour tenir tête a Deville. Après quelques pe- 
tites opérations, Fouquet ayant reçu, le 
décembre, des renforts du margrave Charr- 
ies, força son adversaire à retourner en Mo- 
ravie. Les armées prussiennes occupèrent 
alors leurs quartiers d'hiver dans l'ordre 
suivant, a partir de la gauche. 

P Le corps de Fouquet de 25 bataillons 
et 80 escadrons , aux environs de Ra- 
tibor, Zulz, Ottmachau et Oberglogan; 
2° Celui de Ziethen, consistant en 86 ba- 
taillons et 85 escadrons, dans les mon- 
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tagnes da Greifènberg, Birschberg, 
Lœwenberg jusqu'à Silberberg; 
8^ Seize bataillons et 80 escadrons dans 
Tintérieur de la Silësie , vers Breslau, 
Sagan, etc. ; 
4^ L'armée de Saxe avait 41 bataillons, 
cantonnés dans les environs de Meissen 
et Dresde et en Voigtland; sa cavalerie 
forte de 80 escadrons dans le voisinage 
de Leipzig ; 
5"* Enfin, 8 bataillons et 80 escadrons , se 
trouvaient répartis dans les différents 
postes de l'intérieur et des montagnes. 
On sait que Dohna était retourné en Po- 
raéranie avec ses 31 bataillons et 8ë esca- 
drons. 

L'armée autrichienne prit ses quartiers 
dans les cercles de Saatz , Leutmeritz et 
Bunzlau : le quartier général était à Prague, 
le corps de Harsch dans le cercle de Kœ- 
nigsgratz, celui de Deville en Moravie, l'ar- 
mée des cercles en Franconie. 

Avant de passer a la relation des opéra- 
tions contre les Russes et les Suédois, je ne 
puis me dispenser de faire quelques obser- 
vations sur les précédentes. 

On ne peut trop admirer la conduite de 
Frédéric après la bataille de Hohenkirch. 
La rapidité avec laquelle il conçut, pour 
ainsi dire, un nouveau plan de campagne , 
et la profondeur de ses combinaisons, sont 
un monument éternel de son génie. La cam- 
pagne était a peu près terminée, lorsque 
Frédéric fut surpris et battu ; toute balance 
entre ses forces et celles des Autrichiens se 
trouvait rompue ; Daun, en profitant de sa 
sjipériorité, pouvait expulser les Prussiens 
de la Saxe, y prendre ses quartiers d'hiver 
et bloquer Dresde. Le roi ainsi privé d'une 
province , si nécessaire à l'entretien et au 
recrutement de ses armées^ eût commencé 
la campagne suivante en Brandebourg. D'un 
autre côté pendant qu'il aurait vainement 
lutté contre la supériorité de Daun , le gé- 
néral Harsch eut pris Neiss et se fût établi 
en Silésie. 



Frédéric jugea en maître que Daun if é* 
tant point pourvu d'équipage de siège , le 
petit corps de Finck rendrait en Saxe , les 
mêmes services qu'une armée ; qu'il tien- 
drait la campagne jusqu'au dernier moment 
et se jetterait enfin dans Dresde, plus aisé- 
ment qu'un corps nombreux. Il pénétra, 
avec la promptitude de l'éclair , ce qui lui 
restait à faire ; et résolut de porter le théâtre 
de la guerre en Silésie. Si Daun le suivait 
dans cette province , la Saxe était sauirée ; 
s'il se contentait de l'y faire suivre par de 
forts détachements, il ne conservait plus 
assez de nerf pour ses opérations principa- 
les , et Dresde était également sauvé , parce 
que la direction intérieure de ses lignes , y 
ramènerait proraptement la grande armée 
prussienne et les corps opposés aux Suédois 
et aux Russes , et qu'avec ses trois armées 
réunies, le roi accablait celle des Autri- 
chiens affaiblie par ses détachements. Ainsi, 
avant que les Russes eussent pu rassembler 
leurs quartiers dispersés en Pologne , pour 
profiter de l'absence de Dohna, le siège de 
Neiss était levé, la Saxe. délivrée, et l'armée 
de son lieutenant de retour sur les frontières 
de la Poméranie. 

Tels furent en effet les brillants résultaU 
des lignes intérieures du roi , et de l'heu- 
reux choix d'une ligne d'opérations acci- 
dentelle. La postérité admirera toujours 
l'armée battue , qui change deux fois en sii 
semaines au cœur de l'hiver la direction de 
la guerre , délivre deux places du premier 
rang, arrache, a une armée supérieure, 
tous les fruits de sa victoire, et la rejette 
au delà de ses frontières. Un semblable 
résultat prouve mieux que tous les raisonne- 
ments systématiques, l'avantage des lignes- 
manœuvres intérieures contre les exté- 
rieures. 

La conduite de Daun offre un grand con- 
traste avec celle de Frédéric. 11 est deux 
maximes reconnues à la guerre : la première 
est de ne livrer bataille que lorsqu'il en peut 
résulter un grand avantage , ou que k post- 
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fiom dêë 9rmée$ la rend indiêpensable ; la 
setsonde egi, qu^ après la victoire, on ne doit 
pas laisser aux vaincus le temps de se remettre; 
mais qu*il faut les poursuivre sans relâche. 
Le maréchal avait su profiter de sa supério- 
rité et de la mauvaise position de l'armée 
ennemie pour l'attaquer, la surprendre et 
la battre. Son plan étant de chasser les 
Prussiens de la Saxe et de prendre Dresde , 
ce n'était certainement pas en rentrât au 
camp de Kittlîtz qu'il eût forcé le roi d'éva- 
cuer ce pays. S'il osa se décider à attaquer 
30,000 hommes avec 60,000 , pourquoi 
craignait-il d'en attaquer les débris après 
les avoir battus ? Ses troupes avaient acquis 
une force morale précieuse à la guerre; 
celle des ennemis était au contraire détruite, 
et leur nombre se trouvait réduit k 33,000. 
Qui l'empêchait donc de renouveler l'atta- 
que le lendemain , de marcher sur Dresde , 
ou partout où l'ennemi eût porté ses pas ? 
N'était-il pas ridicule de se . retrancher de- 
vant une armée vaincue , inférieure de moi- 
tié à la sienne? En comparant cette conduite 
a celle du roi, la situation du maréchal à 
celle du héros prussien , on aura la mesure 
des avantages que la guerre de vigueur a 
sur celle de position (1). 

Le système de la plupart des généraux 
autrichiens, offre les mêmes défauts, la 
même pesanteur. Le prince de Lorraine, 
dans la campagne de 1757, se conduisit 
avec autant d^résolution. Dans la campa- 
gne de 170S, on a vu le prince de Gobourg, 
s'arrêter aux frontières de France devant une 
poignée d'hommes désorganisés qu'il venait 
de chasser de la Belgique. Ce prince , ren- 
forcé par trois corps , anglais , hollandais 
et hanovrien , n'en fut pas plus entrepre- 
nant , le reste de la campagne. Glairfayt , 
en 1798, s'arrêta devant l'armée du Rhin , 
qu'il avait battue deux fois. L'archiduc 
Charles, ce prince qui a donné des preuves 



(l)ffi 1« faiblesse de Daun, oprês U bttaille de 
HohenKirch est înconcerable , on peut encore moins 



de génie , resta pendant trois mois , devant 
l'armée de Masséna , qu'il avait repoussée 
d'une partie de la Suisse, et qui était trop 
faible pour garder la ligne du Gothard au 
confluent de l'Aar et du Rhin. Quand on 
réfléchit à l'importance de la conquête de 
la Suisse, et qu'on compare cette conduite 
avec la vigueur et les talents que l'archiduc 
a déployés en d'autres occasions , n'est-on 
pas autorisé à croire que le cabinet de 
Vienne y eut une grande part ? L'attache- 
ment à ce système , justifie cette opinion , 
car il ne peut être commandé que par l'au- 
torité qui décide des opérations politiques 
et militaires. 



Fin de la campagne contre les Russes. 

Les entreprises des Russes , après la ba- 
taille de Zomdorf , ne présentent que len- 
teur et faiblesse. Sans doute , cette lenteur 
était un peu excusable par le grand éloigne- 
ment où l'armée se trouvait de sa base et de 
ses moyens de guerre ; mais elle aurait pu 
opérer un peu plus vigoureusement après 
le départ du roi. La seule entreprise, digne 
de remarque, qu'elle forma, fut le siège de 
Golberg : cette place était alors très-mau- 
vaise ; mais la garnison composée de 2 ba- 
taillons d'invalides, formant 700 hommes, 
était commandée par un brave. Le major 
Heyden organisa la bourgeoisie en compa- 
gnies pour la garde de l'intérieur, tandis 
que sa petite garnison se réserva la défense 
du chemin couvert et des ouvrages exté- 
rieurs. Il n'y avait, dans la ville, que 14 
canonniers, mais on instruisit bientôt asses 
130 hommes, pour leur confie^le service de 
l'artillerie. Le général Palmbach bombarda 
vivement , depuis le S octobre jusqu'au , 
qu'il reçut l'ordre de lever le siège ; mais 

se rendre compte de l'emploi qu'il fit de ses forces 
en Ssxe , tandis cpie Frédéric oouriit à Neiss. 

26 
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renforcé presqu'aussitôt , il reprit le bom- 
bardement le 11 ; quatre jours après , les 
Russes, maîtres du chemin couvert, sommè- 
rent le commandant, qui loin de se rendre, 
redoubla d'activité. Sur ces entrefaites, 
Dohna s'étant avancé le âS octobre, jusqu'à 
Stargard, poussa l'armée russe jusqu'à 
Drambourg, et résolut de dégager Golberg, 
ou du moins d'y jeter du secours : il déta- 
cha , à cet efiet , le général Wopersnow , 
avec K bataillons et 9 escadrons. A l'appro- 
che de ces troupes , qui surprirent un poste 
de 300 grenadiers à cheval, Paimbach crut 
avoir l'armée entière sur les bras : il cher- 
cha, mais inutilement, à surprendre la 
place, et ses tentatives ayant échoué, il leva 
le siège dans la nuit du l" novembre. 

Telle fut l'issue de la campagne des 
Russes , dont l'armée se retira en Pologne , 
par Tempelbourg, le 8 novembre. Dohna 
avait reçu , le 27 octobre , l'ordre de re- 
tourner en Saxe , en laissant seulement 8 
bataillons sous les ordres du général Man- 
teufel , pour contenir les Suédois , ce qu'il 
exécuta heureusement, comme nous l'avons 
vu dans le chapitre précédent, grâce au 
départ de ses adversaires. 

Opéi^aiions des Suédois . 

Je ne parlerai de ces opérations que 
comme objet de rapprochement , car elles 
sont d'ailleurs dénuées de tout intérêt. Le 
marquis de Montalembert en a donné , dans 
sa correspondance , tout ce qu'il faut pour 
les dépeindre. 

L'année du général Hamilton, n'ayant pas 

(1) Je crois devoir citer la délibération d'un con- 
seil de pierre yi peut faire connaître la situation 
de cette armée. Ce conseil avait été assemblé pour 
délibérer sur les quartiers d'hiver à prendre, lors- 
que le pays serait épuisé. Tons les membres décla- 
rèrent qu'on n'avait point eu d'instruction , et qu'on 
s'en référait a celles données précédemment au ma- 
réchal Unger. Or ces instructions portaient de rester 
«kiM le pays. Le général Hamilton observa que i'in- I 



d'ennemi devant elle, pénétra dans le Bran- 
debourg, afin de se rapprocher de l'Oder , 
et d'agir de concert avec l'armée russe; 
quoique aucun obstacle ne s'opposât à sa 
marche, elle n'arriva , à Prentlow , que le 
6 septembre : c'est alors que le roi détacha 
Wedel avec un petit corps de 8 bataillons 
et 6 escadrons pour la contenir , on du 
moins suspendre ses opérations. Le seul 
événeasent qui peut être cité, est l'attaque 
d'un carré d'infanterie suédoise, par les 
hussards de Moring et les dragons de Plet- 
tenberg , qui furent repoussés avec perte , 
malgré plusieurs charges renouvelées avec 
acharnement. La défense, vraiment héroïque 
de cette infanterie , est d'autant plus loua- 
ble , qu'elle avait une plaine à traverser , et 
que les Prussiens venaient de détruire, sons 
ses yeux, la cavalerie qui devait la protéger. 
Hamilton campa à Rupin jusqu'au 1 1 octo- 
bre, Wedel prit position à Dechtovr, en face 
de l'ennemi. 

L'armée suédoise, qui manquait de tout 
et se trouvait dans un état vraiment pitoya- 
ble, se retira le 18, sur Prenzlow : elle fat 
poursuivie par les Prussiens qui surprirent 
un de ses détachements à Boitzenbourg. Le 
corps de Wedel ayant été appelé en Saxe, 
fut remplacé par une partie de l'armée de 
Bohna, aux ordres du général Manteufel. 
Les opérations n'offrent plus d'intérêt pen- 
dant cette période ; elles se ressentent de la 
position de l'armée suédoise (1) ; mais lors- 
que Dohna , après avoir atteint son but en 
Saxe, revint avec son corps, le général Lat- 
tingshausen, qui avait succédé à Hamilton, 
se retira jusqu'à Stralsund, en laissant 1,S00 

iention du roi ne pouvait être de tenir l'armée dans 
une contrée où elle mourut de faim. Lê$ mêmhr§i 
répliquèrent que le roi n'avait poê ordonné d'em- 
pêcher l'armée de mourir de faim, uuiiê Hendt 
la tenir danê le payé ennemi, et qu'il fallait obéir 
à la lettre. Cette décision fait croire qu'ils n'étaieot 
pas à jeun , et qu'ils eussent mieux raisonné en se 
décidant à attaquer l'ennemi , lorsqu'ils en eurent 
de si belles occasions. 
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hommen dans Demmin et 1 ,400 dans Anck- 
laniy qui tombèrent peu de jours après au 
pouvoir des Prussiens. Dohna répartit alors 
ses quartiers d'hiver dans la Poniéranie et 
le duché de Hecklenbourg. 

L'expulsion des Suédois mit fin à la cam- 
pa^e de 1758, qui eut d'ailleurs moins de 
changements de fortune que la précédente, 
mais fut bien plus savante, car les marches 
y furent mieux combinées et plus ra|^ides ; 
les positions mieux choisies. Le roi forcé 
d'évacuer la Moravie, se jette en Bohême et 
donne à sa retraite tous les avantages et la 
vivacité d'une invasion; il l'efiFectue, sans 
être entinmé, devant des forces supérieures 
et dans un pays extrêmement difficile. Arrivé 
sur la ligne de ses frontières, il vole à l'ar- 
mée russe, la repousse et la met hors d'état 
de rien entreprendre. Pendant cette marche, 
Daun, plus sage que l'année précédente, 
sent tous les avantages de la conquête de la 
Saxe et l'envahit ; Frédéric y revient comme 
réclair, et déjoue les projets des Autrichiens. 
Mais ici la scène change de nouveau ; il est 
surpris et battu à Hohenkirch; son camp 
tombe au pouvoir de l'ennemi ; il est coupé 
de la Silésie. Le héros embrasse, d'un coup 
d'œil rapide , Tensemble de ses différentes 
lignes d'opérations ; il trompe Daun , gagne 
plusieurs marches sur son flanc droit , vole 
en Silésie, rejette en Moravie l'armée qui me- 
naçait cette province , dirige les corps op- 
posés aux Russes et aux Suédois sur la Saxe, 
au moment même où il y retournait; et force 
aussi son adversaire à se retirer en Bohême. 
Mettant ainsi en action l'élite de ses troupes 
sur tova les points de ses frontières , il les 
sauva successivement. Les mêmes braves 
qui combattirent sous les murs d'Olmutz en 

(1) Je rappelle à mes lecteurs que ce chapitre fut 
rédigé tm 1804, ainsi que le suivant, et que la der- 



Moravie , se retrouvèrent en Bohême et au 
fond de la Marche ; réunis en Saxe , ils re- 
tournèrent en Silésie, pour revenir dans 
cette première province d'où ils vont en 
Silésie pour la troisième fois ! Quel contraste 
entre la fin de cette campagne et les débuts 
de celle de 1766. En payant le tribut d^é- 
loges que mérite l'activité du roi , il faut 
convenir néanmoins qu'il fut puissamment 
secondé par la singulière inaction et le man- 
que d'énergie de ses adversaires ; les géné- 
raux les plus médiocres du 19^ siècle au- 
raient mis, par une invasion hardie et rapide, 
le roi hors d'état de soutenir la guerre plus 
longtemps, pourvu que leurs cabinets eus- 
sent agi de bonne foi et de concert. 

La conduite du duc Ferdinand mérita 
aussi les plus grands éloges. Placé à la tête 
d'une armée qui venait de poser les armes 
et qui était composée de dix nations difie- 
rentes, il parvint, par la supériorité et la 
vigueur de ses manœuvres , à chasser une 
armée nombreuse de prorinces immenses, 
et à s'emparer de toutes les places fortes 
qui s'y trouvaient. Obligé de céder a son 
toar, à la trop grande disproportion de 
forces, il repassa le Rhin, défendit savam- 
ment les rives de la Lippe, et arracha, par 
ses combinaisons, tous les avantages que 
les ennemis avaient remportés sur des divi- 
sions de son armée. 11 donna, en un mot, le 
véritable modèle d'une guerre défensive. 
Nous allons passer maintenant a l'examen 
du choix des lignes d'opérations du roi, et 
comparer celles de 1756 et 1757, à celles 
de 1758; et nous terminerons par une re- 
vue générale de toutes les lignes d'opéra- 
tions suivies dans les guerres de la révolu- 
tion jusqu'à la campagne de 1800 (1). 

niére campagne, dont on pût faire alors mention, 
était celle de 1800. 
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CHAPITRE XIT. 

Ob$erv0iionê généraieê sur ies lignée d'opéra- 
ttoHê . Majtimes sur cette branche importante 
de l'art de la guerre (1). 

En donnant la relation des campagnes 
de 1756 et 1757, j'ai émis quelques maxi- 
mes qui dërivaient immédiatement des évé- 
nements. Mais il m'a paru nécessaire de 
réunir en un chapitre toutes les combinai- 
sons qui se rattachent à l'établissement des 
lignes d'opérations. 

Cette tâche devrait sans doute être réser- t 
vée à un homme plus exercé que moi, à un 
de ces militaires qui joignent à une instruc- 
tion profonde, le talent de faire disparaître 
la sécheresse du sujet par le charme du co- 
loris. Pénétré de toute mon insuffisance, j'ai 
prévenu que ma seule ambition était de 
donner des points de comparaison, des 
rapprochements intéressants pour l'art, pui- 
sés dans ces deux périodes les plus impor- 
tantes et les plus célèbres. Sous ce rapport, 
j'ose espérer d'atteindre mon but. Avant de 
passer a une discussion sur les combinai- 
sons des lignes d'opérations, définissons ce 
que l'on doit comprendre sous cette déno- 
mination. 

Les lignes d'opérations doivent être con- 
sidérées sous deux points de vue. P Celui 
des lignes territoriales; 2** celui des lignes-nuh 
nemtres. Cette distinction sera peut-être 
mal accueillie , parce qu'elle est nouvelle ,* 
je m'efforcerai de la justifier. 

J'entends par lignes d'opérations territo- 
riales, celles que la nature ou l'art ont tra- 
cées pour la défense ou l'invasion des États. 

(1) J'ai longtemps balancé sur la place et les 
bornes que je donnerais à ce chapitre. Si je Payais 
placé au commencement , on n'aurait pas saisi aussi 
bien les événements auxquels il se rapporte , puis- 
qu'on n'en avait pas encore la relation , si je l'a- 
vais mis à la fin de l'ouvrage , il eût pu être conçu 



Les frontières couvertes de forteresses, cel- 
les qui sont défendues par la nature, des 
chaînes de montagnes, des grands fleuves, 
la mer, ou autres obstacles insurmontables, 
forment à mon avis la première combinai- 
son des lignes d'opérations; les dispositions 
du général pour les embrasser dans leur 
développement, les parcourir offensivement 
et les couvrir défensivement, exigent une 
seconde combinaison plus importante en- 
core , et presque toujours décisive; elle est 
sans contredit liée avec la précédente, mais 
comme elle présente un point de vue tout 
différent, j'ai cru pouvoir la désigner exac- 
tement par le titre de lignes-manœuvret , 
parce qu'elle est réellement la base de la 
stratégie. Quelques exemples ne seront pas 
inutiles pour rendre mon idée plus intelli- 
gible. 

Les trois grandes lignes d'opérations de 
la France contre l'Autriche, sont : FltaUe à 
droite; la Suisse et le Tyrol au centre; l'Al- 
lemagne à gauche : celles qui sont les plus 
naturelles pour entrer en Allemagne, sont 
celles du M ein et du Danube : voilà le ma- 
tériel des lignes, qu'on ne peut soumettre 
qu'à un petit nombre de règles, dictées pour 
ainsi dire par la nature. 

Frédéric est entré en Bohême, par saUgne 
du centre, sur quatre points. Les armées 
françaises ont envahi l'Allemagne eu 1796 
et 1709, sur deux lignes subdivisées. Napo- 
léon n'a jamais opéré que sur une ligne 
principale : voilà des combinaisons de li- 
gnes-manœuvres. Cette dernière partie de 
l'art militaire, n'a jamais été réduite en 
principes; ses rapports avec les autres bran- 
ches n'ont point été établies , et je vais es- 
sayer de le faire aussi bien qu'il me sera 
possible. 

sur un plan plus étendu , mais on aurait lu la rela- 
tion de vingt campagnes sans connaître le principe 
auquel les observations et les jugements se ratta- 
chaient. Je me suis enfin décidé à le placer à la suite 
de l'invasion de la Moravie. 



CHAPITRE XIY. 



lOS 



UefinUioM tUê ligne$ d'opéraiion» considéréeê 
comme moHœuvreê. 

Le» rapports de ces lignes avec celles que 
la nature a tracées , les positions de l'en- 
nemi, et les vues d'un général en chef, for* 
inent autant de classes différentes qui reçoi- 
vent un nom du caractère de ces mêmes 
rapports; il est important d'établir cette 
classification avant de passer plus loin. 

Noos appellerons ligne$ (Topéraiûms s»m- 
pieê, celles d'une armée agissant sur la même 
direction d'une frontière, sans former de 
grands corps isolés. 

les lignes doubles et muliipliées sont celles 
d'une armée qui opère sur la même fron- 
tière, en formant deux ou trois corps agis- 
sant isolément vers un seul ou vers plusieurs 
bau. 

Les lignes d'opérations intérieures sont 
celles qu'une armée forme pour s'opposer 
à plusieurs lignes de l'ennemi, et auxquel- 
les on donne une direction telle qu'on 
paisse rapprocher les différents corps et 
lier leurs mouvements, sans que l'ennemi 
ail la possibilité de leur opposer une plus 
grande masse. 

Les lignes extérieures présentent le résul- 
tat opposé; ce sont celles qu'une armée for- 
mera en même temps sur les deux extrémi- 
tés d'une ou de plusieurs lignes ennemies. 

J'appellerai lignes d'opérations sur un 
front éiendu, celles qui seront entreprises 
sar un grand développement contigu , par 
des divisions isolées, mais appartenant à la 
même masse et marchant au même but. On 
comprendra aussi sous cette dénomination 
les lignes formées, par deux corps séparés, 
sur une seule étendue donnée; elles for- 
meront alors lignes doubles sur un grand 
iront. 

Les lignes profondes sont celles qui, par- 
tant de leur base , parcourent une grande 
étendue de terrain pour arriver à leur but. 

Les lignes d'opérations concentriques sont 
plusieurs lignes ou une seule divisée, qui 



partent de deux points éloignés, pour arri- 
ver sur un même point, en avant ou en ar- 
rière de leur base. 

On entend par lignes excentriques celles 
que parcourt une seule masse qui part d'un 
point, et se divise pour se porter sur plu- 
sieurs points divergents. 

Enfin , les dernières combinaisons que 
nous présentent les opérations générales des 
armées sont, les lignes secofidaires et les li- 
gnes accidentelles. Les premières servent à 
désigner les rapports de deux armées entre 
elles, lorsqu'elles agissent sur un même dé- 
veloppement de frontières ; ainsi l'armée de 
Sambre-et- Meuse était, en 1796, ligne secon- 
daire de l'armée du Rhin. Les lignes acdden-- 
telles sont celles qu'amènent des événements 
qui font changer le plan primitif de cam- 
pagne, donnent une nouvelle direction aux 
opérations : ces dernières sont rares et de 
la plus haute importance ; elles ne sont or- 
dinairement découvertes que par un génie 
vaste et actif. 

£n jetant un coup d'œil sur ces diverses 
combinaisons , on se convaincra combien 
mes idées diffèrent de celles des auteurs qui 
ont écrit sur ce sujet jusqu'à ce jour. £n 
effet, on a considéré ces lignes sous les rap- 
ports matériels seulement. Lloyd et fiulow, 
ne leur ont donné qu'une valeur relative 
aux magasins et aux dépôts des armées. Le 
dernier a même avancé qu'il n'y avait plus 
de lignes d'opérations lorsque l'armée campait 
près de ses tnagasins. L'exemple suivant suf- 
fira pour détruire ce paradoxe. Je suppose 
deux armées campées , la première sur le 
haut Rhin, en avant de Brisach, et l'autre 
sur le bas Rhin, en avant de Dusseldorf , ou 
tout autre point de cette frontière ; j'admets 
que leurs grands dépôts sont immédiate- 
ment au delà du fleuve, ce qui est sans con- 
tredit, la position la plus sûre et la plus 
avantageuse. Ces armées auront un but of- 
fensif ou défensif ; dès lors elles auront 
lignes territoriales et lignes maneMéereg. 
l°Leur ligne territoriale défensive partira 
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du point où elles se trouvent jusqu'à celui 
de seconde ligne qu'elles doivent couvrir ; 
or elles en seraient coupées l'une et l'autre 
si l'ennemi venait à s'y établir, L'armée de 
Mêlas aurait eu pour dix ans de munitions 
dans Alexandrie , qu'elle n'était pas moins 
coupée de sa ligne, dès que l'ennemi victo- 
rieux occupait celle du Pô. 2" Leur ligne-ma- 
nœuvre serait double contre une simple, si 
l'ennemi concentrait ses forces pour acca- 
bler une de ces armées : elle sera double 
extérieure contre double intérieure, si l'en- 
nemi fait aussi deux corps , mais qu'il leur 
donne une direction telle qu'il pût les réu- 
nir plus proraptement. 

On voit donc que Bulow est parti d'un 
principe absolument faux ; son ouvrage a dû 
nécessairement s'en ressentir, et renfermer 
des maximes dangereuses. 

Nous allons passer maintenant à l'examen 
des lignes d'opérations les plus importantes, 
qui ont eu lieu depuis la guerre de sept ans, 
en 1756, jusqu'en 1800. Nous les applique- 
rons aux différentes classes que l'on vient 
de lire ; et après en avoir comparé les ré- 
sultats avec les causes, nous justifierons par 
cette masse de preuves, les maximes posées 
dans le cbapitre VII. 

Obaervationê sur les trois lignes d'opérations 
de Frédéric en 1766, 1757, 1758, et les 
lignes défensives qu'il adopta les campagnes 
suivantes. 

Un plan de campagne repose sur six com- 
binaisons essentielles : 1° La situation poli- 
tique des deux partis ; â^ la situation du 
moment ; S° la force relative et les moyens 
de guerre ; 4® la répartition et l'emplace- 
ment des armées ; 5° la ligne d'opérations 
naturelle ; 6° la ligne la plus avantageuse. 

Je ne prétends pas qu'il faille arrêter un 
plan de campagne uniquement d'après une 
balance exacte des moyens de guerre; on 
m'accordera seulement, qu'ils y entrent 
p our beaucoup. Ces plans, qui ne sont autre 



chose que le choix des lignes-manœuvres, 
sont soumis à beaucoup de considérations 
accessoires ; mais je pense qu'elles doivent 
être subordonnées aux règles de l'art, aui 
principes invariables, reconnus pour en 
faire la base. La hardiesse, l'audace roénic% 
ces qualités, souvent nécessaires et décisi- 
ves, sont toujours compatibles avec leur ap- 
plication. Les plus grandes preuves que 
r histoire puisse nous en fournir, sont les 
opérations de l'armée de réserve, en 1800. 
Aucune entreprise ne fut plus hardie, au- 
cune ne fut plus riche en grandes combi- 
naisons, aucune n'était plus prudente et 
plus sage, puisqu'elle menaçait l'eanemi 
d'une ruine totale, sans courir d'autre ris- 
que que le sacrifice de l'extrême arrière- 
garde. 

£n appliquant ces maximes aux différentes 
lignes d'opérations de Frédéric, on sera 
forcé de convenir que les plans accidentels 
qui lui furent inspirés, dans le cours d une 
campagne, par la tournure des événements, 
l'emportèrent de beaucoup sur ses plans 
primitifs. 

On a vu, par la description du théâtre de 
la guerre, que la Prusse avait trois lignes 
d'opérations contre l'Autriche, celle de 
gauche contre la Moravie, celle du centre 
sur la Bohême, celle de droite sur la Saie. 
La première était la plus favorable aux opé- 
rations, sous le rapport militaire, parce que 
les communications y étaient moins péni- 
bles : si Frédéric poussait ses vues jusqu'à 
Vienne , centre de puissance de ses enne- 
mis, elle l'y conduisait plus rapidement et 
avec moins de dif&cultés ; mais bornait-il 
au contraire ses projets aux provinces limi- 
trophes de ses États, elle se trouvait alors la 
plus longue des trois, parce qu'elle était 
plus éloignée du Brandebourg, centre de sa 
propre puissance. 

Le roi savait bien qu'il existait une coali- 
tion contre lui ; et s'il n'en connaissait peut- 
être pas tous les membres, il ne doutait pas 
qu'elle fût formidable. Les préparatifs d« 
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i'Aatriche avaient donné lieu a quelques 
cororonnications diplomatiques, et Frédéric, 
persaadé qu'on le jouait, résolut de préve- 
nir ses ennemis, et d'attaquer le plus redou- 
table de tous. Hais le choix de sa ligne ne 
répondit pas i son intention : il espérait 
porter à l'Autriclie un coup terrible et ef- 
frayer asse^ les autres pour les empêcher 
d'entrer en action simultanément. Cepen- 
dant il ne fit rien pour obtenir ce résultat. 
I) était plus probable que Frédéric pousse- 
rait jusqu'à Vienne , avec 105 bataillons et 
160 escadrons, dans la stupeur de ses autres 
ennemis, qu'il ne résisterait dans ses États, 
avec 80,000 hommes, comme il le fit ensuite, 
lorsque les Russes furent maîtres de la 
Prasse, les Suédois de la Poméranie, les 
Français de la Saxe , et les Autrichiens de 
la moitié de la Silésie. Devait-il redouter 
20,000 Saxons qu'il laissait au loin sur son 
flanc droit, et qui n'étaient pas en guerre 
avec lui ? S'il avait poussé aux rives du Da- 
nube, comme on ne peut en douter, l'électeur 
de Saxe, intimidé, n'aurait-il pas brisé les 
liens forcés qui l'attachaient à l'Autriche? 
il se serait bien gardé de rien entreprendre 
contre un prince qui eût fait trembler la 
première puissance de l'Europe jusque dans 
sa capitale. 

Lorsque Frédéric médita l'invasion de la 
Saxe, il est certain qu'il n'y avait pas 30,000 
Autrichiens en Bohême, et 20,000 en Mora- 
vie. S'il eût exécuté, à cette époque, la 
marche rapportée dans le chapitre X, c'est- 
à-dire qu'il eût rassemblé son arméea Neiss, 
pour menacer les deux provinces à la fois, 
et maintenir la division des forces impéria- 
leS) et qu'il eût opéré vivement à gauche, il 
eût incontestablement détruit l'armée de 
loravie, avant qu'elle pût être soutenue. 
Bans quinze jours, 80 bataillons et lâO es- 
cadrons prussiens se seraient facilement 
avancés aux portes de Vienne, couverts par 
le reste de l'armée qui eût masqué Olmutz. 
1^ troupes qui gardaient la Bohème, eus- 
>^t été embarrassées de trouver une issue 



pour se réunir aux forces qui devaient se- 
courir la capitale. Qu'eût risqué Frédéric à 
cette entreprise? Rien, que de dicter des 
lois à l'Autriche, ou de battre en retraite 
avec perte de quelques milliers d'hommes ; 
cette différence de chance était le plus puis- 
sant motif pour la tenter. 

On objectera peut-être que les 8(^,000 
Autrichiens, stationnés en Bohème, auraient 
pu compromettre le salut de l'armée ; mais 
croit-on, qu'ils seraient restés tranquille- 
ment dans ce royaume , pour couper la re- 
traite aux Prussiens, tandis que Vienne était 
près de succomberPCependant en admettant 
cette supposition invraisemblable, les 25 
bataillons et 40 escadrons que le roi eût 
laissés en Moravie, n'étaient-ils pas plus que 
suffisants pour couvrir sa ligne d'opérations? 
Ne fallait-il pas, pour lui couper la retraite, 
garder les lignes de la Saxe, de la Bohème 
et de la Moravie, sur un front de 1 60 lieues ? 
On ne coupe pas aisément 100,000 hommes 
d'une frontière aussi étendue, lorsqu'ils 
sont conduits par un Frédéric. Si les 80,000 
Autrichiens s'étaient retirés sur le Danube, 
le roi eût pu attirer le corps de Moravie, et 
livrer, avec la masse de ses forces, sous les 
murs de Vienne , une bataille qui décidait 
du sort de l'Autriche, et dont la perte n'eût 
entraîné que l'évacuation des provinces con- 
quises. 

Au commencement de la campagne de 
1757, le roi pouvait encore tenter cette en- 
treprise avec succès. Les Autrichiens étaient 
divisés. Les Français n'étaient pas en action 
contre lui ; les Russes se tenaient tou- 
jours sur leurs frontières ; l'armée des cer- 
cles n'existait pas. Celle des Prussiens était 
forte d'environ 100,000 hommes , dont 
80,000 delà meilleure cavalerie du monde; 
Frédéric, en laissant quelques-uns de ses 
bataillons de garnison en Saxe, n'avait rien 
à craindre ; il aurait pu se porter en masse 
sur l'extrême droite de la ligne autrichienne, 
dont le front partait des frontières de Saxe, 
longeait celles de la Bohème, de la Silésie 
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et de la Moravie , et ne prësentaît, nulle 
part, d'obstacles insarmontables. 

Le grand homme sentit enfin, en 1758, 
que sa ligne naturelle, et la plus avanta- 
geuse, était la Moravie; qu'en envahissant 
(rette province, il obligerait les Autrichiens 
à découvrir la Bohême pour voler au se- 
court de leur capitale. Il entreprit cette in- 
vasion avec une armée bien moins forte que 
celle campée a Konigsgratz, et qui se trou- 
vait plus à portée de soutenir cette ligne , 
que dans les campagnes précédentes. Outre 
cela, la présence des Russes, sur FOder, et 
de l'armée des cercles en Saxe, l'avait obligé 
à diviser ses forces, et devait l'empêcher de 
trop s'éloigner de son centre. Malgré cette 
énorme différence de circonstances, si le 
roi n'avait pas mis autant de lenteur dans 
le siège d'Olmutz ; qu'il eût réuni ses forces 
pour attaquer Daun, lorsqu'il prit position 
à Predlits; enfin, qu'il n'eût pas aussi im- 
prudemment exposé toutes ses ressources 
dans un seul convoi, il aurait vraisembla- 
blement rejeté les Autrichiens sur le Danube; 
mais il fallait, pour cela , combattre Daun, 
ou le harceler, sans le laisser respirer une 
minute. Cette guerre de vigueur n'était pas 
alors très-bien connue; on s'exagérait la 
consommation d'hommes qu'elle entraînait, 
et le roi n'avait pas, a cette époque, de 
moyens suffisants pour renforcer son armée, 
a mesure qu'elle embrasserait une ligne 
plus profonde, et qu'elle s'affaiblirait. Tels 
furent vraisemblablement les motifs qui 
tinrent Frédéric dans l'inaction dans les plus 
beaux moments de cette campagne. 

Quoi qu'il en soit , le choix de la ligne de 
Moravie était commandé en 1 756 et 1757 , 1° 
par la situation politique des deux partis ; 2"* 
par la force relative des moyens de guerre , 
puisqu'au lieu de quatre armées , on n'en 
avait qu'une à combattre ; Z^ par la réparti- 
tion et le placement des forces ennemies, 
car elles étaient disséminées , et ne cou- 
vraient pas cette province: 4® par la ligne 
d'opérations naturelle; 5® parce qu'elle 



offrait , dans le moment , les chances lei 
plus avantageuses au roi. 

Lorsque Frédéric y porta le théâtre de 1« 
guerre, en 1758, ce choix n'était motivé , 
au contraire , que sur la considération des 
lignes naturelles, car les autres chances 
avaient tourné en faveur des ennemis. S'il 
avait fait, en 1756 , ce qu'il projeta en 
1758 , il est indubitable que l'Autriche au- 
rait été envahie , et à deux doigts de sa per- 
te ; qi^'nne partie de ses provinces aurait 
payé les frais de la guerre , et que la Prusse 
eût acquis la supériorité sur sa rivale. On 
verra , parla suite , quelques exemples aussi 
frappants de l'importance du choix des li- 
gnes d'opérations , et de son influence sur 
le sort des armées et des empires. 

Après avoir examiné ce que Frédéric au- 
rait pu et dû faire dans ces trois campagnes, 
jetons un peu les yeux sur ce qu'il fit. L'in- 
vasion de la Moravie n'ayant point été tentée 
en 1756 , celle de la Saxe était , sans contre 
dit, la plus belle opération à elitreprendre, 
non pas tant sous le rapport militaire et 
topographique , que pour les résultats poli- 
tiques. En effet , si la Saxe eût été province 
autrichienne , il eût beaucoup mieux valu 
envahir la Bohême , parce que la disposition 
des frontières est telle-, que la Saxe est 
nécessairement au pouvoir des Prussiens, 
dès qu'ils sont maitres de la Bohème. Hais 
il n'était pas uniquement question de faire 
évacuer la Saxe par une armée autrichienne; 
le projet de conquête de ce pays se présen- 
tait sous un aspect tout différent : Frédéric, 
en le méditant , voulut s'emparer du pays 
qui couvrait la plus faible de ses fron- 
tières ; mettre ses États héréditaires k l'abri 
d'invasion ; renforcer nés armées des troupes 
saxonnes , les recruter de la population de 
cet électorat , l'administrer , en former en 
un mot une colonie prussienne. Sous ce 
rapport , on ne saurait disconvenir, qu'une 
invasion momentanée de la Bohême n'entrait 
pas en balance avec les avantages de la con- 
quête de ce pays. 
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Mais lorsque le roi s'en fut rendu maître, 
en 1756, rien ne rempéchait d'entrer en 
Moravie Tannée suivante, comme il le fit 
lorsqu'il n'était plus temps. Il livra inutile- 
ment les sanglantes batailles de Prague et 
de KoUin, tandis qu'en se portant alors de 
Neiss sur Olmutz , il eût battu Daon avant 
que le prince Charles arrivât à son secours ; 
et si ce prince était accouru pour couvrir 
Vienne et le Danube, Prague et toute la Bo- 
hème auraient été à la disposition des Prus- 
siens, comme les opérations que nous 
avons rapportées dans le chapitre X l'ont 
prouvé. 

Il résulte de tout cela, que le roi choisit, 
dans cette seconde campagne, une mauvaise 
ligne territoriale : les manœuvres par les- 
quelles il en embrassa le développement, 
et que je nommerai lignes- manœuvres, 
étaient également hasardées; car elles 
étaient doubles , à un grande distance , 
comme la figure suivante le démontre : 




B 




Un grand fleuve (l'Elbe) se trouvait entre 
les deux corps d'armée , séparés au moins 
de quinze marches; si les Autrichiens 
avaient occupé une des deux positions A ou 
B, qu'ils eussent porté la masse de leurs for- 
ces sur l'une des deux rives de l'Elbe, en 
C ou en B, en détruisant les ponts , et éclai- 
rant le cours de ce fleuve, on peut assurer 
quils auraient accablé un de ces deux 
corps. Que serait alors devenu l'autre ? n'au- 
rait-il pas été forcé à la retraite , comme 
l'armée du Rhin le fut dans une situation 
absolument pareille en 1796? 

La seule hypothèse , qui eût mis en dé- 



faut les dispositions de Frédéric, était le 
rassemblement des Autrichiens ; mais ils 
suivirent un système absolument inverse; 
leur armée, voulant tout couvrir, forma 
quatre grandes divisions, dont les extrémités 
étaient beaucoup plus éloignées que les 
deux lignes des Prussiens entre elles. Ces 
quatre divisions formant ainsi ligne exté- 
rieure , leur réunion ne put avoir lieu que 
sur un point concentrique, fort en arrière 
des frontières. Aussi Frédéric sut-il mettre 
à profit les fautes du maréchal Brown. Une 
preuve que ce grand homme regardait, en 
tout autre cas, une ligne double comme vi- 
cieuse, c'est qu'il a toujours blâmé les 
grands détachements, et qu'il mit toute sa 
science à forcer les Autrichiens et leurs 
alliés à suivre ce système. 

Les lignes territoriales que le roi prit, 
dans les campagnes, de 1759 à 1762, furent 
constamment les mêmes , parce qu'elles ne 
furent que défensives. Les Busses agissant 
de concert avec les Autrichiens , il n'aurait 
pas continué sans danger une guerre d'inva- 
sion qui, l'éloignant de son centre de puis- 
sance et de moyens, eût permis a l'une des 
trois armées ennemies, de lui porter des 
coups irréparables, il opéra toujours sur 
trois lignes intérieures, portant successive- 
ment sa masse sur chacune d'elles, tandis que 
les deux autres se maintenaient par une dé- 
fensive bien combinée. 

La figure 1'" de la planche 20 démontre 
l'avantage de ces dispositions. Les trois li- 
gnes intérieures A indiquent les trois corps 
d'armée prussiens ; les quatre lignes exté- 
rieures B ceux des ennemis. Le roi se por- 
tait rapidement avec la masse de ses forces 
sur celui des trois points A , où le danger 
était le plus pressant. Il y rétablissait ses 
affaires , et volait sur un autre. Apres la ba- 
taille de Hohenkirch, il sut, par un vrai 
coup de maître , réunir ses trois corps en 
Saxe , et arracher à Daun les fruits de sa 
victoire. Ainsi, depuis 1758, le roi opéra 
successivement en Saxe , en Silésie, et dans 
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]e Brandebourg. D avait laîasé échapper, en 
] 757 , le moment de faire la guerre d'inva- 
sion ; il le sentit , et c'est peut-être pour 
avoir changé de système qu'il s'est maintenu 
avec tant de gloire contre des forces aussi 
disproportionnées. 

En se reportant aui différentes époques 
de la guerre de sept ans, on demeurera con- 
vaincu que , si le roi manqua ses premières 
lignes d'opérations et ses plans primitifs , 
le choix de ses lignes accidentelles fut tou- 
jours . habile. En effet les marches contre 
l'armée combinée , et son retour en Silésie , 
en 171)7; l'invasion de la Bohème après la 
levée du siège d'Olmutz; les mouvements 
qui suivirent la bataille de Hohenkirch; 
enfin , sa marche en Silésie , en 1760 , sont 
des chefs-d'œuvre de l'art. 

11 y a sans doute du mérite à bien combi- 
ner un plan de campagne ; mais il est rare 
qu'on puisse l'exécuter entièrement; un 
événement imprévu , tel que la perte d'une 
bataille , change quelquefois complètement 
la direction de la guerre : c'est dans ces oc- 
casions impoi*tantes , dans ces moments de 
crise , que le génie se développe avec plus 
d'éclat. Un général ordinaire est presque 
toujours embarrassé; Frédéric ne le fut ja- 
mais, et ses opérations inopinées sont au- 
tant de leçons pour les gens de l'art. Nous 
avons déjà observé , dans le chapitre pré- 
cédent, qu'il a justifié par sa marche en Bo- 
hème, une maxime importante, celle de 
diriger les retraitée parallèletnent à la ligne 
de aea frontières ; par son application, l'ar- 
mée prussienne , au lieu d'attirer le théâtre 
de la guerre en Silésie , le porta dans les 
provinces ennemies. Si les Autrichiens 
avaient profité de cette leçon dans les guer- 
res de la révolution , ils n'auraient proba- 
blement pas abandonné tant de pays*, et le 
théâtre des opérations n'eût pas été trans- 
féré en deux campagnes , des rives de l'Oise 
sur les bords du Danube , au cœur de l'Al- 
lemagne. C'est asses de preuves pour 
démontrer Timportance des lignes acciden- 



telles ; il serait inutile d'en fournir un plas 
grand nombre. Je vais maintenant analyser 
les lignes d'opérations des -Autrichiens et 
des Français sur le Rhin. 

Observations sur les lignes d'opérations chou 
siespar les Autrichiens et les Français dans 
la guerre de sept ans. 

Nous avons déjà donné la description des 
lignes d'opérations territoriales des Autri- 
chiens ; il reste a examiner les manœuvres 
au moyen desquelles leurs généraux en 
embrassèrent le développement, soit dans 
la défensive , soit pour l'invasion des pro- 
vinces ennemies. 

Un coup d'œil sur la carte gàiérale , fera 
voir que la Bohème était le point central 
d'où les Autrichiens pouvaient diriger la 
masse de leurs forces avec le plus d'avan- 
tage. 

Les frontières des trois lignes forment 
presque un angle saillant. {Voy&s pi. âO, 
fig. â.) J'aurai occasion de démontrer plus 
tard combien cette configuration est avan- 
tageuse à la Bohème, quoique Lloyd ait 
prétendu le contraire ; mais il faut observer 
ici que , par cette position , les Prussiens 
étaient forcés d'agir sur deux lignes extérieu- 
res , tandis que leurs ennends pouvaient 
les faire intérieures , ou même n'en avoir 
qu'une simple : en effet , si les premiers 
avaient laissé la Saxe ou la Silésie à décou- 
vert , rien n'eût empêché la grande armée 
autrichienne de s'emparer , en manœuvrant 
avec vigueur , de celle qui aurait été aban- 
donnée. Cette position centrale de la masse 
de ses forces devenait d'autant plus avan- 
tageuse, qu'un grand fleuve partageait 1 an- 
gle saillant et coulait diagonalement ^ers 
la Saxe et le centre des États prussiens; ses 
opérations sur l'une ou l'autre de ces pro- 
vinces étaient donc favorisées par la ligne 
de l'Elbe , au moyen de laquelle une divi- 
sion aurait contenu un des corps ennemi* , 
au moins assez longtemps pour que Tarniee 
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pàt accabler l'autre. Le roi dut son saint a 
la manière yicieuBe dont les généraux enne- 
mis opérèrent. 

En 1756, l'armée autrichienne n'étant 
pis en mesure, ne chercha qu'a délivrer les 
Saxons. En 1757 , les dispositions du maré- 
ehal Brown, sous les rapports offensifs et 
défénsifs, furent également Ticieuses; au lieu 
de profiter de sa position centrale pour tenir 
ses forces réunies, il forma quatre grandes 
diîisions sur un déyeloppement de quatre- 
Tiagts lieues ; un système pareil n'est bon 
DÎponr l'attaque ni pour la défense. Après 
la bataille de Kollin , au lieu d'opérer en 
masse sur l'Elbe et sur la Saxe, où l'armée 
française marchait, le prince Charles fit 
des efforts loin du but principal , et perdit 
un temps précieux devant les places de la 
Silésie. 

En 1758, Daun fut plus sage; après la 
lerëe du siège d'Olmutz, et la marche du roi 
contre les Russes, il se dirigea sur Dresde ; 
mais alors l'armée française n'était plus en 
Saxe, et le maréchal perdit son temps dans 
des positions inabordables ; il détacha même 
20,000 hommes sur Neiss, quoique cette 
expédition n'offrît qu'un faible intérêt, lors- 
qu'on pouvait accabler le prince Henri, et 
porter rapidement le théâtre de la guerre 
dans le Brandebourg. La formation de cette 
double ligne et la lenteur firent perdre au 
maréchal le fruit d'un bon plan ; elles per- 
mirent au roi de réparer les pertes de la 
bataille de Hohenkirch , par la manœuvre 
suivante, rapportée dans le chapitre XIU. 

En 1759, Daun prend Dresde et manœu- 
vre en Lusace ; les Russes gagnent la ba- 
taille de Kunersdorf, et marchent vers la 
même province. Cette combinaison concen- 
trique des opérations, la seule qui eût lieu 
dans cette guerre, met Frédéric a deux 
doigts de sa perte ; la lenteur compassée du 
maréchal autrichien gâte tout, et l'expé- 
rience prouve que : deux armées, qui manœu^ 
creni iur une même frontière ^ sous des chefs 
différents, ne vaient pas mieux que deux 



lignes d'opérations extérieures. Les Russes 
retournent en Pologne, sans avoir pu con- 
venir d'un plan d'opérations. 

En 1760, les premières dispositions des 
coalisés ne sont pas mieux combinées. Le 
roi, en marchant trop tard en Silésie, 
attire toutes les forces ennemies sur cette 
province; mais il conserve une position 
centrale, et bat Laudon à Liegnitz. Les ar- 
mées russe et autrichienne, distantes seule- 
ment de quelques marches, ne peuvent s'en- 
tendre, ni combiner un mouvement. Les 
Russes marchent excentriquement, en s'é- 
loignant de leurs alliés, pour descendre 
l'Oder, et faire une diversion sur Berlin. 
Daun isolé, est repoussé dans les montagnes 
de la haute Silésie. Lorsque les Russes re- 
tournent en Pologne, les opérations devien- 
nent plus actives ; les armées des deux par- 
tis marchent en Saxe, où le roi gagne la 
bataille de Torgau sur une partie des forces 
autrichiennes. 

En 1761, les efforts principaux se font en 
Silésie, quoique la possession de Dresde 
permit de les diriger, avec beaucoup plus de 
succès, en Saxe et même sur le Brandebourg. 
Le roi, par ses dispositions et le camp de 
Buntzelwitz, arrête Laudon et les Russes 
qui, malgré leur énorme supériorité, se 
bornent a des parades, a des démonstra- 
tions qui n'aboutissent à rien. Daun reste 
toute la campagne à Dresde, sans tirer parti 
de sa situation. 

En 1762, Frédéric débarrassé des Russes, 
reprend Schweidnitz , et repousse Daun 
dans les montagnes. Le prince Henri bat la 
double ligne d'opérations en Saxe, et l'Au- 
triche fait la paix après sept campagnes, où 
ses généraux gagnèrent plusieurs batailles 
sans en obtenir le moindre résultat. 

Les généraux français ne furent ni plus 
habiles ni plus heureux. 

Dès la campagne de 1758, ils formèrent 
deux lignes d'opérations, en Hesse et sur le 
Weser, dans un développement de 100 
lieues. Ferdinand, en manœuvrant sur Tex- 
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Irémitë gaoche de cette ligne, n'eut à com- 
battre que des corps isolés, qu'il fqrça à se 
retirer derrière le Rhin. 

Contades, qui prit le commandement après 
In bataille de Creyeldt, saisit les ayantages 
de la ligne du Rhin dont il tenait toutes les 
places, et que son adversaire avait eu la té- 
mérité de franchir par sa droite, en venant 
se placer entre la mer du ^ord, une armée 
supérieure, et les frontières de France. Nous 
avons TU, dans le chap. IX, combien le ma- 
réchal aurait pu tirer parti de toutes ces 
chances , s'il avait opéré , par sa droite, 
avec un peu plus de rapidité et de vigueur. 
Il tenait une position semblable à celle de 
Napoléon surlaSaaIe, en 1806, avec encore 
plus d'avantage, puisque Wesel, qui était à 
la ligne du llhin ce que Magdebourg était à 
celle de TEIbc, se trouvait en son pouvoir; 
tandis que Bonaparte n'avait pas Magde- 
bourg. 

A la (in de la campagne, les deux armées 
françaises perdirent tous les fruits de leurs 
succès partiels, parce que le duc, en pre- 
nant une position centrale, rompit le con- 
cert de leurs opérations ; elles perdirent 
ainsi leur temps à des mouvements décou- 
sus, à une correspondance sans (in, à des 
mémoires et des plans sans résultat. 

A l'ouverture de la campagne de 1759, 
Ferdinand voulant profiter des avantages de 
sa ligne intérieure, résolut d'accabler le 
corps qui se trouvait dans le pays de Hesse, 
pendant que la grande armée restait tran- 
quille dans ses quartiers d'hiver ; la réus- 
site de ce plan aurait amené la ruine totale 
de l'année de Broglie ; la bataille de Bergen 
en décida autrement, parce que le duc n'é- 
tait pas assez fort pour remplacer ses pertes 
et renouveler une attaque le lendemain d'un 
échec. Enfin les Français comprirent qu'il 
était plus avantageux d'opérer réunis , et 
leurs armées se concentrèrent en Hesse; 
la conquête de ce pays et celle d'une grande 
partie de la Westphalie furent le résultat de 
cette combinciison ; la perte de la trop fa- 



meuse bataille de Minden, qui aurait eu des 
suites incalculables si les armées eussent été 
isolées, n'en eut de fâcheux que par la re- 
traite précipitée de Contades, qui repassa 
le Weser, tandis qu'il pouvait facilement 
se maintenir sur la rive droite; sans cet 
incident, Tarmée battue aurait conservé 
ses conquêtes, et en eût peut-être fait de 
nouvelles par le seul effet de sa concen- 
tration . 

En 1760, Broglie réunit toutes ses forces 
dans l'électorat de Hesse. Ce système valut 
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une campagne honorable et avantagcase 
aux armées françaises : quoique le maré- 
chal ne sût pas profiter de sa supériorité^ 
et ne formât aucune entreprise importante, 
son armée fit des conquêtes , et s'y main- 
tint. 

En 1761, la scène changea de face; on 
eût dit que le cabinet de Versailles se lassait 
de bien combiner ses plans. Les armées fo- 
rent renforcées et portées à 199 bataillons 
et 197 escadrons ; jamais la France n'en eut 
de plus formidable sur une seule frontière; 
mais on forma deux corps à une grande dis- 
tanccy Tun commandé par Broglie, et l'antre 
par le prince de Soubise. On fit la guerre à 
coup de plume; un des généraux formait 
des plans qui ne convenaient pas à son col- 
lègue ; les mémoires remplaçaient les com- 
bats ; car lorsqu'ils étaient d'accord sur one 
opération, l'ennemi avait eu le temps de les 
prévenir et en changeant ses dispositions, il 
les mettait dans la nécessité d'avoir recours 
a de nouveaux mémoires. Enfin, il fallut 
bien se réunir ; mais le commandement 
resta partagé. Les deux armées attaquèrent 
Ferdinand; celle de Broglie commença ses 
opérations trop tôt, et au jour fixé pour l'ef- 
fort combiné, le prince de Soubise s'engagea 
trop tard : on fut battu; pouvait -on ne pas 
l'être? Les mêmes causes produisent les 
mêmes effets. 

En comparant les lignes-manœuvres des 
Autrichiens, des Russes et des Français avec 
celles de Frédéric , on voit qu'elles étaient 
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combinées contre tout principe, et l'on ex- 
pliquera facilement la différence de leurs 
résultats. Si le roi de Prusse, dans ses pre- 
mières campagnes, avait possédé Fart de 
proBter de ses victoires, au même degré 
que cela s'est vu de nos jours, ces effets au- 
raient été plus décisifs. 

Observaiions sur les lignes-manceuvres de la 

dernière guerre. 

Au commencement de cette lutte terrible, 
qui eut des chances si variées, la Prusse et 
TAutriche étaient les seuls ennemis connus 
de la France, et le théâtre de la guerre ne 
s'étendait en Italie, que pour s'observer ré- 
ciproquement, attendu que ce pays était 
trop éloigné du but. Le développement des 
lignes d'opérations comprenant l'espace qui 
s'étend depuis Huningue j usqu'à Bunkerque, 
présentait trois divisions principales : celle 
de droite renfermait l(f ligne du Rhin, de- 
puis Huningue jusqu'à Landau, et de là à la 
Moselle ; celle du centre était formée de l'in- 
tervalle entre la Moselle et la Meuse ; celle 
de gauche de l'étendue des frontières , de 
Givet à Dunkerque. 

Lorsque la France déclara la guerre à 
l'Empereur, son intention était de prévenir 
la réunion de ses ennemis. Elle avait alors 
100,000 hommes sur l'étendue des trois li- 
gnes dont nous venons de parler, et les 
Autrichiens pas au delà de 85,000 dans la 
Belgique. Il est donc impossible de pénétrer 
le motif qui empêcha les Français de con- 
quérir cette province , où rien ne leur au- 
rait résisté. Il se passa quatre mois entre la 
déclaration de guerre, et le rassemblement 
des forces alliées. N'était-il pas probable, 
néanmoins, que l'invasion de la Belgique 
eût empêché celle de la Champagne, en 
donnant au roi de Prusse la mesure des for- 
ces de la France, et l'engageant à ne pas 
sacrifier ses armées pour un intérêt secon- 
daire, tel que celui d'une forme de gouver- 
nement ? et si cette invasion de la Cham- 



pagne n'a pas eu les suites que tout le 
monde s*en promettait, à quoi a-t-il tenu 
qu'elle ne changeât la face de l'Europe? 
Cette question facile à résoudre, mais qu'il 
n'entre pas dans notre plan de raisonner , 
est une grande preuve de l'importance du 
choix des lignes d'opérations. 

Lorsque les Prussiens arrivèrent, à la fin 
de juillet, à Coblentz, il est certain que les 
Français ne pouvaient plus faire la guerre 
d'invasion, et que ce rôle était destiné aux 
armées coalisées. Voyons de quelle manière 
elles s'en acquittèrent. 

Les forces des Français, sur le développe- 
ment des frontières dont nous avons parlé, 
s'élevaient alors à 115,000 hommes envi- 
ron. Répandues sur un front de 140 lieues, 
divisées en cinq corps d'armée, il était im- 
possible que ces forces pussent présenter 
une résistance bien efficace; car pour les 
empêcher d'agir, il suffisait d'opérer sur le 
centre et de s'opposer à leur jonction. A 
celte raison militaire venaient se réunir tou- 
tes les raisons d'Etat; le but qu'on se pro- 
posait était entièrement politique; on ne 
pouvait l'atteindre que par des opérations 
rapides et vigoureuses. La ligne territoriale 
située entre la Moselle et la Meuse, qui for- 
mait celle du centre, moins fortifiée que le 
reste de cette frontière, présentait en outre 
aux alliés l'excellente place de Luxembourg, 
pour base. Elle fut donc choisie avec discer- 
nement; nous allons voir que l'exécution ne 
répondit pas au plan. 

La cour de Vienne avait le plus grand in- 
térêt à cette guerre, à cause de ses relations 
de famille et des dangers auxquels ses pro- 
vinces eussent été exposées en cas de revers. 
Par une spéculation politique, dont il serait 
difficile de rendre raison, le rôle principal 
fut néanmoins abandonné aux Prussiens; la 
maison d'Autriche ne coopéra à l'invasion 
qu'avec une trentaine de bataillons : ^45,000 
hommes restèrent en observation dans le 
Brisgau, sur le Rhin et en Flandre. Où se te- 
naient donc cachées les forces imposantes 
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que cette piiisBance déploya dans la suite ? 
Quelle destination plus utile a leur assigner 
que celle d'assurer les flancs de l'armée 
d'invasion? Ce système étonnant, que l'Au- 
triche a payé d'ailleurs très-cher, n'ex- 
pliquerait-il pas la résolution des Prussiens, 
de sortir, dès la première campagne, d'une 
scène ou ils n'auraient jamais dû figurer. 

Si je me suis laissé entraîner a cette dis- 
cussion étrangère a l'art, c'est qu'elle est 
étroitement liée avec l'existence d'un corps 
qui aurait dû, non pas couTrir le Brisgau, 
mais le flanc des Prussiens, en faisant face 
à la Moselle, et contenant Luckner an camp 
de Mets. Il faut néanmoins conyenir , que 
l'armée prussienne ne mit pas dans ses opé- 
rations toute l'activité nécessaire pour en 
assurer la réussite; elle resta huit jours dans 
son camp de Kons assez inutilement ; si elle 
avait prévenu Duraouriez aux Islettes , ou 
qu'elle eut tenté plus sérieusement de l'en 
chasser, elle aurait eu encore tout l'avan- 
tage d'une masse concentrée contre plu- 
sieurs divisions isolées, pour les accabler 
successivement, et rendre leur réunion im- 
possible. Je crois que Frédéric, en pareil 
cas, eût justifié le propos de Dumouriei. 
Celui-ci disait à Grandpré, que s'il avait eu 
affaire au grand roi , il se trouverait déjà 
repoussé bien loin derrière Châlons. 

Les Autrichiens prouvèrent, dans cette 
campagne, qu'ils n'étaient pas revenus de 
la manie de tout couvrir pour tout garder. 
L'idée d'avoir 20,000 hommes dans le Bris- 
gau, tandis que la Moselle et la Sarre res- 
taient dégarnies , démontre qu'ils ont ton- 
jours eu peur de perdre un village, et que 
oe système les a engagés à former ces 
grands détachements qui plaisaient tant à la 
plupart de leurs généraux. Ils n'ont jamais 
)pensé qwt les gros bataillons eurent tou- 
jours raison; ils ont cru qu'il fallait occu- 
per tout le développement des frontières, 
pour qu'elles ne fussent pas envahies, tandis 
que c'est un moyen de les rendre aocessi- 
biies sur tous les points. 



Je ne m'étendrai pas davantage ici inr 
cette campagne. J'observerai seulement que 
Dumouriei abandonna sans motif la pour- 
suite de l'armée alliée pour transférer le 
théâtre de la guerre, du centre à l'extrême 
gauche de la ligne générale d'opérations : 
d'ailleurs il ne sut pas donner un grand 
but à ce mouvement, et alla attaquer de 
front l'armée du duc de Saxe-Tesehen, tan- 
dis qu'en descendant la Meuse sur Na- 
mur, avec sa masse, il aurait pu la refouler 
sur la mer du Nord, vers Nieuport ou Os- 
tende, et l'anéantir entièrement, par une 
bataille plus heureuse que celle de Jem- 
mapes. 

- La campagne de 1798 offre un nouvel 
exemple de l'influence du mauvais choix 
des lignes. Les Autrichiens remportèrent 
des victoires, et reprirent la Belgique, psrce 
que Bumouriex étendit maladroitement le 
champ de ses opérations. Jusque*là, on ne 
saurait leur faire aitcun reproche ; le désir 
de reconquérir ces riches contrées justifie 
cette entreprise, sagement dirigée contre 
l'extrême droite du grand front de Bumon- 
riez. Mais, lorsqu'ils eurent repoussé l'ar- 
mée française sous lecanondeYalenciennes; 
que, désorganisée, livrée a tons les ravages 
de l'anarchie qui désolait l'intérieur, elle 
se trouvait hors d'état de résister, pourquoi 
rester onze mois devant quelques places, et 
laisser aux républicains le temps de for- 
merde nouvelles armées? Lorsqu'on se rap- 
pelle la situation déplorable de la France et 
l'état de dénàment des débris de l'armée 
de Dampierre, peut-on concevoir quelque 
chose aux parades des alliés devant les pla- 
ces de Flandre ? 

La guerre d'invasion est surtout avanta- 
geuse, lorsque l'empire qu'on attaque est 
tout entier dans la capitale. Sous le gouver- 
nement d'un grand prince et dans les guer- 
res ordinaires , le chef-lieu de l'empire est 
au quartier général ; mais sous un prince 
i^ble , dans un État démocratique, et plus 
enoore dans une guerre d'opinion , b capi- 
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taie est ordinairement le centre de la puii- 
sanoe nationale (1). 

Si cette Terité avait pu être mise en doute, 
elle eût été justifiée dans cette occasion. La 
France était tellement dans Paris , que les 
deux tiers de la nation avait levé l'éten- 
dard contre le gouTernement qui l'oppri- 
mait. 

Si après avoir battu l'armée française a 
Famara , on eut laissé les Hollandais et les 
HanoTriens en observation devant ses dé- 
bris , que les Anglais et la grande armée 
autrichienne eussent dirigé leurs opérations 
sur la Meuse, la Sarre et la Moselle, de con- 
cert avec Farmée prussienne , et une partie 
de Farmée inutile du Haut-Rbin , il est cer- 
tain qu'une masse de 120,000 hommes au- 
rait pu agir avec deux corps de flancs pour 
couvrir la ligne d'invasion. Je pense même 
que sans changer la direction de la guerre , 
ni courir de grands risques , on aurait pu 
laisser aux Hollandais et Hanovriens , le 
soin de masquer Maubeuge et Valenciennes, 
et poursuivre avec le gros de Farmée les 
débris de celle de Dampierre. Mais après 
plusieurs victoires, 200,000 hommes furent 
occupés pendant six mois à faire des sièges, 
sans gagner un pouce de terrain. Au moment 
où ils menaçaient d'envahir la France , ils 
établirent 15 ou 16 corps dans des positions 
défensives pour couvrir leurs propres fron- 
tières! Ne semble-t-il pas voir le prince 
Charles de Lorraine, en 1757, décider dans 
un conseil de guerre qu'il n'attaquera pas 
Brealau avec 90,000 hommes , de peur que 
la garnison de Schweidnitx , forte de 6,000 
hommes, ne lui coupe la retraite ! 

Il n'est pas moins étonnant, qu'après 
avoir fait, au commencement de la campa- 
gne, les plus grands efforts sur la droite de 
la ligne générale, on les ait portés ensuite 

(1) La prise de Paris par les alliés décida du sort 
de {Napoléon ; mais cette circonstance ne détruit 
pas mon assertion. Napoléon, sans armée, avait 
toute I*EoTope snr les bras, et la nation française , 



sur Fextréme gauche ; ainsi , tandis que les 
alliés agissaient en Flandre, les forces im- 
posantes qui étaient sur le Rhin , ne les se- 
condaient point ; lorsque ces forces opérè- 
rent o£fonsivement à leur tour, les alliés 
restèrent dans l'inaction. Ces fausses com- 
binaisons ne ressemblent-elles pas à celles 
de Soubise et de Broglie, en 1761 , et a 
toutes les doubles lignes de la guerre de 
sept ans? 

En 1794 , la scène change totalement de 
face. Les Français passent d'une défensive 
pénible, à une offensive brillante. Les com- 
binaisons de cette campagne ont été sans 
doute bien établies ; mais on les a exagé- 
rées , en les présentant comme un nouveau 
système de guerre. 

Pour s'assurer de la justesse de mon as- 
sertion , jetons les yeux sur la position res- 
pective des armées dans cette campagne et 
en 1757 , on voit qu'elle était à peu près la 
même, et que la direction des opérations se 
ressemble absolument. Les Français avaient 
quatre corps qui se réunirent en deux 
grandes armées , comme le roi de Prusse 
avait quatre divisions qui formèrent deux 
armées, au débouché des montagnes. Les 
deux grands corps prirent à leur tour une 
direction concentrique, en 1794, sur 
Bruxelles, comme Frédéric et Schwerin Fa- 
valent prise, en 1757, sur Prague. La seule 
différence qui existe entre ces deux plans , 
c'est que les troupes autrichiennes, moins 
disséminées , avaient en Flandre une posi- 
tion moins étendue que celle de Brown en 
Bohème ; mais cette différence n'est certai- 
nement pas en faveur du plan de 1794. Ce 
dernier avait de plus contre lui la position 
de la mer du Nord ; on fut forcé , pour dé- 
border la droite des Autrichiens , de faire 
filer le général Pichegru entre les rives de 



elle-même, aTait séparé sa cause de la sienne. 
Avec 50,000 hommes de plus , on eût bien tu que 
sa capitale était vraiment au quartier général. 
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cette mer, et la masse des forces ennemies : 
direction la plus dangereuse et la plus fau- 
tive , que Ton puisse donner aux grandes 
opérations. Ce mouvement est absolument 
le même que celui de Beningsen sur la 
basse Yistule , qui faillit compromettre l'ar- 
mée russe en 1807. 

Le sort de l'armée prussienne, rejetée sur 
la Baltique après avoir été coupée de ses 
communications, est une autre preuve de 



cette vérité. 



Si Gobourg avait opéré comme on Fa fait 
de nos jours , il eût aisément fait repentir 
Picbegru , qui exécuta cette manœuvre au- 
dacieuse un mois avant que Jourdan ne fût 
en mesure de le seconder. 

La grande armée autrichienne , destinée 
a l'offensive , était au centre , devant Lan- 
drecies ; elle se composait de 106 batail- 
lons et 150 escadrons; elle avait sur son 
flanc droit le corps de Glairfayt, pour cou- 
vrir la Flandre , et à sa gauche , le corps 
du prince de Kaunitz. Le gain d'une bataille 
sous les murs de cette place lui en fit ouvrir 
les portes. On trouva sur le général Chapuis 
le plan de la diversion en Flandre , et l'on 
envoya a Glairfayt excuse i&a/at7/ofi5 / Long- 
temps après , et lorsqu'on eut connaissance 
des succès des Français , le corps d'York 
marcha a son secours. Mais que faisait alors 
le reste de l'armée devant Landrecies, puis- 
que le départ de ces forces l'obligeait à re- 
tarder son invasion? Le prince de Gobourg 
ne perdit-il pas tous les avantages de sa po- 
sition centrale , en laissant battre successi- 
vement tous ses gros détachements et con- 
solider les Français en Belgique? Enfin, 
l'armée se mit en mouvement , après avoir 
envoyé une partie de ses forces au prince 
de Kaunitz , et laissé une division à Gâteau. 
Si, au lieu de morceler cette grande armée, 
on l'eût dirigée de suite sur Turcoing , on 
pouvait y réunir 100 bataillons et 140 es- 
cadrons. Quel résultat eût alors obtenu la 
fameuse diversion de Picbegru, coupé de 
ses frontières, et resserré entre la mer du 



Nord et deux forteresses ennemies? Le plan 
d'invasion des Français n'eût pas seulement 
le défaut radical de toutes les lignes exté- 
rieures, il pécha encore dans l'exécation : 
la diversion sur Gourtray eut lieu le 26 avril, 
et Jourdan n'arriva à Gharleroy que le 9 
juin, plus d'un mois après. Quelle belle oc- 
casion pour les Autrichiens, de profiter de 
leur position centrale ! 

Je pense que si l'armée prussienne avait 
manœuvré par sa droite , et l'armée autri- 
chienne par sa gauche, c'est-à-dire toutes 
deux sur la Meuse, les affaires auraient pris 
une tournure bien différente; en effet, s'ëta- 
blissant sur le centre d*une ligne dissémi- 
née, leur masse aurait certainement empê- 
ché la réunion de ses différentes parties. Il 
peut être dangereux d'attaquer en balaillo 
rangée, le centre d'une armée en ligne cod- 
tiguë, qui a la facilité d'être soutenue simul- 
tanément par ses ailes ; mais il en est bien 
autrement d'une ligne de cent trente lieues. 

En }795, la Prusse et l'Espagne se retirè- 
rent de la coalition; le théâtre de la guerre 
sur le Rhin se rétrécit, et l'Italie ouvrit aui 
armées françaises un nouveau champ de 
gloire. Les lignes d'opérations de cette cam- 
pagne, furent encore doubles. On voulut 
opérer par Du&seldorf et Manheim ; Glair- 
fayt, plus sage que Gobourg, porta alterna- 
tivement sa masse sur ces deux points, et 
remporta des victoires si décisives à Man- 
heim, et dans les lignes de Mayence, qu'el- 
les forcèrent l'armée de Sambre-et-Meuse 
à repasser le Rhin pour couvrir la Moselle, 
et ramenèrent Picbegru sous Landau. 

En 1796, les lignes d'opérations sur le 
Rhin sont calquées sur celles de 1757, et 
celles de Flandre en 1794, mais obtiennend 
comme l'année précédente, un résultat bien 
différent. Les armées du Rhin et de Sambre- 
et-Meuse partent des deux extrémités de la 
base, pour prendre une direction concen- 
trique sur le Danube. Elles forment, comme 
en 1794, deux lignes extérieures L'archi- 
duc Gharles, plus habile que Gobourg, pro- 
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fite de la direction intérieure des siennes, 
poar leur donnernn point de concentration 
pins rapproché, et saisit Tinstant où le Da- 
nube couvre le corps de Latour, pour déro- 
ber quelques marches à Moreau , et jeter 
toutes ses forces sur la droite de Jourdan, 
qu'il accable; la bataille de Wurtzbourg dé- 
cide du sort de F Allemagne, et force Farmée 
de Moreau, étendue sur une ligne immense, 
à faire sa retraite. 

Bonaparte, en Italie, commence sa car- 
rière extraordinaire. Son système est d'iso- 
ler les armées piémontaise et autrichienne ; 
il réussit, par la bataille de Millésime, à 
leur faire prendre deux lignes extérieures, 
et les bat ensuite successivement à Mondovi 
et à Lodi. Une armée formidable se rassem- 
ble dans le Tyrol , pour sauver Mantoue , 
qu'il assiège; elle commet l'imprudence d'y 
marcher sur deux lignes iàparées par un lac. 
L'éclair est moins prompt que le général 
français ; il lève le siège , en abandonnant 
tout ; se porte, avec la majeure partie de 
ses forces, sur la première colonne, qui 
débouche par Brescia, la bat et la rejette 
dans les montagnes. La seconde colonne ar- 
rivée sur le même terrain, y est battue à son 
tour, et forcée de se retirer dans le Tyrol 
pour communiquer avec sa droite. Wurm- 
ser, pour qui ces leçons sont perdues, veut 
couvrir les deux lignes de Roveredo et de 
licence; Bonaparte après avoir accablé et 
repoussé la première sur le Lawis, change 
alors de direction à droite, débouche par 
les gorges de la Brenta, sur la ligne de gau- 
che, et force les débris de cette belle armée 
à se sauver dans Mantoue, où ils sont enfin 
contraints a capituler. 

En 1 799, les hostilités recommencent; les 
Français, punis pour avoir formé deux li- 
gnes extérieures en 1796, en ont néanmoins 

(1) Ce chapitre a été écrit en 1803 : depuis nous 
avons été témoins d'événements aussi brillants, 
mais qui ne furent pas plus savamment combinés. 
Les manœuvres des Français devant Dlm et Jéna ; 



trois, sur le Rhin et le Danube. Une armée 
de gauche observe le bas Rhin celle du 
centre marche sur le Danube; la Suisse, qui 
flanque l'Italie et la Souabe, est occupée 
par une troisième armée aussi forte que les 
deux autres. Les trois corps ne pouvaient être 
réunis que dans la vallée de VInn, à quatre- 
vingts lieues de la base de leurs opérations ! 
L'archiduc a des forces égales; mais il les 
réunit sur le centre , qu'il accable a Stoc- 
kach , et l'armée d'Helvétie est forcée d'é- 
vacuer les Grisons et la Suisse orientale. 
Les coalisés commettent à leur tour la même 
faute, et au lieu de poursuivre la conquête 
de ce boulevard central , qui leur coûta si 
cher ensuite, ils font une double ligne en 
Suisse et sur le bas Rhin. Leur armée de 
Suisse est accablée à Zurich, tandis que 
celle du Rhin s'amuse , vers Manheim. En 
Italie, on forme la double ligne de Naples, 
où 82,000 hommes sont occupés inutile- 
ment, tandis que sur l'Adige, où doivent se 
porter les plus grands coups, l'armée, trop 
faible, essuie des revers accablanU. Lors- 
que cette armée de Naples revient au Nord, 
elle commet encore la faute de prendre une 
direction opposée à celle de Moreau ; Suwa- 
row profite habilement de la position cen- 
trale qu'on lui laisse, marche à la première 
de ces armées, et la bat a quelques lieues de 
l'autre. 

En 1800, tout change de face, Bonaparte 
est revenu d'Egypte, et cette campagne pré- 
sente une nouvelle combinaison des lignes 
d'opérations (1); 150,000 hommes filent sur 
les flancs de la Suisse, débouchent d'un côté 
sur le Danube, et de l'autre sur le Pô; celte 
marche savante, assura la conquête de con- 
trées immenses. L'histoire moderne n'avait 
offert jusqu'alors aucune opération sembla- 
ble. Les armées françaises forment deux 

la marche des Russes sur Kaluga et la Beresina : 
celle des alliés sur Leipzig en offrirent une nou- 
velle application avec de plus grands résultat!^ 
encore. 

28 
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lignes intërieures qui se soutiennent réci- 
proquement; les Autrichiens sont forcés, au 
contraire , à prendre une direction exté- 
rieure, qui les met hors d'état de commu- 
niquer. Par cette manœuvre, l'armée de 



faibles et isolées , a la masse qui doit lei 
accabler. 

Il me reste maintenant a démontrer Tin- 
fluence de la configuration des frontières 
sur la direction des grandes opérations , et 



réserve coupe l'ennemi de sa ligne d'opéra- à soumettre quelques réflexions sur les ii- 



tiens, et conserve elle-même toutes ses rela- 
tions avec ses frontières et l'armée du Rhin, 
qui forme sa ligne secondaire. La iig. 8, 
pi. 20, démontre cette vérité, et présente 
la situation respective des deux partis. AA 
indiquent les armées de réserve et du Rhin; 
BB celles de Mêlas et de Rray; GCGC les pas- 
sages du Saint- Bernard , du Simplon, du 
Saint-Gothard et du Splugen. On voit par 
cette figure, que Mêlas est coupé de sa base, 
et que le général français, au contraire, ne 
court aucun risque, puisqu'il conserve tou- 
tes ses communications avec les frontières 
et sa ligne secondaire. 

L'analyse des événements mémorables 
dont nous venons d'esquisser l'ensemble, 
suffira pour convaincre de l'importance du 
choix des lignes-manœuvres dans les opé- 
rations militaires. En effet, c'est de lui que 
dépend le salut et la perte des empires. Il 
peut réparer les désastres d'une bataille 
perdue, rendre vaine une invasion, étendre 
les avantages d'une victoire, assurer la con- 
quête d'un pays. 

En comparant les combinaisons et les ré- 
sultats des plus célèbres campagnes, on 
verra aussi que toutes les lignes d'opéra- 
tions qui ont réussi se rattachaient aux prin* 
cipes généraux présentés dans le chapi- 
tre Yn, car les lignes simples et les lignes 
intériewres ont pour but de mettre en action , 
au point le plus important, et par le moyen 
des mouveinents stratégiques, un plus grand 
nombre de divisions , et par conséquent une 
plus forte masse que F ennemi. On se con- 
vaincra également q|ie toutes celles qui 
échouèrent, renfermaient les vices oppo- 
sés à ces principes, puisque les lignes dou- 
bles extérieures et toutes les lignes mul- 
tipliées tendent à présenter des parties 



gnes excentriques. 

Lloyd et Bulow les ont appliquées anx 
retraites; le dernier surtout a prétendyi 
qu'une retraite, pour être bonne, devait 
être excentrique, comme la figure sni- 
vante : 








c'est-à-dire, que l'armée, commençant cette 
opération d'un point donné, doit suivre 
plusieurs lignes divergentes , pour couvrir 
une plus grande étendue de frontières , et 
menacer les flancs de son adverêaire par se$ 
deux extrémités. 

Avec ces grands mots de flancs, on donne 
un air d'importance aux systèmes les plus 
contraires aux principes de l'art. Une armée 
en retraite est toujours inférieure physique- 
ment et moralement, parce qu'elle ne se re- 
tire que par suite de revers, ou de son infé- 
riorité numérique. Faut-il donc l'affaiblir 
encore plus en la disséminant? Je ne com- 
bats pas les retraites exécutées sur plusieurs 
colonnes pour les rendre plus faciles , lor»- 
I que ces colonnes pourront se soutenir ; je 
parle de celles qu'on effectuerait sur des 
lignes d'opérations divergentes , que la fi- 
gure définit. Je suppose une armée de 40,000 
hommes en retraite , devant une autre de 
60,000. Si la première forme quatre divi- 
sions isolées, d'environ 10,000 hommes, 
l'ennemi , en manœuvrant sur deux lignes 
d'opércitions de 30,000 hommes chacune, 
ne pourra-t-il pas tourner, envelopper, dis- 
perser , et ruiner successivement tontes ces 
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dirôioiiA? Quel moyen auront-elles d'é- 
chapper à ce sort? celui de se cencentrer. 
Or , ce moyen étant opposé à la proposi- 
tion de Fauteur, son système tombe de 
lui-même. 

J'invoquerai, à l'appui de mon raisonne- 
ment, les ^andes leçons de l'expérience. 
Lorsque les premières divisions de l'armée 
d'Italie furent repoussées par Wurmser, 
A^naparte les rassembla toutes à Rover- 
bella , et quoiqu'il n'eut que 40,000 hom- 
me» , il en battit 60,000 , parce qu'il n'eut a 
combattre que des colonnes isolées. S'il 
avait fait une retraite excentrique , que se- 
raient devenues son armée et ses conquêtes ? 
Wormaer , après ce premier échec , fit une 
retraite exoentrique , en dirigeant ses deux 
ailes vers le» extrémités de sa ligne de dé- 
fense. Qu'arriva-t-il ? la droite^ quoique 
favorisée par les montagnes du Tyrol , fut 
battne a Trente ; Bonaparte se dirigea en- 
suite sur les derrières de la gauche , et la 
détruisit a Bassano et à Mantoue. 

Lorsque l'archiduc Charles céda aux pre- 
nien efforts de deux armées françaises , en 
1 796 , aurait-il sauvé l'Allemagne par une 
manoeuvre excentrique? N'est-ce pas, au 
contraire, & la direction concentriqne de sa 
retraite que l'Allemagne dut son salut? En- 
fin, Moreau, qui avait marché sur un déve- 
loppement immense, par divisions isolées , 
s'aperçut que ce système inconcevable était 
bon pour se faire détruire , lorsqu'il était 
question de combattre et surtout de se reti- 
rer ; il concentra ses forces disséminées , 
et tous les efforts de l'ennemi se brisèrent 
devant une masse, qu'il devait observer sur 
tous les points d'une ligne de quatre-vingts 
lienes. Après de tels exemples, il n'y a, ce 
me semble, rien à répliquer. 

Bulow a encore commis une grande er- 
reur, en appelant retraites parallèles, celles 
qui ont fieu directement, d'un point donné, 
à la ligne des frontières ; ce sont , au con- 
traire, des retraites directes ou perpendicu- 
laires. Les lignes de retraite sont parallèles, 



lorsqu'elles parcourent une étendue de pays 
située le long des frontières , comme fit le 
roi de Prusse, en marchant de Moravie en 
Bohême ; alors la ligne de bataille de l'ar- 
mée est perpendiculaire à celle des fron- 
tières, ainsi que la figure suivante le dé- 
montre : 

Froniiireê, 



B 



AB représente la ligne de bataille de l'ar- 
mée. CD indiquent celle qu'elle va parcourir 
en retraite. Mais, lorsque l'armée et les 
frontières sont parallèles, la ligne de re- 
traite est nécessairement perpendiculaire; 
la figure donnée par Rulow en est une 
preuve. 

Frontiéreê, 



Armée. 

Résumant les différentes idées renfermées 
dans ce chapitre, on voit que : 

!<> Pour manceuvrer convenablement^ il ne 
foui jamais former deux armées sur la même 
frontière, 

2° Les lignes doubles , contre une simple , 
échoueront toujours à chances égales , par les 
raisons indiquées au chapitre VIL 

^^ Les lignes intérieures résisteront avec 
avantage aux lignes extérieures , soit sur la 
même frontière, soit sur deux frontières diffé- 
rentes. 

La réussite de tous les grands mouve- 
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mente «tratégiques de Frédéric, principale- 
ment celui qui suivit la bataille de Hohen- 
kirch ; les revers des Autrichiens dans la 
guerre de sept ans ; ceux des Français dans 
la guerre de Hanovre ; sur le Rhin et le Da- 
nube, en 1796 et 1799; enfin, Fimmortelle 
campagne de 1800, prouvent concurrem- 
ment la vérité de cette maxime. L'invasion 
de la Belgique , en 1794, qui réussit contre 
ces principes, ne peut être présentée comme 
exception , puisque les Autrichiens ne pro- 
fitèrent pas de leur position centrale pour 
fondre en masse sur la gauche des Fran- 
çais , hors d'état pendant quinze jours d'ê- 
tre soutenue. 

4** La direction la plus avantageuse d'une 
ligne^manœuvre , est le centre quand les forces 
ennemies sont divisées sur une ligne trop 
étendue; mais dans toute autre hypothèse, 
c'est sur une des extrémités ^ et de là sur les 
derrières de la ligne de défense de l'ennemi. 
Les combinaisons de la campagne de 1800 ont 
prouvé cette vérité (1). 

L'avantage de cette direction ne provient 
pas seulement de ce qu'en attaquant une 
extrémité, l'on n'a à combattre qu'une par- 
tie des forces ennemies; il en dérive un 
plus grand encore , de ce que leur ligne de 
défense est ainsi menacée d'être prise à re- 
vers. L'armée du Rhin, après avoir fait des 
démonstrations contre l'aile gauche de 
Kray, marcha rapidement le long de la 
Suisse , et se trouvant ainsi sur l'extrémité 
droite de sa ligne de défense, conquit, sans 
combat, la majeure partie de la Souabe. Les 
résultats de la combinaison, qui porta l'ar- 
mée de réserve sur les derrières de Mêlas 

(1) J'ai cru dcToir donner oet article tel que je 
Tai écrit au camp de Boulogne avant les campagnes 
de 1805, 1806 et 1809. C'est une grande satisfac- 
tion pour moi d*aToir découvert, dans les premières 
opérations de Napoléon, les causes du système qu'il 
a suivi dès lors. 

La marche de la grande armée française sur Do- 
nauwerth , où elle s'établit sur l'extrême droite de 
Mack , dont elle coupa ensuite les communications 
jtvec sa base et sa ligne secondaire , le mouvement 



en lui coupant sa ligne, ne furent pas rooini 
brillants. 

5** La configuration des frontières peut être 
d'une grande importance dans la direction de 
ces lignes. Les positions centrales, gui for- 
ment angle saillant vers F ennemi ^ comme la 
Bohême, la Suisse (Voy. la fig. S, pi. 20), 
sont les plus avantageuses, parce qu'elles sont 
naturellement intérieures , et quelles condui- 
sent sur les derrières, ou sur une des extrèmà' 
tés de sa ligne de défense. Les cotés de cet 
angle saillant sont donc si importants, quil 
faut joindre toutes les ressources de l'art à 
celles de la nature pour les rendre inatta- 
quables, 

6® Au défaut de ces positions centrales, on 
pourra y suppléer par la direction relative des 
lignes-mancBUvres^ comme la figure suioantek 
démontre. 









B 



CD manœuvrant sur le flanc droit de l'ar- 
mée AB, et HI se portant sur le flanc gauche 
deFG, formeront les deux lignes intérieures 
GK, IK sur une extrémité de chacune des 
lignes extérieures AB et FG, qu'ils pour- 
ront accabler l'une après l'autre, en y 
portant alternativement la masse de leurt 
forces. Cette combinaison présente les ré- 
sultats des lignes d'opérations de 1800 et 
de 1809. 

7** La configuration du théâtre de la guerre 

eiécuté en 1806 par les sources du Hein et de !■ 
Saale, contre l'extrême gauche de l'armée prus- 
sienne , tiennent aux mêmes principes , et procaré- 
rent les mêmes résultats. Enfin , les victoires mémo- 
rables d'Abensberg et d'Eckmûhl nous offrent les 
preuves les plus incontestables de la supériorité 
des masses centrales ou des lignes intérieures bi- 
bilement mises en action contre des corps divisés » 
lorsque toutes chances sont d'ailleurs égales. 
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peut avoir la même importance que celle dee 
{ronHèree (1). 

En effet, tout théâtre de guerre forme une 
figure à quatre faces. 

Pour faire mieux saisir cette idée, je 
citerai le théâtre de la guerre des ar- 
mées françaises, en Westphalie, depuis 
17S7 jusqu'à 176S, et celui de Napoléon 
en 1806. 




Dans le premier de ces théâtres de guerre, 
le côté AB était fermé par la mer du Nord ; 
le côté BD par la ligne du Weser, hase de 
l'armée du duc Ferdinand. La ligne du Mein 
formait le côté CD, base de l'armée française; 
et la face AG était formée par la ligne du 
Rhin, également gardée par les armées de 
Louis XY. 

On Toit donc que les armées françaises 
opérant offensivement , sur deux faces, 
aTaient en leur fayeur la mer du Nord 
formant le troisième côté ; et que par con- 
séquent, elles n'avaient qu'à gagner le côté 
BD par des manœuvres, pour être maîtres- 
ses des quatre faces , c'est-à-dire de la 
base et de toutes les communications de 
Vennemi, comme le démontre la figure sui- 
vante: 




(I) Cet article 7 est le seul du chapitre qui ait été 
ajouté depuis la première édition ^ tout les autres 
ont été écrits en 1804. 



L'armée française E, partant de la hase 
Q}, pour gagner la position F G H, coupait 
l'armée alUée J du côté BD qui formait sa 
seule communication et sa seule hase : cette 
dernière aurait donc été rejetée sur l'angle 
L AH qui était formé, vers Emhden , par la 
ligne du Rhin , de l'Ems et par la mer du 
Nord, tandis que l'armée française E, pou- 
vait toujours communiquer avec le Hein. 

La manœuvre de Napoléon sur la Saale, 
en 1806, fut comhinée ahsolument de même : 
il vint occuper à Jéna et Naumhourg, la 
ligne FGH, et marcha ensuite par Halle et 
Dessau pour rejeter l'armée prussienne J sur 
le côté AB formé par la mer. Le sort que les 
déhris de cette armée éprouvèrent à Erfurt, 
Hagdehourg, Luheck et Prenzlow, est assez 
connu. Le grand art consiste donc à comhi- 
ner ses marches , de manière à s'emparer 
des communications de l'ennemi, sans per- 
dre les siennes; on voit aisément que la 
ligne FGH, par sa position prolongée, et le 
crochet laissé sur l'extrémité de l'ennemi, 
conserve toujours ses communications avec 
la hase CD; c'est l'application exacte des 
manœuvres de Marengo et de Jéna. 

Lorsque le théâtre des opérations ne sera 
pas voisin d'une mer, il sera toujours horné 
par une grande puissance neutre,qui gardera 
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•es frontières , et fennera on des côtés du 
carré. Sans doute ce n'est jamais une barrière 
équivalente à une mer ; mais, en thèse gé- 
nérale, on doit toujours la considérer comme 
un obstacle sur lequel il est dangereux de se 
retirer après avoir été battu, et avantageux 
àe pousser son adversaire. On ne viole pas 
impunément le territoire d'une puissance qui 
^ 200,000 hommes, et si une armée battue 
jirenait ce parti , elle n'en serait pas moins 
coupée de sa base. Si c'est une petite puis- 
sance qui limite le théâtre de la guerre, alors 
elle y serait englobée, et la face du carré 
reculerait jusqu'aux frontières d'une grande 
puissance ou d'une mer. 

Pour s'assurer de la justesse des idées 
que je viens de présenter, il suffit de jeter 
les yeux sur le théâtre de la campagne de 
Pologne en 1806 et 1807. La mer Ba]ti<}ue 
et les frontières de la Gallicie autrichienne 
formaient les deux faces AB et CD du carré 
ci-dessus. Je crois qu'il importait beaucoup 
aux deux armées de ne pas se laisser rejeter 
sur l'un ni sur l'autre de ces obstacles. 

La configuration des frontières modifiera 
quelquefois celle des faces du carré. D 
pourra avoir la forme d'un parallélogramme, 
ou d'un trapèze , comme dans la figure sui- 
vante : 




Dans ce dernier cas, l'armée GH, qui se- 
rait maitreise des faces AG et CD, aurait en- 
core bien plus d'avantages, puisque la base 



de son adversaire se rétrécissant vers BD, il 
aurait bien moins de facilité à regagner aes 
communications : le front de cette base of- 
frant moins de développement, présenterait 
aussi moins de ressources pour manœuvrer; 
il donnerait an contraire à l'armée GH, le 
moyen d'opérer avec plus de succès, puis- 
que la direction de sa ligne CD, la mènerait 
naturellement sur les communications de 
l'ennemi, et que l'espace dont elle aurait à 
s'emparer pour les couper, serait moins 
étendu, par conséquent plus facile à garder 
par des forces concentrées. 

Le théâtre de la guerre de Prusse et de 
Pologne dont nous venons de parler, était 
absolument semblable a cette figure; les 
frontières de Gallicie s'étendant jusqu'à U 
Narew, formaient par la ligne de la Vistnie. 
le côté rétréci BD. La manière dont Napo- 
léon embrassa cette ligne a Pultusk 'et à 
Eylau, fut absolument la même que celle 
qui se trouve tracée. 

Cependant cette opération offrait aussi ses 
chances défavorables ; la première fondée 
sur le peu de confiance qu'on pouvait accor- 
der à la neutralité autrichienne, la seconde 
sur le grand éloignement de la base des 
armées, livrant ses communications arec 
rOder â la merci du cabinet de Vienne : il 
n'eût tenu qu'à celui-ci de mettre, dès cette 
époque, un terme â ces invasions démesu- 
rées. La manœuvre du général français ét^t 
bonne ; Fopération de l'homme d'État n'était 
qu'audacieuse. 

Voilà assez d'exemples, j'espère, pour dé- 
montrer que la manière d'embrasser un 
théâtre de guerre, se réduit à un très-petit 
nombre de combinaisons découlant du 
même principe et qui sont, 

\^ De diriger ses masses vers les points dé- 
cisifs de la ligne d'opérations, c*esM-dire sur 
le centre, si l'ennemi a commis la faute de se 
morceler, ou sur une de ses extrémités s'il 
reste en ligne continue ; 

2° Défaire effort, dans ce dernier cas, sut 
celle des extrémités opposée à un obstacle in- 
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surmontablê ou qui conduirait 9ur la commu- 
nicaiûm de Penumni, sans nous faire perdre 

les nâkes. 



CAMPAGNE DE 1789. 



CHAPITRE XT. 

Préparatifs d'entrée en campagne; opérations 
des armées françaises et alliées; combat de 
Bergen; bataille de Minden. 

te» armées passèrent tranquillement Thi- 
ver dans les cantonnements indiqués aux 
chapitres IX et XIII. Il y eut seulement en 
Saxe et sur le Rhin quelques roouyeroents 
sans but, dont les principaux furent Toccu- 
pation de Francfort, par le prince de Sou- 
bise, et celle d'Erfurt par le général Kno- 
bloch, de Tarmée du prince Henri. 

Les puissances belligérantes profitèrent 
de ce repos précaire pour 8*appréter a des 
combats plus sanglants ; elles firent de nou- 
veaux efforts pour compléter leurs armées, 
établir leurs dépôts, et mettre plus d'ensem- 
ble dans leurs plans qu'il n'y en ayait eu 
jusqu'alors. 

La tournure de la guerre maritime entre 
l'Angleterre et la France, attachait de plus 
en plu» le cabinet de Versailles au système 
d'alliance qui semblait lui promettre un 
meilleur avenir, ne voyant de compensation 
pour ses colonies, que dans la ruine du roi 
de Prusse, et dans la conquête du Hano- 
^ : il ne s'apercevait pas qu'en remédiant 
i un petit mal, il sapait dans leurs fonde- 
ments les intérêts nationaux, et donnait a la 
politique des gouvernements européens, la 
direction la plus opposée à leur conserva- 
tion. Nous l'avons déjà dit plus haut, l'al- 
liance de la France et de T Autriche présen- 
tait des avantages ; mais ce ne devait être 
qu'un traité de défense réciproque, tel qu'il 



le fallait pour diriger tous les moyens de la 
première vers une guerre maritime ; et non 
une alliance d'invasion qui employât les ar- 
mements considérables de Louis XV, à rom- 
pre l'équilibre de l'Allemagne en faveur de 
la maison d'Autriche. 

Le spectacle de la lutte victorieuse de 
Frédéric , avait dévoilé aux alliés tous les 
défauts de leurs plans : mais d'accord sur 
ce point, ils ne l'étaient guère sur les moyens 
d'y remédier. Le gouvernement français 
crut y parvenir et centraliser en quelque 
sorte les opérations des armées, en en- 
voyant des hommes d'un mérite reconnu 
dans les camps des confédérés. M. de Mon- 
talembert fut envoyé auprès des Russes, le 
comte de Montaiet à l'armée autrichienne , 
et le marquis de Caulaincourt au quartier 
général. Ces généraux-ministres eussent at- 
teint le but de leur mission, s'ils avaient eu 
des pouvoirs illimités de tous les souve- 
rains ? Réduits au rôle d'observateurs et 
dé conseillers , ils contribuèrent seulement 
a mettre plus d'ensemble dans les opéra- 
tions. 

L'Autriche, témoin impassible des efforts 
que les alliés faisaient pour soutenir une 
lutte qui la regardait bien plus qu'eux, trom- 
pée par les calculs d'une politique tortueuse, 
perdit les avantages qui lui assuraient la su- 
prématie en Europe. 

L'Angleterre désirait la prolongation de 
la guerre, et se trouvait en état de la soute- 
nir ; ses flottes victorieuses lui procuraient 
des ressources incalculables ; ses armées et 
celles de ses alliés avaient à leur tête deux 
hommes d'une grande réputation, et dont 
les succès donnaient chaque jour plus de 
poids à ses prétentions. Le cabinet de Saint- 
James avait renouvelé les traités de subsi- 
des avec le roi de Prusse et les Hessois, et 
l'on vit bientôt l'armée du duc Ferdinand 
portée à 70,000 hommes. 

A l'ouverture de la campagne, la position 
des armées françaises ne différait gucres de 
l'année précédente; c'était une ligne d'ope- 
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rations double, embrassée par des forces 
supérieures. Le marquis de Gontades com- 
mandait Varroée du bas Rhin, vers WeseL 
Le duc de Broglie commandait celle du 
Mein , et se liait avec Farmée des cercles, 
qui occupait avec une forte division, depuis 
l'évacuation d'Erfnrt par les Prussiens, l'é- 
véché de Fulde et plusieurs postes impor- 
tants sur la Werra. 

Le duc Ferdinand ayant l'avantage d'une 
position centrale, tenta de faire face aux 
deux armées. Sa tache était difficile ; en se 
portant en masse sur l'une d'elles, il é'expo- 
sait à une invasion dangereuse de la part de 
l'autre : le duc prit le bon parti, de former 
une ligne d'opérations double et intérieure, 
renforcée au point décisif. L'absence du 
maréchal de Gontades faisant présumer 
que son armée ne se trouvait pas en me- 
sure, l'embarras du choix n'existait pas, et 
il était naturel de profiter de ce moment 
pour chercher à rejeter l'armée de Broglie 
au delà du Mein, ou même du Rhin. Les al- 
liés firent, à cet effet, les préparatifs néces- 
saires. 

Le duc communiqua d'abord son plan au 
prince Henri, afin qu'il fit une petite diver- 
sion du côté de la Saxe, pour empêcher les 
troupes de l'Empire d'inquiéter l'expédi- 
tion : il laissa aux généraux Sakwille et 
Sporken le commandement du corps d'ob- 
servation du bas Rhin, et se dirigea, le 21 
mars , avec les divisions du prince de Hol- 
stein et du prince héréditaire, sur Gassel , 
où le corps du prince d'Isenbourg se réu- 
nit, le 24. L'armée arriva, le SO, à Fulde , 
l'avant-garde à Gersféld. 

Sur ces entrefaites, le prince Henri déta- 
cha les généraux Knobloch et lindstet sur 
la Franconie, pour attirer l'attention des 
troupes de l'Empire , tandis que le prince 
héréditaire les attaquait du côté de la 
Hesse. Ge dernier, dans son mouvement, 
s'empara de Meinungen et de Wasungen, fit 
2,000 prisonniers, et détermina la retraite 
des Autrichiens sur Bamberg. 



Le duc séjourna à Fulde, jusqu'au 10 
avril, tant pour assurer ses communications 
par Gassel , que pour établir les dépôts né- 
cessaires à son opération. La perte de ces 
moments précieux démontre les vices de ce 
système de guerre : elle donna au duc de 
Broglie le temps de prendre ses mesures. 
Les troupes françaises furent cantonnées de 
manière à pouvoir être réunies , dans deax 
marches , à Bergen ; une chaîne de troupes 
légères s'étendait assez loin pour que ie ras- 
semblement pût s'effectuer a temps, et n'être 
pas troublé. 

Pendant que ces choses se passaient, le 
marquis d'Armentières , qui coroinandait 
sur le bas Rhin, se mettait en devoir de trrer 
d'embarras le duc de Broglie : il forma, 
sous les ordres du comte de Saint-Germain, 
un corps d'élite d'environ 10,000 hommes, 
qui se porta sur la Lahn , mais qui arriva 
trop tard pour prendre part à l'action. 

L'armée alliée partit enfin, le 10, de 
Fulde, et campa, le 12, à Windeken. Le 
duc de Broglie instruit, dès la veille, de ce 
mouvement, prit ses mesures pour recevoir 
le combat a Bergen. (PI. XXI, n"* 2.) Cette 
position était excellente ; le bourg, qui cou- 
vrait la droite , est situé sur le revers d'ane 
chaîne de hauteurs , qui se prolonge à 
droite de la chaussée de Francfort i Bis- 
chofsheim, et qui est très-escarpée aux en- 
virons de Bergen. Une belle plaine, en 
avant du bourg et à gauche descend jus- 
qu'au bois de Wilbel ; mais elle est coupée 
transversalement par un chemin creux qoi 
conduit à ce village. Bergen est entouré 
d'un mur et de jardins garnis de haies vi- 
ves; il fut occupé par 8 bataillons. On plaça, 
plus en arrière , les régiments de Piémont, 
Royal-Roussillon et Alsace; et, derrière 
ceux-ci, 4 bataillons suisses, avec les régi- 
ments de Rohan et de Beauvoisis , disposés 
en colonnes par bataillons , pour soutenir 
les troupes qui occupaient Bergen , ou filer 
a gauche et déborder l'ennemi. La gancbe, 
formée par le corps saxon, se trouvait dans 
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une position inabordable. Entre celte aile 
et la droite , on avait aussi placé 11 batail- 
lons en colonnes. Une réserve intermédiaire 
de 31 escadrons fut établie, sur trois lignes, 
en arrière de la tour de Berg-Warthe. L'ar- 
tillerie enfilait toutes les avenues par des 
feux croisés. 

Le 13 avril, au point du jonr, l'armée al- 
liée s'avança sur 5 colonnes , directement 
sur Bergen , et se forma , entre buit et neuf 
beares, au revers des collines qui s'étendent 
entre Biscbofsbeim jusqu'à Wilbel. Pendant 
ce temps , le duc de Broglie avait réuni ses 
généraux à la tour de Berg-Warthe, et leur 
donna ses ordres, en insistant particulière- 
ment sur une défense opiniâtre du poste de 
Bergen. 

De son côté , le duc Ferdinand jugea que 
le seul point attaquable était susceptible 
d'une résistance vigoureuse, et ne voulant 
pas remettre le sort de la campagne au ré- 
sultat d'une action qui lui oflFrait si peu de 
chances favorables, il se décida a n'engager 
d'abord que ses brigades de gauche , sous 
le prince d'Isenbourg , et à les faire soute- 
nir ensuite par le prince héréditaire qui 
arait passé par Biscbofsbeim pour tourner 
l'ennemi. La droite, sous le général Grandby, 
fut refusée. 

Ce mouvement commença à dix heures. 
Dès que le duc de Broglie s'en aperçut, il fit 
porter en avant de Bergen , les 6 bataillons 
français et les 4 bataillons suisses , qui s'y 
formèrent a l'instant où les grenadiers hes- 
sois attaquaient avec vigueur : ce combat 
d'infanterie fut meurtrier, et continua, sur 
le même terrain, jusqu'à l'entier épuise- 
ment des munitions. 

Sur ces entrefaites, la division du prince 
héréditaire longeant le bourg à droite , al- 
lait déborder le flanc gauche du corps fran- 
çais qui le défendait, à l'instant où le prince 
d'Isenbourg, le faisait plier. Le moment 
était décisif : le duc de Broglie fit soutenir 
les troupes , en avant de Bergen , par le ré- 
giment de Beauvoisis, et conduisit, en même 



temps , celui de Rohan sur la droite du 
prince héréditaire, tandis que deux régi- 
ments du centre bordaient la gauche des 
Hessois. Cet e£Port simultané, exécuté à l'in- 
stant où le prince d'Isenbourg venait d'être 
tué, força les alliés à un mouvement rétro- 
grade. Les régiments de Rohan et de Beau- 
voisis , qui s'abandonnèrent trop vivement 
à leur poursuite , furent chargés et entamés 
par la cavalerie , que le terrain avait , jus* 
qu'alors , empêchée d'entrer en action. 

Le duc n'avait été que repoussé , et rien 
n'était perdu s'il eût attiré les Français hors 
de leur position; il se retira dans ce but, 
d'abord dans le vallon où l'armée s'était 
formée le matin, puis reparut bientôt après 
sur la hauteur, faisant quelques démonstra- 
tions contre Wilbel et le corps saxon, tandis 
qu'à la gauche il engageait une vive canon* 
nade. Mais le duc de Broglie, inébranlable, 
se borna à poster sa réserve de manière à 
soutenir les deux ailes au besoin, en sorte 
que son adversaire fut obligé de regagner, 
dans la nuit, sa position de Windeken. 

Les suites de ce combat n'offirent rien 
d'important. Le comte de Saint-Germain 
joignit l'armée le lendemain , sans que ce 
renfort put déterminer le duc de Broglie à 
changer de rôle et à poursuivre ses succès. 
Bien que le duc semblât l'y provoquer en 
faisant mine d'assiéger le château de Mar- 
bourg avec le corps du général Hardenberg. 
Broglie , fidèle à son système , inquiéta seu- 
lement les arrière-gardes , et , après quel- 
ques escarmouches, voyant que le duc can- 
tonnait son armée) aux environs de Fritzlar, 
établit la sienne, derrière la Lahn. 

Le marquis de Contades, était encore à 
Paris, lorsqu'on apprit la nouvelle du com- 
bat de Bergen ; il en partit , dès qu'il eût 
reçu ses dernières instructions, et arriva à 
Creveldt le 4 mai. Son premier soin fut de 
jeter un pont sur le Rhin, entre Wesel et 
Rhées, pour donner le change à l'ennemi, 
tandis que l'armée se rassemblait , près de 
Cologne et de Dusseldorf. Ce mouvement 
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attira Tattention da dvip Ferdinand sur la 
Westphalie; car ce prince ne laisia au géné- 
ral Imhof que 12,000 hommes , pour cou- 
vrir la Hesse, et se porta en toute diligence 
à Lipstadt. 

' Le marquis de Gontades savait maintenant, 
par expérience , que l'établissement d'une 
double ligne d'opérations sur la lippe et 
sur le Mein, n'était pas propre à donner de 
grands avantages ; il paraissait évident que 
Ferdinand, maître des places de Munster, 
Lipstadt et Hameln, pouvait envisager sans 
crainte les progrès momentanés de l'armée 
française de Westphalie , et profiter de la 
position centrale de Fritzlar et Cassel, pour 
opérer successivement contre celle des deux 
qui lui offrirait les chances les plus favora- 
bles. 11 résolut donc d'agir en masse par la 
Hesse, en descendant le Weser, afin de for- 
cer les alliés à repasser ce fleuve, et à éva- 
cuer ainsi la Westphalie, dont le duc d'Ar- 
mentières aurait pris possession en assiégeant 
Munster avec 25,000 hommes. 

L'armée française partit, le 20 mai, de 
ses quartiers, pour se rassembler â Giesen ; 
elle occupait, le S juin, les positions sui- 
vantes : 

82 bat. 6A esc. à Marbourg. 

18 — Z\ — réserve sous le duc de 

Broglie, sur l'Hom, vers 
Hombourg. 

19 — 20 — sur le bas Rhin, aux or- 

dres du duc d'Armentiè- 



7 — . — 
, -« 20 — 



res. 

à Francfort et Hanau. 

carabiniers et gendarmes, 
sous le général Poyanne, 
à Cologne, devant se réu- 
nir à l'armée. 



126 12IS non compris quelques 

corps francs ou légions. 

Ferdinand voyant les projets de son ad- 
ver^ire aussi prononcés, chercha à gagner 



du temps pour réunir ses troupes ; et, dani 
cet espoir, il poussa le prince héréditaire, 
avec 3,000 hommes, en partisans sur Dus- 
seldorf , afin de donner aux Français des in- 
quiétudes sur leurs communications et leurs 
magasins. Mais ce faible moyen eut le résul- 
tat que l'on devait en attendre : tandis que 
le duc rassemblait ses forces au camp de 
Werle, le marquis de Gontades profita de 
son éloignement pour envahir la Hesse , 
avec toute l'activité que l'on mettait alors 
dans les opérations. 

L'avant-garde, de 14 bataillons, dont 10 
de grenadiers, partit, le 5, de Marbourg, 
et se porta , le 9 , vers Gorbach. La réserre 
partit, en même temps, de sa position da 
Jantershausen, et arriva, le 9, à Niedenirf. 
La grande armée campa, le 8, à Sachseti- 
berg. Ge mouvement paraissait avoir aussi 
pour but d'isoler le corps d'Imhof ; mais 
l'exécution n'en fut pas assez prompte, car 
ce général, instruit de la marche des Fran- 
çais, se porta, le 9, à Warbourg, etseréu- 
m't, le 1 1 , àBnren au corps du général Wut- 
genau. Le duc de Broglie entra ainsi, sans 
opposition, à Gassel, le 11, et n'y rencon- 
trant point l'ennemi, il poussa de suite son 
avant-garde sur Minden. 

Pendant que ces choses se passaient, le 
maréchal de Gontades avait porté l'armée, 
le 10, a Gorbach, avec le projet de s'empa- 
rer des défilés de Stadt-Bergen, ou de soute- 
nir au besoin l'expédition de son lieutenant. 
Ges défilés, si importants et si faciles à dé- 
fendre, furent abandonnés par Wutgenan, 
et le marquis de Gontades , instruit de Toc- 
cupation de Minden, les fit passer à son ar- 
mée, le IS au matin. Elle campa en arrière 
de la Dimel, et le marquis d'Auvet la cou- 
vrit, en prenant poste a Essen , sur la rive 
gauche, avec A bataillons soutenus de S bri- 
gades. Le dac de Broglie reçut ordre de se 
diriger sur Paderbom. Ferdinand, de son 
côté , se réunit , le 11 , avec les corps des 
généraux Sackville et Sporken , à Soest où 
il séjourna le 12, campa, le 14, a Buren, et 
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s^y réunit aux corps d'Imhof et Wutgenau. 
II parait que le duc se proposait de préye- 
nir les Français au passage de la Dimei; 
mais Gontades, ne voulant pas exposer le 
corps du marquis d'Auvet a combattre seul, 
avait passé cette rivière, avec toute son ar- 
mée, sur 6 colonnes, le 14 au matin. 

Ferdinand voyait bien que le but des 
Français était de le couper de Minden et du 



Le 19 juin, Lé due, te retira entre Lipstadi et 
Erritte. 

Le général WaHgmtheim à Dulmen. 
Le 20, I« duc à Rittberg. 

Séjour. 



Le 29 y Watig9nk9im à Wolback. 

Le 29 aa aoir, Z« duc fait partir son avant-garde. 

Le 30 ao matin, l'armée la suit et campe à Ma- 
rienfeld. 



Le 3 juillet, Leduc è Dissum , près de Ravcnsberg. 
Wangenhnm , à Ladberg , se réunit ensuite à 
Pansée. 



Le 7, Le due k Osnabruck . 



On voit par ce tableau avec quelle len- 
teur les armées opéraient de part et d'autre, 
et que les Français se trouvaient depuis le 
24 juin, en mesure de s'emparer de toutes 
les communications des alliés. Enfin , lors- 
que le duc fut décidément en retraite, Bro- 
glie résolut de tenter un coup.de main sur la 
place de Minden , dont le mauvais état et la 
faiblesse de la garnison devaient faire pré- 
sutiier le succès. Il avança , le 9 à midi , à 
deux portées de canon de cette ville, et la fit 



Weser; toutefois ne pouvant diriger ses 
marches vers le fleuve, sans perdre ses 
communications avec Munster , Lipstadt, et 
surtout avec le corps de Wangenheim, 
resté au camp de Dulmen, sur le bas Rhin, 
il persista à se retirer parallèlement au We- 
ser. 

Abrégeons , par un tableau . les marches 
qui résultèrent de ces combinaisons. 

Le 18 juin, Le due de Broglie k Etteln et Pader- 
born , le corp» de Fiêcher vers Ruden , Var- 
mée à Mcerhof. 
D* Armentièreê au camp de Scfaembeck. 
Séjour pour attendre les convois de vivres qui 
venaient encore de la Hesse, 



Le 23 , 1.0 due de Broglie k Neuhaus. 
Le 24 , L'armée à Paderborn. 

Le corps de Cheereuie k Buren; la légion de 
Fiêcher k Bettmold. 
Le 29 , Le duc de Broglie k Osterhold. 
L'armée k Ostschlagen. 

Le corps de Chevreuse à Neuhaus , pour cou- 
vrir Paderborn et les dépôts. 

Le 2 juillet. Le duc de Broglie k Orlinghausen. 

L'armée k StrucVenbruck , prés de Bielefeld. 
Le 3, Le duc de Broglie k Heppen et Hervorden. 



Le 4, L^ armée k Bielefeld. 

Le 6, D* Armentiéres investit Munster. 

Le 7, Le duc de Broglie k Engern. 

3 brigades d'infanterie è Hervorden. 

1 de cavalerie , idem. 
Le 8 y L'armée k Hervorden. 

sommer. Le général Zastrow , qui y com- 
mandait, méprisa la sommation et se disposa 
à se défendre. Déjà même il avait fait dé- 
truire toutes les embarcations qui se trou- 
vaient sur le Weser : heureusement pour 
les Français qu'un paysan leur indiqua la 
seule petite barque qui existait à quelques 
lieues de là. Le duc de Broglie s'en servit 
pour jeter sur la rive droite , pendant la 
nuit, les volontaires de Lanoue et le corps 
de Fischer. Ces troupes assaillirent Fou- 
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▼rage à cornes qui couTrait le pont du We- 
ser, tandis qu'une batterie établie sur la 
rire opposée, battait à revers et enfilait le 
pont. L'attaque, d'abord repoussée, fut re- 
nouvelée avec succès. La légion de Fiscber, 
après avoir emporté l'ouvrage , poursuivit 
ia garnison sur le pont , en força l'entrée, 
se répandit dans la ville , et en ouvrit les 
portes aux grenadiers qui y entrèrent sans 
coup férir. 

Cette opération , exécutée avec vigueur , 
valut aux Français une place importante et 
1 ,200 prisonniers. 

Là se termine la première période de la 
campagne en Westpbalie. Avant d'aller plus 
loin , je crois devoir faire quelques obser- 
vations. 

Rien ne prouve d'une manière plus frap- 
pante les avantages d'un cboix beureux 
des lignes d'opérations, que les progrès des 
armées françaises pendant cette période. La 
combinaison qui porta l'armée de Gontades 
sur la Lahn, perpendiculairement au Rbin, 
et la poussa ensuite par sa droite vers le 
Weser, aurait produit des événements de la 
plus haute importance, si ce général, au 
lieu de menacer les communications des 
alliés, s'en fût emparé. 

Le secrei le plus important de la guerre 
consiste à se rendre maître des communica- 
tions (1). Si Gontades avait connu cette vé^ 
rite, il est vraisemblable que l'armée alliée 
eut été anéantie. Il est difficile de concevoir 
pourquoi ce général combinant si bien, 
agit si mal. Dès qu'il fut maître de Minden 
et des défilés de Stadt-Bergen , il était sûr 
de gagner les communications de Ferdi- 
nand ; pour tourner les chances de son 
côté, il suffisait de changer de direction à 
gauche, et de marcher vivement sur Buren 
et Gcisecke, afin de couvrir sa propre ligne 
d'opérations, et de serrer le duc de si près, 

(I) Napoléon s'exprima ainsi dans une audience 
qu'il me donna à Touverture de la campagne de 
IW^fî : cette Térité fut démontrée, peu de jours 



qu'il ne lui fût plus possible de gagner une 
marche à droite ou à gauche. Le maréchal 
de Gontades aurait ainsi tourné, et tenu le 
duc entre le Rhin, la mer du Nord et l'ar- 
mée française. Il convenait alors d'attaquer 
vivement les alliés, puisqu'il pouvait les ac- 
cabler d'un seul coup. Telle était la position 
où Napoléon sut mettre Brunswick à Jéna, 
Mack à ULn , Mêlas à Marengo, Wurniser à 
Bassano, et où il se laissa jeter lui-même 
par les Russes , à la fin de la campagne 
de 1812. 

Si la première combinaison de Gontades 
eut quelque apparence d'habileté, son exé- 
cution ne répondit pas à l'attente qu'on s'en 
était formé. Après que le duc de Broglie 
eut enlevé Minden , le 9 , c'est-à-dire dans 
l'instant le plus favorable pour marcher au 
duc et l'attaquer, le général français resta 
cinq jours dans son camp d'Hervorden, et 
souffrit que le duc rétablit ses communica- 
tions , en prenant position , le 14, à Stolie- 
nau sur le Weser. 

Des hommes qui nient l'influence de l'art 
pour se dispenser de l'étudier , m'ont ob- 
jecté qu'il n'existait pas de principes, puis- 
que le plan de Gontades, si bien combiné, 
ne produisit que des revers : argument pi- 
toyable auquel il faut pourtant répondre. 

Sans doute il importe que les bases d'un 
plan de campagne soient assises sur les 
principes, puisque c'est de laque dépendent 
les grands résultats : ainsi la marche con- 
centrique de Napoléon sur Géra , en 1806, 
était par elle-même une victoire, car elle en 
assurait tous les avantages. Mais à quoi sert 
un bon plan, lorsqu'on s'écarte des princi- 
pes dans l'exécution, et qu'aurait produit 
cette belle marche, si l'armée française, 
après avoir gagné les communications des 
Prussiens , fût restée à Salfeld et Schleitz, 
jusqu'à ce qu'ils les eussent recouvrées en 

après, (]*une manière bien éclatante, par la mar- 
che sur Géra et la Saaic , qui produisit tous les ré- 
sultats de la bataille de Jéna. 



CHAPITRE XT. 



229 



le portant a Gëra, entre TElster et la Mulde? 
Un plan fondé snr les grands principes, et 
dont Texëeution s'y rattache sans cesse, 
produit les victoires remarquables, les ré- 
sultats décisifs : telles fut les guerres de Na- 
poléon ayant qu'il fût enivré par dix ans de 
succès; telles furent aussi celles de ses enne- 
mis , lorsqu'éclairés par l'expérience , ils 
furent faire l'application des principes qu'il 
a?ait consacrés. 

Une nouvelle preuve en faveur de l'appli- 
cation des principes, c'est la bataille de 
Waterloo. Napoléon ayant habilement con- 
centré ses forces à l'insu des généraux 
anglais et prussiens, eût accablé Blîicher a 
Ugiiy, si les ordres qu'il avait donnés aux 
corps d'armée de sa gauche, eussent été 
exécutés, et si le comte d'Ërlon eût débou- 
ché par Bry, comme il le devait. Malgré 
Finexécution de ces ordres, il remporta, le 
16, une grande victoire; mais deux jours 
après il fut battu pour avoir méprisé son 
ennemi, et ordonné à Grouchy un mouve- 
ment contraire aux principes, tandis que les 
alliés, laissant courir le maréchal, débou* 
chaient sur les derrières de Napoléon par 
une marche hardie et des mieux combinées. 
SHl donna, le 17 au soir, l'ordre a Grouchy 
de se rabattre sur lui, comme on l'affirme, 
il répara sa faute, et sa défaite fut alors le 
résultat des accidents fortuits qui empêchè- 
rent l'exécution de ce mouvement. Ce fut un 
arrêt du destin qui fait si souvent la part de 
la victoire. 

Quant au duc Ferdinand, Tempelhof a 
beaucoup admiré sa persévérance à rester 
aux environs de Lipstadt ; cependant c'était 
une faute tout comme la marche des Prus- 
siens sur Gotha et Eisenach en 1806. L'au- 
^ur allemand la justifie, en disant qu'il 
voulait sauver le corps de Wangenheim, 
campé à Dulmen ; mais, pour sauver un dé- 
tachement qui ne court aucun danger, 
doit-on perdre ses communications et peut- 
être toute l'armée ? il paraissait bien plus 
«impie d'envoyer à ce détachement l'ordre 



de se porter à marches forcées sur Munster, 
Osnabruck ou Minden , pour lui donner 
ainsi une direction concentrique assurée 
vers les points où l'armée devait se porter. 
Ferdinand ne réussit que par un hasard 
sur lequel il ne pouvait compter, puisque le 
plan primitif des généraux français annon- 
çait de plus grandes vues, et plus de résolu- 
tion que dans les campagnes précédentes. Si 
le duc avait eu affaire à un général actif et 
entreprenant, ses manœuvres, tant vantées 
par Tempelhof, eussent causé sa ruine. 

Bataille de Minden, 

La prise inattendue de Minden, en procu- 
rant aux Français une place d'armes sur le 
Weser, assurait l'arrivage des subsistances 
tirées de Paderborn , et les mettait à même 
d'agir vigoureusement contre l'électorat de 
Hanovre dont la conquête paraissait imman- 
quable. 

Le maréchal de Belle-Isle, ministre de la 
guerre, vivement pénétré de cette idée, ne 
s'entretenait absolument dans sa correspon- 
dance avec Gontades , que des moyens de 
conserver cet électorat et d'empêcher une 
nouvelle évacuation. Mais les choses en 
étaient au point qu'une bataille seule pou- 
vait décider du succès de cette campagne. 

Songeant à prévenir les suites funestes 
que pourrait avoir la prise de Minden, Fer- 
dinand quitta le camp d'Osnabruck dans la 
nuit du 10 au 11 juillet, et se porta en trois 
marches à Stolzenau. 

L'armée alliée n'ayant aucune place sur 
le Weser où elle pût établir ses dépôts en 
sûreté, le duc jeta les yeux sur Bremen, et 
se crut autorisé à s'en emparer, par l'exem- 
ple que l'ennemi lui en avait donné dans la 
campagne de 1758. A cet effet il détacha le 
général Brewes avec quatre régiments d'in- 
fanterie par Vechte. Ce détachement y arriva 
dans la nuit du 14 au 16, s'assura, au point 
du jour, de toutes les issues, surprit la 
garde des ouvrages avancés sans donner la 
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moindre alarme, et pënéira dans la ville par 
stratagème. 

De son côté, Contades ne perdait pas de 
temps. La réserve du duc de Rroglie se 
porta, le 12 juillet, à Minden, et fut rempla- 
cée au camp d'Engcm par deux brigades 
d'infanterie , les grenadiers de France, les 
grenadiers royaux, et la brigade de cavale- 
rie, Dumenil. Une autre division d'infanterie 
et une de cavalerie, se portèrent à Goofeld, 
le 13, et passèrent le Weser près de Minden 
le 14 ; elles remplacèrent la réserve du duc 
de Rroglie dans le camp qu'elle venait de 
quitter pour se porter à Rukebourg, à deux 
lieues de là. 

La grande armée partit de Hervorden le 
14, et campa le lendemain près de Minden, 
l'aile droite à cette ville, la gauche a Har- 
tenhausen ; le flanc droit couvert par le 
Weser, le front par le ruisseau de Rarte, et 
la gauche par le marais qui s'étend jus- 
qu'au delà de Lubeke, ayant a dos la chaîne 
de montagnes qui longe la Verra. (PI. XXll.) 
Le comte de Rougrave fut placé en avant 
dans la plaine entre Minden et Kuttenhau- 
sen, avec une forte division pour observer 
les alliés. Le comte de Saint-Germain, qui 
se trouvait à Rielefeld avec la brigade d'Au- 
vergne et un régiment de cavalerie, marcha 
contre Rameln, pour en contenir la garni- 
son, et couvrir les convois qui venaient de 
Cassel a l'armée par Paderbom et Hervor- 
den. Lubeke, à l'extrémité du marais, fut 
occupé par les hussards de Rerchini et Tur- 
pin ; Hille par les volontaires de Hainaut et 
de Haller. Vis-à-vis de ce dernier village et 
et au delà du marais , on avait posté à £i- 
chorst le petit corps du général Andlau, 
soutenu par la division Rrissac campée à 
Kofeld,dont l'objet était de couvrir la route 
de Hervorden. Le corps du duc de Rroglie 
étaitde l'autre côté du Weser à Rukebourg; 
les partisans de Fischer battaient le pays et 
répandaient l'épouvante jusqu'aux portes de 
Hanovre, tandis que les volontaires duDau- 
phiné faisaient des courses sur la rive droite 



jusqu'à Nienbourg. On avait jeté plutieun 
ponts pour faciliter les communications de 
la grande armée avec le duc de Rroglie. Le 
duc de Cheyreuse bloquait Lipstadt, et d'Ar- 
mentières assiégeait Munster. 

La position du duc de Rroglie rendait les 
communications, avec Hanovre, très-diffici- 
les, et permettait aux Français de s'emparer 
de cette capitale. Leurs généraux jugèrent 
que Ferdinand passerait le Weser, ou qu'il 
détacherait, au moins, un corps considéra- 
ble pour prévenir ce malheur, et la con- 
struction de plusieurs ponts près de Stolte- 
nau, les confirma dans cette opinion. Mais ce 
prince trop habile pour adopter un tel sys- 
tème, aima mieux laisser à son adversaire 
quelques succès éphémères sur la rive droite 
du fleuve, que d'exposer son armée à une 
défaite en l'affaiblissant par des détache- 
ments qui n'ont .jamais une influence déci- 
sive sur les opérations. Il concentra, au 
contraire, ses forces, se proposant même 
d'attirer à lui les corps isolés pour frapper 
un coup décisif à la première occasion ; et 
dans la nuit du 15 au 16, il se porta contre 
Minden sur trois colonnes, et campa en ar- 
rière de Petershagen, la droite à Rrunikos- 
tige, et la gauche au Weser : 13 bataillons 
et 18 escadrons de dragons hessoiset hano- 
yriens, composaient l'avant-garde, coniinan- 
dée par le prince héréditaire de Rrunswick, 
qui vint camper sur deux lignes devant 
Petershagen. 

Le duc, qui désirait en Tenir aux mains 
dans une situation défavorable aux Français, 
resserra leur position, persuadé qu'ils en 
sortiraient pour l'attaquer. Le prince de 
Rrunswick campa, le 17, en avant de Ten- 
hausen et Hammem ; l'armée fut divisée, en 
neuf colonnes, et se plaça, la droite au vil- 
lagedeSudfeld, la gauche au bois en arrière 
de Tonhausen près du Weser. 

Ce mouvement fit une grande impression 

• 

sur les Français. Le corps de Rougrave, qui 
se trouvait dans la plaine en avant de Im* 
den, se retira sous le canon de la place, et 
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tontes les troupes prirent les armes. Le ma- 
réchal de Contades, ne s'estimant pas assez 
fort, ordonna au corps du duc de Broglie 
de se réunir A l'armée. 

La position des ennemis était néanmoins 
trop formidable pour que le duc de Bruns- 
wick pût les attaquer avec succès; aussi 
tous ses efforts tendaient à les en arracher ; 
«'apercevant qu'il ne réussirait pas facile- 
ment, il revint , a quatre heures du soir, 
dans son camp de Petershagen, le duc de 
Broglie en fit autant de son côté. 

Ferdinand voyant que sa première tenta- 
tive avait échoué, fit occuper les villages de 
Kuttenhaosen, Hemmem et Friedwald par 
de forts détachements d'infanterie, et pra- 
tiquer de grandes ouvertures dans la digue 
de Tonhausen, afin que l'armée pût avancer 
dans la plaine de Minden, par divisions et 
par escadrons, et porta son avant-garde a 
Tonhausen. 

Munster s'étant rendu le 28, Ferdinand 
résolut de prendre l'offensive sans délai : il 
porta le général DreMres sur Osnabruck, 
pour s'emparer du magasin qui s'y trouvait. 
Le prince héréditaire marcha, le 27, sur 
Labeke avec 6 bataillons ; le 29, sur Her- 
vorden, et campa en face de cette ville à 
Rissel , où le général Drewes arriva , après 
aroir repris le magasin d'Osnabruck. Le 
même jour, le duc Ferdinand, instruit de ce 
succès, fit marcher l'armée par lignes et 
par la droite, sur trois colonnes : la pre- 
mière était composée de la première ligne, 
la seconde de Tartillerie et des bagages, la 
troisième de la deuxième ligne : elles cam- 
pèrent, la droite à Hille, la gauche à Fried- 
wald. Le quartier général fut dans le pre- 

(1) Cet ordre, traduit de l'allemand, doit tans 
doute différer un peu de Poriginal. Od Terra, par 
la lecture de cette longue pièce (dont j*ai cepen- 
dant supprimé quelques passages ) , qu'elle renfer- 
mait trè»-peii d'instructions pour l'attaque , et 
qu'elle était presque entièrement destinée à faire 
sortir l'armée de sa position, à la mettre en co- 
lonnes , et à la déployer devant l'ennemi. Je prie 



mier village, gardé par 2 régiments anglais. 
Le général Gilse occupa Lubeke avec 8 ba- 
taillons. 

Le SO, le duc rassembla ses généraux, 
leur recommanda d'étudier particulière- 
ment les chemins et tous les accidents du 
terrain, afin de pouvoir conduire leurs co- 
lonnes respectives de manière à former, 
avec ordre et promptitude, une ligne con- 
tiguè*. Il leur renouvela cette invitation, 
le 81 , et leur prescrivit en outre d'examiner 
scrupuleusement les environs du moulin à 
vent de Hemmem, pour employer toutes 
les armes avec le plus de succès. En consi- 
dérant la sagesse de ces mesures, et leur 
à-propos avec l'heure, l'instant même aux- 
quels les généraux français se mirent en 
mouvement pour se former dans la plaine 
de Minden, on serait tenté de croire que le 
duc présidait à leur conseil de guerre. 

Les détachements que les alliés avaient 
faits, décidèrent enfin le maréchal de Con- 
tades a l'attaque, qui fut fixée au 1"' août, 
et pour laquelle il donna l'ordre suivant (1 ). 
• La réserve, sous les ordres du duc de 

• Broglie, formant l'aile droite de l'armée, 
» marchera de front sur le village de Ton- 
» hausen, et attaquera, en même temps, le 
> camp du prince de Bévern sur la route de 
» Petershagen. Son attaque sera brusque et 
» vigoureuse, afin de le culbuter et de lui 
» couper sa retraite sur l'armée, et d'y jeter 
9 répouvante et la confusion. 

» Afin d'assurer le succès de cette opéra- 

• tion, la réserve sera renforcée des grena- 
» diers de France et Royaux ; 6 pièces de 

• canon et 4 obusiers augmenteront son 
» artillerie ordinaire. Le duc de Broglie 

mes lecteurs de jeter un coup d'œil sur le chapi- 
tre y, où je discute les ordres de marches de Fré- 
déric ; ils saisiront au premier coup d'œil la diffé- 
rence qui existe entre la combinaison et l'exécution 
de ses manœuTres , et celle du général français. Je 
les renvoie d'ailleurs à la fin du présent chapitre 
pour les obserTations que j*ai faites. 
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fixera le rassemblement de l'artillerie, et 
transmettra les ordres nécessaires aux 
grenadiers. On emploiera tous les moyens 
pour faire réussir cette attaque, qui doit 
nous rendre maîtres du flanc gauche de 
l'ennemi, et de laquelle dépend le succès 
de la journée. 

» La retraite remplacera la générale. 
Aussitôt qu'elle aura été battue, la réserve 
lèvera son camp, passera le pont et tra- 
versera la ville, et en sortira par la porte 
qui conduit au camp des grenadiers ; ses 
gros bagages seront transférés à Reh- 
men, où se trouvent ceux de l'armée ; ils 
y passeront le Weser sur le dernier pont 
de bateaux, afin de ne pas gêner la mar- 
che des troupes. 

» Le terrain où l'armée doit se former 
étant fourré et coupé, son ordre de ba- 
taille ne pourra être conforme aux usages 
reçus. On placera donc au centre de la 
première ligne les brigades de cavalerie 
Colonel général , Cravates et Mestre de 
camp, sous les ordres du duc de Fitz- 
James, des lieutenants généraux Vogué et 
Castries, et des maréchaux de camp Lut- 
zelbourg, St.-Chamand, Yilbonne et Cour- 
mainville. Les quatre brigades d'infan- 
terie , Picardie , Belsunce , Touraine et 
Rouer gue, sous les lieutenants généraux 
Nicolaî, Beaupréau, et les maréchaux de 
camp Planta et Monty, formeront l'aile 
droite de la première ligne, et auront 
84 pièces de gros calibre. L'aile gauche de 
cette ligne sera composée des quatre bri- 
gades d'infanterie, Condé, Aquitaine, le 
Roi et Champagne, sous le lieutenant gé- 
néral de Guerchy, et les maréchaux de 
camp duc de Laval et Maugiron ; elle sera 
pourvue de trente pièces d'artillerie de 
position que le chevalier Pelletier placera 



(1) C'était une étrange disposition que celle d'é- 
tendre une seconde ligne qui , destinée à servir de 
réserve, devait perdre toute sa force en s'allon- 
geant. Si la seconde ligne fût restée en colonnes 



• sur le front des deux ailes, de manière 
» à couvrir celai de la cavalerie par un fea 
a croisé au centre. 

» Le 1"' bataillon de chaque brigade sera 

• formé en colonne , les autres marcheront 
» suivant l'usage {en' bataille), La brigade 

> d'Auvergne , placée à la gauche de Tin- 
» fanterie de l'aile droite, se formera en 

> ordre inverse , afin que son 1" bataillon 

> soit formé en colonne, appuyant à la bri- 

> gade de cavalerie Colonel général; la 

> brigade de Condé infanterie , postée à la 
» droite de l'aile gauche , sera formée 

> comme les autres , c'est-à-dire que son 

• 1'' bataillon, en colonne, appuiera àMes- 
» tre de camp cavalerie. 

» La deuxième ligne marchera dans le 

• même ordre que la première : les briga- 
» des d'infanterie Auvergne et Anhalt, sous 
» le lieutenant général de Saint-Germain, et 
» les maréchaux de camp Leyden et Glau- 
» bitz auront la droite. Les brigades de 
» cavalerie du Roi, Bourgogne et Royal 
» étranger, sous les lieutenants généraux 
» Dumesnil , Andlau , et les maréchaux de 

> camp Orlick et Galfeld, occuperont le 
» centre; la gauche sera composée des 
» brigades saxonnes , aux ordres du mar- 
» quis de Lusace. 

» Cette seconde ligne étant beaucoup 
» moins forte que la première , et devant 

> néanmoins occuper le même front, les 
» bataillons dont elle est composée s'ét^n- 
» dront beaucoup plus qu'à l'ordinaire (1). 
9 La réserve , formée de la gendarmerie et 
» des carabiniers, sous le lieutenant général 
» Poyanne et les maréchaux de camp Belle- 
» fond et Bissy , se placera en troisième 

> ligne derrière le centre de la cavalerie. 

> Les brigades I^avarre et Lov^endahl re- 
a cevront une destination particulière. 

d'attaque , la bataille n'eût pas été perdoe : oo ne 
doit la déployer que dans le cas où il s'agit de la 
laisser en poste défensif pour en imposer à reonemi 
par l'appareil du nombre. 



CHAPITRE XV. 



%%Z 



> L'armée ainsi formée prendra sa pre- 
mière position ; la gauche en arrière du 
village de Hahlen, appuiera au marais; la 
droite prolongera en arrière des maisons 
rouges dans la plaine de Hinden jusqu'au 
bois ; les lignes marcheront à 400 pas de 
distance ; le corps du duo de Broglie ap- 
puiera sa droite aux rives escarpées du 
Weser, faisant front a Tonhausen ; liant 
sa gauche avec la droite de Tarmée ; Tin- 
fanterie en première ligne , et la cavale- 
rie en seconde. Cette division recevra les 
ordres du duc de Broglie, ainsi que les 
grenadiers Royaux et de France. 

> Tandis que ces troupes attaqueront 
Tonhausen et le camp de Petershagen, 
l'armée déploiera et marchera en bataille 
à l'ennemi. Si cette marche ne pouvait 
s'effectuer de suite , les brigades d'infan- 
terie et de cavalerie continueront leur 
mouvement en colonne sur front de ba- 
taillon et d'escadron , en conservant les 
distances nécessaires pour se former. 

• Le premier bataillon de chaque bri- 
gade, qui doit rester en colonne, se main- 
tiendra dans cet ordre pendant la marche 
et durant la bataille ; les brigades d'in- 
fanterie seront précédées de cent travail- 
leurs, avec les chariots d'outils néces- 
saires. 

• Comme la droite de l'ennemi se trouve 
à Hille, et la gauche derrière Holzausen , 
la marche sera dirigée sur son flanc gau- 
che. Si l'attaque du duc de Broglie réus- 
sit, il cherchera à gagner ce flanc, afin 
de l'envelopper. Les autres manœuvres 
de l'armée dépendent de celles que fera 
l'ennemi. Le maréchal de Contades lui 
donnera , dans tous les cas , des ordres 
adaptés aux circonstances. 

• La brigade de Navarre, les volontaires 
de Hainant , Dauphiné et Muret , sous les 
ordres du lieutenant général duc d'Havre, 
feront une fausse attaque sur la digue qui 
conduit à Hille à travers le marais. 

» Le parc d'artillerie leur fournira à cet 



effet un supplément de quatre pièces de 
huit. Le duc d'Havre dirigera un feu très- 
vif sur la redoute ennemie qui bat lai di- 
gue ; mais il ne franchira le marais que 
dans le cas où l'armée aurait pénétré aux 
environs de Hille, et où il pourrait se réu- 
nir avec elle. Jusque-là, il se bornera à 
Fempècher d'appuyer sa droite au ma- 
rais. Ce corps devra, au besoin, couvrir 
la retraite de l'armée en tenant la digue , 
et défendant le passage. Il devra aussi 
avoir soin de couronner les hauteurs en 
arrière avec de l'infanterie et des troupes 
légères , pour tenir tête aux partis que 
l'ennemi pourrait détacher de Lubeke; 
cette précaution est importante. 
• Le duc d'Havre est prévenu que le duc 
de Brissac occupe Goofeld , afin d'obser- 
ver le prince héréditaire. Il communi- 
quera avec lui par le vallon de Bergkir- 
chen , et emploiera a ce service la cavalerie 
des volontaires de Dauphiné qui connaît 
le terrain et les routes. Les postes de 
' Kolhof et Hartenhausen seront maintenus, 
parce qu'ils éclairent les environs du 
marais. 

9 La brigade Lowendahl , sous le maré- 
chal de camp de Bisson, entrera a Minden 
aussitôt que la retraite sera battue ; elle 
occupera les remparts et les trois têtes de 
pont. La majeure partie de la grosse artil- 
lerie sera placée sur les cavaliers, afin 
de couvrir au besoin la retraite de l'ar- 
mée. On placera aussi quelques pièces 
dans l'ouvrage qui couvre le pont de 
pierre, afin de défendre les approches des 
têtes de pont contre les tentatives des 
troupes légères qui infestent la rive gau- 
che du Weser. 

» La retraite qui tiendra lieu de générale, 
comme nous l'avons dit, sera battue à 
l'heure ordinaire. 

» L'année prendra aussitôt les armes en 
avant du camp, et marchera sur 8 colon- 
nes. Sa première, aux ordres du comte de 
Guerchy, sera composée des brigades 

30 
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d'infanterie de Champagne et du Roi; elle 
laissera le bois situé près d'Amelbeck a 
gauche , passera la Barthe sur le dernier 
pont , près du marais , et marchera jus- 
qu'aux dernières haies en avant de Hal- 
len, où elle restera en colonne jusqu'au 
point du jour. Alors l'armée se formera ; 
la gauche appuyée aux haies sus-men- 
tionnées, et la droite dans la direction 
des maisons rouges qui se trouvent dans 
la plaine. Huit pièces de gros calibre ar- 
riveront le soir à ces deux brigades , 
et resteront devant leur front pendant la 
bataille. M. de Sainte-Ville , aide-major 
général des logis , dirigera cette divi- 
sion. 

• La deuxième colonne qui consiste dans 
les brigades d'Aquitaine et de Gondé, 
sous les ordres de M . de Maugiron , sera 
conduite par Faide-major des logis Bau- 
douin, qui lui enseignera le pont où elle 
doit passer la Barthe, le lien où elle res- 
tera en colonne derrière la hauteur, jus- 
qu'au jour, et celui où elle devra ensuite 
se former. Cette colonne aura six pièces 
de grosse artillerie. 

» La troisième composée des deux briga- 
des saxonnes, sous les ordres du comte 
de Lusace, sera conduite par l'aide-major 
des logis Montant, qui leur désignera l'en- 
droit où elles devront rester en colonne 
derrière la hauteur, en attendant le jour, 
pour se former alors en deuxième ligne, 
à quatre cents pas de la première. 
» La quatrième colonne comprendra les 
brigades de cavalerie Meetre de camp , 
Cravates et Royal-étranger , sous les or- 
dres du duc de Fitzr James. Elles seront 
dirigées par l'aide-major des logis An- 
gers , qui leur assignera le lieu où elles 
attendront le jour. Lorsqu'elles se forme- 
ront, la brigade Mestre de camp appuiera 
sa gauche à la brigade Condé, infanterie; 
celle de Cravates donnera, à sa droite, la 
direction des maisons rouges; et celle de 
Royal -étranger se placera en deuxième 



ligne de Mestre de camp, à quatre cents 
pas de distance. 

» La cinquième colonne consistant dsnt 
les brigades de cavalerie Colonel-géné- 
ral, le Roi et Bourgogne, sous les ordres 
du lieutenant général Dumesnil sera con- 
duite par l'aide-major des logis Dumay, 
qui lui indiquera le lieu où elle restera 
pour attendre le jour. Dès qu'il commen- 
cera a paraître, la brigade Colonel^éné- 
ral se formera en première ligne, ap- 
puyant à celle de Cravates, et prenant sa 
direction aux maisons rouges ; les briga- 
des du Roi et de Bourgogne se formeront 
en deuxième ligne derrière celle de Cra- 
vates et de Colonel-général. 
• La sixième colonne , sous le lieatenant 
général Beaupréau , sera composée des 
brigades de Touraine et de Rouergue, in- 
fanterie, qui passeront la Barthe sur le 
pont qui leur sera indiqué par l'aide-ma- 
jor des logis Germain , marcheront jus- 
qu'à la redoute qui est en avant de Picar- 
die, et y attendront le point du jour, pour 
se former à droite de la brigade de Colo- 
nel-général. Cette division prendra huit 
pièces de position qui resteront en avant 
de son front pendant la bataille. 
B La septième colonne, sous les ordres 
du lieutenant général de Saint-Germain, 
comprendra les brigades d'Auvergne et 
d'Anhalt. La première passera le pont qui 
lui sera indiqué par M. d'Ouné , officier 
d'état-major, et ira, jusqu'au camp de la 
seconde , dans les jardins en avant de l.i 
ville. La brigade d'Anhalt se placera en 
deuxième de celle de Picardie et de Bel- 
sunce. 

» La huitième colonne, sous le chevalier 
Nicolaï, consistant dans les brigades de Pi- 
cardie et de Belsunce, dirigera sa marche 
sur les maisons roages, et y restera jus- 
qu'au jour ; alors elle se formera , éten- 
dant sa droite jusqu'au bois , et prenant 
sa direction sur la gauche de la réserve 
aux ordres du duc de Broglie. L'aide-ma- 
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• jor des logis Grandpré, conduira cette 
» colonne ; le parc enverra , vers le soir, 8 
» pièces de canon qui resteront à ces briga- 

> des pendant Faction. 

• Le corps du duc de Broglie formera la 
» neuTième colonne. Les gendarmes et les 

• grenadiers monteront à cheval et reste- 

• ront en avant du front de leur camp, jus- 

> qu'à ce qu'ils reçoivent Tordre de se pla- 

• cer, en troisième ligne, derrière le centre. 
» On a jeté dix-neuf ponts sur le ruisseau 

• qui coule depuis le marais au Weser, de- 

• Tant le front du camp, afin de faciliter la 

> retraite de l'armée, dans le cas où elle de- 

• Trait Teffectuer. Le centre et la gauche se 

■ retireraient, à travers ces ponts, dans leur 

■ camp actuel. La droite et la réserve se re- 

• tireraient sur la ville , occuperaient les 

• haies et les jardins qui TeuTironnent, et 

• placeraient l'artillerie , eu avant de leur 

• front, pour contenir l'ennemi, de concert 

> avec le canon de la place. » 

En conformité de ces dispositions, l'ar- 
mée se mit en mouvement immédiatement 
après le coucher du soleil, et arriva à sa 
destination un peu après miuuit. Ferdinand 
préparé à cet événement par la tournure 
des affaires, ordonna à son armée, le 31, à 
cinq heures du soir, de se tenir prête à 
marcher à une heure du matin : néanmoins 
le départ fut retardé jusqu'à cinq heures. 
Alors elle se mit en mouTcment sur huit co- 
lonnes , et à six heures elle fut formée, la 
droite au marais, en arrière de Hahlen, la 
gauche liée avec le corps de Wangenheim, 
qui prit poste derrière les batteries en avant 
de Tonhansen. La cavalerie devait être dis- 
tribuée sur les deux ailes , mais celle des 
Anglais , formant la droite, fut retenue par 
l'entêtement de lord Sackville, et n'arriva 
point a temps à son poste. 

L'armée française avait devant elle une 
colline qui eut couvert sa marche. Les géné- 
raux occupés, depuis le point du jour, à dé- 
ployer leurs colonnes n'eurent pas l'œil sur 
les manœuvres des alliés. Leun colonnei ne 



purent se débrouiller a»êe% prompiemeni; Uê 
unes étaient trop rapprochée», les autres trop 
éloignées: la confusion régnait dans toutes. 
L'armée ne fut, à peu près , rangée en ba- 
taille, qu'à huit heures , à l'exception de la 
division Broglie, qui commença son attaque 
vers cinq heures du matin, sur le corps de 
Wangenheim, par une vive canonnade. 

Au lieu de fondre sur l'ennemi, avec im- 
pétuosité , le duc de Broglie perdit trois 
heures à faire un feu d'artillerie auquel les 
alliés ripostèrent; il imagina peut-être, que 
ce grand bruit suf&rait pour déposter le 
corps de Wangenheim; mais celui-ci se 
maintint avec fermeté : le duc trouvant le 
village gardé par des forces plus considé- 
rables qu'il n'avait supposé, se rendit au- 
près du maréchal de Gontades, pour solli- 
citer des renforts. 

Au même instant l'armée alUée s'ébran- 
lait, et Ferdinand qui s'attendait à être pré- 
venu, arriva sur la ligne ennemie lorsqu'il 
n'y avait encore que la cavalerie en bataille 
au centre. Le placement de cette arme, con- 
traire à toutes les règles de la tactique, coupa 
la ligne d'infanterie, ei en détruisit toute la 
force en permettant de la séparer par l'effet 
d'une simple canonnade. 

Dès que le duc s'aperçut de cette faute, il 
ordonna à l'infanterie hanovrienne et an- 
glaise, et au régiment de Hardenberg, d'at- 
taquer, sur-le-champ , afin de se jeter sur 
les flancs des lignes de Tinfanterie fran- 
çaise , au moment où le reste de la sienne 
attaquerait sa droite, et où le prince d'An- 
halt inquiéterait la gauche, avec tous les pi- 
quets de l'armée qu'il commandait en qua- 
lité de général de jour. Cette infanterie des 
alliés avança vivement, quoique exposée , 
durant quinze cents pas, au feu de toutes 
les batteries qui couvraient le front des es- 
cadrons français. 

Cette cavalerie , la force et l'orgueil de 
l'armée , marcha à la rencontre de l'infan- 
terie allemande, et la chargea avec con- 
I rage; mais le feu de celle-ci fut si bien 
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iMNiiTi et il bien dirigé, qa'après d'iimlîlet 
effortf , la première ligne se retîrm en désor- 
dre, suivie de près par rinlanterie alliée 
qui culbutait successivement ce qui voulait 
résister. 

Confades étant arrivé au centre, sur ces 
entreCtites , ordonna au marquis de Beau- 
préau d'occuper , avec la brigade de Ton- 
raine et 8 pièces de canon, quelques mai- 
sons et jardins entourés de haies, en avant 
du front de la cavalerie; ce mouvement ten- 
dait à prendre de revers l'infanterie des 
alliés qui avançait avec tant d'audace. Tan- 
dis qu'il s'effectuait , quelques brigades de 
cavalerie chargèrent de nouveau avec la plus 
grande impétuosité, mais furent également 
repoussées. 

Enfin arrivèrent les carabiniers et la gen- 
darmerie; ces braves corps enfoncèrent 
d'abord la première ligne de l'infanterie 
alliée ; mais reçus de la seconde avec un feu 
vif et nourri , ils prirent le parti de la re- 
traite. Le lieutenant général Poyanne , qui 
les commandait, reçut deux coups de feu au 
travers du corps, et plusieurs coups de sa- 
bre sur la tète. 

La brigade de droite, sous le général Vo- 
gué, fit une quatrième attaque, qui eut 
aussi peu de succès; car au moment où il 
voulut converser, le générai Urf arriva de 
l'aile gauche avec quelques escadrons, la 
prit en flanc et la mit eu déroute. 

La cavalerie française du centre était 
donc totalement battue, et il ne manquait 
au duc que quelques escadrons pour ren- 
dre sa victoire décisive. Il envoya le lieute- 
nant-colonel Ligonnier àlord Sakrille, avec 
ordre de faire avancer la cavalerie de l'aile 
droite, par la gauche et par le bois, et de 
charger impétueusement Tennemi. Cet or- 
dre, réitéré par le capitaine Winzingerode, 
et par le colonel Fitz-Roi, fut inutile : Tin- 

(1) Lord SakTilie , jugé par un conseil de guerre , 
fut déclaré incapable de servir dans les armées de 
8. H. Néanmoins, employé quelque temps après , il 



fantflrie anglaise en sovtCrit beaucoup. Le 
duc ne pouvant rien gagner sur Sakville, 
chargea lord Gramby, commandant la 
deuxième ligne, de faire ce mouvement: 
mais a finstant où il allait commencer, Sak- 
rille accourut et l'en erapécha (l). 

Cependant, Finfanterie alliée avançait 
toujours. Le comte de Lnaace arriva avec 
les Saions et la fit plier un instant ; mais 
elle se reforma et reprit rivement sa mar- 
cbe ofiensive. 

Dans ce moment le prince d'Anhalt atta- 
quait Hablen, et repoussait les Français juB- 
qu'à Dutzen en longeant le marais. 

Les brigades d'Aquiuine et de Coudé qui 
voulurent soutenir les Saxons , furent re- 
poussées, et le lieutenant général Maugiron 
qui les conduisait fut blessé de deux coups 
de feu. 

Pendant que l'aile droite des alliés obte- 
nait ces succès, la gaucbe ne faisait pas 
moins de progrès. Les Prussiens, les Haao- 
vriens et les Hessois fournissaient une belle 
charge sur les grenadiers de France et 
Royaux. Quelques escadrons gagnèrent le 
flanc droit des brigades de Touraine et de 
Rouergue, les culbutèrent et prirent une 
grande partie de la dernière. Le lieutenant 
général Beaupréau y fut blessé. 

Les alliés s'emparèrent des maisons et da 
terrain que l'ennemi voulait occuper, et re- 
poussèrent les brigades d'Auvergne et d'An- 
hait, que le maréchal de Gontades jeta dans 
la mêlée, pour protéger la retraite. 

Malgré cette confusion, le duc de Broglie 
canonnait toujours le corps de Wangen- 
heim; son infanterie avança, il est vrai, 
mais hors de portée de mousqueterie ; la 
cavalerie qui se porta au soutien du fianc 
droit de l'armée, déjà maltraité par le ré- 
giment de Hammerstein, fut culbutée par 
les dragons de fiolstein. Alors le régiment 

ne contribua pas peu aux mauvais résultats de !■ 
guerre contre les Etats-Unis. 
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delà marine pour lui faire jour, fournit 
fion feu sur les dragons prussiens, qui oon- 
Tersèrent à gauche, le chargèrent, et le 
prirent avec 10 pièces de canon et 3 dra- 
peaux. 

A onze heures, l'armée française était en 
désordre, à l'exception du corps de Broglie 
qui n'avait point été engagé. Il couvrit la 
retraite de la droite sur Minden, et les 
Saxons celle de la gauche. 

Cette bataille, où les Français perdirent 
7,000 hommes , aurait été moins décisive , 
si le duc n'eût porté sur leurs derrières les 
corps de Drewes et du prince héréditaire. 
Ce dernier commandait l'expédition dont 
nous avons déjà fait mention; il arriva, le 81 , 
à Quernhein, et battit le lendemain le duc 
de Brissac, posté avec 8,000 hommes à Ko- 
feld pour couvrir les communications par 
Hervorden ; ce succès rendit la situation du 
maréchal de Contades très-critique , car le 
prince occupa, aussitôt après le combat, la 
position de Behmen, et les défilés de Berg- 
kirchen. La retraite devenant impraticable 
sur la rive gauche du Weser, il fallut pas- 
ser ce fleuve a Minden , et se retirer sur 
Cassel en toute diligence. Les bagages de 
Tarmée furent presque tous enlevés près de 
Betmold, par les chasseurs de Freytag ; le 
maréchal y perdit les siens , ainsi que le 
prince de Conti. 

Minden capitula le lendemain. 

Tempelhof regarde cette bataille comme 
une des plus remarquables et des plus inté- 
ressantes sous les rapports de l'art. Les dis- 
positions qui précédèrent l'afBEdre, celles 
qui eurent lieu pendant l'action, méritent, 
suivant lui, l'attention de la postérité. Fer- 
dinand s'y montre en général qui connaît 
les ressources les plus étonnantes de l'art. 
Ses manœuvres , pour amener l'ennemi au 
point où il désirait^ sont des chefs-d'œuvre; 

(1) Les canonnades sont devenues plus sérieuses 
depuis que ceci o été écrit. Les armées ont eu jus- 
qu'à mille pièces qui ont vomi la mort dans des co- 



rien ne prouve mieux la solidité de ses 
maximes, que l'idée hardie qu'il conçut de 
ê^ affaiblir pour être plue fort. La division en 
plusieurs corps de son armée, déjà infe» 
rieure, avait en effet toutes les apparences 
d'une faute , et présentait trop d'avantages 
aux généraux français pour ne pas les en- 
gager à la mettre à profit. 

A mon avis , cependant , il faut moins 
blâmer le maréchal de Contades d'avoir li- 
vré bataille , que de n'avoir pas connu son 
adversaire , et deviné le motif secret de ses 
dispositions fautives. On ne saurait trop le 
répéter , le premier mérite d'un général est 
de bien juger les talents et le caractère de 
son adversaire, de pénétrer ses vues les 
plus secrètes, et de saisir le but de ses opé* 
rations. 

L'ordre de bataille de Farmée française 
était excessivement défectueux. C'est un 
usage consacré de placer la cavalerie dans 
la plaine, et l'infanterie sur un terrain 
coupé ; néanmoins cet usage doit être sub- 
ordonné au grand principe de ne jamais 
morceler une ligne d'infanterie , en la cou- 
pant par une arme , qui n'a pas de consis- 
tance par elle-même. 

Le projet d'accabler vivement le corps de 
Wangenheim était fort bon ; mais ce n'est 
point par une canomiade qu'on force un 
général d'abandonner son poste, surtout 
lorsqu'il en connaît les efiets. Les canonna- 
des sont des compliments auxquels on ré- 
pond sans peine ; elles sont presque tou- 
jours aussi insignifiantes que celle de 
Minden : et l'on est obligé de mettre en ac- 
tion l'infanterie , lorsqu'on veut frapper un 
coup décisif (1). 

il suit nécessairement de là , que celle-ci 
doit charger l'ennemi avec toute la promp- 
titude possible, dès qu'elle est formée, 
sans s'amuser au fèu de mousqueterie : 



lonnes souvent trop profondes; ainsi l'artillerie a 
eu plus de part au succès des batailles, mais tou- 
tefois sans cesser d'être un accessoire. 
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pourquoi devrait-elle, en effet, servir de 
point de mire a l'artillerie ennemie ? 

Une longue expérience a prouvé d'ail- 
leurs, que le feu de l'artillerie est beaucoup 
moins meurtrier dans une bataille qu'on ne 
le pense communément ; cependant il faut 
distinguer l'effet physique de l'effet moral. 
Le prélude ordinaire d'une grande bataille 
est une vive canonnade ; on croit démonter 
Tartillerie ennemie, et faire avancer l'infan- 
terie avec moins de danger; mais on se 
trompe grossièrement. Tempelhof cite plu- 
sieurs exemples où des batteries de 20 a SO 
pièces ont canonné la sienne pendant plu- 
sieurs heures , sans atteindre ni hommes , 
ni chevaux , et à plus forte raison la ligne 
d'infanterie. Si l'expérience ne justifiait 
pleinement son assertion, on pourrait l'ap- 
puyer encore par des arguments tirés de la 
construction même des pièces , et de leur 
tir différent. Il est certain que si la centième 
partie des boulets dirigés sur des batteries , 
dans les combats de la dernière guerre, 
avait atteint leur but , il ne serait pas resté 
une pièce d'artillerie aux deux partis. 

Le sort de la bataille dépendait du suc- 
cès de l'attaque sur le corps de Wangen- 
heim ; Gontades , qui l'avait pressenti , au- 
rait dû tracer à sa ligne une direction telle 
qu'il eût pu soutenir vigoureusement le duc 
de Broglie , refuser sa gauche , et engager 
ainsi son armée suivant la tournure qu'au- 
rait prise l'attaque principale. ( Voyez cho' 
pitre VII, les réflexions sur l'ordre oblique de 
Leuihen.) Cette disposition lui eût encore 
procuré plus de facilité pour s'avancer, car 
il n'aurait eu qu'à marcher par lignes et par 
la droite. 

Les fautes les plus essentielles furent 
donc : 1^ la lenteur du duc de Broglie , qui 
donna au corps de Wangenheim le temps 
de revenir de sa surprise et de se former 

(1 ) Je rappelle à mes lecteurs que si ces obserTa- 
tions reposent sur le système des lignes déployées , 
je ne crois pas qu'il soit exclusivement indispen- 



en avant du village ; t^ la longueur du dé- 
ploiement des colonnes, qui dura quatre 
heures entières, au bout desquelles l'infan- 
terie n'était pas même en ordre. 

La conduite de Ferdinand , la sagesse de 
ses manœuvres, et la vivacité avec laquelle 
il se décida à faire attaquer la cavalerie 
française par son infanterie, méritent, ao 
contraire, les plus grands éloges. 

En traitant au chapitre V de la première 
partie , de l'influence des ordres de marche 
sur les succès de Frédéric, et de la différence 
qui existe entre ceux de ce prince et les dé- 
ploiements de Guibert , j'ai cité l'affaire du 
Minden à l'appui de mes idées, parce qu'elle 
démontre plus particulièrement l'absurdité 
du système du tacticien français ; mais de- 
puis lors les batailles de Prague, de Xolliii, 
de Rosbach, de Leuthen, deZomdorf, uni 
ajouté une nouvelle force â mon opinion. 

Nous avons vu la longue instruction de 
Contades à ses généraux , pour leur expli- 
quer le mécanisme de la composition, de la 
marche et de la formation des colonnes. 
Malgré qu'elles fussent au nombre de neuf, 
et composées de deux ou trois brigades au 
plus, elles employèrent quatre heures à se 
former imparfaitement; quoique les dis- 
tances soient beaucoup plus faciles k ob- 
server , quand elles ne sont pas étendues. 
Gomment Guibert se serait-il tiré de là, avec 
ses quatre colonnes de cinq à six brigades , 
ayant à observer des distances hors de 
portée du rayon visuel (1) ? 

Il parait que cet auteur a pris son système 
dans la conduite de Ferdinand, qui, en effet, 
réussit a former huit colonnes. Mais proba- 
blement les annales militaires, n'offriront 
qu'une fois de tels prodiges. A quoi aurait 
servi l'ouverture de ces huit marches, si le 
maréchal avait fait ses attaques en colonnes, 
ou qu'il eût avancé, comme Frédéric, par 

sable ; on a même déjà vu que je préfère uo ordre en 
colonnes par bataillon, ou au moins un srsiéme 
modifié de ces deux ordres. 



CHAPITRE \y. 



»9 



lignes et par la droite, sar nne extrémité 
de la position des- alliés ? De telles disposi- 
tions en face de l'ennemi ne sont propres 
qu'a lai faire connaître le point d'attaque ; 
pour être de quelque utilité, il faudrait sup- 
poser que l'on sera toujours maître du ter- 
rain qui servira de champ de bataille , et 
que l'ennemi s'y placera sur le front qu'on 
lui assignera ; car s'il se prolonge à droite 
on à gauche, il est certain que l'ouverture 
de la marche deviendra inutile^ ou que la 
ligne sera débordée. 

Il fallait absolument un champ de ba- 
taille comme celui de Blinden, resserré 
entre le marais et le Weser, pour que le duc 
pût combiner d'avance son déploiement, et 
se servir d'un pareil système. 

Il y a une grande différence entre ces 
dispositions arrêtées de longue main, et que 
l'ennemi peut faire échouer par un seul 
mouvement, et les dispositions prises a la 
hâte sur le terrain le jour de la bataille 
même, et exécutées rapidement par l'ordre 
de marche de Frédéric. 

Pour l'exécution de son plan , Gontades 
devait donner à chacune des brigades de 
son armée , une expédition de ces disposi- 
tions dont la précision est admirable, mais 
la longueur inouïe. Frédéric s'épargnant 
footes ces écritures, aurait dît le matin 
même : L'armée marchera par lignes, par pe- 
loioriê à droite, prendra sa direction sur la 

droOCy et se formera au signal de 

Vavant^arde composée de \0 bataillons etllS 

escadrons fera telle attaque 

La gauche sera disposée de manière à soutenir 
Vaile engagée. Il est certain que les colonnes 
prenant la direction même qu'on veut don- 
i!er aux deux lignes, sur une extrémité de 
l'armée ennemie, ou sur un point de sa po- 
sition, pourront, lorsqu'elles seront arrivées 
à la hauteur des attaques , se former, dans 
quelques minutes, à un signal convenu, par 
peloton à gauche en bataille. 

Je terminerai ce chapitre par quelques 
observations sur le placement de la cavale- 



rie au centre , en première ligne. Dans un 
ordre de bataille en lignes déployées , ce 
placement doit entraîner une défaite, puis- 
que la victoire dépend du maintien de la 
ligne ; or tous les généraux savent aujour- 
d'hui si l'on trouve, dans la cavalerie, la 
force et la stabilité nécessaires a la défense 
d'une position décisive en première ligne. 

Les inconvénients d'un ordre pareil se- 
ront donc d'autant plus grands que la ligne 
sera longue, et la cavalerie plus étendue. La 
raison en est, que l'intervalle laissé au cen- 
tre par la cavalerie rompue étant plus con- 
sidérable, l'ennemi pourra facilement acca- 
bler une des ailes d'infanterie avant que 
l'autre soit en mesure de la soutenir. Les 
positions, le terrain, les circonstances dé- 
termineront celle qu'il conviendrait d'atta- 
quer. 

On verrait se reproduire les mêmes in- 
convénients si une armée était attaquée par 
une extrémité de sa ligne, en ordre oblique 
ouvert, ainsi que Frédéric le fit à Leuthen. 
{Voye% chap. VII.) L'extrémité attaquéo 
composée d'infanterie seulement, ne pou- 
vant être soutenue par sa cavalerie , ni par 
l'autre extrémité de l'infanterie , serait in- 
contestablement culbutée, si l'ennemi em- 
ployait contre elle les trois armes en forces 
supérieures. £t que deviendrait cette aile 
d'infanterie, si l'ennemi profitait des avan- 
tages naturels de Tordre oblique ouvert, 
pour la faire déborder rapidement par une 
niasse de cavalerie qu'on placerait en co- 
lonne à droite ou à gauche de l'infanterie ? 
Je crois donc que si les circonstances exi- 
geaient la présence de quelques escadrons 
en première ligne, il vaudrait mieux les dis- 
poser en colonnes dans les intervalles du 
centre et des ailes, ce qui les rendrait dis- 
ponibles pour charger, sans nuire à la soli- 
dité de la ligne. 

Opérations après la bataille de Minden. 

La retraite du marquis de Gontades, aa 



S40 



TRAITÉ DES GRANDES OPÉRATIONS MILITAIRES. 



delà dn Weser, procnra plas d'avantaget 
aux alliés qne la Tictoire même. Cette re- 
traite fat prématurée, car l'armée française 
ponrait tenir dans le camp de Minden, 
qa'elle aTait gagné en asseï bon ordre, et la 
présence dn prince héréditaire, à Goofeld, 
ne devait point l'inquiéter, poisqu'après la 
prise de Hnnster, le duc d'Armentières s'é- 
tait porté entre Lipstadt et Paderbom , et que 
la division Cherreuse occupait Bielefeld. 
Mais le marquis craignit que Ferdinand ne 
renforçât le corps du prince héréditaire 
pour attaquer celui d'Armentières, et ne le 
prévint à Cassel, qui renfermait ses dépôts 
et couvrait ses communications. En effet, le 
marquis d'Armentières dut partir, le S août, 
pour la Hesse, et prit position, le 10, à 
Warbourg, après avoir jeté des renforts 
dans Munster et Wesel ; l'armée française 
marcha, le -4, à Hastenbeck ; le duc de Bro- 
gliefut détaché, le lendemain, avec 26 ba- 
taillons et 36 escadrons, le long du Weser, 
pour couvrir sa marche sur Eimbeck et 
Gottingen, et s'assurer des défilés de Mun- 
den et Witzenhausen. Le prince héréditaire 
passa le Weser àRinteln, et suivit l'arrière- 
garde ennemie vers Eimbeck. 

De son côté , Ferdinand partit, le 5, avec 
l'armée, de Goofeld, et vint, en six marches, 
camper le 12, a Stadt-Bergen. Sur ces entre- 
faites, le maréchal de Gontades ayant con- 
tinué son mouvement rétrograde, arriva, le 
10, aux défilés de Munden ; il établit le 
comte de Saint-Germain a Dransfeld^pour 
protéger le passage de l'armée : le prince 
héréditaire attaqua vivement ce corps, le 
10, mais sans succès ; Saint-Germain joignit 
heureusement l'armée à Cassel, le 12 ; la di- 
vision d'Armentières se porta de Warbourg 
aWolfshagen. 

Tempelhof fait une longue dissertation 
pour prouver qu'il ne faut point laisser une 
forteresse derrière soi , et que Contades n'é- 
prouva tant de revers, que pour avoir dé- 
passé Lipstadt sans s'en être emparé. Je ne 
réfuterai pas une telle assertion, car l'expé- 



rience de dix campagnes et les événements 
les plus importants de la dernière guerre 
répondent, mieux que je ne saurais le faire, 
à ces calculs compassés qui ne serviront 
plus que comme un monument historique 
des combinaisons de ce temps-là. 

Nous avons dit que le marquis d'Armen- 
tières avait marché à Wolfshagen, ponr 
couvrir le flanc gauche de l'armée et les 
communications de Fritzlar et Marbonrg. 
Ferdinand voulant le déloger afin d'obliger 
Contades à quitter les environs de Cassel, 
mit tous ses corps détachés en mouvement 
pour accabler cette division. Mais le défaut 
d'ensemble dans ces attaques multipliées 
donna le temps au marquis d'Armentières 
de se retirer. Cependant le but du duc se 
trouva rempli : Contades se replia derrière 
l'Eder, et même derrière l'Ohm, à Gros- 
Seelheim ; Armentières, à Goofeld. 

Ferdinand non content de ces demi-suc- 
cès, résolut de déloger de nouveau l'armée 
française, et continua à manoeuvrer contre 
la gauche. Il fit attaquer ou sommer les 
différents postes ennemis en présence même 
de leur armée ; Cassel et Ziegenhain se ren- 
dirent aux premiers coups de canon. Pen- 
dant ce temps, le duc se porta, le 19 août, à 
Corbach, et ensuite à Munchhausen, où il 
prit position, le 25, en face de l'ennemi, 
dont la Lahn le séparait. Le maréchal d'Es- 
trées arriva, le même jour, a l'armée fran- 
çaise; la cour l'avait envoyé pour mettre 
d'accord Contades et de Broglie, qui s'accu- 
saient réciproquement de la perte de la ba- 
taille de Minden, et dont la rivalité devenait 
funeste à l'armée. 

En attendant, Ferdinand voulant profiter 
de l'état défènsif des ennemis pour repren- 
dre Munster, détacha le général Imhof avec 
6,000 hommes en Westphalie. Aussitôt 
que le maréchal de Contades en fut informé, 
il envoya d'Armentières à Wesel pour y 
prendre le commandement de quelques ré- 
giments qui venaient de France, et en for- 
mer, avec les garnisons, un corps assef nom- 
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breux pour secourir cette place. Ce moyen 
réussit. Imhof retardé par les pluies, n'ayant 
commencé le siège que le 3 septembre, fut 
obligé de le lever devant le marquis d'Ar- 
mentières , et de se retirer, le 6, à Telligt. 

Ferdinand, informé que le corps de Fischer 
était à Obervetter, séparé de l'armée fran- 
çaise par la Lahn, chargea le prince hérédi- 
taire etWangenheim de l'enlever le 27 août. 
Le poste d' Obervetter, situé dans une espèce 
de presqu'île, et entouré de rochers, avait 
paru si fort, que ce partisan, le jugeant 
inattaquable, se garda mal ; Wangenheira 
ayant gravi les hauteurs escarpées et rocail- 
leuses qui appuyaient le flanc gauche, tomba 
inopinément sur les ennemis. Fischer se fit 
jour avec quelques braves; une partie de 
son corps se sauva ; 400 hommes furent pris 
ou tués. Cette surprise procura aux alliés 
les moyens de gagner l'extrême gauche de 
renneiui, et de le forcer à quitter son camp 
retranché ; le prince héréditaire prit posi- 
tion à Wetter, vis-à-vis du duc de Broglie, 
l'armée campa entre Melnau et Amenau. 
Broglie resté seul sur la droite de la Lahn, 
craignant d'être accablé, repassa cette ri- 
vière, et se retira le 29 par Marbourg. 

Le 2 septembre le prince héréditaire et 
Wangenheim passèrent la Lahn près de 
Gosfeld ; la légion de Luckner surprit un 
poste avancé près d'Oberwaimar, et lui fit 
perdre 500 hommes ; le général Wangen- 
heim s'y établit, et le prince héréditaire 
marcha à Aima, poussant des partis sur 
Hohensolms ; Ferdinand rapprocha alors le 
prince de Bévern de Marbourg, et plaça le 
duc de Holstein a Schwarzenborn. 

Ces mouvements décidèrent enfin le ma- 
réchal de Contades a quitter, le 4, sa bonne 
position de Gros-Seelheim, pour se retirer 
sur Munzlar : dès qu'il fut parti, les alliés 
sommèrent le château de Marbourg ; mais 
le colonel Duplessis força le duc à l'assié- 
ger. L'armée française, loin de chercher à 
sauver ce poste, continua son mouvement 
rétrograde et campa vers Giessen. Broglie 



derrière la Lahn près de Dudenhofîen, cou- 
vrant Wetzlar. Ferdinand, de son côté, vint 
successivement camper, le 10 septembre à 
Oberwaimar, le 18 à Saliboden, le 19 a 
Krofdorf ; le corps de Wangenheim occupa 
les hauteurs vis-à-vis de Wetzlar. 

Les deux armées restèrent quelque temps 
dans ces positions, parce que les alliés 
étaient éloignés de leurs magasins, et vou- 
laient attendre la reddition de Munster; 
d'un autre côté, le maréchal de Contades ne 
pouvait se retirer plus loin sans abandonner 
lu rive droite du Mein, et peut-être même 
celle du Rhin. 

Le duc d'Armentières, après avoir ravi- 
taillé Munster, le 12, s'était retiré sur le 
Rhin, et le général Imhof avait repris le 
blocus où il reçut quelques renforts ; l'ar- 
tillerie de siège n'arriva qu'au commence- 
ment de novembre, et la tranchée fut ouverte 
dans la nuit du 8 au 9. Le commandant fit 
de fréquentes et heureuses sorties ; en vain 
d'Armentières voulut venir à son secours ; 
il trouva Imhof si bien posté à Roxel, qu'il 
fut obligé de retourner sur ses pas : la place 
capitula enfin le 21 novembre : la garnison 
obtint sa libre sortie, juste récompense de 
la valeur qu'elle avait déployée. 

Sur ces entrefaites, il ne se passa rien de 
bien important dans les armées, stationnées 
aux environs de Giessen. Le duc de Broglie 
remporta, il est vrai, une victoire; mais son 
champ de bataille fut la cour, et son adver- 
saire le maréchal de Contades, qui rappelé, 
lui laissa le commandement de l'armée. 

Les a£Faires n'en allèrent pas mieux ; le 
nouveau général manœuvra avec des détache-- 
menisfùur donner des inquiétudes et couper 
les communications. La division portée sur 
Marbourg échoua ; le duc de Wurtemberg, 
qui devait occuper Fulde avec 10,000 hom- 
mes, afin de couper les alliés de Cassel, 
ayant pris une mauvaise position , avec la 
ville et la rivière à dos , le prince hérédi- 
taire de Brunsvrick fut chargé de l'attaquer; 
le corps surpris en quelque sorte se retirai 
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avec précipitation par la yille, mai» il fat si 
vivement poursuivi qu'il n'eut pas le temps 
de se reformer. Une partie de Tinfanterie et 
de la cavalerie s'échappa ; S bataillons de 
grenadiers Wurtembergeois furent forcés 
de mettre bas les armes. Le duc de Broglie 
se voyant alors menacé sur son flanc droil, 
abandonna le camp de Klein-Linnes, et se 
retira entre Friedberg et Butibadu. laissant 
une garnison dans Giessen, qui fut investit 
Les armées baraquèrent ne pouvant cam- 
per à cause de l'extrême rigueur du froid. 

Ferdinand fut alors obligé d'envoyer un 
renfort de 12 bataillons et 20 escadrons au 
roi de Prusse, dont les affaires avaient pris 
une mauvaise tournure en Saxe, depuis les 
combats de Maxen et de Meissen ; cet incident 
engagea le duc de Broglie à profiter de sa 
supériorité pour sauver Giessen. A cet effet, 
il résolut de porter le duc d'Armentières 
avec le corps du bas Rhin sur la droite, et 
celui du duc de Wurtemberg sur le flanc 
gauche des alliés, pendant qu'il les atta- 
querait lui-même de front sur Giessen, et 
que le marquis du Yoyer. se porterait à 
Limbourg pour se lier au duc d'Armentières. 
Après quelques mouvements insignifiants, 
les alliés levèrent effectivement le blocus 
de Giessen, et Ferdinand, déterminé a can- 
tonner son armée, leva, le 4 et le 5, son 
camp de Krofdorf pour se rapprocher de 
Marbourg. 

La marche du marquis d'Armentières 
éprouva des retards, parce que le Rhin cha- 
riait beaucoup de glaces; il arriva enfin, le 3 
janvier , sur les rives de la Diile. Du Yoyer 
marcha alors à Dilienbourg , fit occuper la 
ville par le régiment suisse de Waldner, et 
plaça sa division en cantonnements. Le duc 
Ferdinand ne jugeant point convenable de 
laisser un corps sur le flanc droit de ses 
quartiers, se rendit, le 7 , à Giadebach, 
près du général Wangenheim , et dirigea 
le même jour ce corps en 3 colonnes sur 
Dilienbourg. Un avant-poste de dragons fut 
surpris à Wiselbnch pnr la colonne de 



droite, peifdant que celle du centre se porta 
directement sur Dilienbourg. Le régiment 
de Waldner, qui se croyait gardé, eut a 
peine le temps de courir aux armes ; le co- 
lonel Paravicini fut tué , beaucoup de bra- 
ves éprouvèrent le même sort, et près de 
700 honfnies furent pris : la campagne se 
termina par cet événement , qui décida le 
maréchal de Broglie à prendre des quar- 
tiers d^hivcr depuis GieSsen jusque dans 
le Huudsruck. Les aUiés en firent autant; le 
corps du général Imhof resta dans la Hesse, 
et couvrit ses cantonnements de postes re- 
tranchés ; l'armée se dispersa dans la pro- 
vince de Munster, et dans les évêchés d'Os- 
nabruck, Paderbom, etc. 

Les affaires maritimes de la France al- 
laient encore bien plus mal que celles de 
ses armées de terre. La Guadeloupe était 
prise dès le mois de mai; le Canada où les 
Anglais avaient porté des forcés supérieu- 
res, vivement disputé pendant trois ans, par 
Montcalm , fut définitivement perdu par la 
mort de ce brave , tué à Québec , dans un 
combat que sa mort changea bientôt en dé- 
route. Dans l'Inde la défaite de l'escadre du 
comte d'Ache, changea en entreprise témé- 
raire le projet de Lalli d'assiéger Madras ; 
repoussé bientôt lui-même daus Pondichérî, 
il fut réduit a capituler. 

Cependant le vieux et irascible maréchal 
de Belle -Isle avait imaginé de rendre aux 
Anglais les audacieuses visites qu'ils avaient 
osé faire à la Normandie dans l'année pré- 
cédente : des préparatifs se faisaient à Tou- 
lon et a Brest pour la réunion des escadres ; 
des troupes étaient assemblées, sous Chevert, 
vers Dunkerque. 

Mais l'amiral Ladue commandant les 
douze vaisseaux sortis de Toulon, ne s lit pas 
rallier convenablement son escadre ; sëparé 
de S vaisseaux a la hauteur de Lagos, il fut 
accablé par l'amiral Boscaven qui en a^ait 
le double. Quatre vaisseaux furent pris ou 
brûlés ; â se sauvèrent à Lisbonne. Lac .ue 
perdît les deux jambes sans pouvoir se jus- 
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tîfier d'avoir laissé éparpiller son escadre. 

Ce n'était qu'un prélude à des désastres 
plus sanglants : aussi opiniâtre a mal choi- 
sir ses amiraux que ses ministres, la mar- 
quise de Pompadour, dont on se rappellera 
longtemps la funeste influence, avait dé- 
terminé Louis XV à confier le sort de sa 
marine a l'inepte et pusillanime maréchal 
de Conflans, et persista a le faire sortir de 
Brest, malgré l'échec essuyé par la flotte de 
la Méditerranée. 

Les forces ennemies qui l'observaient fu- 
rent dispersées par une tempête, sans qu'on 
fiiit en profiter pour les poursuivre; Con- 
ilans sortit enfin le 14 novembre; mais à 
peine signala-t-on l'escadre anglaise de 23 
vaisseaux aux ordres de l'amiral Hawke, 
qu'il se jeta à la côte, imaginant que l'en- 
nemi n'oserait pas le poursuivre en bravant 
des écueils inconnus. Son arrière-garde se 
trouva engagée dans ce faux mouvement; et 
bientôt séparée du reste de la flotte, elle eut 
à soutenir un combat inégal. 

Le lâche maréchal sans rien faire pour la 
dégager, échoua avec le vaisseau amiral; 
une de ses divisions alla chercher un refuge 
dans la Vilaine, que l'on ne croyait pas pou- 
voir abriter des frégates. Le résultat de la 
bataille la plus malheureuse n'aurait pas 
surpassé cette honteuse retraite, qui coûta 
6 vaisseaux coulés , échoués ou brûlés. Si 
on eût tourné vers la marine les ressources 
qu'engloutit l'armée du Hanovre, la France 
n'eut pas essuyé ces revers, que de tardives 
alliances ne réparèrent jamais. 



ces en Saxe, où elles prirent, après de glo- 
rieuses opérations, des cantonnements. 

A l'ouverture de la campagne, les armées 
des différentes puissances se trouvaient ré- 
parties comme il suit : 

Bat. Esoad. 
Le roi avait en Silésie .... 64 88 
Le corps de Fouquet , en 
haute Silésie, opposé à 

Deville, était de 18 110 

Le prince Henri comman- 
dait en Saxe 43 60 

Le comte de Dohna, en Po- 

méranie !26 35 



CHAPITRE XYI. 

Posiiûm générale des amUea ; première» 
opérations à la droite et à la gauche. 

Nous avons vu , à la fin de la campagne 
précédente, comment Frédéric répara la dé- 
faite de Hohenkirch, en concentrant ses for- 



TOTAL. 
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Les Autrichiens avaient : 

Bat. Esoad. Croat. 

Le corps du général De- 
ville, en Moravie. . . !26 8â 8,600 

Celui de Laudon en Bo- 
hême, entre l'Elbe et 
la Silésie 10 âO 6,400 

Celui de Beck^ vers Po- 

litz 10 U 8,000 

Celui de Harsch, vers 

Nachod 16 U 8,800 

L'armée sous le maré- 
chal Daun, à Gitschin 47 60 

Le corps de Gemmin- 
geu, aux frontières 
de Saxe, sur l'Eger . 80 8,000 

(1) TOTAL . lU TÔT 19,200 

Sans compter les corps réunis à l'armée de 
l'Empire, et forts d'environ 15,000 hommes. 

L'armée des cercles cantonnait en Fran- 
conie, vers les frontières de Saxe , avec une 
division sur la Werra, aux confins de la 
Hesse. Cette armée, les corps autrichiens 
compris, comptait environ 45,000 combat- 
tants. L'armée russe était restée en Pologne; ' 

(1) Les bataillons autrichiens étaient de 2(K) a 
300 hommes plus forts que les prussiens. On uv 
peut évaluer ce« derniers qu*à 600 ou 650 liommes. 
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on l'estimait à 60,000 hommes , avec ses 
troupes légères. Les Suédois avaient 15,000 
combattants en Poméranie. Enfin les armées 
françaises recrutées de nouveau et mises sur 
un pied formidable inquiétait la Saxe et les 
Etats héréditaires du roi. 

Frédéric ayant un -ennemi redoutable sur 
ses derrières fut contraint dans cette posi- 
tion critique de faire face partout et de divi- 
ser ses forces. Il ne pouvait s'abandonner à 
aucune opération offensive, sans livrer a 
l'ennemi les États pauvres et faibles dont il 
tirait néanmoins toutes ses ressources pour 
la continuation de la guerre. Cette situation 
explique pourquoi il gagna de grandes ba- 
tailles, et ne fut jamais en état de faire d'o- 
pérations brillantes. Depuis l'invasion tar- 
dive de la Moravie, ses plans ne visèrent 
qu'à gagner du temps et à se débarrasser, 
par une victoire , de celui de ses ennemis 
qui le serrait de trop près : tels furent ceux 
de la campagne de 1768 et des suivantes. 

Les Autrichiens avaient, au commence- 
ment de cette campagne, une ligne d'opé- 
rations dont ils ne surent pas tirer parti. 
Daun résolut de se tenir sur la défensive , 
jusqu'à ce que les Russes eussent attiré une 
partie des forces du roi : il parait du moins 
que nul projet de réunion ne fut primitive- 
ment combiné entre les alliés, car les pre- 
miers événements ne furent que des surpri- 
ses de postes ou de petites expéditions 
contre les magasins, dont la plus importante 
fut l'enlèvement d'un bataillon de grena- 
diers, à Greifenberg. 

Frédéric certain que pour opérer contre 
ses provinces, il fallait des subsistances, ne 
vit pas de meilleur moyen d'en retarder 
l'invasion qu'en détruisant les dépôts de ses 
ennemis. 11 dirigea en conséquence dès la 
fin de février, quelques troupes sur la 
• Wartha et Posen , qui y détruisirent ceux 
des Russes. 

Au milieu d'avril , il forma deux entre- 
prises plus sérieuses : le général Fouquet 
dut entrer en Moravie , pour y enlever les 



magasins autrichiens , tandis que le prince 
Henri pénétrerait en Bohême, et y détruirait 
les grands dépôts de l'armée des cercles et 
des troupes destinées à opérer contre la Saie. 
Fouquet marcha par Troppau, sur la Mora ; 
mais il ne put empêcher l'évacuation du 
magasin de Hof, et se retira sans avoir 
réussi. Le prince Henri fut plus heureux ; il 
entra dans la Bohème occidentale, le 15 
avril , sur deux colonnes, par Leutraeritz et 
Saatz. Cette partie de la Bohême n'avait 
pour la couvrir que le corps de Gemmin- 
gen, qui avait des cantonnements fort éten- 
dus. Son expédition réussit ; il ramena 
1 ,800 prisonniers , et ruina le magasin de 
Saatz, renfermant 32,000 tonnes de farines 
et des fourrages en abondance. 

Aussitôt que le maréchal Daun fut in- 
formé de cette invasion, il fit partir le corps 
du général Beck, pour couvrir Prague et le 
grand dépôt de son armée; mais le prince 
Henri satisfait, s'était retiré en Saxe. 

Cependant les grandes opérations de la 
campagne devant se régler sur les mouve- 
ments des Russes, il était probable que Fré- 
déric serait bientôt obligé de porter la ma- 
jeure partie de ses forces sur l'Oder pour 
s'opposer à leur marche. Il destina l'armée 
de Saxe à cette expédition ; mais en atten- 
dant il en disposa pour attaquer l'armée des 
cercles, afin de mettre celle-ci hors de cause 
un certain temps , et de pouvoir dégarnir 
cette province avec moins de danger. En 
effet, sa conservation dépendait de celle de 
Dresde , capable alors de soutenir un siège 
de plus d'un mois ; intervalle de temps suf- 
fisant pour achever les opérations décisives 
contre les Russes. Le prince Henri reçut 
donc l'ordre d'entrer en Franconie. 

L'armée combinée d'Empire et d'Autri- 
che, commandée par le duc de Deux-Ponts, 
était divisée en plusieurs corps : le général 
Haddick occupait à la fin d'avril, l'excellent 
camp de Monchberg, qu'on avait commencé 
à retrancher; le général Maquire en avait 
pris un à Asch, près d'£gra ; le margrau' 
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de Badeu se ]iosta à Stadtsteiaach. Le gros 
de rannée , conduit par le duc de Deux- 
Ponts , se porta , le 4 mai , à Gulmbach : 
quelques détachements de troupes légères 
éclairaient à Hof et Nordhalben , les routes 
accessibles à Pennerai. 

Le prince Henri résolut d'attaquer le 
camp de Monchberg, avant qu'il fût en état 
de défense : en conséquence , toutes les 
troupes se rassemblèrent à Zwickau , dans 
les premiers jours de mai. Son projet était 
de porter le général Finck avec une division 
par Asch sur le flanc droit , et le général 
Knobloch par Nordalben sur le flanc gau- 
che de Pennemi , tandis qu'il l'attaquerait 

Prussieivs. 

Le 4 mai, Knobloch , û Âiiiiia. 

Finck f h Waldkirch, près de Rcicheiibach. 
L'armée, à Zwickau. 



Le 5, Knohloch , à Schleit». 
Le 6, Knohloch , à Lobcnstcio. 

Finck, à Bergen. 

V armée f à Pulb. 
Le 7, Knohloch , à Northalbeit. 

Finrk, à Adorf. 

V armée, à OElnilz. 
I.f 8, Knobloch, Séjour. 

Finck, à Âsch. 
Le 9, Knobloch, à Zeyern. 

Finck, Séjour. 

J/ armée, à Iloff. 

Vavanl-garde, a Birck. 
Le 10, Knohloch, devant Crunacb. 

Finck , par Sparneck et Moocbberg à Weissen~ 
stadt. 

L'armée, à Monchberg. 
Le 11 , Kftohloch , deTani Croiiach. 

Finck, à Dobcrn. 

V armée, àPenck, près de Bareitb . 
Lt' 12, Knohloch, devant Cronacb. 

Finck , à Bareitb. 

V armée, à Penck. 
Le 13, Knobloch, k Zeulen. 

lisenplitz, à Melkersdurf. 

Finck, se réunit à l'armée à Altsteedt. 
Le 14 , Knohloch, à Licbtenfels. 

Usenplitz, à Ahendorf, l'armée k Hollfeld , 
V atanUgarde , k Heiligenstadt , se dirigeant 
sur Banibcrg. 



lui-même de front par la grande route de 
Plauen. Mais il était difficile de dérober sa 
marcbe dans un pays où les communica- 
tions sont si rares ; et Parmée des cercles , 
prévenue à temps , abandonna Monchberg 
sans vouloir courir les risques d'une ba- 
taille. Il parait certain que, d'après le plan 
général d'opérations , cette armée devait 
rester sur une défensive absolue, et ne s'en- 
gager sous aucun prétexte dans une affaire 
décisive; au moins on ne saurait expliquer 
autrement la promptitude avec laquelle elle 
se retira. 

Voici le tableau journalier des posi- 
tions : 

Impériaux. 

Position déjà indiquée. 

Haddick , à Moncbberg. 

Maquire , à Asch. 

Margrave de Baden, à Sladt Steinacb. 

/,• duc de Deux-Ponts , à Culmbach. 



Le 8 mai , Maquire se retire d^Asch , après une pe- 
tite canonnade avec le corps de Finck. 

Le 9, Haddick se retire de Monchberg à Culm- 
bach. 



Le 10, L'armée, à Culmbach. 

3fa^Mfr«/à Wnnsiedel, devant se diriger sur 
Bareitb. 

Le U , L'armée marche sur Bamberg. 

Maquire, à Kemnach, dirigeant sa retraits 
sur Nuremberg , d'après \in nouvel ordre. 



hc 14^ L'armée évacue Bamberg, ci campe k 
Hochstadt. 
Le général Kolh , k Bamberg. 
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ParssiF.^s. 
Le 15, Knohloch, àZapfendorf. 
Uzenpliiz , à Sclierlitx. 
L* avant-garde , à Nistendorff. 
Le !(*, Les trois corps réunis à naml.crg , sous le 
général ItienpIiU. 
L'armée, toujours à llollfeld. 
Le 17, L'armée campe à Sachsendorf . 



l»?LkiAi:\. 



Lr I^, Le général Kolb h SumnierfoM. 
L'armée, h Hertop-Aurach. 

Le 17, L'armée campe en arriére de NuremIcrK, «.u 
elle se réunit k Blaquire et Rolb. 



Le 25, L'armée et Uienpliti commencent le mou- 
vement pour retourner en Saxe. 
Le reste des mouvements fut entièrement relatif à de petites expéditions du corps J'Itienplil», contio 
les magasins de Schweinfurt, etc. 



On voit , par ce tableaa , qae le prince 
Henri ne réussit point à engager une ba- 
taille ; la seule circonstance de son expédi- 
tion qui mérite d'être citée , est rengage- 
ment qui eut lieu contre le corps de Maquire. 
Repoussée d*Asch, le 8, par Finck, cette di- 
vision avait l'ordre du général Haddick de 
se retirer sur Bareith. Finck en fut instruit 
et s'arrêta aux environs de Nagel , pour la 
laisser engager dans les gorges du Fichtel- 
berg, et manda ce qui se passait au prince 
Henri; celui-ci, détacha, sur-le-champ, 
4,000 hommes a Saint-Johann, pour fermer 
à Maquire les seuls débouchés des monta- 
gnes que les Prussiens n'occupassent pas 
encore sur sa droite. Cette division courait' 
donc le risque d'être investie, puisque Finck 
se trouvait sur ses derrières. Heureusement 
Haddick lui ordonna de gagner la route de 
Nuremberg ; ce qu'elle effectua, avec peine, 
a l'aide de guides du pays qui la conduisi- 
rent par des chemins de traverse. Après 
avoir échappé ainsi , comme par miracle , 
elle se dirigea par Kennat sur Neustadt 
et Nuremberg, comme on l'a vu par le ta- 
bleau. 

Cette expédition donna lieu aussi à quel- 
ques petits combats : le plus important eut 
lieu, près de Himmelskron. La cavalerie 
prussienne chargea une arrière-garde qui 
couvrait la retraite des équipages sur Culm- 
bach , et lui fit 1,000 prisonniers. L'avant- 
garde de Finck eut également un succès 
vers Nagel. 



Le prince Henri voyant l'impossibilité de 
frapper un coup important , jugea qu'une 
invasion lointaine serait contraire au sys- 
tème du roi, et compromettrait les affaire» 
au point décisif ; il prit le parti de ramener 
l'armée en Saxe. Les Prussiens cantonnè- 
rent, le 3 juin , aux environs de Zwickau ; 
le prince renforça l'armée de Dohna avec 
10 bataillons et 20 escadrons, aux ordres du 
général Hulsen. Finck se porta , avec 4 
bataillons et 5 escadrons , aux environs de 
Dresde pour observer les Autrichiens en 
Lusace. 

L'armée des cercles campa à Forcheira , 
son avant-garde à Wustenstein. Haddick 
s'en sépara avec les troupes autrichiennes , 
et se réunit , par ordre du maréchal Daun , 
à celles qui formaient le corps de Bohême. 

Position des grandes armées. 

Tandis que ces choses se passaient en 
Franconie, dans le courant du mois de mai, 
les Russes commençaient a se mouvoir pour 
s'approcher de la Yistule. 

Les armées, sous les ordres de Frédéric 
et de Daun, s'observaient. Le roi, avait pris, 
entre Landshut et Liebau , une position re- 
doutable, dans laquelle il attendait avec 
calme que son adversaire développât ses 
projets. De son côté, le maréchal Daun. 
dont le plan était lié a la marche de ses 
auxiliaires, évitait soigneusement les occa- 
sions qui auraient pu entraîner l'armée au- 



CHAPITRE XVI. 



247 



trichienne sur la scène, avant que les alliés 
fassent en lice. 

Frédéric s'apercevant de la timidité du 
maréchal antrichien , résolut de détruire le 
magasin que les Russes avaient établi de 
nouveau à Posen, afin de retarder leur en- 
trée en action , et de déranger l'ensemble 
des mouvements de ses ennemis. Le géné- 
ral Wopersnow fut chargé de cette entre- 
prise avec 6 bataillons et 15 escadrons tirés 
de la Silésie, qui arrivèrent, le 18 mai, à 
Gnhrau; mais la nouvelle de l'invasion de 
la Marche par une division autrichienne, fit 
changer la destination de ce corps qui se 
réunit à Naumbourg sur le Bober, avec 
les divisions des généraux Seidlitz et Czet- 
leriti. 

Bann voyant la Saxe découverte par l'é- 
loignement du prince Henri, voulut en pro- 
fiter pour jeter , entre les deux armées , le 
corps de Wehla , fort seulement de 4,000 
hommes, tandis que le général Gemmingen 
appuierait cette faible diversion en mar- 
chant, comme nous l'avons dit , sur Chem- 
nitz et Zwickau. Une telle entreprise devait 
avoir le résultat de toutes ces misérables 
opérations , qui passaient alors pour d'ha- 
biles conceptions. Wehla marcha jusqu'à 
Spremberg, mais fut assez prudent pour se 
retirer en Bohème par Hoyerswerda, et évi- 
ter par là d'être coupé. 

Sur ces entrefaites » le bruit circula que 
Dann avait reçu de sa cour Tordre de péné- 
trer en Silésie. Ce bruit ayant été appuyé 
par la reconnaissance que Laudon fit, le âl 
mai, de la position du roi, les corps prus- 
siens, détachés à Naumbourg, furent rap- 
pelés. Celui de Fouquet vint cantonner en- 
tre Kamenz et Franckcnstein, et le roi campa 
entre Johnsdorf et Grissau. Tous les mouve- 
ments du maréchal se bornèrent néanmoins 
à menacer le comté de Glatz et les commu- 
nications de son adversaire. Frédéric appré- 
ciant trop bien le caractère des généraux 
autrichiens pour être dupe de ces démons- 
trations, conserva son camp jusque dans les 



premiers jours de juillet, et fit seulement 
renforcer quelques postes importants. 

Pendant que ces choses se passaient , la 
position des armées en Saxe et en Franconie 
était à peu près la même. Le prince Henri 
avait fait cantonner la sienne entre Dresde 
et Zwickau. L'armée des cercles avant 
quitté, le S juin, son camp de Forcheim , 
occupa, le 28 , celui de Hocheim , sur la 
route d'Asfurth à Konigshofèn. Ses troupes 
légères battaient le pays sur la direction de 
la Werra , vers Meinungen , d'un ci^té , et 
vers Salfeld, Schleitz, et Hof de l'autre. 

La grande armée autrichienne, sous 
Daun, campait à Schurtz. Derille, Laudon , 
Beck et Harsch occupaient toujours les 
mêmes positions. Ce calme était causé par 
la résolution d'attendre les Russes ; dès que 
la cour de Vienne put enfin calculer avec 
certitude leur arrivée â Posen , et l'époque 
à laquelle ils commenceraient leurs opéra- 
tions en Silésie, elle ordonna au maréchal 
Daun de s'avancer sur la Queiss. La grande 
armée autrichienne partit de Schurtz, le 28, 
et se porta sur deux colonnes a Horzitz et 
Neudorf. 

Laudon et Beck restèrent, ce jour-là, dans 
leurs positions avec les troupes légères , et 
marchèrent ensuite à Hohen-Elbe et Eipel 
pour couvrir ce mouvement. Un corps aux 
ordres du général Harsch fut laissé à Pless , 
afin de couvrir les frontières de Bohême. 
Les généraux Haddick et Gemmingen reçu- 
rent ordre de passer l'£ibe, et de se diriger 
vers la haute Lusace pour couvrir le flanc 
gauche de l'armée contre le prince Henri. 

Le roi informé, le même jour, qu'on ob- 
servait du mouvement dans les corps enne- 
mis, fit lui-même une reconnaissance sur 
Schatzlar, et ne put obtenir de rapport 
exact sur la direction qu'ils avaient prise. Il 
présumait bien, que Daun dirigerait ses pre- 
mières opérations vers la haute Lusace, afin 
de seconder les Russes ; mais ce mouvement 
lui sembla prématuré , car les colonnes de 
ces derniers ne s'étaient pas encore réunies 
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à Posen, et il paraissait probable que le gé- 
néral Dohna trouverait roecasiond'en atta- 
quer une, et de l'accabler ; ce qui suffisait 
pour déranger les plans de la cour de Vienne, 
et mettre Daun dans l'embarras . £n e£Pet, la 
première colonne, commandée par le géné- 
ral Frolof Bagrew, arriva seulement le 22 
juin, àUscie sur la Netze : en supposant que 
Dohna ne fût pas en état d'entraver ses opé- 
rations, il n'était pas vraisemblable qu'elle 
pût arriver aux frontières de Silésie avant 
quelques semaines, vu la difficulté défaire 
suivre les vivres en Pologne. Or, dans cet 
intervalle, la Bohême restait ouverte du 
côté de Konigsgratz, car les généraux 
Harscli etDeville étaient trop faibles pour la [ 
couvrir : dans cette hypothèse, Frédéric 
voyait une belle occasion de prendre l'of- 
fensive ; il pouvait aisément pénétrer dans 
le cercle de Konigsgratz, couper ces deux 
corps de la grande armée, pénétrer même 
dans le cercle de Buntziau; le maréchal 
perdant par là ses communications et ses 
principaux magasins établis à Jung-Buntz- 
lau el sur l'Elbe, eût été forcé de rétrogra- 
der, peut-être même de livrer bataille avec 
des chances défavorables. 

Ces considérations tinrent le roi en sus- 
pens, il était difficile d'accorder le mouve- 
ment audacieux des Autrichiens avec la 
prudence ordinaire de leur général. Comme 
il importait néanmoins de connaître la di- 
rection que l'ennemi avait prise, il ordonna 
au général Wedel de se porter avec là ba- 
taillons et 14 escadrons par Schatziar sur 
Trautenau, et détacha Seidlitz, avec 8 ba- 
taillons et 11) escadrons, sur Hirschberg et 
Lahn, en vue d'y attaquer le corps autri- 
chien qui avait longé les montagnes de Rie- 
sengebirge, pour se porter sur la Queiss, et 
gagner le flanc droit des Prussiens. Le corps 
de Bulow, inutile à Tonhausen, dut rejoin- 
l'armée. 

Tandis que ces mouvements s'opéraient, 
l'armée autrichienne continuait le sien der- 
rière la chaîne de Riesengebirge. Le 29, 



elle campa en trois divisions, à Gitschin, 
Lomnitz et Horzitz. Elle séjourna le lende- 
main et se porta, le 1^ juillet, à Tumau, 
Bredl et Gitschin. Laudon prit poste, le SO, 
à Hohenstadt, et le 1", àBohmisch-Gablenz; 
le général Beck à Hennersdorf . Le 1 juillet, 
deux colonnes de l'armée se réunirent à 
Reichenberg ; la troisième marcha à Tnmau, 
Laudon à Busch-UUersdorf, et le général 
Beck à Hochstadt. On séjourna, le 3, dans 
ces positions, afin d'attendre le train d'ar- 
tillerie, dont la marche était très-pénible 
dans un pays montagneux, où les chemins 
naturellement difficiles étaient encore gâtes 
parles pluies. La troisième colonne se réu- 
nit aussi, ce jour-la, à l'armée. 

Le roi enfin informé, le l^' jnillet,du 
mouvement de Daun, ne douta plus que 
son but ne fût de favoriser les Russes el de 
les renforcer ; en conséquence , l'armée se 
prépara à suivre le général Seidlitz par 
Hirschberg, dès qu'on saurait positivement 
si le corps de Harsch, resté à Jaromirs, 
n'était pas assez fort pour tenter , conjoin- 
tement avec celui de De vil le des entreprises 
dangereuses contre Glatz et le camp de 
Landshut. Seidlitz passa le Bober, le 3, 
campa à Husdorf, près de Lahn, et poussa 
des patrouilles le long de la Queiss. Un de 
ces détachements s'engagea avec l'avant- 
garde de Laudon, qui reconnaissait Greifen- 
berg et Lov«renberg. Dès que le général 
autrichien fut informé de la position de 
Seidlitz, il se retira à Gebardsdorf , près de 
Friedberg, où il réunit sa division. 

Daun suivit son mouvement le 5, et mar- 
cha sur -4 colonne» a Friedland ; il campa , 
le 6, dans l'ordre de bataille, ci-contre, à 
Gerlachsheim , où il attendit des nouvelles 
des Russes. Le 8, Gemmingen fut détaché à 
Ullersdorf, et le général Wehla à Ostrii, 
pour couvrir les derrières contre les entre- 
}>rises du prince Henri. Laudon marcha^ le 
10, à Lichtenau, vers Lauban pour couvrir 
le flanc gauche, et fut remplace par Beck à 
Gebardsdorf. 
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Sar ces entrefaites , Frédéric ordonna à 
Fouqaet de venir , le 7 , relever l'armée a 
Landshut, et à Wedel de quitter Trautenau 
pour la rejoindre. Il fit en même temps par- 
tir le train d'artillerie et le gros canon pour 
Vogelsdorf, et se mit en marche, le 3, à la 
tête de l'avant-garde, pourHirschberg. L'ar- 
mée le suivit, le 6, sur 2 colonnes; le roi se 
porta à Waltersdorf , et le général Krokow 
resta à Landshut en attendant le corps de 
Fouquet, dont l'avant-garde arriva le même 
jour. 

Toute l'armée fut réunie, le 10, au camp 
de Schn^tseifen ou de Durings-Yorweck. 
Cette position était très-forte et commandait 
les environs. L'armée y séjourna jusqu'à la 
fin d'août 

Mouvements des Autrichiens pour se réunir 
aus Russes ; dispositions générales du roi. 

Nous avons déjà dit que la marche des 
Russes devait être le régulateur des en- 
treprises des alliés, et Frédéric se dispo- 
sait à porter contre eux l'armée du prince 
Henri , tandis qu'il s'opposerait lui-même 
à Daun. 

Dès qu'il s'aperçut que les Autrichiens 
voulaient envoyer un corps au soutien des 
Russes, il était naturel qu*il songeât à em- 
pêcher leur jonction : la position du prince 
Henri était propre à remplir ce but , puis- 
qu'il pouvait gagner Sagan et la ligne du 
Bober avant l'ennemi. Daun, de son côté, 
ayant reçu, le 12 juillet, la nouvelle que 
Soltikof attendait sur la Wartha des ren- 



(1) Il Talait sans doute mieux réunir ces corps aux 
Russes que de les laisser isolés sur une ligne éten- 
due', et occupés d^accessoires insignifiants; cepen- 



forts pour opérer avec succès contre le 
comte de Bohna, assembla un conseil de 
guerre, dans lequel il fut résolu d* réunir 
les divisions Haddick , Gemmingen et Lau* 
don , et de porter ce corps , d'environ 
35,000 hommes , le long de la Sprée et de 
la I^eiss, sur la Marche électorale. Tempel- 
hof prétend que ce mouvement pouvait 
avoir des suites importantes (1). Il devait 
attirer selon lui l'attention du prince Henri, 
l'engager à dégarnir la Saxe, favoriser ainsi 
les entreprises de l'armée des cercles con- 
tre cette province , forcer le roi à faire iin 
détachement considérable de son armée 
de Silésie, et procurer par là une occa- 
sion de l'attaquer avec une supériorité dé- 
cisive. 

Tous ces beaux résultats sont hypothéti- 
ques ; et dans le xvin" siècle , comme dans 
le nôtre, les généraux ordinaires ont souvent 
pris les accessoires pour le principal. Quoi 
qu'il en soit, ce projet prévalut, et devait 
être secondé par la marche de l'armée de» 
cercles sur Frfurt et Leipsig, ainsi que par 
une expédition que les corps de Deville et de 
Harsch réunis, formeraient contre Fouquet 
à Landshut, ou contre les places de la 
haute Silésie. Comme il est impossible de 
donner la relation des mouvements aussi 
multipliés que ceux de tous ces petits corps, 
et qu'elle surpasserait d'ailleurs les bornes 
de mon ouvrage, je vais les présenter dans 
un tableau, où l'on saisira, d'un coup d'œil, 
les rapports des différentes opérations entre 
elles, et je me bornerai à esquisser les faits 
essentiels à connaître pour l'intelligence des 
plans des généraux. 

dant le plan de Daun n'était pas encore conforme 
aux principes, car il aurait pu faire un meilleur 
emploi de ces diTÎsions. 
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Tableau des principaux mouvements, jusqu'à la bataille de Kunersdorf, 



PlOSSUlfS. 

he 3 jmïleij L'armée du rot campait depuis l'ou- 
▼erture de la campagne vers Landshut. 

Seidlii* se porte à Lahn. 

Wedel est à Trautenan. 

Fouquet^ à Ullersdorf, opposé i DeTÎlle et 
Harsch. 

Jbe prince Henri en Saxe , Ters Dresde. 

Le comte de Dokna, sur la Warthe, Ters Posen. 

Kleiêi observait les Suédois avec 6 bataillons. 

Le 5y Ztf rot, ayec l'avant-garde , à Hirschberg. 

r j 

le 6, /> rot, à Waltersdorf. 

L'armée, sur deux colonnes, à Hirschberg et 
Seifersdorf. 
Le 7, Fouquet remplace l'armée à Landshut. 

Le roi séjourne. 



Le 9f L'armée passe le Bober, et cantonne entre 

Spiller et Jonsdorf. 
Le 10 , L'armée campe à Schmotseifen , près de Lie- 

bental. 

Le 11 , Moêel reste à Neudorf. 

Le 12, £« duc de Wurtemberg, détaché i Gorisei- 

fen par le roi. 
Lt 13, Fouquet, toujours à Landshut. 



Aimées coMBUfiis. 

Le 4 juillet , Daim , à Reichembach avec rarniée. 

Laudon . à Gerhard sdorf. 

Gemmingen marche d'Aussig à Gabel. 

Wehla^ de Gabel i ZitUu. 

AÎMMtcJb,étaitàTopUU. 

Beek, depuis longtemps à Hochstadt. 

Hareeh et Deeilley vers Konigshorf. 

L'armée deê cercles, à Romild en Franconic. 

Les Russes , i Posen. 

Les Suédois , derrière la Peene. 
Le 5, L'armée de Daun k Friedland. 

La réseree reste & Reichembach. 
Le 6, Carabiniers, AMarclissa. 

L'armée, a Gerlachsheim. 

La réserve , A Friedland. 
Le 7, La réserve joint l'armée. 

Le 8, Gemmingen, A Ullersdorf. 
Wehla, à Ostrits. 
Beck , à Neustadt. 



Le 10, Laudon y à Lichtenau, couvre le flanc gau- 
che. 
Beek le remplace à Gebarsdorf. 



I 



Le 13, Deville et Harsch, réunis A Trautenan. 



En Lusace et en basse Silésie, 



Priissib^is. 

Le 13 juillet, Le prince Henri, Ters Dresde en Saxe. 
Finck, A Bischofswerda. 



Le 17, Finck, A Marienstern. 
Wurtemberg y A Buntilau. 
Le 18, Knobloch, A Stolpe. 

Le 20, Le prince Henri apprend les mouyements 
de Haddick-, et marche A Cament. 

Le duc de Wurtemberg , de Buntilau A Sagan. 
Le 21 , Le duc de Wurtemberg se retire A Buntxlau. 

Le roi, toujours A Schmotseifen. 

Fouquet, toujours A Landshut. 



ÀRMilS COMUNKC^. 



Le 15 juillet, Laudon, A Lauban. 

Haddick, A Leutmerîtx. 
Le 17, Harsch et Deeille, A Schonberg. 

La réserre part pour remplacer Laudon A 
Lauban. 
Le 20, Detille, A Conradswalde , pour tourner Fou- 
quet. 

Le 21 , Laudon A Radmeritx sur la Neiss. 
Daun, toujours A Marclissa. 
La réserve, A Lauban. 
Les autres corps, mêmes positions. 
L'armée des cercles en marche sur la Saxe par 
Gotha. 
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Pmossibns. 
Le 22, Finck, à Btutzen. 



Le 23, Lt prince Henri ^ à Bàutien. 

Le duo «te Wurtemberg , par ordre du roi, à 

FreywaWe. 
Lentuluê le remplace à Goriseifen. 
Le 24 f L'armée prussienne sur l'Oder est battue 
par les Russes i Kay. 



Le 25, £a due de Wurtemberg se retire à Burau. 
Le roi est toujours à Schmotseifen. 
Fouquet se maintient contre Deville en haute 

Silésie. 
Le prince Henri j à Konigswartha. 
finek reste i Bautxen. 
Wedel s'est retiré à Sawada. 
Le 26 , Xa prince Henri apprend la défaite de Kay, 
et marche à Weisswasser. 

Le 27, Le prince^ k Muslca. 

Le 28, Le prince y à Sorau; le soir, à Sagran. 

Le 29 , Z« duc de Wurtemberg le joint. 

■ 

Le 30, Z« roi est arrivé dans la nuit à Sagan. 



Le 31 , L'armée marche d* abord sur Naumbourg , 
et revient ensuite sur Sommerfeld. 
Le prince Henri va commander en Silésie. 
Le le' août, X« roi ordonne a Wedel de venir le 
joindre m Mulrose , ainsi que Finck. 



Le 2, L'armée, A Harkersdorf. 

L'avant^garde passe la Neiss , et donne sur les 
équipages de Haddick. 
Le 3, V armée, k Gros-Briesen. 

La cavalerie, à Beskoow. 

Finck, vers Torgau. 

Wedel, vers Grossen. 
Le 4, L'armée, à Hulrose. 

La cavalerie y à Hohenwalde. 

Finck part de Sagan pour venir joindre le roi. 

Wedel , de Logau , idem, 
\a 6 , Wedel joint le roi a Hulrose. 



ARMBIS COVBIlliBS. 

Le 22, Haddick et Gemmingen réunis i UUers- 
dorf (1). 
Maquire , de Kamnitx à Krewiti. 
Réserve disloquée. 
Carabiniers , à Gebarsdorf . 
Le 23, L'armée russe, enfin arrivée vers l'Oder, 
bat Wedel à Kay, prés de Zullichau. 



Le 24, Laudon, à Rothenbourg. 

Maquire y à Krewits. 

Haddick, à Lauban. 

Deville échoue contre Fouquet. 

Daun est toujours à Harclissa. 
Le 25, Les Eusses sont à Grossen. 



Le 26 y Haddick , le soir à Lehnau. 
Maquire, k Bischofswerda. 
Laudon y toujours à Rothenbourg. 
Le 27, Haddick part , et marche consécutivement 
pour arriver le 29 à Pribus. 
Laudon le joint. 

L'armée russe est à Grossen depuis le 28. 
Le 30, Haddick est à Tribel. 

Laudon y encore plus prés de Sommerfeld.^ 
Daun, à Lauban. 
Buccow reste à Marclissa, 
Le 31 , Haddick, k Pforten. 
Laudon, k Sommerfeld. 
Beck, k Naumbourg. 
Le l*' août , Laudon et Haddick , k Guben ; le pre~ 
mier part pour se réunir aux Russes à mar- 
ches forcées \ le second , voyant le roi s*ap-* 
procher, se retire A Weissac. 
Le 2, L'armée russe , à Aurith. 



Le 3 , Laudon joint les Russes k Francfort. 



Le 4 , Haddick est retiré à Spremberg. 



Le 6 , Daun était depuis le 30 A Lauban. 



(1) II y a en Saxe el en Silésie vingt \illages de ce nom qtril faut prendre garde de confondre. 
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Pbossiuis. 



I.e 7, L'armée, i Boosen. 

SeidlUx , à Lenbns. 
Les 8 et 9 9 Finek joint l'armée. 

Les 10 et 11 , Paêêoge de F Oder, i Reîttwen. 



Le 12, L'armée, vers Leissow et Bischofsée. 



Le 13 f BaiailU de Kunerêdorf. 



AlMBBS CQ] 

Buccow, m. Ma^cUssa. 

Beck,à^Pnbos. 

Maquire, k Hoyerswcrda. 

WeUa, Ters Sagan. 

Agaêêaeee remplace Beck à Hatuiboars. 



Le 9 y V armée ruê$e campe toujours prés de Franc- 
fort. 
Le lOy DeviUe se BMt en marche pour Tenir joindre 
Daon. 
Baddêck , i Goben , et pousse sa cavalerie poor 

joindre les Russes. 
Maquire reçoit l'ordre de se porter à Gorlitx. 
Les 11 et 12, Daun marche de Laoban i Gorlits. 
Le marquie d^Aynte le remplace à LSchtcnau , 
prés de Lanban. 
Le 12, Daun, à Eotenbonrs. 
Le 13 , Daun, à Prihus. 

Beck , se porte vers Soran et Christianstadt. 



En haute SiUsie. 



Pmoflgivfs. 

Le 17 juillet, Fouquei, à Reichennersdorf. 
Le 18, Bomin se porte à Lindenan , combat Janus , 
et revient au camp» 



Le 23, GoU, à Frfedland. 

Krokow est remplacé à Hirschberg, et vient 

joindre Fonquet. 
Le 24 y Fouquet marche à Gottesberg pour occuper 

les défilés derrière l'ennemi. 
Le 25, à Gonradswalde. 
Le 27, Fouquei occupe les positions de Todtenhu' 

bels pour arrêter la retraite des ennemis. 



Aaméks combiubes. 



Le 20 juillet, DeviUe, à Gonradswalde , pour tour- 
ner Fouquet. 

Wolferêdorf, à Guldenœlse. 
Le 22, DeviUe prés de Schweidnits. 

Combat de Freghonrg, 



Le 27, DeviUe , s'étant décidé i la retraite , cherche 
à forcer le passage ; il est repoussé, et mar* 
che par détours. 

Les 28 et 29, sur Johannesberg et Braunau. 

DeviUe part le 10 août pour joindre Daun , 
avec 12 bataillons et 25 escadrons. 



Opérations contre le» Russes, 



Prussikiis. 

L^IO avril , Dokna enlève les retranchements de 

Pennamunde. 
Le 1*' mai , il campe à Greifsvralde. 

Kleiêi reste contre les Suédois avec 6 bat. et 

7 escad. à Schewerinsbourg. 



ROSSBS IT JcKkUs. 

Les Suédois derrière la Peene. 
Les Busses derrière la Yistule. 
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U 26, L'armée, 4 Stargard. 



Le 9 juin y L'armé9^ à Soldio. 

Le 12, V armée f à Landsberg, 20 bat. 30 esc. 

Le 19, Hulten Tient de Saxe a^eo un renfort de 

10 bat. et 22 esc. 
Le 23, Varmén l^ooge enfin , et marche à Schwerin. 
Le 26, A Birnbanm, l'âTant^garde à Kamiona. 
Le 27, A Sirakow. 

HonTemeot pour couper une dWision ennemie 

à Filebne. 
Le l«r juillet, V armée à Obernycky menace les 

communications de Tennemi^ échoue dans 

une entreprise sur Posen , et se retire 9 le 6 ^ 

derrière la Wartha. 
Le 9, Dohna prévient l'ennemi à Casimirs. 

un, Dohna préTient encore les Russes à Wiliina. 

Les 12 et 14 , Dohna marche de Senkowa à Pol- 
nisch-Neustadt. 



Le 15, L'armée i Brecs. 
Le 16 , A Meseriti. 

Le 18, Woperênom est détaché au couyent dePa» 
radis pour empêcher l'ennemi de tourner 
l'armée. 

Le 19, If armée le suit. 

Le 20, Woperênow chasse Stofel à Zulichau. 

V armée le suit. 
Le 21 , L'armée campe , la droite à Zulichau , la 

gauche vers Kahig. 
Le 22, Wedel remplace Dohna. 
Le 23^X«« RuêBOê veulent tourner la gauche. 

Bataille de Kay. 
Le 24, Wedei se retire derrière l'Oder, et campe a 

Sawada. 

WeM vient vers Logau. 



Le 2 août , L'armée vers Crossen. 

Les 3et 6 , Elle marche à Hulrose, et se réunit au roi. 

Le 27, L'armée pruêsienne , formée des débris de 

Wedel , du corps du prince Henri , et de celui 

de Finck , campe h fioosen. 



Russes et alkiés. 

Le 18 mai , Vavani^garde part de Thorn. 
Le 22, Frolof Bagrew a Mowe. 

Le 3 juin , le prince Galiisin à Posen. 
Willeboiê à Nakel. 

Le 11 , Frolof Bagrew à Uscie , sur la Netxe. 



Le 29 , L'armée réunie à Posen. 



Le 9 juillet , Soltikof marche à Tornowa pour cou- 
per les Prussiens. 

Le 11 , V armée marche sur les hauteurs de Wilsina 
pour gagner le flanc gauche de l'ennemi. 

Le 12, Soltikof porte son avant-garde à Pynne, et 
cherche à couper Tennemi de la Silésie. 

Le 14, L* armée vers Polnisch-Neustadt en présence 
des Prussiens. 

Le 15 , Séjour. 

Le 16 , V armée k Pobrouka. 

Lel7,àBentchen. 



Le 19 , à Bomst. 

Stoffel a Zulichau. 



Le 21 , L'armée campe entre Langmeil et Schmol- 
len. 

Le 23, Soltikof veut tourner la gauch« et gagner 
Crossen : il bat les Prussiens à Kay. 



Le 25 , L'avant-garde à Crossen. 

Le 28, L'armée i Crossen. 

Le 31 , L'avant-garde i Francfort. 

Le \*^ août, L'armée a Kurtsch. 

Le 2 , L'armée à Aurith. 

Le 3, Laudon joint les Russes à Francfort. 
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Prussiens. 

Les 10 et 11 , Elle passe l'Oder à Reitwen. 
Le 12, campe vers Lissow et Bichofsée. 
Le 13 , Bataille de Kunerêdorf. 



Russes et allies. 



Le 13, Bataille de Kunsrsdorf, 



L'on verra par ce tableau que Daun , en 
manœuvrant sur la droite du roi , et cam- 
pant à Marclissa , annonçait de vastes pro- 
jets. Sa ligne d'opérations était parfaite ; 
mais il n'en tira d'autre avantage que de 
couvrir le mouvement de Haddick contre le 
roi, tandis que l'armée des cercles opérait 
en Saxe, et retenait le prince Henri. Malgré 
ces bonnes dispositions, l'entreprise fut sur 
le point d'échouer, parce que le prince, au 
lieu de rester en Saxe , prévint les Autri- 
chiens entre le Bober et la Neiss. En effet , 
Haddick, après avoir laissé le petit corps de 
Brentano a Aussig en Bohême, était parti de 
Leutmeritz, le 15, et se réunit avec Gem- 
mingen, le 22, à Ullersdorf, d'où il se diri- 
gea par Lœbau et Lehnau sur Pribus. Lau- 
don , de son côté, avait quitté Lauban, et 
se trouvait, le 11, a Radmeritz sur la Neiss. 
Ces deux corps opérèrent leur jonction à 
Pribus, le 29, et marchèrent par Sommer- 
feld à Guben. Alors Laudon laissa tous ses 
gros équipages et ses trains au général Had- 
dick, et se porta en toute hâte à Francfort, 
où il joignit l'armée russe, le S, avec 15,000 
hommes, dont la majeure partie de cavale- 
rie. Le corps de Haddick paraissait aussi 
destiné a se réunir à elle ; mais lorsque le 
général fut informé de l'approche du roi , 
il changea son plan, et quitta Guben le 1^' 
octobre, pour se rapprocher de la Neiss. 

Nous allons reprendre maintenant les 
mouvements des troupes prussiennes, avant 
de rapporter ce qui se passait dans la haute 
Silésie. 

A l'époque du 22 juillet, le roi campait 
à Schmotseifen avec l'armée de Silésie: 
Fouquet était toujours vers Landshut ; le 
prince Henri avait rassemblé ses forces a 
Dresde, le 10, et détaché le général Finck 
à Bischofswerda , et ensuite sur Bautsen. 



Lorsqu'il eut appris , le 19, le but du mou- 
vement de Haddick, ce prince marcha lur- 
méme à Bautzen, et ne laissa en Saxe qu'un 
détachement sous les ordres du général 
Knobloch à Bischofswerda. 

Le roi porta le duc de Wurtemberg sur 
la direction de Pribus ; mais ce général, in- 
struit de l'arrivée de Laudon à Rotenbourg, 
ne crut pas devoir s'exposer à être attaqué 
par des forces supérieures ; il quitta Frei- 
vt^alde le 26, et se retira à Burau. Le prince 
Henri laissa le général Finck à Bautzen avec 
12 bataillons et 10 escadrons, et se porta le 
25 juillet avec 20 bataillons et 35 escadrons 
à Konigswartha, où il apprit la perte de la 
bataille de Kay. Ce prince marcha en trois 
jours par Muska à Sagan, et y fut joint le 29 
par le duc de Wurtemberg. Le roi arrivé 
dans la nuit, résolut alors de réunir les 
corps du prince Henri, du duc de Wurtem- 
berg et de Finck à l'armée de Wedel, afin 
de livrer une nouvelle bataille aux Russes. 
Le prince Henri se rendit au camp de 
Schmotseifen pour remplacer le roi dans 
le commandement de l'armée de Silésie. 

L'armée resta à Sagan jusqu'au SI. Le 
roi informé de l'arrivée de Haddick a Tri- 
bel, et sachant que la réunion des ennemis 
devait avoir lieu a Crossen, suivant leur 
convention, prit le change , et se porta le 
81 a Naumbourg. Cependant, lorsqu'il ap- 
prit là que l'ennemi avait marché par Soro- 
merfeld, il se mit à sa poursuite le même 
soir avec toute la cavalerie, il atteignit en- 
core à Altwasser un détachement de l'ar- 
rière-garde , et le poussa jusqu'à Sommer- 
feld. Frédéric campa, le 2, à Malkersdorf ; 
son avant-garde passa la Neiss, et donna sur 
les équipages de Haddick, à qui elle enleva 
un bataillon d'escorte, 2 pièces de canon et 
voitures. Le lendemain, l'armée se 
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porta â Groa-Briesen et toute la cavalerie 
à Beskow ; le roi campa, le 4, à Mulrose. 

Pendant que tous ces mouvements s'opé- 
raient, l'armée des cercles concourait à fa- 
voriser la réunion en menaçant la Saxe, et 
retenant le général Finck qui, de Bautzen, 
s'était retiré à Kamentz, le 27, et reporté, 
ie 30, à Hoyerswerda. Cette armée que 
nous avons laissée au camp de Hocheim, en 
partit le 5 juillet, et s'avança jusqu'à Auer- 
stedt, où elle campa le 31 . Le général Finck , 
instruit de ces mouvements, au lieu de con- 
tinuer le sien par Spremberg sur Pforten et 
Guben, revint, le 3 août, sur Torgau, ce qui 
contribua beaucoup à la réussite de l'entre- 
prise des Autrichiens. Il reçut dans cette 
ville l'ordre du roi de venir le joindre, par- 
tit le 4, et arriva ie 9 août par Lubben à Ho- 
henzesar. 

Wcdel, après la bataille de Kay, s'était 
retiré par Sawada a Logau , où il campa le 
2 août ; et reçut l'ordre de venir à Mulrose 
rejoindre l'armée le 6. 

Frédéric marcha , le 7 , avec l'armée sur 
2 colonnes, et campa entre Boosen et Wul- 
kau ; l'avant-garde, sous les ordres de Seid- 
litz, a Lebus. 

Nous avons vu que Daun voulait faire at- 
taquer Fouquet à Landshut. En conséquence, 
les généraux Harsch et Deville se réunirent, 
le 13 juillet, à Trautenau; leurs forces mon- 
taient a 33 bataillons et 51 escadrons, sans 
compter la division légère du général Janus. 
Fouquet n'avait à leur opposer que 23 ba- 
taillons et 20 escadrons. 

Le général Harsch étant tombé malade , 
Deville prit le commandement au camp de 
Schomberg, et marcha , le 20 , à Conrads- 
walde. Il projetait détourner Fouquet, et de 
lui couper ses communications avec Schweid- 
nitz; mais celui-ci s'étant approvisionné 
n'en garda pas moins sa position. Les Au- 
trichiens laissèrent 6,000 hommes sous le 
général Wolfersdorff à Goldenœlse, pour 
couvrir les dépôts de Trautenau, et marchè- 
rent, le 22, par Gottesberg, dans la direc- 



tion de Schweidnitz. Us campèrent près de 
Kunzendorf ; les troupes légères de Janus 
vers le mont Zisken. Ce mouvement donna 
lien à un petit combat entre l'avant-garde 
autrichienne et 200 hommes de la garnison 
de Schweidnitz, qui occupaient la ville de 
Freibourg. 

Le 23 , Fouquet resta en position, et se 
borna a détacher le général Golz avec 7 ba- 
taillons et 8 escadrons a Friedland, pour y 
enlever les équipages des Autrichiens. Fré- 
déric, avant de quitter le camp de Schmot- 
seifen, apprit la tentative de l'ennemi sur la 
haute Silésie; mais il la jugea si peu dange- 
reuse, qu'il envoya seulement 3 bataillons à 
Landshut pour y remplacer le général Fou- 
quet, à qui il ordonna d'aller camper entre 
Conradswalde et Friedland pour couper 
l'armée autrichienne de la Bohème , en 
s'emparant des défilés par où elle était 
venue. 

Dès que le général Deville fut informé de 
ce mouvement, il jugea qu'il n'avait pas un 
moment a perdre pour se retirer, résolut de 
s'ouvrir un passage, sur la route d'Alt-Las- 
sig à Friedland, et chargea le général Janus 
de former son avant-garde. 

Fouquet renforcé par 3 bataillons du gé- 
néral Golz, prit alors un poste avantageux 
sur les hauteurs de Yogelgesang et de Tod- 
tenhubels, où il fut vainement attaqué à 
deux reprises. Deville rebuté de tant d'ob- 
stacles se tourna alors contre la position de 
Goltz à Friedland. Janus y fut détaché, le 
28, et devait être soutenu par le général 
Wolfersdorff ; mais il y eut peu d'ensemble 
dans les attaques, en sorte que ce corps au- 
trichien n'eut d'autre parti à prendre que 
de se retirer en Bohême, par la route de 
Wustengiersdorf et Johannesberg qui fait 
un long détour. Toutefois ses dispositions 
furent si bien prises, que ce mouvement 
s'exécuta sans perte dans la nuit du 28 au 29. 

Fouquet voulut faire envelopper l'arrière- 
garde vers Waldenbourg, par le général 
Ramin, avec 8 bataillons et A escadrons, 
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tandis qa'il se dirigeait laî-méme par Gon- 
radswalde sur Gottesberg ; mais elle se re- 
tira avec tant d'ordre, qu'il fut impossible 
de l'entamer, et que les Prussiens furent 
obligés de reprendre, le SO, leur camp de 
Gonradswalde. 

L'armée autrichienne campa a Braunau, 
Janus revint à Friedland, et Wolfersdorf, 
avec 9 bataillons et 5 escadrons, à Konigs- 
heim. Fouquet trouvant la position de ce 
dernier hasardée, crut pouvoir l'enlever, et 
fit ses dispositions pour ce coup de main ; 
mais lorsque ses colonnes arrivèrent en 
face, elle avait déjà été abandonnée. Les 
Autrichiens , qui s'étaient reployés à temps 
derrière Bersdorf, continuèrent paisible- 
ment leur retraite sur Trautenau, et en fu- 
rent quittes pour leurs équipages et âOO 
dragons. Les troupes prussiennes , après 
avoir terminé ainsi cette expédition, rentrè- 
rent au camp de Landshut. 

Deville fut, peu de temps après, appelé à 
l'armée de Daun, avec 5 régiments de cava- 
lerie, et remit le commandement au général 
Harsch. 

Avant de donner la suite des opérations 
du roi, nous allons reprendre celles des 
Russes depuis l'ouverture de la campagne. 



CaiAPITRE XTII. 

Premièrea opérationê de Dohna contre les 
Suédoiê et les Russes. Bataille de Kay, Le 
roi arrive au secoftrs de son lieutenant, 
Baiaille de Kunersdorf. 

On a vu dans le chapitre précédent , que 
l'armée russe était encore cantonnée der- 
rière la Vistule, au commencement du mois 
de mai. 

Le général Dohna avait profité de son éloi- 
gneinentpour rejeter les Suédois dans Stral- 
sund, et leur 6ter les moyens de rien entre- 
prendre d'important le reste de la cam- 



pagne ; il avait attaqué et emporté les retr^n- 
chements de Penamunde , le 10 avril. Cette 
expédition terminée, il laissa en observation 
le général Kleist, avec 6 bataillons et 7 es- 
cadrons , a Schwerinsburg , et après plu- 
sieurs marches vint s'établir, le 13 jnin, à 
Landsberg, sur la Wartha, dans l'intention 
d'enlever le corps russe de Galitzin, qui 
gardait Posen , à une très-grande distance 
de l'armée. Mais trop faible pour exécuter 
cette expédition , il attendit l'arrivée de 
Hulsen, qui lui amenait de Saxe un renfort 
de 10 bataillons et 20 escadrons de cairas- 
siers, en sorte que les ennemis eurent le 
temps de se réunir à Posen. Soitikof vint 
en prendre le commandement. 

Le comte de Dohna, obligé de renoncer 
à son entreprise, voulut au moins chercher 
à couper un corps de 10,000 hommes, qui 
devait être resté à Filehne : il passa la War- 
tha dans ce but , et s'avança jusqu'à Ober- 
nicky, le 1*' juillet. Ce corps s'étant déjà 
retiré, les Prussiens firent des démonstra- 
tions contre les dépôts de Posen , trop bien 
gardés pour en être inquiétés. Le comte, 
craignant de périr de faim dans un pays où 
sa petite armée ne devait manquer de rien , 
se décida à repasser la Wartha , pour se 
rapprocher de sa boulangerie , et campa à 
Obierzerze, le 6 juillet. 

Soltikof poussa, le 9, un détachement de 
Cosaques à Samter , sur la droite de l'en- 
nemi, pour cacher le mouvement de Tannée 
qui alla camper entre Tornova et Wieko- 
witz, afin de couper son adversaire des 
frontières de Silésie et de l'armée du roi. 
Celui-ci, instruit, un peu tard de ces dispo- 
sitions , résolut alors de se porter a Casi- 
mirs, où il n'arriva que le 10 à midi, à cause 
des défilés. 

Enfin les deux partis furent en présence; 
l'armée russe ayant sa droite mal appuyée, 
on proposa a Dohna de l'attaquer au point 
du jour , en échelon par la gauche. Il ap- 
prouva ce projet , mais en différa l'exéru- 
tion jusqu'au lendemain, sous prétexte que 



CHAPITRE XVII. 



287 



ses troupes étaient fatiguées. Sohikof ne 
jugea pas à propos de l'attendre , et gagna 
par Pytin les bai teurs de Wilzinna, qui bor^ 
dent le lac auqu\^l s'appuyait le flanc droit 
des Prussiens. Ce mouTcnient , bien com- 
biné, l'établissait sur leur extrême droite , 
et les coupait de la Silésie, leur ligne se» 
oondaire. Heureusement que Dohna arriva , 
sur ces hauteurs , par un mouvement de 
flanc, à l'instant même où l'avant-garde 
russe allait s'en emparer. Les armées cam- 
pèrent de nouveau en présence. 

Le lendemain, 12 juillet, les Russes se 
remirent en marche. Le but de Soltikof 
avait changé ; il laissa un corps considéra- 
ble pour attirer l'attention de l'ennemi, ou 
le contenir au besoin, et déborda sa gauche 
avec le reste de l'armée, entre Gasimirs et 
les lacs de Gierkowitse. Ce mouvement exé- 
cuté trop près de la ligne prussienne , fut 
aperçu de Dohna qui suivit les marais en se 
prolongeant toujours à gauche. S'il faut en 
croire plusieurs historiens, quelques géné- 
raux lui proposèrent d'imiter l'exemple de 
Frédéric â Rosbach, et d'attaquer l'ennemi 
dans sa marche , mais il n'en fit rien. 

Le roi, mécontent d'un général qui lais- 
sait échapper de si belles occasions , le rem- 
plaça par Wedel. En attendant, Dohna cher- 
cha à se rapprocher de l'Oder , et se porta , 
le 14 â Neustadt, le 15 à Brecz , le 16 à Me- 
«eriti. Ce moutenieni fut , dit-on , caniêé par 
le manque de fours f L'armée devait rester 
quelques jours dans cette position, pour se 
remettre de ses fatigues et de ses privations; 
son repos ne fut pas long : Soltikof, reve- 
nant à son système, chercha a la couper de 
Glogau et de l'Oder, vint s'établir, le 17, à 
Bentschen. 

Dohna, de son côté, voulant déjouer les 
projets de l'ennemi, se porta, le 19, au cou- 
vent de Paradis , le 20 à Zullichau, où il 
prit position , le lendemain , la droite à la 
ville , la gauche formant un crochet en ar- 
rière, vers Kaltiig. { Voyez pi. XXIII, n" 1 . ) 

Le général Wedel arriva , le 22 , à l'ar- 



mée. Le jour suivant, au lever du soleil , il 
reconnut le camp des Russes qui avaient 
pris position , le 21 , entre Langmeil et 
Schmollen, sur la Faule-Obra. Ne pouvant 
rien découvrir de la droite, il conclut de la 
tranquillité qui régnait â la gauche , qu'il 
n'y avait point eu de changement, et rentra 
au camp à dix heures. Mais il prit pour le 
camp de la gauche , l'arrière - garde que 
Soltikof destinait a cacher le mouvement 
qu'il avait commencé , au point du jour , 
pour porter l'armée sur Heinersdorf , Nie- 
kem, Palsig et Grossen, afin de gagner l'O- 
der et de se réunir aux corps que les géné- 
raux Laudon et Haddick lui amenaient. 

A midi , l'aile gauche des Prussiens dé- 
couvrit les têtes des colonnes ennemies ; on 
en rendit compte de suite au général , qui 
d'abord n'en voulut rien croire, et ne tarda 
pas a s'assurer, par ses propres yeux, de l'im- 
minence du danger. Ses instructions étaient 
précises : il avait l'ordre d'empêcher la 
réunion des ennemis , fût-ce même par une 
bataille; son parti fut bientôt pris. L'occa- 
sion d'attaquer une armée en marche était 
belle ; et il devait espérer que secondé par 
des troupes manœuvrières , il gagnerait 
bientôt les têtes de colonnes. Il ordonna 
donc de marcher sur-le-champ par lignes 
et par la gauche ; la première dans la di- 
rection de kay, la deuxième sur Mohsau. 

Les armées étaient séparées par un ruis- 
seau marécageux qui coule de Kay vers 
rOder , et qu'on ne peut passer que près du 
moulin de ce village; le chemin, qui y con- 
duit, est fort étroit et bordé de marais. Les 
têtes des colonnes prussiennes arrivèrent 
près de Kay à trois heures après midi ; la 
cavalerie de l'aile gauche se hâta de s'em- 
parer de ce passage que les Cosaques occu- 
paient déjà ; elle y fut suivie par les 6 ba- 
taillons de l'avant -garde aux ordres du 
général Manteufel. Les Cosaques furent re- 
poussés : la cavalerie prussienne , en dé- 
bouchant du pont, se forma par escadrons, 
chargea la cavalerie russe , qui se montra 

33 
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entre Palzig et Kay, et la rejeta sur l'infan- 
terie. Dans cet intervalle, l'ayant-garde 
ayant aussi passé le défilé, et s'étant formée 
dans la petite plaine à mesure qu'elle arri- 
Tait, la cavalerie se plaça derrière elle sur 
deux lignes. L'attaque se fit avec vivacité, 
et les têtes de colonnes ennemies furent re- 
foulées. 

Cependant ces 6 bataillons donnèrent 
enfin sur le gros de l'armée russe. Le feu 
redoubla alors avec fureur; le général 
M anteufel fut blessé , et ses troupes furent 
forcées de se retirer avec perte , pour faire 
place à l'aile qui arrivait au soutien, la gau- 
che en tête, sous les ordres du général Hul- 
sen. Cette infanterie marcha à l'ennemi avec 
audace, tandis que 20 escadrons longeaient, 
par leur gauche, le bois situé entre PaUig 
et Glocksen, afin de déborder la droite de 
Soltikof, et de la prendre à revers. 

Le mouvement d'infanterie fut précipité^ 
les bataillons marchaient en avant à mesure 
qu'ils étaient formés , et les Russes , dont le 
flanc se trouvait déjà menacé , eurent assez 
bon marché de ces attaques isolées pour 
gagner le temps de se mettre en ligne, et de 
garnir de batteries formidables le cimetière 
et les issues de Palzig, qui couvrait leur 
centre. L'infanterie prussienne arriva, en 
eflFet, jusqu'auprès de ce village, malgré 
tous les efforts de l'ennemi ; mais elle y fut 
accueillie par un feu de mitraille qui l'obli- 
gea à se retirer avec grande perte. Les ba- 
taillons rompus furent néanmoins rempla- 
cés par ceux qui passaient successivement 
le défilé, et la charge fut renouvelée de 
concert avec l'aile droite , qui réussit à se 
porter en avant, malgré les obstacles mul- 
tipliés du terrain. Mais ce petit nombre de 
bataillons, toujours morcelé, fut débordé 
par les Russes , et l'infanterie ainsi battue 
fut forcée à se retirer près de Kay ; sa re- 
traite entraîna celle de la cavalerie, qui 
avait chargé avec succès l'infanterie enne- 
mie de la droite. 
, Les Prussiens avouèrent 6,000 hommes 



hors de combat; ils regrettèrent surtout le 
général Wopersnow* La perte des Russes 
fut â peu près égale. La bataille dura de- 
puis quatre heures du soir jusqu'à sept. Le 
général Wedel à la faveur de la nuit revint 
en arrière du défilé de Kay, et réunit ses 
colonnes à Mohsau ; il passa l'Oder le jour 
suivant près de Ticherûg, et vint camper à 
Savada , d'où il se porta ensuite à Logan ; 
c'est là qu'il reçut l'ordre de joindre le 
roi, comme nous l'avons dit au chapitre 
précédent. 

Les Russes ne surent pas tirer parti de 
leur victoire : tous leurs avantages consistè- 
rent â faire occuper Crossen, le â5, et à se 
réunir ensuite au corps autrichien qui de- 
vait les renforcer. 

Par une circonstance assez bizarre , We- 
del , qui avait voulu imiter Frédéric à Ros- 
bach, fut battu par les causes qui firent per- 
dre cette bataille à Soubise ; en effet , c'est 
pour n'avoir engagé que des bataillons iso- 
lés ou des têtes de colonnes â distances , 
contre une masse de troupes formées, qu'il 
échoua ; car d'ailleurs son plan était con- 
forme aux principes, et ce fut un vice d'exé- 
cution qui le fit tourner à l'avantage des 
Russes. On ne saurait adresser de grands 
reproches au général prussien ; il n'était 
arrivé à Tarmée que la veille : cependant 
on ne conçoit pas que campé si près des 
Russes , il leur ait laissé faire un mouve- 
ment aussi long que celui de Langmeil à 
Palzig , sans l'apercevoir ou s'y opposer ; 
on s'étonne qu'il n'ait pas eu assez de temps 
pour reconnaître le terrain, et savoir qu'un 
défilé le séparait de l'ennemi. Dans ce cas , 
en persistant dans son projet, il était indis- 
pensable, pour mettre simultanément en ac^ 
tion une assez grande quantité de troupes , 
de faire les attaques en colonnes par batail- 
lon , et de former des colonnes serrées sur 
le centre pour le passage du défilé. Au lieu 
de cela , l'armée marchant à distances en- 
tières par In gauche , employa beaucoup de 
temps à franchir le défilé et a former une 
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ligae; ce qui procura aux Russes, les 
moyens d'opposer a des corps isolés , des 
lignes formées et bien soutenues . 

II me parait , d'ailleurs , que Wedel mit 
trop de précipitation dans son entreprise : 
la relation donne à croire qu'il ne connut 
le mouvement de l'ennemi par Palxig sur 
Crossen, que lorsqu'il n'était plus temps de 
rempccher, à moins de côtoyer l'Oder par 
Netkau, ce qui eût été le comble de la témé- 
rité. Il fallait donc ou se décider à repasser 
rOder de suite pour essayer de le prévenir 
à Crossen par la rive gauche , ou attendre 
le lendemain matin, pour l'attaquer, en fai- 
sant dans la nuit tous les mouvements pré- 
paratoires. Les Prussiens , qui n'avaient pas 
marché dans la journée, auraient pu les 
faire sans inconvénient , et engager l'affaire 
au point du jour. Cette faute d'un général 
aussi habile que brave, fut vraisemblable- 
ment occasionnée par l'embarras que lui 
causa le mouvement des Russes sur sa gau- 
che ; il ne vit d'autre moyen de s'excuser 
auprès du roi, que de gagner une bataille. 
Aux yeux de Frédéric, c'eût été une double 
sottise que de laisser manœuvrer l'ennemi , 
et de ne pas le combattre. 

Quant à la conduite de Soltikof , on ne peut 
disconvenir, qu'il avait assez bien manœu- 
vré contre l'armée de Dohna, pour parvenir 
à son but, et que dans l'affaire même, il fit 
preuve de talents. 



BaiaiUe de Kunersdorf ou de Franc for t. 

On a laissé , au chapitre XYl , Frédéric 
campé à Boosen devant les Russes ; Daun a 
Marclissa ; le prince Henri a Schmotseifen 
en Silésie ; Fouquet et Harsch dans leurs 
anciennes positions. Depuis le départ du 
général Finck pour se réunir au roi, la Saxe 
était restée ouverte à l'armée de l'Empire , 
qui se porta à Maumbourg sur la Saale, 
poussa des partis dans le duché de Magde- 
bourg, et s'empara de Leipzig. 



Le maréchal Daun , sans avis certain des 
opérations des Russes , et qui voulait favo- 
riser leur jonction avec les corps de Had- 
dick et de Laudon, partit, le 30 juillet , du 
camp de Marclissa avec l'aile gauche de 
l'armée, et marcha sur les hauteurs dcLich- 
tenau, près de Lauban, laissant l'aile droite 
à Marclissa, aux ordres du général Buccow 
et du duc d'Aremberg. Beck, qui était 
resté si longtemps à Lichtenau, fut porté 
vers Naumbourg sur la Queiss, pour inter- 
cepter les communications entre le corps 
prussien de Schmotseifen et celui qui mar- 
chait alors sur Sagan. 

Le 4 août, Daun apprit la victoire de Kay, 
et reçut la nouvelle que Haddick se retirait 
sur Spremberg, mais que Laudon était par- 
venu à faire sa jonction. L'éloignement des 
deux armées prussiennes donna l'espoir au 
maréchal autrichien d'isoler entièrement, 
et couper le prince Henri de la Marche et 
du roi. Rien, en effet, n'eût été plus facile 
avec de la rapidité et de la vigueur : mal- 
heureusement ce n'étaient pas là les qualités 
qui distinguaient Daun. Il n'osa pas se mettre 
en marche avant d'avoir attiré à lui le géné- 
ral Deville avec là bataillons et !25 esca- 
drons, et ce ne fut que huit jours après , 
qu'il partit de son camp de Lauban, dans 
la nuit du 12 , pour se rendre par Gorlitz à 
Pribus, où il arriva le 13 : Beck fut porté 
à Sorau pour observer la Silésie ; Haddick 
détacha de Spremberg sa cavalerie pour 
opérer cette jonction qu'il ne croyait plus 
pouvoir exécuter avec de l'infanterie. 

Le roi reçut a Boosen la nouvelle de la 
victoire du duc Ferdinand à Minden; il avait 
déjà ordonné de faire venir de Custrin les 
pontons et les barques nécessaires pour je- 
ter deux ponts sur l'Oder , près de Reitwen, 
ce qui fut exécuté dans la nuit du 10 au 11, 
sans que l'ennemi en eût la moindre con- 
naissance ; l'avant-garde couvrit cette opé- 
ration. L'armée marcha dans la nuit sur 
trois lignes par la gauche, et arriva au point 
du jour aux ponis, que l'avant-garde^passii 
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aussitôt pour aller occuper lea hauteurs de 
Oetscher ; le gros de Pannëe ne tarda pas à 
la suivre; la caTalerie traversa l'Oder à 
Oetscher. Tous les sacs et les équipages 
restèrent aux ponts, sous la garde de 9 
balaillons et 7 escadrons aux ordres de 
Wunsch. 

Le reste de l'armée composé de 58 ba- 
taillons et 95 escadrons, formant en tout 
environ 40,000 combattants, prit position, 
la droite à Leissow, la gauche en arrière de 
Bichofsëe; Favant-garde en échelon en 
avant de Taile gauche et dç ce village; le 
corps de Finck s'établit sur les hauteurs en 
arrière de Trettin, en échelon intermédiaire 
à droite, entre Tavant-garde et l'aile droite 
de rarraéc. (Pi. XXU. ) Le roi se porta sur 
les hauteurs de Trettin , pour reconnaître 
les Russes, et donna à son retour les ordres 
suivants : 

■ Si l'ennemi reste dans sa position, l'ar- 
mée marchera au point du jour , par li- 
gnes et par la gauche : le général Finck 
fera des démonstrations sur les hauteurs 
avec une tète de colonne pour faire croire 
aux Russes que le roi a l'intention de les 
attaquer sur ce point. Mais il attendra, 
()Ottr s'engager, que l'armée du roi com- 
mence le feu; alors il couronnera les 
hauteurs en avant de Bichofsée et de 
Trettin , avec de l'infanterie et beaucoup 
d'artillerie. L\ cavalerie de ce corps 
prendra une position intermédiaire dans 
la plaine , afin de soutenir au besoin l'in- 
fanterie, et de profiter des moments favo- 
rables pour charger l'ennemi. Pendant 
(|ue ceci s'exécutera , l'armée continuera 
son mouvement sur deux lignes par la 
gauche : Seidiitz, avec la cavalerie de 
l'aile gauche , précédera la première li- 
gne d'infanterie, et le prince de Wurtem-* 
berg, avec celle de Ta île droite la suivra. 
Ces deux généraux se formeront en troi- 
sième ligne, lorsque l'infanterie se mettra 
en bataille, les hussards de Kleist débor* 
« ddnl le fianc droit. £n général on aura 



9 attention de refuser la gauche, pour faire 
» effort par la droite. • 

Un peu plus tard, le roi ajouta que : « si 
> l'ennemi marchait dans la nuit à Reppen , 
» l'armée le suivrait a trois heures du ma- 
• tin, sur 3 colonnes par lignes : • on jien- 
sait qu'il prendrait position , la droite a 
Reppen, la gauche a lieuendorf, le front 
couvert par un ruisseau. L'avant-garde se 
serait alors formée près de ce village, et la 
bataille aurait é^ de même engagée par 
l'aile droite. Les ordres ultérieurs devaient 
être donnés sur le terrain. 

Avant de commencer la relation de cette 
bataille , il convient de jeter un coup d'oeil 
sur la position des Russes. Sur la rive droite 
de l'Oder, se trouve une vallée, ou plutdt un 
bas-fond formé par les débordements du 
fleuve, d'environ trois mille pas de lar- 
geur près de Francfort et qui a plus bas 
jusqu'à trois lieues : cet espace de terre, 
qu'on a conquis insensiblement sur le« 
eaux , est couvert de fermes et de villages. 
Il est limité par une chaîne de collines qui 
longent la route de Kunersdorf. Le Juden- 
berg, qui se présente en sortant de Franc- 
fort, est un groupe de plusieurs hauteurs 
très-escarpées, qui domine la plaine jusqu a 
Kunersdorf. Depuis ce point, le terrain est 
presqu'uni jusqu'au mamelon de Spitiberg 
qui s'élève à huit cents pas de ce village. A 
droite de Kunersdorf, en remontant vers 
Francfort, se trouve le Kuhgrund, espèce de 
ravin qui coupe la plaine transversalement, 
et en forme deux plateaux. Trois étangs 
considérables divisent le village, et s'éten- 
dent à g.'uiche jusqu'à la forêt; enfin à un 
quart de lieue en arrière de Kunersdorf, est 
située la colline de Muhiberg, aussi élevée 
que le Judenberg, et qui commande l'inter- 
valle de ces deux monticules. Ce champ de 
bataille est borné par la foret de Reppen. 

Les Russes s'étaient établis sur les hau- 
teurs , faisant d'abord face à l'Oder , leur 
gauche sur le Judenberg, la droite au Muhi- 
berg, et s'y étaient retranchés. Mais lors- 
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qu'ils Yirent que le roi voulait les tourner, 
ils firent un changement de front, de mar 
nière que leur droite se trouva sur le Ju- 
cienberg, et la gauche au Muhlberg. Chaque 
aile était couverte par quelques retranche- 
ments et des batteries formidables , il en 
était de même du Spitzberg qui protégeait 
i<^ centre. Laudon formait réserve; son in- 
lanterie à la Ferme Rouge, la cavalerie plus 
en arrière vers le faubourg de Francfort : 
la cavalerie russe était également dans la 
prairie, à gauche de celle des Autrichiens. 
Laudon, prévoyant Tattaque, vint se poster 
dans le fond, formé par le dernier mouve- 
luent de terrain du Judenberg. 

Le là août , à trois heures du matin, le 
roi se mit en marche par la ganche. 11 vou- 
iait d'abord prendre l'ordre de bataille de 
l^otben, et aborder l'aile gauche ennemie 
avec sa droite, tandis que le général Finck 
l'attaquerait à revers : mais il parait que, 
malgré toutes ses précautions pour connaî- 
tre le terrain, il n'en acquit pas de donnée 
>utfisante, car les colonnes, après avoir 
longtemps marché par la gauche , rencon- 
trèrent les étangs dont nous avons parlé, et 
lurent forcées de revenir sur leurs pas 
chercher des débouchés. Cet incident fut 
très-fàcheui, parce que la chaleur était ex- 
tessive ; que les troupes se harassèrent et 
qu'on perdit un temps précieux. Enfin, à dix 
lieures, Tarmée fut formée en bataille dans 
ht forêt; la droite sur les hauteurs, près du 
ruisseau de Hunerflies, la gauche au bois : 
4in plaça, sans que l'ennemi s'en aperçût, 
une forte batterie sur le Kleistberg , à la 
il roi le. 

Les Russes , occupés par les démonstra- 
tions de Finck sur les hauteurs de Trettin, 
ne troublèrent point ce mouvement, et lors- 
que les Prussiens parvinrent à la lisière de 
la forêt, ils se contentèrent d'envoyer au- 
devant d'eux quelques Cosaques, croyant 
que ce n'était qu'un détachement chargé de 
fnire diversion en sa faveur. 

Frédéric fit alors avancer 8 bataillons, 



formés sur deux lignes en échelons devant 
l'aile droite, pour emporter les retranche- 
ments et les batteries du Muhlberg. Tonte la 
cavalerie fut assemblée derrière l'aile gau- 
che, à l'exception de quelques escadrons de 
dragons. L'armée se trouva en bataille vis- 
â-vis du flanc gauche de l'ennemi, vers onze 
heures et demie , que la canonnade com- 
mença ; pendant ce prélude, on établit une 
batterie sur la montagne de Seidlitz. Tout 
ce tapageuse réduisit à ébranler l'infanterie 
russe, parce que les batteries étaient trop 
éloignées ; celle du Kleistberg, qui enfilait 
la ligne ennemie, et tirait à ricochets jusqu'à 
Kunersdorf , causa seule du ravage dans les 
bataillons. 

Les Russes n'ont jamais manqué d'artil- 
lerie ; ils avaient, sur leur gauche, près de 
100 pièces de gros calibre, et un grand 
nombre d'obusiers ; ils répondirent au feu 
prussien avec une immense supériorité ^ et 
s'efforcèrent de mettre le feu aux abatis ; 
rien ne saurait donner l'idée d'une scène 
plus épouvantable. Le roi ordonna , dans 
cet instant, aux grenadiers de s'emparer des 
retranchements et des batteries du Muhl- 
berg. Le général Schenkendorf avec la bri- 
gade de première ligne , et le général 
Lindstedt avec celle de la deuxième , les 
franchirent et pénétrèrent dans le vallon, 
entre les bois et les retranchements, avec un 
aplomb difficile à dépeindre. Jusqu'alors, il 
est vrai , les grenadiers souffrirent peu , 
parce que les batteries ennemies mal dispo- 
sées n'y atteignaient pas; mais lorsqu'ils 
! eurent gravi la hauteur et furent à cent cin- 
quante pas des retranchements, ils reçurent 
des salves de mitraille et de mousqueterie 
qui semèrent la mort dans leurs rangs. Cette 
réception ne les déconcerta point ; après 
avoir fait une décharge , ils croisèrent la 
baïonnette. La réputation d'opiniâtreté si 
justement accordée aux Russes , faisait at- 
tendre une résistance désespérée, lorsqu^au 
grand étoniiement de tous, le désordre se 
mit dan.s leurs bataillons. Les grenadiers 
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prussiens s'élancèrent alors dans les fossés, : 
escaladèrent les parapets, et s'emparèrent, ! 
en moins de dii minutes , de 70 pièces de 
canon. 

L'aile gauche des Russes se trouvant ainsi 
refoulée ; tout le terrain entre le Muhlberg 
et Kunersdorf fut bientôt couvert de petits 
pelotons , comme cela arrive souvent dans 
leur armée. 11 ne manqua qu'une forte di- 
vision de cavalerie pour charger, et la vic- 
toire eût été complète ; par malheur cette 
arme se trouvait à Taile gauche , comme 
nous l'avons dit plus haut, et l'artillerie 
était encore en arrière, en sorte qu'on ne 
put tirer tout le fruit de cette glorieuse at- 
taque. Si l'on avait placé de suite 30 pièces 
l^res sur le Mnihberg, et battu sur-le- 
champ les masses désorganisées de l'en- 
nemi, les suites de cette canonnade eussent 
été incalculables ; car il est difficile d'ima- 
giner une position plus propre à l'artillerie; 
la pente du Muhlberg, vers Kunersdorf, est 
si douce, que les ricochets auraient par- 
couru deux mille pas sans s'élever au-des- 
sus d'un homme , et l'ennemi , ne pouvant 
déployer plus de 2 régimento, eut été écrasé 
dans toute sa profondeur. Mais l'artillerie 
prussienne, trop lourde, n'avait pu suivre 
«on infanterie. 

Cependant le roi tenant sa gauche refu* 
sée, fit soutenir ces deux brigades par l'aile 
droite qui couronna bientôt les hauteurs 
enlevées. Les grenadiers , que leur attaque 
avait mis un peu en désordre, se reformè- 
rent aussitôt; les Russes profitèrent de ce 
moment pour faire avancer quelques ba- 
taillons, et rétablir l'ordre dans ceux qui 
avaient été dépostés. Les grenadiers à la 
vue du roi qui vint au milieu d'eux, et de 
la première ligne qui s'avançait, se jetèrent 
de nouveau sur l'ennemi et le culbutèrent. 

Maigre cet avantage , la marche des 
quatre lignes d'infanterie de la droite , ne 
s*opéra pas sans confusion. Les Rosses eu- 
rent le loisir de tirer de l'artillerie de la 
droite, et de diriger les batteries du S|iitz- 



berg vers leur gauche : quoique peloton- 
nés, c'était des masses de braves résolus de 
ne point céder le champ de bataille, leurs 
généraux garnirent d'iirfanterie et d'artille- 
rie la plaine qui s'étend depuis le petit mou- 
lin jusqu'à Kunersdorf , formant ainsi un 
crochet avec leur premier ordre de bataille, 
et présentant un front redoutable à la place 
du flanc qui tout à l'heure avait été surpris. 
Laudon, s'âiranlait pour seconder leurs ef- 
forts. 

D'un antre côté, les Prussiens avaient mis 
leur gauche en mouvement : Finck avait 
passé le ruisseau, au gros moulin et â celai 
de Reckers. La canonnade recommença 
alors avec une plus grande foreur, et Fré- 
déric conduisit sa première ligne à Ten- 
nemi. Celui-ci tint mieux qu'aux premières 
attaques; la fusillade fot vive et opiniâtre; de 
part et d'autre on brûla ses cartouches sans 
céder : enfin , Finck, menaçant de tourner 
les Russes , les força â se replier derrière 
Kunersdorf. Le désordre s'introduisit une 
seconde fois dans leurs rangs, et Laodon fut 
obligé de hâter le pas pour venir occuper 
le bord du Kuhgrund. 

Dès cet instant, la fortune abandonna les 
drapeaux prussiens : ces bataillons, qui s'é- 
taient si souvent couverts de gloire, lâchè- 
rent pied, sans que la présence du roi et les 
dangers auxquels ils s'exposaient pussent 
les arrêter, et quoique la deuxième ligne, 
l'aile gauche entière, et le corps de Finck 
n'eussent pas encore été sérieusement en- 
gagés. 

Xous avons dit que Frédéric ne présumait 
pas que des éungs arréussent sa gauche; 
car il est vraisemblable que son inten- 
tion éuit de mettre cette aile en action. 
lorsqu'il serait temps de l'engager : cela ne 
devenant exécutable qu'en rompant par 
pelotons, et se reformant au delà des ob- 
stacles sous le feu des batteries du Spiti- 
berg, il n'en ordonna pas moins â la cava- 
lerie, qui se trouvait à la gauche, de ehar^r. 
Le général Seidtitx et le prince de \\urlein- 
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berg défilèrent par sections entre les étangs, 
à gauche de Kunersdorf . Après s'être formés 
sons le feu de renneroi , ils avancèrent snr 
lui avec audace; mais la mitraille sema 
bientôt la mort et Tépouvante dans leurs 
rangs. Seidlitz fut blessé ; le désordre s'in* 
traduisit , et l'apparition de quelques esca- 
drons russes et autrichiens, sur ses flancs, 
acheva la déroute de cette cavalerie qui 
vint se former derrière l'aile gauche : celle- 
ci se porta néanmoins en avant, et enleva 
Kunersdorf dont le cimetière resta aux 
Russes. Elle attaqua ensuite le Spitsberg 
avec une grande bravoure, sous les yeux 
du roi qui accourut et harangua ses trou- 
pes , puis se hâta de retourner à l'aile 
droite, arrêtée par les alliés devant le Kuh- 
grund (1). 

Ici te combat recommença avec une nou- 
velle fureur ; Frédéric conduisit lui-même 
les bataillons a la charge, tandis queFînck, 
se prolongeant à. droite, cherchait à dé- 
busquer son adversaire de la hauteur d'Els- 
buch. 

L'ennemi, de son côté, avait massé toutes 
ses forces vers le Spitzberg, où l'infanterie 
se trouvait sur quatre et cinq lignes à cause 
du peu de largeur du terrain. Tout dépen- 
dait de la prise du Kuhgrund : ce chemin 
creux peut avoir quatre cents pas de long, 
soixante de large, et quinse à vingt pieds de 
profondeur, d'une pente très-roide : l'infan- 
terie prussienne s'y élança, et chercha à 
gagner le rebord opposé que Laudon avait 
garni de toute son infanterie. Il faisait une 
chaleur excessive ; les troupes prussiennes 
qui marchaient et combattaient depuis près 
de dix heures étaient déjà harassées ; tous 
leurs efforts, pour gravir cette pente, furent 
vains ; quelques braves y parvinrent et re- 



(1) Frédéric a donné dans ses œuTres une rela- 
tion inexacte de cette bataille; il n'y est point 
question de ce ravin, qui eut tant d'influence ; il 
dit aussi qu'on poussa l'ennemi jusqu'au cimetière 
des Juifs et au Jndenberg , parce ce qu'il aura pris 



curent la mort dans les rangs ennemis. Le 
carnage fut effroyable, car on se fusilla et 
mitrailla à cinquante pas. Toutefois le roi ne 
perdit pas l'espérance, et renvoya à la 
charge les plus braves des bataillons re- 
poussés, jusqu'à ce qu'enfin le plus grand 
nombre eût succombé. Le corps de Finck 
ne fut pas plus heureux a l'attaque des 
hauteurs de l'Elsbuch ; il fot constamment 
culbuté, et l'aile gauche, qui voulait em- 
porter le Spitzberg, éprouva le même sort. 
Dans cette position critique, Frédéric en- 
voie l'ordre a sa cavalerie de voler à la 
droite, et de chercher a entamer l'infanterie 
ennemie. Le duc de Wurtemberg part aussi- 
tôt à la tête de quelques régiments, forme 
près du grand moulin autant d'escadrons 
que le terrain le permet, et se dispose à 
charger à l'issue du Kuhgrund, lorsque 
blessé grièvement, il tourne les yeux der- 
rière lui et voit fuir ses escadrons, épouvan- 
tés du feu terrible de l'ennemi. En vain, le 
général Putkamer s'avance avec ses hus- 
sards, il perd la vie et son attaque reste 
sans succès. En moins de six heures, les 
Prussiens eurent 16,000 hommes hors de 
combat. Pourtant ils faisaient encore des 
prodiges pour se maintenir ; mais quelques 
escadrons autrichiens ayant chargé le flanc 
droit de Finck, au pied de l'Elsbuch, le cul- 
butèrent et décidèrent la retraite. Le désor- 
dre fot si grand pour repasser les ponts du 
ruisseau de Hnnerflies, que la plus grande 
partie de l'artillerie du roi, au nombre de 
1 65 pièces , fot abandonnée. Frédéric , 
couvrant la retraite avec le régiment de 
Lestwitx, reçut une contusion, et vit prendre 
â bataillons derrière lui. Il ne repassa le 
défilé qu'un des derniers, poursuivi de très- 
près par l'ennemi. 



le Spitiberg pour le cimetière; enfin il a beaucoup 
blâmé la charge de cavalerie exécutée à la gauche , 
tandis que Tempelhof assure qu'il en dunna hii- 
même Tordre. 
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L'armée adverse était elle^iuéme en si 
luauvaitt état , que Soltikof ne lança à la 
poursuite des Prussiens que quelques esca- 
drons autrichiens de Landon. Les restes de 
Tannée victorieuse passèrent la nuit péle-> 
luéle sur les hauteurs de Oetscher ; le roi 
ralliant les débris de la sienne au pont de 
rOder, passa la nuit à la réorganiser, et le 
lendemain à midi , cette opération fut ter- 



minée. 



Afin de rendre la victoire décisive , Fré- 
déric avait ordonné au général Wunscli, 
resté à la garde des ponts de bateaux, de se 
porter avec quelques bataillons sur Franc- 
fort, d'enlever la ville et de couper la der- 
nière retraite de Soltikof en s'emparant du 
pont. Wunscb avait pris de si justes dispo- 
sitions, qu'il fit la garnison prisonnière et 
garda les ponts ; la perte de la bataille seule 
le força à revenir sur ses pas. 
' Dans cette mémorable et sanglante jour- 
née de Kunersdorf , les Prussiens perdirent 
âO,000 hommes, dont 18,000 hors de com- 
bat ; c'était la moitié des forces présentes. 
La perte des ennemis fut d'environ 16)000 
Russes et 8,000 Autrichiens tués ou blessés. 
Soltikof écrivit à l'impératrice 9110, s'il rem^ 
portait encore une victoire semblable, il irait 
en porter la nouvelle à pied^ un bâton à la 
main. 

Le roi y montra un courage étonnant ; on 
fut obligé de l'entraîner hors de la mêlée, 
et sans le dévouement du major Prittwits, 
il y aurait perdu la liberté ou la vie. L'armée 
repassa l'Oder, le 18 au soir, et rompit aus- 
sitôt les ponts ; elle se porta ensuite, le 16, 
à Malvitx; le 18, a Furstenwalde, où elle 
garda les passages de la Sprée et couvrit 
Berlin. Le roi se fit joindre par le général 
Kleist , qui avait jusqu'alors observé les 
Suédois sur la Péene avec 6 bataillons et 
7 escadrons, recompléta ses parcs, et réor- 
ganisa ainsi une petite armée de 28 à 80,000 
combattants. 

De son côté, Soltikof après avoir passé 
rOder le 16, campa la droite a Tzetsche- 



now, la gauche à Lossow, le corps de Lau- 
don vers la droite, Uaddick, avec \t à 
15,000 hommes, à Hohenwalde; les alliés 
restèrent jusqu'à la fin du mois dans ces 
positions, singulier résultat d'une victoire 
sans exemple dans l'histoire de cette guerre, 
et emploi bien fautif d'une supériorité nn- 
mérique qui leur garantissait la conquête de 
la Prusse. 

On a reproché à Frédéric de ne pas s*étre 
contenté de la prise du Mnhlberg, et d'«i- 
voir continué les attaques. Tempelhof , pour 
le disculper, fait une longue dissertation 
inutile a rapporter ; car il est en effet ridi- 
cule de reprocher après coup à un générai, 
d'avoir poursuivi ses succès. Sans doute le 
roi aurait mieux fait de se contenter d'une 
demi-victoire, que de perdre une bataille 
aussi terrible, s'il avait pu prévoir comment 
tournerait la seconde attaque. J!fat> aitenêH 
9»e8 bataillons seulement se trouvaient enga- 
gés, navait-dl pas les plus belles chances pour 
donner le dernier coup à une armée pour ainsi 
dire cernée f Toutefois, on ne saurait se dis- 
simuler qu'après la prise du village de 
Kunersdorf, le roi n'ait eu une sorte d'inté- 
rêt à s'en tenir là ; il occupait alors les deux 
routes aboutissant à la ligne d'opérations 
de Tennemi, celles de Reppen et de Zieien- 
lig. £n laissant reposer ses troupes, et 
poussant 10 escadrons de hussards dam ia 
plaine de Reipsig pour observer reonemi 
durant la nuit sur la route de Crossen, Fré- 
déric mettait Soltikof dans l'alternative de 
capituler le lendemain, ou de se faire jour, 
ce qui eût été fort difficile, puisque les 
avantages du terrain et de la victoire de la 
veille, garantissaient aux Prussiens le suc- 
cès d'une bataille défensive. 

Mais comment blâmer un grand capitaine 
qui a enlevé la moitié d'un camp ennemi , 
de chercher à culbuter le reste ? Ce ne sont 
pas là de ces observations admissibles. Je 
ferai au roi un reproche d'une autre espèce, 
celui d'avoir mal soutenu la première attaque, 
et je vais démontrer que c'était une faute 
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indépendante de toutes les circonstances. 

Les combinaisons primitives du roi étaient 
bonnes; il avait gagné la ligne d'opérations 
des Russes, et mis les cbances en sa Faveur : 
néanmoins , il eût été peut-être plus avan- 
tageux de passer FOder au-dessus de 
Francfort, et d'arriver à eux par la route de 
Crossen, point de communication avec leur 
ligne secondaire , l'armée autrichienne ; et 
dans le fond il valait mieux les couper de 
celle-ci , que de leur base , parce qu'en leur 
laissant la route de Crossen, ils conser- 
vaient la faculté de se réunir a Daun , ce 
qui eût été funeste aux intérêts du roi. Au 
surplus, sans discuter ces points de vue gé- 
néraux, attachons-nous à faire jcntir les 
fautes commises sur le champ de bataille. 

Le roi ayant gagné leê derrièreê et V extrême 
droite de l*ennemi , il arrêta sa première at- 
taque sur cette droite (devenue la gauche 
après que les Russes eurent fait face en ar- 
rière). Cette combinaison faite d'après les 
grands principes, aurait eu les mêmes ré- 
sultats que la bataille de Leuthen ( chapi- 
tre VU); mais l'exécution fut trop lente; 
« car si P attaque neêtpas soutenue vivement, 

• l'extrémité n'eêt plus partie faible, vu que 

• l'ennemi a le temps (Ty porter tous ses 

• moyens > . Cest ce qui arriva dans cette 
occasion. Comme tout dépendait de la pre- 
mière attaque, il fallait la brusquer, et ne 
pas laisser i l'ennemi le temps d'organiser 
sa résistance. L'échelon de 8 bataillons, en 
avant de la droite, était bien ordonné ; mais 
il convenait de tenir l'infanterie de cette aile 
en colonnes d'attaque, pour les suivre rapi- 
dement, attaquer et déborder tout ce qui 
leur résisterait ou voudrait se reformer; 
enfin il importait d'avoir , sur ce point , au 
moins une division de cavalerie, pour sou- 
tenir l'infanterie et charger à propos. 

Cette marche de la droite, en colonnes 



d'attaque, aurait rempli le double but de 
mobilité et de force qu*il fallait opposer aux 
masses pelotonnées des Russes, Les quatre 
lignes d'infanterie avaient tous les inconvé^ 
nients des colonnes , sans aucun de leurs 
précieux avantages. 

Quant à la cavalerie , il est incontestable 
que Frédéric distribua mal la sienne. S'il 
est vrai qu'il faut rassembler souvent de 
fortes masses ou réserves de cette arme , il 
ne l'est pas moins en thèse générale , qu'il 
faut aussi des divisions de cavalerie i cha- 
que aile , afin de profiter des occasions qui 
se présenteraient pour achever la victoire , 
et rétablir le combat , si cela devenait né- 
cessaire. 

Frédéric dut se repentir de n'avoir pas 
suivi cette maxime a Kunersdorf . 

Il parait aussi que le roi engagea mal à 
propos son front aux secondes attaques , et 
s'opiniâtra inutilement à la prise du Kuh- 
grund. J'ai vu le champ de bataille , et me 
suis convaincu que tout aurait été gagné si 
l'on avait tourné le ravin et emporté le 
Spitzberg ; c'était la vraiment la clef de la 
seconde position. Le roi , pouvant facile- 
ment découvrir cette hauteur retranchée, 
aurait dû sentir son importance. Après 
avoir occupé Kunersdorf, il fallait qu'il ap- 
puyât son mouvement a gauche ; que Finck 
vint remplacer son aile droite devant le 
Kuhgrund ; que cette aile , se rabattant sur 
Kunersdorf, eût tourné le Spitzberg, tandis 
que la gauche l'aurait attaqué de front : 
dès lors, le chemin creux n'eût plus été te- 
nable. D'ailleurs , l'ennemi n'aurait pas eu 
le temps d'y prendre poste et d'organiser 
sa défense, si la droite, formée en colonnes 
d'attaque , comme je l'ai déjà dit, eût exé- 
cuté ses mouvements avec rapidité, pour 
achever ce que les grenadiers avaient si 
bien commencé. 
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CHAPITRE XVIII. 

Opérations «n Saxe ei en Silésie^ à V époque 
de la bataille de Kuneradorf, et à la suite 
de cette journée. 

On se rappellera, que Finck n^ayait laissé 
en Saxe que la garnison de Dresde, et quel- 
ques troupes a Leipzig, Wittenberg et Tor- 
gau. Qu'au moment où Frédéric combattait 
les Russes, et que Daun marchait à Pribus 
pour se lier de plus près à Soltikof , et pro- 
léger les opérations de l'armée des cercles , 
celle-ci, maîtresse du champ de bataille, 
avait envoyé un détachement sommer Leip- 
zig, qui ouvrit ses portes le 6 août. 

L'armée vint y camper le 8 , et le duc de 
Deux -Ponts porta ensuite sur Torgau le 
corps du prince de Stolberg, fort d'environ 
15 «î 18,000 hommes. Cette expédition n'of- 
fre d'autre intérêt que la conduite héroï- 
que du colonel Wolfersdorf , qui y com- 
mandait. 

La place de Torgau n'était alors défendue 
que par une muraille et un fôs^é, auxquels 
on avait ajouté quelques parapets en terre. 
Malgré son mauvais état et la faiblesse de la 
garnison , Wolfersdorf y soutint trois as- 
sauts : un quatrième était entamé et la gar- 
nison manquant de munitions, il allait réus- 
sir , lorsque le brave commandant sortit à 
4a tête de -400 hommes, prit la colonne d'at- 
taque a revers et la mit en déroute avec 
une per4e très-considérable. 

Enfin , après une résistance aussi hono- 
rable, n'ayant plus de cartouches , il con- 
sentit a livrer une ville sans défense, a 
condition qu'il se retirerait librement avec 
«a garnison et tous ses bagages. Il sortit , 
le 8 , avec les honneurs de la guerre , et 
l'eçut du roi l'ordre de se porter à Pots- 
dam. 

Le 20, Wittenberg fut sommé ; le géné- 



ral Horn, qui l'occupait , avec S bataillonii 
saxons capitules à Pirna, ne voulant pas 
essayer de se défendre avec des troupes 
suspectes, livra la ville, et se retira égale- 
ment à Potsdam. 

Pendant que ces choses se passaient, 
Daun avait porté les divisions de Wehia et 
Brentano devant Dresde , pour observer la 
place et agir de concert avec l'armée des 
cercles ; il y joignit ensuite la division Maqui- 
re, ce qui forma un corps d'environ 15,000 
hommes. Le duc de Deux-Ponts laissant le 
général Saint-André aux environs de Leipiig 
avec 12,000 hommes pour couvrir ses con- 
quêtes, se porta à Heissen, où il arriva le 
27 août. Maquîre était déjà, le 26, devant la 
ville neuve de Dresde , et en avait attaqué 
vainement le faubourg. 

Le comte de Schraettau, qui avait si bien 
défendu cette place, l'année précédente, s'y 
trouvait encore, et faisait tous les prépara- 
tifs d'une défense vigoureuse : il répondit 
aux menaces et aux premières attaques des 
Autriehiens , en faisant brûler le superbe 
faubourg, et évacuant la ville neuve, pour 
concentrer ses moyens dans la vieille , sur 
la rive gauche de l'Elbe. Mais tous les mal- 
heurs semblaient devoir accabler Frédéric 
dans cette campagne. Immédiatement après 
la perte de la bataille de Kunersdorf, il 
écrivit au comte de Schraettau pour le pré- 
venir qu'il ne devait compter sur aucun se- 
cours , et l'engager à se ménager une capi- 
tulation qui sauvât la garnison et 20 millions 
qui se trouvaient dans les caisses. La cour 
de Saxe , tremblant d'être bombardée , dé- 
termina par ses sollicitations Maquire à pro- 
poser à Schmettau une capitulation avanta- 
geuse. Le comte profita de la démarche de 
Maquire pour demander, le S septembre, 
non-seulement la libre sortie de la garnison, 
mais encore de toutes les propriétés prus- 
siennes , ce qu'on lui refusa d'abord , mais 
qui fut ensuite accordé à rapproche du 
corps de Wunsch. 

Ce général, parti de Forstenv%'ald, la 21 
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août , ATec «on ri;giincnt , avait rassemblé 
an petit corps de 7,000 hommes, et repris 
Wittenberg etXorgau en laissant librement 
sortir leurs garnisons. Obligé malheureuse- 
ment d'atlendre dans cette dernière ville 
son artillerie de Magdebourg, il n'en partit 
que le 3 septembre , et arriva le 4 , à Gros- 
senhain, où il apprit seulement, par le co- 
lonel Wolfersdorf, que Ton était* en pour- 
parlers ; il accéléra alors sa marche pour 
délivrer Schmettau. Celui-ci , cependant , 
bien éloigné de croire qu'il pût être secouru 
de sitôt avait signé la capitulation le même 
soir, et avait rendu la place aux alliés. 

Le lendemain, Wunsch croyant toujours 
les Prussiens dans Dresde, culbuta les corps 
de Brenta no etde Wchla, des hauteurs de 
Box.dorf, et des bois de Moritzbourg, et s'a- 
vança jusqu'à Weissenhirsch , où il apprit 
la reddition de la place. 

Cet officier qui, jusqu'alors, n'avait con- 
duit que de petits détachements de troupes 
légères , montra dans cette occassion toute 
Taudace d'un soldat et T habileté d'un gé- 
néral ; non content d'avoir battu et ramené 
sur Dresde deux corps plus forts du double 
que le sien, il résolut d'abord d'enlever de 
vive force la nouvelle ville gardée par Ma- 
quire, et ordonna de détruire les ponts de 
communication des alliés sur TElbe, afin de 
leur éter la possibilité de déboucher sur 
ses derrières. 

La nuit et la fatigue des troupes, qui, 
depuis vingt-quatre heures marchaient et 
combattaient , le forcèrent de remettre son 
attaque au lendemain. Mais le calme de la 
réflexion le détourna de cette entreprise 
hasardeuse, et le décida à reprendre, dans 
la soirée, la route de Torgau, uù se dirigeait 
de son côté le général de Saint-André. 

Wunsch arriva devant la ville, le 7, 
après midi ; il y reçut, le lendemain , une 
sommation du général Saint-André, a la- 
quelle il répondit en attaquant les Impériaux 
dans la position avantageuse qu'ils avaient 
prise près du village de Zinna ; il porta son 



effort sur la gauche, séparée de la ligne par 
un petit ruisseau , l'accabla ainsi par une 
manœuvre habile, mit l'ennemi en déroute, 
lui fit 700 prisonniers et prit 13 pièces de 
canon. 

Ce combat, quoique peu important en ap- 
parence, eut toutes les suites d'une victoire : 
il releva le moral des armées prussienne r y 
et les mit à même de recouvrer la Saxe , 
tandis que tout aurait été perdu, jusqu'à 
Magdebourg, si le général Wunsch eût été 
battu. 

Opérations des grandes armées après la 
bataille de Kunersdorf. 

Nous avons laissé, au chapitre XYII, l'ar- 
mée de Frédéric campée à Furstenwalde , 
le 18 août. Le prince Henri, se trouvait tou- 
jours à Schmotseifen , et Fouquet couv/ait 
la position de Landshut contre le général 
Harsch. Ces deux derniers corps prussiens 
comptaient environ 60,000 hommes. Le roi 
n'en avait pas plus de 38,000. 

L'armée austro -russe campait vers Los- 
sow, entre Francfort et Mulrose. Daun s'é- 
tait porté, le même jour, à Tribel, pour se 
lier de plus près avec les Russes, et couvrir, 
en même temps, les entreprises de Farmée 
des cercles contre la Saxe : Buccow était à 
Lauban avec 30 bataillons et î^O escadrons : 
le marquis d'Ainse , avec la réserve, à Ro- 
thenbourg : Dcville àMarclissa, avec 13 ba- 
taillons et 35 escadrons, couyrant les com- 
munications de la Lusace avec la Bohême : 
Beck, avec ses troupes légères, vers Naum- 
bourg : Harsch en haute Silésie ; enfin Ma- 
quire et Wehla réunis avec l'armée des 
cercles, comme nous l'avons déjà dit. 

Après la catastrophe de Kunersdorf, lors- 
que les débris de l'armée du roi couvraient 
Berlin, séparés de la majeure partie de ses^- 
forces qui gardaient la Silésie , la chute de 
la monarchie prussienne semblait inévitable-. 
Mais l'Europe étonnée, vit Frédéric se rele- 
ver sur ses ruines; et ses ennemis, grâces à 
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Tapathie de leurs généraux, se trouvèrent, 
à la fin de la campagne , i peu de chose 
près au même point d'où ils étaient partis. 
Si l'on recherche les causes de cette inac- 
tion , on ne tardera pas à s'apercevoir 
qu'elles proviennent : soit de la pusillani- 
mité des généraux en chef, gens d'honneur 
sur le champ de bataille et manquant d'é- 
nergie au conseil; soit du vice inhérent 
à toutes les coalitions quand elles ne re- 
çoivent pas l'impulsion d'un homme de 
génie. 

L'armée autrichienne, aussi belle que su- 
périeure en nombre à celle qui lui était op- 
posée, n'avait pas encore tiré l'épée, que 
les Russes, victorieux dans deux sanglantes 
batailles, avaient perdu la moitié de leurs 
troupes. Quoique Sollikof dut en partie le 
gain de la dernière à Laudon, il n'en dé- 
couvrit pas moins l'arrière-pensée du ca- 
binet autrichien ; et, dès cet instant, il y eût, 
entre les généraux en chef, ime froideur qui 
alla toujours croissant. Daun envoya d'a- 
bord au maréchal Soltikof, son chef d'étaf- 
major, Lascy, afin de combiner un plan^d'o- 
pérations ; mais ce général revint sans avoir 
rien terminé. Le maréchal russe déclara 
que ses troupes avaient assez fait, et que si 
l'intention des Autrichiens n'était pas de le 
sacrifier, ils devaient poursuivre le roi avec 
leur armée, et achever ce qu'il avait commencé. 
Que, jusqu'alors^ il laisserait reposer la 
sienne, à Guhen, et se rapprocherait de FOdet 
et des dépôts de Posen. 

Daun, pour éviter cet éloignement fâ- 
cheux, s'aboucha avec Soltikof, et l'on 
convint dans cette entrevue que l'armée 
russe resterait sur la rive gauche de l'Oder 
jusqu'après la prise de Dresde, à condition 
que les Autrichiens lui fourniraient des sub- 
sistances, que les deux armées marcheraient 
ensuite en Silésie, et y passeraient l'hiver, si 
les Autrichiens parvenaient à s'emparer de 
Neiss qu'ils comptaient assiéger. 

Tandis que les coalisés subordonnaient 
ainsi leurs entreprises à la réussite d'un 



chélif accessoire , et que Daun, au lieu de 
frapper des coups décisifs, couvrait toutes 
ses communications et craignait autant le 
roi battu que victorieux, Frédéric se mettait 
en devoir de profiter des moments précieui 
qu'U n'avait osé espérer. 

Ce grand homme avait reçu la veille delà 
bataille, par un aide de camp du duc Fer- 
dinand, la nouvelle de la victoire de Minden. 
11 le réexpédia après sa défaite, avec cette 
réponse remarquable : Je suis fâché de nefnu 
donner une meilleure réponse à un meêsage 
aussi agréable ; mais si vous trouvest les pat- 
sages libres, et que vous puissiem arriver jus- 
qu'au duc; que Daun ne soit pas d Berlin et 
Contades à Magdebourg , aseurest-le de ma 
part que nous n'avons pas perdu grand'ckote. 

D'un autre côté les communications da 
prince Henri avec le roi , ayant été inter- 
ceptées, il ne fut instruit du résultat de la 
bataille que le 18. Sa position était embar- 
rassante, et il s*en tira avec beaucoup d'ha- 
bileté ; jugeant que le seul moyen de sauver 
les affaires était de se lier de nouveau avec 
le roi, et de s'établir, en traversant la haute 
Lusace, sur les derrières de Daun , afin de 
lui enlever ses magasins, et de pouvoir cou- 
vrir les provinces les plus intéressantes. 

11 se fit joindre, en conséquence, par une 
division, et se dirigea, le 27 août, avec 10 
bataillons et 58 escadrons sur la Lusace. Le 
général Ziethen avait suivi le 1 5, avec une 
avant- garde, le mouvement que Daun avait 
fait sur Pribus, et il se trouvait, le 28, à 
Sagan. Le prince s'y porta le 29, et Ziethen 
marcha à Sorau. 

Daun informé de ce mouvement, craignit 
que l'ennemi ne gagnât quelques marches 
sur lui, et ne l'empéchat de communiquer 
avec les Russes ; jugeant ne pas avoir assez 
de forces pour s'y opposer, il prescrivit au 
général Buccow de quitter Lauban et de 
venir le joindre à Tribel, et au marquis 
d'Ainse de se rendre à Pribus ; bientôt ra{i- 
parition de Ziethen à Sorau donna au maré- 
chal des inquiétudes si vives, que, sans ai- 
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4eadre ces renforts, il se replia derrière la 
Neissy à Muska, où il joignit Buccow. 

Ce faux mouTenient aurait pu avoir des 
suites fâcheuses, car le général autrichien, 
par la perte d'une marche, découvrit le ma- 
gasin de Guben, dont Ziethen se trouva par 
le fait aussi rapproché que lui. Heureuse- 
ment que les Prussiens restèrent dans leur 
position, et que Daun, informé de la fai- 
blesse de Ziethen, retourna le 1^' septembre, 
à Tribel. 

Tandis que ces choses se passaient, les 
Russes qui étaient restés à Lossow, chassés 
par la disette de fourrages, et comptant 
trouver en Saxe toute espèce de ressources, 
se mirent enfin en marche le !28 août, pour 
s'en rapprocher, etcampèrent, le SO, a Lie- 
berose, Haddick à Lambsfeld. Daun, pré- 
venu de ce mouvement, craignit que le 
prince Henri n'interceptât leurs communi- 
cations avec rOder et la Pologne, et résolut 
d'enlever le corps de Ziethen, pour faire 
une diversion ou ôter au prince les moyens 
de rien entreprendre. Le général Beck de- 
vait partir de Wiesen pour s'emparer du 
défilé de Buschmuhle, sur la route de Sagan 
et sur les derrières des Prussiens ; le prince 
£sterhazy devait se diriger de Sommerfold 
sur leur flanc droit, tandis que le maréchal, 
avec le corps principal, les attaquerait de 
front. Des obstacles ayant retardé l'arrivée 
de Beck, l'expédition échoua. Ziethen eut le 
temps de se replier sur le prince Henri, 
qu'il joignit à Sagan. Daun vint camper 
à Sorau . Beck vers Wolsdorf , couvrant et 
éclairant l'armée. 

De son côté, Frédéric informé du départ 
des Russes, avait quitté aussitôt le camp de 
Furstenwalde, et s'était porté, le 81 , à Wol- 
dau , sur la route de Lieberose à Lubben. 
Par cette marche habile, il couvrit à la fois 
Lubben et Luckau , points centraux de ses 
communications avec Berlin , et avec la 
Saxe et la Lusace; un parti fot poussé sur 
Lubben et Wetschau dont les environs 
étaient infestés de troupes légères enne- 



mies. Cette position du roi fit craindre a 
Haddick que son intention ne fût de couper 
ses communications avec l'armée autri- 
chienne , et , pour l'en empêcher, il quitta 
Lambsfeld , marcha entre Peitz et Cottbus, 
et fila ensuite jusqu^à Kahren, le 6. 

Daun reçut, le même jour, la nouvelle de 
la reddition de Dresde. 11 ordonna alors au 
corps de Haddick de marcher en Saxe, pour 
se réunir avec l'armée des cercles , afin 
d'assurer ses conquêtes, et d'opérer ensuite 
avec sûreté contre la Silésie. 

La prise de Dresde fot annoncée, le 6 
septembre , à l'armée russe. Frédéric, qui 
ne connaissait encore que les premiers suc- 
cès de Wunsch, ne désespéra pas de sauver 
cette place, et détacha Finck, avec 9 batail- 
lons et â7 escadrons, pour aller se réunir à 
ce corps et en prendre le commandement. 
Les instructions du premier lui prescri- 
vaient de suivre Haddick sur le flanc, d'em- 
pêcher sa réunion avec l'armée des cercles, 
et de l'attaquer â la première occasion. 11 
partit, le 7, et arriva, le 9, àCrossenhain; ap- 
prenant ici la reddition de Dresde et la jonc- 
tion de Haddick, il ne lui resta plus d'autre 
parti que d'aller vers Torgau y rallier 
Wunsch, et suspendre les progrès rapides 
des alliés en Saxe. 

Pendant tous ces événements sur le grand 
théâtre des opérations, il ne se passait rien 
d'important dans la haute Silésie entre les 
corps de Fouquet et de Harsch. Après plu- 
sieurs mouvements, ils reprirent poste, les 
Autrichiens à Trautenau; les Prussiens sous 
Goltz à Landshut, et sous Stutterheim à 
Schraotseifon, pour observer Deville sta- 
tionné à Marclissa. 



La situation générale des affaires et la 
concentration des alliés dans la basse Lu- 
sace semblaient présager des événement» 
décisifs. Jamais Frédéric ne fut dans une 
situation aussi désespérée; mais Daun n'c« 
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tait pas homme à en profiter. Une opération 
hardie lui faisait perdre contenance; ses 
espérances les mieox fondées dégénéraient 
en inquiétudes ridicules. Tel fut l'effet que 
produisit sur son esprit le mouvement du 
prince Henri sur Sagan. 

Lorsque ce prince reçut, dans cette ville, 
l'avis de la marche des Russes vers la Saxe, 
et de la position que le roi avait prise , il 
•entit qu'il n'avait pas un moment à perdre, 
et qu'il fallait gagner cette province. Il ré- 
solut en conséquence de tourner Tennemi 
par Buntilau et Gorlitz , et de tomber sur 
la haute Lusace que le général autrichien 
avait dégarnie. L'armée partit, le 4, de 
Sagan , et arriva t le 7, près de Lowenberg 
où elle joignit le corps de Stutterheim : 
Ziethen fut détaché sur Harclissa avec 11 
bataillons et 25 escadrons pour chasser De- 
ville de Lauban , et détruire les magasins 
que ce général couvrait ; Stutterheim se 
porta, le 9, sur celui de Friedland qu'il en- 
leva. Le prince Henri marcha ce même jour 
à Lauban, et Deville se retira a son appro- 
che sur Gorliti , où il fut joint par le corps 
de Beck, qui se retirait de Rothwasser. 
L'armée prussienne alla camper ^ le 13, à 
Gorlitz ; Ziethen occupa le Landsorone ; 
Stutterheim prit position entre Radmeritz et 
Seidenberg pour couvrir la gauche de l'ar- 
mée, et les Autrichiens se retirèrent sur 
Bautzen. 

A peine Daun eut-il connais8an0e des 
mouvements du prince Henri, qu'il mit le 
comble aux fautes qu'il avait déjà commises 
dans cette campagne : il quitta le camp de 
Sorau et marcha d'abord a Spremberg, dans 
l'espoir de couvrir ses conquêtes en Saxe, 
et conserver l'ensemble de ses opérations 
avec les Russes ; mais lorsqu'il apprit que 
le prince Henri avait formé une entreprise 
offensive, et qu'il menaçait ses corps déta- 
chés ainsi que ses magasins, il rabattit 
beaucoup de ses projets et ne songea qu'à 
son dépôt de Bautzen : sans s'embarrasser 
des suites que cela devait avoir, il se mit en 



mardie, le 13, et vint camper le 11 septenr» 
bre, i TeichniU. Afin de ne pas perdre ses 
communications avec les Russes , et obser- 
ver le roi, il ordonna néanmoins à Haddick 
de détacher Wehia près de Hoyerswerda, 
et le général Palfy vers Spremberg. Beck 
dut se porter sur Friedland , afin d'empê- 
cher les incursions des Prussiens. 

Des que les Impériaux prenaient une di- 
rection divergente , Frédéric pouvait tout 
espérer, et cette dernière bévue de Daun ré- 
toblit en effet ses affaires. Lorsque SoUilof 
eut connaissance du mouvement rétrograde 
de l'armée autrichienne, il éclata en repro- 
ches, et voulut sur-le-champ se retirer sur 
Grossen. Le marquis de Montalembert, en- 
voyé de France à l'année russe, parvint, il 
est vrai , par ses prières et ses représentîi- 
tions, à calmer Soltikof , et le décida même 
à faire le siège de Glogau; mais les torts de 
Daun n'en étaient pas moins réels, et les ef- 
fets irréparables. Le général rosse exigea 
un nouveau renfort, Daun lui détacha, à re- 
gret, le 15, un corps de 10,000 hommes 
sous les ordres de Campitelli, qui partit du 
camp de Rautien, et rejoignit par Muska, 
l'armée russe. 

Presque tous les généraux jugeaient con- 
venable de repasser l'Oder à Crossen, et 
d'opérer sur la rive droite de ce fleuve, afin 
de se rapprocher des dépôts; cependant les 
instances du marquis de Montalembert et la 
nouvelle du renfort autrichien , décidèrent 
Soltikof à se porter sur Ghristianstadt. II 
partit , le 1 8 septembre , de son camp de 
Guben , et vint s'établir , le 21 , à Ghristian- 
stadt sur la rive droite du Bober où il fut 
joint par Gampitelli. Laudon couvrit l'armée 
dans ce mouvement, et alla prendre poste à 
Freystadt. 

Frédéric, qui n'avait pas observé la mar- 
che des Russes de Liberosc à Guben, partit, 
le 16 , pour Wetschau , et campa , le 17, à 
Cottbus. Il parait qu'il eut le dessein de se 
porter contre Daun, présumant que les Rus- 
ses allaient repasser l'Oder j mais apprenant 
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qu'ils restaient sur la rive gauche et avaient 
l'intention d'assiéger Glogau , il résolut de 
les attaquer. L'armée se porta, le 19, a 
Forate, et le 30 a Schœnwalde ; d'ici le roi 
manda au prince Henri et à Fouquet, de lui 
envoyer toutes les troupes disponibles. Fré- 
déric ayant poussé sur Sagan une reconnais- 
sance qui replia le faible détachement qui 
s'y trouvait, s'établit le 21 au matin, la gau- 
che sur le Galgenberg, vers la ville, la 
droite â Elkendorf. 

Cette belle marche acheva de rétablir ses 
afeires ; elle le mit en état de se lier avec 
le prince Henri afin de sauver Glogau, et 
rompit pour toujours l'ensemble des opéra- 
tions de ses ennemis. Lea Russes à Chris- 
iianstadi, et les Autrichiens à Bautsien, avaient 
entr'eux la niasse des Prussiens qui occu- 
paient les deux positions intérieures de Sagan 
et de Gorlits, 

Informé, le âl , que Frédéric marchait 
sur la direction de Glogau , Daun , résolut 
d'agir avec toutes ses forces contre le prince 
Henri , pour le repousser de la haute Lu- 
saee, en Siiésie, et s'assurer ainsi la posses- 
sion de la Saxe. A cet effet, il porta le géné- 
ral Odonell à Reichenbach avec les grena- 
diers a cheval ; l'armée suivit, la 33 au ma- 
tin , et campH près de cette ville. Daun 
poussa une reconnaissance sur le Lands- 
crone, près de Gorlitz, et résolut d'enlever 
le corps de Ziethen, quand cela n'était plus 
en son pouvoir. 

L'intérêt que les Autrichiens attachaient 
à la conservation de Dresde et à la conquête 
de la Saxe , démontré par toutes leurs Opé- 
rations , ne pouvait échapper au prince 
Henri, qui voulant éloigner l'armée de Daun 
de la Siiésie , et donner au roi les moyens 
d'opérer en sûreté, jugea qu'en gagnant la 
gauche de l'ennemi et menaçant Dresde, il 
l'obligerait à se diriger sur l'Elbe. 

Le 3S septembre, le prince se mit en 
mouvement, et , après une marche forcée , 
arriva le 35 , au point du jour , près de 
Hoyerswerda. Le prince ayant appris que 



le général Wehla se trouvait encore en ob- 
servation derrière l'Elster, chercha à le sur- 
prendre, fit faire halte, dans les bois, a son 
avant-garde, et porta sur les flancs de forts 
détachements de cavalerie pour gagner et 
couper l'ennemi, tandis que l'avant-garde 
marcherait sur la ville. 

L'opération fut parfaitement exécutée ; 
dès que la cavalerie eut passé la rivière, 
elle se forma par escadrons et chargea vi- 
goureusement les Autrichiens qu'elle dis- 
persa. Une partie du corps réussit à ga- 
gner les bois, Wehla fut pris avec 1,800 
hommes. 

Cette marche rapide du prince Henri qui 
fit, avec l'attirail des magasins, vingt lieue» 
en deux jours au milieu des armées enne- 
mies, est une des plus belles opérations de 
cette guerre. Lorsque Daun eut connaissance 
du départ des prussiens, il se porta, le 35, 
sur Gorlitz, afin de reconnaître le but de 
leur mouvement ; informé alors qu'ils s'é- 
taient dirigés sur Hoyerswerda, il retourna 
le même jour à Bautzen pour couvrir Dresde 
au besoin. 

Deux jours après son arrivée à Hoyers- 
werda, le prince Henri fut prévenu que l'ar- 
mée des cercles, réunie à Haddick, devait 
avoir attaqué et repoussé le général Finck 
de Meissen \ nous allons rendre maintenant 
compte de celte opération en reprenant lea 
choses de plus haut. 

Nous avons vu que Finck s'était réuni, le 
1 1 septembre, au corps de Wunsch. Le len- 
demain, ces deux généraux se reportèrent 
en avant; après avoir occupé Eulenbourget 
Leipzig, où ils prirent 8 bataillons ennemis, 
ils se dirigèrent sur Dobeln et Meissen. Dès 
que le duc de Deux-Ponts en fut informé, il 
résolut d'aller les y attaquer, mais il jeu 
assez inutilement 16 bataillons dans Dresde, 
qu'il aurait pu aisément confier à un corps 
moins nombreux. Le corps de Finck cam- 
pait vers Korbitz, et y fut attaqué le 31 sep-, 
tembre, par les Autrichiens, aux ordres du 
général Haddick ; Wunsch occupait lea 
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haatears de Siebeneichen, ou l'armëe des 
cercles s'amusa toate la joumëea le canon- 
ner. Après un combat peu important, le gé- 
néral Finck repoassa l'ennemi avec perte 
«l'on millier d'hommes, et l'armée impériale 
retourna â son camp de Wilsdruf . 

Le prince Henri, mal informé d'abord de 
Tissue de cette affaire, se mit en marche, le 
â8, pour joindre Finck ; arriré le 29 à Eis- 
terwerda , il y apprit alors le résultat d'un 
combat livré huit jours auparavant, et dont 
il aurait dû avoir connaissance dans les 
vingt-quatre heures. Il persista néanmoins 
dans son projet de jonction , et résolut de 
passer l'Elbe entre Meissen et Strehlen ; 
l'armée campa donc, le 2 octobre, vis-à-vis 
de Torgau, l'avant-garde â Relgem. 

Sur ces entrefaites , Daun comptant pré- 
venir le prince Henri sur l'Elbe, avait quitté 
son camp de Bautzen pour marcher sur 
Dresde, où il arriva le 29. L'armée des cer- 
cles s'était retirée derrière le val de Plauen ; 
celle des Autrichiens campa près de Kes- 
selsdorf, où elle séjourna le 30, pour at- 
tendre ou couvrir ses parcs et les corps 
détachés. En attendant , Daun reconnut 
journellement la position de Finck , qu'il 
voulait accabler avant l'arrivée du prince 
Henri : l'attaque fut fixée au 2 octobre; mais 
lorsque les Autrichiens se mirent en mou- 
vement, ils ne rencontrèrent plus l'ennemi, 
Finck avait décampé en silence dans la 
nuit, et se trouva posté vers 7 heures à 
Strehlen. 

Le S , Daun se porta sur sept colonnes à 
Lommatsch : Brentano inquiéta le camp de 
Strehlen. De son c^té, le prince Henri passa 
l'Elbe le même jour à Torgau, campa a 
Belgera et arriva le 4 octobre à Strehlen , 
où il se réunit enfin avec le corps de Finck : 
l'armée consista alors en ^3 bataillons et 
103 esc^idrons. Le général Bulow fut posté 
avec sa division à Eulenbourg pour com- 
muniquer avec Leipzig. 

Daun vint le même jour à Heyda ; son 
armée n'avait pas moins de 64 bataillons , 



de 78 escadrons de grosse cavalerie, sans 
compter les hussards , l'infanterie croate , 
le corps de Brentano, celui de Gemmingen 
ni l'armée des cercles. C^mmingen , avec 8 
bataillons et 10 escadrons, couvrait la gau- 
che à Seerhansen ; Esterhaxy, avec les trou- 
pes légères, à Hof ; le corps de Haddick fat 
amalgamé avec l'armée, et le général se 
retira. 

Le maréchal autrichien avait enfin reçu 
de sa cour l'ordre d'attaquer le prince 
Henri ; mais se souciant peu de courir les 
chances d'une bataille , il préféra obtenir 
l'évacuation de la Saxe, par des manœuvres, 
que de la gagner les armes à la main. Il 
crut qu'en menaçant les magasins de Tor- 
gau, il forcerait les Prussiens à quitter la 
position de Strehlen, et qu'il les couperait 
aisément de Wittenberg et de Magdebourg. 
Ces petits moyens lui parurent plus confor- 
mes à sa maxime favorite, qui était fFtdler 
lentement, maie à coup sûr, et il forma le 
dessein de se prolonger insensiblement par 
sa gauche, afin de gagner l'extrême droite 
du prince, et de l'attaquer ensuite à revers ; 
ce fut dans cette vue qu'ils exécuta les mou- 
vements suivants : 

Le 5 octobre, Esterhaiy se porte à Ratten. 

Le(î, L*armée à Hof, en présence du prince; !e« 
postes des deux armées séparés par le ruis- 
seau qui coule h Schonewiti et Borna. 
Daun convoqua un conseil de guerre pour dé- 
ibérer s'il con%-enaiL d^altaqucr les Prus- 
siens dans leur position. Les avis y furent si 
partagés qu'on se sépara sans avoir rien 
arrêté. 

Le 8, Esterhaxy campe à Lampertswalde. 

Le 12, Gemmingen et Brentano, renforcés parles 
grenadiers à cheval . sous les ordres de Bue» 
cow , marchent h Dahlen , et cherchent à 
enlever le corps de Kebentisch, qui avait 
remplacé Bulow, et se trouvait A Schilda le 
13 au matin. Brentano se porte prés de Ser* 
newitx , et lui coupe la route de Strehlen et 
Torgau. 

Le 15, Duccow se dirige sur Schilda; Rebciitiscli 
trop faible se replie à temps à WiUIsrhufx, 
d'où il se replie à l'entrée de la nuit sur 
Torgttu. 
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Par ces opérations , leutes à la vérité, 
mais d'autant plus prudentes, le général 
autrichien approchait insensiblement de son 
but. Cependant ses combinaisons avaient le 
défont de laisser toujours à son adversaire 
le temps de lai opposer des contre -mouve- 
ments efficaces. Daun pouvait être rendu, 
le 7, an même point où il n'arriva que le 15, 
en marchant par lignes et par la gauche, 
campant à Dahlen et poussant Buccow sur 
Schilda ; car le prince Henri eût été forcé de 
l'attaquer ou de se retirer à Torgau ; le ma- 
réchal craignit de hasarder un mouvement 
semblable qui n'avait pourtant rien de bien 
difficile. 

Aussitôt que le prince Henri sut, le 16 au 
matin , que Rebentisch avait été forcé de se 
retirer sur Torgau, il partit de Strehien 
pour prendre près de cette première ville la 
forte position de Siptitz. Le prince craignant 
une entreprise sur Leipzig, détacha Finck 
avec 14 bataillons et 25 escadrons à Eulen- 
bourg, pour entretenir les communications; 
ce corps campa, le 19, à Groisch au] delà 
de la Mulde. 

Baun séjourna le 17, les carabiniers oc- 
cupèrent le camp des Prussiens, et le géné- 
ral Esterhazy les suivit avec les troupes lé- 
gères. L'armée autrichienne campa, le 18, 
à Strehien, et le 19 à Belgern. 

Le prince Henri établit la brigade de 
Schenkendorf à cheval sur l'Elbe, près de 
Werda, afin de couvrir et d'éclairer l'armée. 
Apprenant que Daun se disposait à l'atta- 
quer, il rappela Finck, et ne laissa dans 
Eulenbourg que 2 bataillons et 12 esca- 
drons. On concevra difficilement que les 
Autrichiens ne se soient pas opposés à 
ces mouvements , chose qui leur était 
très-facile, puisqu'il ne s'agissait que de 
porter la forte division de Buccow, de 
Schilda, par la gauche, aux. environs de 

(1) Cette méthode de marcher sur un grand nom- 
bre de colonnes pour déployer, est contraire aux 
ordres de marche indiqués dans le chapitre V. Elle 



Strehien , et de la faire remplacer par 
l'armée. 

La lenteur de Baun devait faire échouer 
ses plans les mieux conçus. Cependant son- 
geant toujours à déloger les Prussiens de la 
redoutable position de Siptitz , il mit en 
mouvement l'armée des cercles, stationnée 
depuis si longtemps à Dresde; le 18, les 
troupes légères de Kleefeld et Ried s'ap- 
prochèrent de Torgau ; le duc de Deux- 
Ponts arriva, le 21 , à Grossenhain. 

Le 22, Daun se rendit de Belgern à Schild^ 
sur six colonnes (l). Il remplaça Buccow 
par le duc d'Aremberg, à qui il ordonna de 
porter sa division sur Strehien, afin de cou- 
per les communications des Prussiens avec 
Eulenbourg et Leipzig. Le 23, Geramingen 
marcha avec 6 bataillons et 10 escadrons 
sur Eulenbourg. 

Daun conçoit alors le projet d'envelopper 
le prince Henri : à cet effet le duc de Deux- 
Ponts se porte, le 25, à Peritz, le général 
Ried à Rosdorf , Palfy a Ubigau ; un pont 
est jeté sur l'Elbe a Leuwitz, pour entretenir 
la communication de ces corps avec la 
grande armée. D'un autre côté, le duc d'A- 
remberg, est dirigé sur Dommitsch, etGem- 
mingen à Duben sur les derrières des Prus- 
siens : le général Guasco avec 5 bataillons 
et 5 escadrons s'établit à Schilda, afin d'en- 
tretenir les communications du duc avec 
l 



'armée. 



Ce morcellement eut le résultat qu'il fal- 
lait en attendre. Le duc d'Aremberg, se 
portant, le 25, à Malitsch, donna sur le 
corps de Finck , que le prince Henri avait 
détaché sur ce point. 

Le 26aumatin, le prince, après avoir re- 
connu la position du corps d'Aremberg, se 
décide a le tourner. Le général Wunsch re- 
çoit ordre de se porter avec 5 bataillons et 
10 escadrons sur Wittenberg, en longeant 



exigeait un temps considérable, et c'est ce qui 
donnait tant de peur aux Autrichiens d'élre atta^ 
qués dans un mouYement. 

35 
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la rive droite de l'Elbe, de repasser sur la 
gauche, d'attirer à Remberg le général Re* 
bentisch, et d'attaquer à revers l'ennemi 
conjointement avec lui , au moment où le 
corps de Finck l'abordera de front. 

Sur ces entrefaites, Odonell avec 8 ba- 
taillons et IK escadrons avait renforcé le 
corps de Guasco, destiné à soutenir le duc 
d'Areraberg, lequel devait partir pour Wit- 
tenberg, le 28 à huit heures du soir, et ne 
se mit en marche que le 29 au matin avec ses 
troupes, celles de Gremmingen et d'Odonell. 

Ce jour avait été marqué par le prince 
Henri pour l'exécution de son dessein ; lors- 
qu'il eut avis du départ de l'ennemi, il lança 
Finck et Wunsch à sa poursuite ; le premier 
ne put l'atteindre. Wunsch, plus heureux, 
rencontra les postes du général Gemmingen 
au défilé de Merckwiti : l'apparition subite 
des Prussiens sur les derrières, tourna la 
tète au duc d'Aremberg, qui se retira avec 
précipitation sur Duben par la forêt de Tor- 
gau : Gemmingen ne cherchant plus qu'à le 
suivre et à gagner Duben, détacha 2,000 gre- 
nadiers, sur les hauteurs près du bois de 
Sackwitz, afin de protéger la retraite, qui s'o- 
pérait en désordre. Les grenadiers n'étaient 
encore qu'à mi-côte, lorsque la cavalerie 
prussienne parut sur le sommet, les chargea 
avec impétuosité, les culbuta, prit le géné- 
ral Gemmingen avec 1,400 hommes, sabra 
et dispersa le reste. 

Les généraux Wunsch et Rebentisch cam- 
pèrent à Mairo, et se réunirent, le SO, à 
Finck. D'Aremberg' fut joint à Duben par 
Odonell, qui accourut trop tard à son se- 
cours, et ils se retirèrent ensemble à Eulen- 
bourg. Les Prussiens campèrent, le 31, à 
Duben. 

Le maréchal Daun parut fort mécontent 
de la conduite de ses généraux, bien qu'il 
fût la première cause de cet événement, en 
s'occupant à fortifier un camp, au moment 
où il détachait de grosses divisions au milieu 
de l'armée prussienne. Gomment accorder 
une telle pusillanimité avec l'audace de 



jeter 28,000 hommes au loin sur les der- 
rières d'un général habile? Ge corps se 
trouvait éloigné de 4 lieues de la grande ar- 
mée et séparé d'elle par la forêt deTorgan ; 
ce qui est plus inexplicable, c'est qu'on 
l'y laissa trois jours, n'ignorant pas que l'ar- 
mée prussienne était a portée de l'accabler. 

Le maréchal Daun perdit une belle occa- 
sion d'attaquer le prince à l'arrivée du duc 
d'Aremberg a Dommitsch ; il devait alors se 
porter sur lui du côté des hauteurs de Sip> 
titz vers Leswig, et combiner ses efforts 
avec ceux du duc qui aurait pris l'ennemi à 
revers ; toutes les chances étaient en sa fa- 
Ycur, puisque rien ne l'empêchait de se re- 
tirer sous le canon de Dresde sans rien per- 
dre, tandis que le prince Henri eourait les 
plus grands risques, et n'avait de retraite 
que sur Magdebourg et Berlin ; mais son 
inaction dénatura les résultats d'une com- 
binaison qui devait être exécutée avec vi- 
gueur. 

Avant de donner la suite des opérations 
en Saxe, reprenons celles du roi et de l'ar- 
mée russe sur l'Oder. 



CilIAPITRE XBL. 

Suite deê opéraiians du rai contre les Russe»; 
Soltikof retourne en Pologne: les Prussiens 
se concentrent en Saxe ; affaire de Maxen ; 
campagne d'hiver. 

Frédéric, par sa marche sur Sagan, ayant 
formé une ligne intérieure qui le mettait en 
mesure de lier ses mouvements avec ceux 
du prince Henri, rompit le peu d'ensemble 
qui jusqu'alors avait régné dans les opé- 
rations de ses adversaires, et n'eut pas de 
peine à leur faire prendre une direction 
diamétralement opposée : car chacun d'eux 
se voyant isolé ne se crut plus en sûreté 
qu'en se ra})prochant au plus vite de sa 
base. 
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Le premier n'ayant trouvé à Ghristian- 
stadt aucun des approvisionnements que 
Daun lui avait fait espérer, ne dissimula pas 
lion méoontentenient. A Fannonce de fonds 
qu'on lui fit pour se procurer des vivres, il 
répondit que $ea soldats ne mangeaient point 
if argent, et qu'il allait repasser l'Oder à 
Oossen. Le marquis de Montalembert lui 
vivant démontré qu'il se rapprocherait bien 
plutôt de ses dépôts en prenant la route 
de Karolath, le maréchal se décida à s'y 
porter pour attendre les transports de la 
Pologne, auxquels il traça cette direction. 
1/armée se mit en marche le ââ septembre, 
i't campa, le âS, à Freystad. Laudon a Win> 
<lisch-Borau près de Neustadel. 

Frédéric se porta le même jour à Suckau, 
l»our être à même de défendre le défilé de 
Veustadel. Ce mouvement hardi faisant 
roire aux Russes que le roi avait reçu de 
nombreux renforts, ils jetèrent un pont sur 
ÎOder, aux environs de Wartenberg, et 
Tarmée marcha, le 24, pour gagner Karo- 
lath par cette route. Laudon se dirigea sur 
iteuthen. 

Aussitôt que le roi en fut instruit , il se 
mit en marche par lignes et par la droite, 
et alla occuper les hauteurs entre Zobelwitz, 
Baune et Milkau, dans la vue de fermer la 
route qui conduit, par Beuthen, à Glogau. 
Les Russes furent saisis d'étonnement de 
trouver les hauteurs de Kleinwirbitt gar- 
nies de Prussiens. Ils passèrent la nuit sous 
les armes, et campèrent le lendemain, 28, 
tm peu en arrière. Tandis qu'on jetait un 
])ont à Karolath, le roi, que son infériorité 
ne mettait pas en état de repousser une sur- 
prise, faisait prendre les armes tous les ma- 
linsavaotle jour. Fouquet lui envoya, le 27, 
un renfort de S bataillons et 8 escadrons, 
et le lendemain le général Queiss lui amena 
6 bataillons, de sorte que son armée se 
trouva forte d'environ S6,000 combat- 
tants. 

La mésintelligence entre les généraux en- 
nemis s'accroissait chaque jour par de petits 



incidents ; entre l'emportement de Soltikof 
et la fierté autrichienne, il y avait peu de 
moyens de conciliation : Laudon ayant de- 
mandé, le 26, au maréchal russe, ce qu'il 
comptait entreprendre, celui-ci lui répondit 
les choses les plus désobligeantes, les plus 
dures, et serait parti sur-le-champ pour la 
Pologne, si les bonnes raisons du média- 
teur Montalembert ne l'eussent décidé à 
différer de repasser l'Oder jusqu'au 80 oc- 
tobre. 

Le roi fit poursuivre, sans succès, l'ar- 
rière-garde ennemie, et marcha, le 2 octo- 
bre, à Glogau, où il fit passer le fleuve à 
12 bataillons, et à presque toute sa cavale- 
rie qui prirent position à Klein-Zerbau, et 
devaient par leur excellente position, em- 
pêcher le bombardement de la place. 

Les Russes se portèrent, le 2, à Kuttlau, 
et le -4, à Schwusen. 

On a blâmé le roi de n'avoir pas passé 
rOder, le 2, avec la totalité de ses forces, 
pour s'emparer du défilé de Hundpass, qui 
couvre Herrenstadt et Gurau, ce qui eût, 
peut-être, forcé les Russes à reprendre im- 
médiatement le chemin do la Pologne ; ce 
reproche n'est pas fondé, car il ne lui con- 
venait point de mettre les Russes dans la 
nécessité de combattre pour s'ouvrir un pas- 
sage ; puisqu'ils s'en retournaient volontai- 
rement, et que dans peu il en serait débar- 
rassé. Cependant, lorsque Soltikof prit la 
direction de Schwusen, et parut vouloir 
prolonger son séjour, le roi résolut de faire 
passer l'Oder au reste de l'armée, et déta- 
cha seulement Schmettau, avec 7 bataillons 
et 10 escadrons, à Golgowitz, sur la rive 
gauche, afin de canonner le camp ennemi, 
et d'empêcher des incursions sur cette rive. 

Ayant alors reçu l'avis que les Russes 
voulaient se porter sur Rreslau , Frédéric 
en vue de les y prévenir, fit jeter un pont, 
le 7 octobre , à Koben , marcha a Klein- 
Gafron le 8 au matin, passa l'Oder et campa 
à Sophienthal. '^* 

Les Russes devaient partir le 20, et les 
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campements s'étaient déjà mis en route, de- 
puis la veille, lorsqu'un courrier de Péters- 
bourg, ordonna à Soltikof de continuer ses 
opérations contre Breslau. En conséquence 
l'armée se porta, le 22, à Sandeborschke, 
vis-à-yis de Herrenstadt; Laudon à Babiele. 

Les Prussiens arrivèrent ce jour-là à 
Kutschen-Borwitz, sous la conduite du gé- 
néral Hulsen, auquel le roi malade avait 
confié le commandement. L'ennemi fit som- 
mer le bataillon, qui se trouvait à Herren- 
fitadt , avec menace de brûler la ville. Le 
commandant répondit en brave; le bom- 
bardement commença et réduisit bientôt la 
ville 09 cendres , sans pour cela forcer la 
garnison à quitter son poste. 

Cette tentative inutile termina la campa- 
gne de Soltikof. Un conseil de guerre, con- 
voqué le même jour, déclara l'ordre de la 
cour de Pétersbourg inexécutable. L'armée 
russe partit, le 24 octobre, pourTribuschoù 
Soltikof reçut l'avis que Daun, désespérant 
d'attaquer le prince Henri avec succès , 
s'était décidé à prendre des quartiers d'bi- 
ver ; cette nouvelle mit le comble à son mé- 
contentement, et sur-le-champ il se dirigea 
vers Poscn. Laudon rabattit sur Kalisch. 

Aussitôt après le départ des Russes, Fré- 
déric détacha les généraux Gablentz et 
Schmettau, avec 9 bataillons et 20 escadrons, 
vers Trachenberg, pour observer les mou- 
vements de Laudon , sur les frontières de 
Silésie. Le général Meyer, avec 5 bataillons 
et 10 escadrons, alla relever, à Hirschberg 
et Landshut, les troupes de Fouquet. Hulsen 
se porta en Saxe avec 19 bataillons et âO es- 
cadrons : le roi toujours malade, se fit trans- 
porter à Glogau. 

Opérations en Saxe, après V arrivée de Huhen; 

affaire de Maxen, 

Nous avons laissé plus haut Daun campé à 
Schilda, le prince Henri à Torgau, Finck à 
Dubcn. Le dép»Kt des Russes et l'arrivée de 
Hulsen, ,à Muska; engagèrent Daun à se re- 



plier sur Dresde ; il se porta, le 4 novembre, 
à Naundorf , où le corps d'Aremberg le re- 
joignit. Le 5, il prit position à Lommatsch, 
et le 6 à Heinitz. Les corps d'Ësterhaiyet de 
Brentano éclairèrent cette marche. 

Le prince Henri, de son côté, vint camper 
le 6 à Belgern et le jour suivant à Strehlen ; 
Finck, avec 18 bataillons et 35 escadrons, 
à Mutschen. Le 8, l'armée forte de 40 ba- 
taillons et 63 escadrons, s'établit à Altsattel; 
le général Aschersleben à Naundorf, sur 
l'Elbe, avec 4 bataillons et 1 7 escadrons ; 
une forte division sous Wedel s'établit près 
de Hirschstein ; Schenkendorf à Karschitz, 
en intermédiaire de Finck, avec 2 batail- 
lons et 8 escadrons ; le général Dierke, à 
Grossenhain, avec 4 bataillons et autant 
d'escadrons. 

Ces renforts mettaient le prince Henri en 
état de prendre l'offensive ; mais, la position 
des Autrichiens étant trop forte , il résolut 
de les en déloger, en débordant leur gau- 
che, et les coupant des montagnes de TËn- 
gebirge. Finck prit dans cette vue position 
le 9 à Ëtzdorf. Brentano, qui flanquait la 
gauche de l'ennemi, se retira à Nossen, à 
l'approche des Prussiens. 

Le prince remarquant avec plaisir Tiin- 
mobilité de Daun, renforça Finck de 6 ba- 
taillons et âO escadrons, et lui ordonna de 
déloger le 13, Breutano de Nossen, d'occu- 
per Freyberg, et de pousser dès partis sur 
Dippodiswalde etDohna. 

Aux premiers coups de canon, le maré- 
chal se rendit au galop, auprès de son lieu- 
tenant, et devinant le projet de son adver- 
saire, il retira ses troupes, et une partie de 
sa gauche en crochet vers Deutsch-Bohra^ 
afin de couvrir son flanc et ses derrières. 
Finck s'établit alors sur les hauteurs qui 
s'étendent entre Zelle et Siebenlehn, de ma- 
nière que sans aucun effort, il se trouva 
sur l'extrême gauche des Autrichiens , et 
coupa leurs communications avec Frey- 
berg. Le roi arriva sur ces entrefaites à 
l'armée. 
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Le maréobal , ne pouyant se diMimuler 
les dangers de sa position, se retira dans la 
nuit, sur Wilsdmf, où il s'établit entre 
Sohra et Blanckenstein ; la réserve et les 
carabiniers sur les hauteurs de Polentz; le 
marquis d'Ainse à Batzdorf sur l'Elbe, vis- 
a-Tis de Meissen; Brentano à Henogswalde. 
Aussitôt que le roi apprit le départ des 
Impériaux , il ordonna au général Wedel 
de les poursuivre, et se mettant lui-même à 
la tête de S bataillons de grenadiers et du 
petit corps d'Aschersleben , il atteignit le 
général Sincère près de Korbitz, et lui fit 
éprouver une perte considérable : l'armée 
partit le 14 à midi pour aller camper à Kro- 
^s; le corps de Wedel à Korbitz, celui de 
Scheiikendorf à Deutsch-Bohra. 

Cependant , Finck avait détaché le géné- 
ral Wunsch à la poursuite de l'ennemi, et 
envoyé Sydow, avec 4 bataillons â Frey- 
berg. Frédéric jugeant que Daun allait se 
replier en Bohême, ne voulut pas lui laisser 
achever paisiblement sa retraite , et donna 
Tordre à Finck de se porter en toute hâte a 
Maxen. Ce général arriva le 16 à Dippodis- 
walde , occupé depuis deux jours par une 
division de l'armée des cercles , qui ne put 
se retirer sur Possendorf sans perte : l'a- 
vant-garde, sous le général Wunsch, cou- 
cha à Maxen, et poussa une reconnaissance 
sur Dohna. 

Le 17, Finck se réunit à son avant-garde. 
Le général Lindstedt, qui était resté a l'es- 
corte des parcs avec 4 bataillons et 6 esca- 
drons, occupa Dippodiswalde, pour couvrir 
ses communications. 

L'arrivée d'un corps aussi nombreux sur 
ses derrières, donna des inquiétudes au ma- 
réchal Baun , qui quitta Wilsdruf le 1 7 , et 
vint asseoir son camp dans le val dePlauen. 
Ce vallon formé par la Weistritz n'a que 
quatre cents pas de largeur depuis Plauen 
jusqu'à Postchapel : dans l'espace d'une 
lieue il s'élargit sensiblement, mais se res- 
serre de nouveau et continue jusqu'à Dip- 
podiswalde, au milieu d'une chaîne de dé- 



filés, formée par des groupes variés de 
hauteurs escarpées ou de rochers (1). De 
Dresde à Plauen, règne une plaine ; la cava- 
lerie autrichienne y fut réunie : l'infanterie 
occupa les hauteurs de Plauen au Wind- 
berg. Le corps de Sincère fut placé sur les 
hauteurs de Uainchen, pour couvrir les der- 
rières , et garder les défilés de Possendorf 
où passe la route de Dresde a Dippodis- 
walde. Brentano s'établit a Strelen sur la 
route de Pirna, et ensuite à Niekern. Enfin 
l'armée des cercles quitta le camp de 
Dresde, et prit position entre Cotta et Gishu- 
bel ; ses troupes légères, sous Ried, mar- 
chèrent a Glashutten et Lipstadt ; le comte 
de Palfy, avec les hussards, à Zéhist; le gé- 
néral Kleefeld , avec l'infanterie croate et 
hongroise, a Zaschendorf. 

Finck aperçut, des hauteurs de Maxen, le 
mouvement de l'armée des cercles, et porta 
Wunsch sur Dohna. 

Tandis que ces choses se passaient, le roi 
éUit venu, le 18 , s'établir à Wilsdruf, l'a- 
vant-garde sous Ziethen , à Kesselsdorf . 
Frédéric informé des dispositions de Finck, 
engagea ce général à retirer le détachement 
de Lindstedt, attendu qu'il était insuffisant 
pour empêcher un corps nombreux d'arri- 
ver sur lui. Finck obéit, et ne laissa dans ce 
poste que 3 escadrons de hussards, afin d'é- 
pier les mouvements du camp autrichien ; 
mais il écrivit au roi pour lui faire observer 
les dangers qu'il courait, et lui indiquer la 
position des corps ennemis. Sa dépêche fut 
vraisemblablement interceptée, car elle 
resta sans réponse. 

Finck reçut bien ensuite une lettre du roi 
qui le laissait maître d'agir suivant les cir- 
constances ; mais Frédéric avait ajouté de 
sa propre muin : vous aure» sanê doute une 
affaire avec les cercles au avec Sincère, et 
Finck inféra de ce post-scriptum, que le roi 
préférait qu'il défendit son poste. Il y resta 

(I) Voyex la carte spéciale des environs de 
Dresde, par Pétry, ou celle de Bakenberg. 
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donc, comptant d'ailleurs que le roi qui de- 
vait avoir reçu sa précédente, ferait un 
mouvement en sa faveur, dès qu'il aperce* 
vrait Daun se tourner contre lui. 

Cependant, ce maréchal voyant que Finok 
s'obstinait à conserver son poste , malgré 
ses premiers mouvements , résolut de l'en- 
lever. Il s'aboucha le 18 avec le duc de 
Deux-Ponts, et convint que l'armée des cer- 
<:ies prendrait l'ennemi a revers parDohna, 
tandis que Brentano l'aborderait de front, 
et que la grande armée, réunie au corps de 
Sincère, l'attaquerait sur la gauche , pour 
lui couper sa retraite sur l'armée du roi. A 
cet effet, le corps de Sincère, dont le géné- 
ral Odonell prit le commandement, fut ren- 
forcé de là bataillons et 10 escadrons, qui 
le portèrent à 30,000 hommes. Cette armée 
partit de Rupchen, le 19, a 7 heures du 
matin , et marcha directement sur Dippo- 
disv^alde, sous la conduite du maréchal. 
Daun. D'abord un brouillard épais empê- 
cha Finck de s'apercevoir de ce mouvement; 
mais, lorsque l'horizon s'éclaircit, il aurait 
encore eu le temps de le prévenir à Dippo- 
diswalde, s'il n'avait cru de son honneur et 
de son devoir de l'attendre. Le général Plat- 
ten occupa Reinhardsgrimma et les hau- 
teurs de Hausdorf , avec 5 bataillons et 5 es- 
cadrons. Les Autrichiens campèrent, la 
droite sur les hauteurs de Ma Item, la gau- 
che à Oberhaselich ; le prince de Stolberg, 
avec 7 bataillons et ô escadrons, prit poste 
à Buckardswalde. 

Finck, ne doutant plus des projets de 
l'ennemi, fit ses dipositions de défense. Le 
général Wunsch resta avec 5 bataillons et 
3 escadrons sur les hauteurs de Plaschwiti, 
vers Dohna, pour contenir l'armée des cer- 
(;les et l'empêcher de franchir le ravin. Le 
reste des troupes fut rangé en bataille, en 
forme de croissant autour de Maxen. La li- 
gne, prenant dans la direction de Muhl- 
bach , se prolongeait sur les hauteurs en 
arrière de Witgendorf ; le général Lindstedt 
couvrait la cavalerie et la droite , avec; è 



bataillons sur les hauteurs en avant de 
Schmorsdorf. 

Le âO, le corps autrichien se mit en mar- 
che sur quatre colonnes, la cavalerie 8ur 
les ailes ; ne laissant à Maltern que la bri- 
gade Schenkendorf pour couvrir ses der- 
rières. Daun fit former ses troupes sur deux 
lignes près de Reinhardsgrimma, et recon- 
nut la position des Prussiens. 

Finck , de son côté, éfait allé en recon- 
naissance, lorsqu'on vînt lui annoncer que 
l'ennemi se formait en même temps vers 
Bohrsdorf, et derrière Reinhardsgrimma. 
Il ordonna au général Platten de se retirer 
en arrière de Hausdorf . Cette mesure parait 
avoir été précipitée , car le défilé de Rein- 
hardsgrimma présentait des obstacles diffi- 
ciles à vaincre. Entre Hausdorf et le bois de 
ce village, est une hauteur très-élevée qui 
masquait le débouché des colonnes autri- 
chiennes. Les grenadiers étant parvenus à 
la gravir, Daun y établit une batterie dont 
le feu protégea le déploiemeftt des troupes 
qui se formèrent en bataille la droite sur 
les hauteurs en avant de Mulbach, la gau- 
che vers Hausdorf. (PI. XXIII, n"* â.) 

Aussitôt après , le général Ziskowitz, à 
la tête de 5 bataillons de grenadiers, soute- 
nus par les brigades d'Ainse, et de Doin- 
basle, attaqua les Prussiens sur les hauteurs 
en avant de Witgendorf et de Maxen. Ces 
grenadiers furent un peu reployés à droite 
et à gauche ; mais ils se jetèrent avec tant 
d'impétuosité par le centre, qu'ils enfoncè- 
rent les bataillons de Grabow et de Zas- 
trow, percèrent ainsi la ligne, et se préci- 
pitèrent dans le village de Maxen. Le général 
Finck envoya pour les contenir les dragons 
de Platten et le régiment de Rebentisch, qui 
furent entraînés par les fuyards. Les batail- 
lons de Billerbeck, Kleist et Finck, furent 
ainsi enveloppés et pris entre deux feux : une 
charge de celui de Willemai, sauva, il est 
vrai, les deux derniers ; cependant, comme 
cette aile ne put opérer de concert avec la 
droite, puisque Fennemi tenait le centre eu 
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niARse, elle fut forcée à se faire jour pour se 
retirer sur Schroorsdorf. 

D'un autre côté, BrentAno s'étendait de 
plus en plus sur les derrières des Prussiens. 
Quelques instants aYant Fenlèyement des 
hauteurs de Maxen, Finck voulut le faire 
charger par toute la cavalerie, afin de s'en 
débarrasser et d'opposer ensuite son infan- 
terie au maréchal ; mais le feu de l'artille- 
rie tint ses escadrons en respect , et ce 
nnouvenient ne servit qu'a les paralyser en 
les isolant du reste de la division. Daun fit 
reformer sa ligne et en lia la gauche an 
corps de Brentano. 

Finck, avec les débris de ses bataillons, 
se retira sur les hauteurs en arrière de Fal- 
kenhain et Blochwitz, où Wunsch tenait en- 
core après avoir repoussé toutes les atta- 
ques dirigées contre lui; ils y furent bientôt 
cernés. Gomme il ne restait d'antre parti 
que de se faire jour, Finck fit reconnaître 
tous les chemins vers Burckardswalde, et 
convoqua un conseil : celui-ci considérant 
que le corps se trouvait réduit à moins de 
12,000 combattants, désespéra de forcer le 
défilé tenu par un ennemi cinq â six fois 
plus nombreux, et fut d'avis de capituler. 

Wunsch, que rien n'intimidait, proposa 
de se faire jour, pendant la nuit, aux envi- 
rons de Sillen , avec toute la cavalerie ; et 
Finck y ayant consenti, ce général partit, 
le 21 novembre, à trois heures du matin : 
mais il est probable qu'il aurait eu de la 
peine à réussir. On envoyaaprès son départ 
le général Rebentisch à Daun, qui ne voulut 
entendre de proposition qu'autant qu'on fit 
revenir le général Wunsch. Les Prussiens 
n'étaient pas dans une position â dicter des 
conditions : après quelques débats, on fut 
forcé d'accepter celles de Daun, et environ 
14,000 hommes se rendirent prisonniers : 
S,000 avaient été mis hors de combat. 

Le roi, mécontent du général Finck, le fit 
traduire à un conseil de guerre, qui le cassa 
et le condamna à deux ans de détention, ainsi 
que les généraux Rebentisch et Gersdorf. 



Tandis que la fortune semblait épuiser 
tous ses coups sur Frédéric, il détachait 
par la forêt de Tharandt , au secours de 
Finch, le général Hulsen avec 9 bataillons 
et 20 escadrons. Mais ce dernier apprenant 
le 21, prèsdeDippodiswalde, le sort de son 
collègue, se retira à Freyberg.Le roi établit 
alors 4 bataillons à Mohom pour communi- 
quer avec lui. 

Daun se reposant sur ses lauriers, can- 
tonna son armée aux environs de Dresde ; 
celle des cercles alla prendre ses quartiers 
d'hiver en Franconie. 

Le roi prit aussi des cantonnements res- 
serrés en face des Autrichiens : l'avant- 
garde, de 9 bataillons et 24 escadrons, fut 
établie aux environs de Kesselsdorf ; la 
première ligne , de 28 bataillons auprès de 
Wilsdruf et Limbach ; la deuxième , de 8 
bataillons, non loin de Blankenstein et 
Meissen; la troisième, de 28 escadrons, 
près de Hersogswalde ; la réserve, sous 
Hulsen , de 11 bataillons et 35 escadrons , 
dans le voisinage de Freyberg ; 6 bataillons 
et 1000 chevaux furent postés à Koln , vis- 
a-vis de Meissen, sur la rive droite de l'£lbe, 
pour empêcher les Impériaux de fourrager 
le pays. Attendu la proximité de l'ennemi, 
les bataillons de piquet baraquèrent, mal- 
gré l'extrême rigueur du froid : ce service 
pénible coûta un grand nombre d'hommen. 

Daun , encouragé par la réussite de son 
opération de Max en , résolut d'enlever le 
corps de Koln; il attira à lui, dans cette 
^ue , la division de Beck , qui avait été si 
longtemps a Zittau, la renforça de 5 batail- 
lons, et la poussa, le 8 décembre, devant ce 
poste ; le général Dierke qui le commandait 
ne pouvant rétablir le pont à cause des gla- 
çons énormes que l'Ëlbe charriait , ramena 
avec des peines infinies, durant la nuit la 
plus grande partie de son corps sur des na- 
celles : le lendemain, ce qui restait fut atta- 
qué avec impétuosité, et fait prisonnier, au 
nombre de 1,500 hommes. 

Après des revers aussi accablants et 
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aussi multipliés, il ne paraissait pas possible 
que le roi se raaindnt longtemps contre les 
forces du maréchal Daun; cependant ils 
n'apportèrent aucun changement notable 
dans les aflFaires : la présence d'esprit et le 
génie du grand homme égalaient la fai- 
blesse de son vainqueur , qui se retrancha 
sous le canon de Dresde, comme après une 
défaite, et laissa l'armée battue maîtresse 
de la campagne. 

Mauvenieniê en Siléaie, 

Tandis que les éyénements se pressaient 
sur les bords de FElbe et de l'Oder , la plus 
grande tranquillité régnait en haute Silésie , 
où les Autrichiens avaient laissé 88 batail- 
lons et 50 escadrons devant un faible cor- 
don prussien. Le général Beck couvrait les 
environs de Zittau avec 18 bataillons et 30 
escadrons, et n'était observé que par 4 ba- 
taillons et 4 escadrons, sous le général 
Goltz. Uarsch et Janus, avec 20 bataillons 
et 80 escadrons, couvraient la Bohême vers 
Trautenau et Schatziar. Fouquet leur oppo- 
sait, à Landshut, 18 bataillons et 6 esca- 
drons. 

Lorsque les Russes furent partis pour la 
Pologne, et que le roi eut renforcé Fouquet 
de 5 bataillons et 10 escadrons , celui-ci re- 
joignit avec une division le corps de 
Schmettau , resté a Militsch pour observer 
les mouvements de Laudon. De là ils se di- 
rigèrent vers les frontières de Pologne; 
mais en apprenant que le général autrichien 
revenait directement par la Gallicie sur la 
Moravie, Fouquet repartit, le 9 novembre, 
pour Gosel ; harcela la marche de Laudon , 
et vint camper enfin, le 80 novembre, à Ra- 
tibor. Le général autrichien arriva le même 
jour à Teschen , après avoir marché sans 
relâche par Gracovie , Bielitz et Plessen : il 
se joignit au corps de Draskowitz, que 
Harsch avait envoyé à Troppau pour com- 
muniquer avec lui. 

Laudon, dont les régiments se trouvaient 



réduits de moitié, las de guerroyer dans 
un hiver aussi rude, demanda un armistice 
pour prendre ses quartiers, et cette propo- 
sition fut accueillie avec joie par Fouquet, 
qui envoya Schmettau cantonner en Lusace, 
aux environs de Gorlitz. 

Campagne contre les Suédois. 

Les opérations en Poméranie méritent à 
peine une place dans l'histoire. Lorsque 
Kleist fut obligé de conduire son corps au 
roi , après la bataille de Kunersdorf , les 
Suédois eurent le champ libre, et s'amusè- 
rent a fourrager , et à lever des contribu- 
tions dans la Marche, où ils occupèrent 
Prentzlow. 

Immédiatement après le départ des Russes 
pour la Pologne, le roi y détacha le régi- 
ment de hussards de Belling, et ordomia au 
général Manteufel, qui avait été légèrement 
blessé à Kunersdorf, de former quelques 
bataillons de convalescents ; ce qui suffit 
pour contenir l'armée suédoise et lui fiaire 
repasser la Peene. 



OLIPITRE XX. 

Observations générales sur fa cainpagne de 
1759. — Les opérations du roi comparéei 
au système de guerre actuel. 

Frédéric avait terminé la campagne de 
1758 par des opérations, qui réparèrent 
glorieusement sa défaite de Hohenkirch ; il 
était parvenu à reléguer tous ses ennemis 
au delà de ses frontières , à mettre son ar- 
mée dans de bons quartiers d'hiver, et trois 
mois lui avaient suffi pour recompléter ses 
corps; mais en restant dans l'apathie au 
commencement de la campagne de 1 759, il 
commit une faute inouïe, qui devint la 
source de tous ses revers, et chacun d'eujt 
en particulier, étant encore mérité, on eut 
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peine à reconnaître le vainqueur de Ros- 
bach et de Leuthen. Les batailles de Jœ- 
gemdorf et de Zorndorf auraient dû prou- 
ver au roi que les Russes étaient des ennemis 
dangereux dont il devait se méfier. Par une 
combinaison sans exemple des lignes d'o- 
pérations des coalisés, tous les ans, pendant 
six mois, cette armée russe s'éloignait assez 
du théâtre de la guerre pour paraître 
étrangère aux opérations ; il lui fallait tou- 
jours deux mois pour revenir, et avec tout 
l'attirail de ses magasins ou de ses bagages, 
l'époque de son arrivée se trouvait absolu- 
ment subordonnée â l'état des routes en Po- 
logne, car au moment du dégel et du prin- 
temps, elles sont ordinairement impratica- 
bles pour un semblable train. 

On pouvait donc hardiment calculer que 
les Russes n'opéreraient pas sur l'Oder, 
avant le mois de Juin. Frédéric avait ainsi, 
non -seulement les avantages immenses d'une 
ligne d'opérations intérieure contre deux li- 
gnes isolées à une distance énorme; mais en- 
core la certitude qu^une de ces armées était 
paralysée pour la moitié de F année. 

Il ne sut cependant tirer aucun parti 
d'une position aussi avantageuse; et son 
inaction est inexplicable. 

Le roi avait 160 bataillons et âl8 esca- 
drons répartis en trois corps dans cette li- 
gne intérieure. Les Autrichiens moins nom- 
breux occupaient un front immense, et 
Daun n'avait pas plus de 50,000 hommes 
réunis. Qui aurait donc empêché Frédéric 
de rassembler rapidement sa masse, en lais- 
sant quelques succès aux Suédois et aux 
troupes de l'Empire? 11 pouvait opérer ce 
rassemblement, même dans huit jours, sans 
qu'on eût le temps d'en profiter. N'était- il 
pas important d'attaquer Daun, dès la fin de 
février, et de le forcer , en prenant l'initia- 
tive contre ses communications, â recevoir 
une bataille qui eût décidé la querelle, 
avant que les Russes songeassent à se mou- 
voir? £n laissant 8 bataillons et 10 esca- 
drons observer la Peene, pendant l'hiver, ot 



17 bataillons et 15 escadrons en Saxe, de- 
vant les troupes d'Empire, conjointement 
avec un détachement de l'armée du duc 
Ferdinand en Hesse , les Prussiens auraient 
dû réunir, en huit marches, 130 bataillons 
et 180 escadrons, pour frapper un coup dé- 
cisif, qui les eût menés sous les murs de 
Vienne. 

Après le gain d'une bataille, on avait le 
temps de joindre â5 bataillons et le prince 
Henri , aux 8 bataillons opposés aux Sué- 
dois , et de former ainsi une armée de 
80,000 hommes, pour amuser les Russes 
sur l'Oder , tandis que l'armée victorieuse 
eût poursuivi ses succès. En cas d'échec , 
les Prussiens n'eussent perdu en Bohême 
que le terrain de l'ennemi , et leur défaite 
aurait eu des suites bien moins funestes 
qu'une bataille perdue, lorsque 60,000 
Russes étaient sur l'Oder, et 80,000 Autri- 
chiens dans la haute Lusace, a cinq mar- 
ches les uns des autres. S'il est vrai que 
l'armée russe donna tant de besogne , et fit 
plus de mal au roi que 100,000 Autrichiens, 
pourquoi attendre , pour entrer en action, 
que son arrivée vint doubler les forces des 
ennemis ? 

Ce ne sont pas de ces critiques que l'on 
dit faites après coup, celles-ci ne sont ap- 
plicables qu'aux fautes des combats ; toutes 
les fois qu'il y a un vice dans le plan pri- 
mitif d'une campagne, il appartient à celui 
qui l'a combiné. 

Quel parti Napoléon n'eût-il pas tiré de 
la position avantageuse de Frédéric ? Quels 
résultats diUérents n'aurait pas produit l'ap- 
plication de ses principes a cette position ? 
Jetons nos regards sur ses campagnes , et 
voyons avec quelle habileté il sut, en 
1796, isoler les Sardes et les Autrichiens , 
pour les battre successivement à Millesimo, 
a Mondovi et à Lodi ; avec quelle étonnante 
rapidité il profita de la double ligne de 
Wurmser à Lonato et Gastiglione, puis à 
Roveredo et Bassano. Cependant , à cette 
époque, simple général, il ne disposait que 
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des bataillons qui lui étaient confiés, et dont 
le nombre se trouvait bien inférieur à celui 
(les Autrichiens (1). 

£n appliquant le système de Napoléon à 
la position de Frédéric, en 17S9, on se con- 
vaincra que loin de faire une campagne 
malheureuse , il aurait vraisemblablement 
accablé Tarmée impériale, pendant que les 
Russes cantonnaient encore vers Thorn et 
Dantzick. Ce n'est pas trop hasarder de dire, 
qu'il eût réuni ses 125 bataillons et 180 es- 
cadrons , dès la fin de février , aux environs 
de Lignitz , poussé des troupes légères vers 
Glatz , tandis qu'il aurait gagné a marches 
forcées Zittau et Jung-Bùntzlan, pour isoler 
Daun de ses corps secondaires, et s'établir 
sur la gauche de son armée , postée vers 
Gitschin. En exécutant cette marche, les 
Prussiens s'emparaient de la ligne de l'Elbe : 
Gemmingen, Haddick et l'armée des cercles 
se croyant perdus , eussent décampé jus- 
qu'à Nuremberg , comme ils le firent dans 
une situation moins fâcheuse ; le maréchal 
Daun , tourné par la gauche , pouvait être 
prévenu partout , et jeté sur la chaîne du 
Riesengebirge on sur l'Oder et les places de 
la Silésie. 

Je ne disconviendrai pas qu'un général 
habile , actif et bien instruit des mouve- 
ments de ses ennemis, «lurait eu sa retraite 
sur Konig»gratz et de là sur Olmutz ; mais 
s'il eût perdu un seul jour dans la première 
position, le roi l'aurait prévenu à Ghrudim ; 
dès lors il devenait impossible de gagner 
Olmutz, et la perte d'une bataille eût anéanti 
l'armée autrichienne. D'ailleurs cette hypo- 
thèse de la possibilité d'une retraite repose 
sur une chance qui n'existait pas, l'activité 
de Daun. 

Si le roi avait préféré opérer par la gau- 
che, contre l'extrême droite de la ligne en- 
nemie , il fallait qu'il marchât de Glatz et 
de Schweidnitz concentriquement vers Ja- 

(1) Depuis que ce chapitre a été écrit, les cam- 
|)agncs de 1805 et 1809 n'ont rien laissé à ajouter 



roniirs et konigsgratz, pour chercher en- 
suite à gagner sans cesse les Autrichiens p.ir 
la rive gauche de l'Elbe, soit vers Ghrudim, 
soit directement vers Nimbourg; trois ou 
quatre marches forcées décidaient l'opérn- 
tion. Ge plan paraîtra peut-être préférable h 
une tentative contre la gauche par Ziltau et 
Buntzlau, parce qu'il présente une base de 
communications plus sûre ; mais d'un autre 
côté, comme il ne procurait pas l'avantage de 
couper, à son milieu, la ligne trop étendue 
de l'ennemi, pour empêcher la réunion des 
forces autrichiennes, il me semble qu'on 
devait donner la préférence au premier. 

Au reste , quel que fût le projet adopte , 
s'il reposait sur les bases d'une concentration 
générale, et des mouvements vigoureux et ra- 
pides contre Daun isolé, il aurait eu les résul- 
tats les plus brillants. Frédéric perdit quatre 
mois dans des camps, sans motif connu , se 
bornant à l'accessoire insignifiant de pousser 
l'armée des cercles sur la Franconie. Cette 
armée n'était pas à craindre, lors même 
qu'elle serait parvenue sous les murs de 
Dresde, car elle eût évacué la Saxe à la pre- 
mière nouvelle de la marche du roi contre 
Daun. On pouvait se servir plus utilement 
des 43 bataillons et 60 escadrons du prince 
Henri , en les réunissant à l'armée qui de- 
vait décider la grande question. On en 
changea bien l'emploi , quand les Russes 
parurent sur TOder, et il n'est pas difficile 
de prononcer , si le moment était alors plus 
favorable pour abandonner le sort de la 
Saxe à celui de la place de Dresde. 

On ne saurait expliquer davantage l'opi- 
niâtreté de Frédéric à rester quatre mois en 
Silésie, soit vers Landshut, soit au camp de 
Schmotseifen, tandis que Daun, menaçait la 
Lusace et séparait son armée de celle du 
prince Henri. Il importait fort peu de cou- 
vrir tous les villages de la Silésie; cette 
province n'était-elle pas assez bien gardée 

à ces preuves. On a vo avec quelle rapidité Napo- 
léon a su profiter de la division des forces ennemies. 
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par ses huit forteresses? Ce qu'il fallait faire 
alors , c'était de rejeter Daun de Marclissa, 
^ers Olinutz , ou Prague , suivant que cela 
aurait paru plus facile. 

Une faute bien plus grave encore , c'est 
d'être resté au camp de Schmotseifen pen- 
dant les mois de juillet et d'août, lorsque 
Baun morcefé avait des détachementfi vers 
Dresde, sur l'Oder, à Marclissa et à Pribus. 
Le roi dit, dans ses œuvres, que ce camp 
devait résister à 80,000 Autrichiens ; soit : 
mais je ne comprends pas comment on peut 
faire face à une armée , marchant dans la 
direction de Francfort, lorsqu'on reste pai- 
siblement en haute Silésie , aux confins de 
la Bohême. £n effet, le camp de Schmotsei- 
fen faisant front aux montagnes, ne mil au- 
cun obstacle aux mouvements qu'il plut à 
Daun d'entreprendre pour aller à la rencon- 
tre des Russes. 

La conduite de Frédéric, dans les opéra- 
tions relatives à ceux-ci, ne se montre pas 
sous un meilleur jour. Au lieu d'envoyer au 
comte de Dohna un simple renfort de l'ar- 
mée de Saxe, qui no suffisait pas pour em- 
pêcher de perdre In bataille de Kay, il au- 
rait diî faire marcher le prince Henri avec 
la majeure partie de cette armée, pour livrer 
la première bataille à Soltikof. Dans cinq 
marches, ce |>rince pouvait réunir sur l'O- 
der ses 30 bataillons et 40 escadrons, aux 
27 bataillons et 50 escadrons de Dohn<i , 
pour attaquer les Russes, entre ce fleuve et 
la Wartha, avant que les Autrichiens pus- 
sent les joindre. Frédéric, mécontent des 
opérations du comte de Dohna, et se dispo- 
sant à réunir ses forces contre les premiers , 
ne devait pas engager Wedel partiellement, 
au moment où le prince Henri et Finck se 
dirigeant vers lui, promettaient d'opérer à 
quelques jours de là, un effort simultané e^ 
décisif. 11 fallut bien effectuer cette réu!»''^!i 
après la bataille de Kay ; pourquoi donc 
ne pas la faire avant? 

C'était une faute réprélieiisible , que do 
laisser opérer Injonction des Aulriehiens et 



des Russes , si facile à empêcher. Il est des 
circonstances à la guerre où l'on prend le 
change sur le but des mouvements de l'en- 
nemi, et sur les moyens qu'il emploiera 
pour y arriver; mais ce n'était pas ici le cas : 
le roi convient lui-même qu'il devina , dès 
le pnncipe, que Daun voulait porter le corps 
de Haddick sur l'Oder , et en effet la direc- 
tion des mouvements de ce général l'an- 
nonçait. Le prince Henri était à Sorau, lors- 
que les Autrichiens se trouvaient en arrière 
de Pribus ; comment le prévinrent-ils à 
Sommerfeld et à Guben ? Le long séjour de 
ce prince à Bautzen, le corps qu'il y laissa , 
aux ordres de Finck , et qu'il rappela bien- 
tôt après , prouvent également que les 
Prussiens ne surent point prendre un parti 
décisif et vigoureux. Ce n'est pas dans des 
circonstances semblables, que l'on fait dix 
ou douze détachements sur une ligne d'opé- 
rations : il fallait se rassembler, mnrclier n 
l'ennemi , et l'on aurait battu en détail les 
corps qui s'avançaient sur l'Oder en t.n ton- 
nant. 

Je ne dirai plus rien de la bataille de Ku- 
nersdorf, dont on a déjà fait l'examen à la 
fin du chapitre XYll. Bien que le roi l'ait 
perdue, ses combinaisons lui feront tou- 
jours honneur ; son âme, retrempée par le 
malheur, reprend toute son énergie. Ses 
manœuvres après sa défaite méritent, ainsi 
que celles du prince Henri, un juste tribut 
d'éloges : non parce qu'elles réussirent, car 
ce résultat fut le fruit des fautes multipliées 
de Daun; mais parce que, dans le cas même 
où les Autrichiens seraient parvenus à les 
déjouer, comme cela semblait facile , elles 
étaient conformes aux principes. Elles réta- 
blirent en effet la direction intérieure des li- 
gnes d'opérations des Prussiens, et isolèrent 
au contraire leurs ennemis, La fin de la cam- 
pagne offre encore plus que le commen- 
cement, d'étonnants contrastes dans la 
tournure des événements, comme dans Tap- 
, plication des principes de l'art. Après une 
bataille des plus meurtrières, et utie défaite 
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totale, Frédéric accumula succès sur succès, 
parce que ses ennemis ne commirent que des 
fautes. Lorsque V armée russe fut retournée en 
Pologne^ que la position du roi devint aussi 
avantageuse qu^elie avait été critique aupara- 
vant, il n* essuya plus que des revers. 

L'affaire de Maxen doit être attribuée en 
partie aux fautes de Finck : une circonstance 
qui dépose contre la fermeté et la présence 
d'esprit de ce général, c'est Tordre qu'il 
donna a Wunsch de revenir avec la cavale- 
rie qui avait déjà échappé; il eût du. suivre 
ce corps plutôt que de le rappeler; car, au 
pis aller, il avait toujours le temps de se 
rendre avec les bataillons qui n'auraient pu 
se sauver. Finck aurait dû aussi tenter de 
se retirer par Glashutte et Frauenstein , ou 
de se jeter en Bohême par Gishubel, pour 
venir ensuite joindre l'armée par le Bas- 
berg, ou toute autre route. Néanmoins , on 
remarque avec surprise que Frédéric, qui a 
fait dans son instruction aux officiers géné- 
raux un long chapitre sur le danger des 
grands détachements, en ait envoyé un de 
18,000 hommes sur les derrières de l'en- 
nemi, sans prendre la précaution de le sou- 
tenir. Ce corps ne pouvant couper les com- 
munications de Daun avec la Bohême parla 
rive droite de l'Elbe, ne remplissait point 
son but. Il eût été préférable sans contredit 
de passer sur cette rive, et de venir camper 
vis-à-vis de Pirna, en jetant des ponts et 
poussant le corps de Finck sur la roule de 
Dresde à Gishubel ; car sans courir de ris- 
que on devenait maître des connnunications 
directes de Daun, et de le prévenir sur les 
autres. 

Supposant que le roi fût décidé à opérer 
.<iur la rive gauche, et à porter Finck sur 
Dippodiswalde , il devait au moins venir 
camper sur l'extrême gauche de Daun, vers 
Tharandt et Rabenau , d'où il aurait cou- 
vert son détachement et menacé l'armée au- 
trichienne de In serrer de plus près : d'ail- 
leurs, dans cette position, Finck eût été à 
même de combntue .simultanément avet* le 



roi , si l'ennemi avait engagé une affaire 
sérieuse. 

Je ne m'étendrai pas sur les détails do 
combat : finck fit tout ce qu'il fallait pour 
être battu, puisqu'il confia la défense d'une 
des hauteurs à des hussards, comme si la 
cavalerie était susceptible de défendre des 
positions. Il commit en outre la faute de 
faire face partout et de livrer un combat 
défen.sif , au lieu de prendre l'initiative pour 
accabler une des colonnes de l'ennemi. Un 
général qui, en rase campagne, prend po- 
sition, se laisse entourer par des forces tri- 
ples, en se contentant d'opposer une faible 
division à chaque colonne, et attend ainsi 
un effort combiné de toutes les forces enne- 
mies, pèche contre les premières règles de 
l'art ; car c'est en s'unissant et courant au- 
devant d'une des colonnes d'attaque, qu'on 
peut espérer de rétablir l'équilibre des for- 
ces et des chances, en rompant ainsi la \io- 
lence et l'unité des mouvements résultant 
d'un choc simultané. Des principes aussi 
simples n'ont pas besoin de preuves; ee- 
])endant, s'il en fallait , qu'on ouvre l'his- 
toire de la campagne de 1796 en Italie. Les 
batailles de Lonato , de Castiglione, et de 
Rivoli surtout, démontrent clairement que 
Bonaparte ne remporta la victoire sur 
Wurmser et Alvinzy que pour avoir réuni 
ses moyens et tombé successivement sur K^ 
colonnes autrichiennes qui voulaient l'en- 
velopper. 

Passant maintenant à l'examen de la con- 
duite des Autrichiens, il faut convenir que 
si les combinaisons de Daun n'eurent rien 
de grand, son plan fut pourtant mieux rai- 
sonné que ceux des campagnes précédentes t 
en ce qu'il reposait sur le concert des mou- 
vements et la concentration générale de?» 
forces alliées. Les premières opérations fu- 
rent plus sages que celles de Frédéric, ei 
cependant leur exécution fut contraire aui 
principes. Le conseil aulique jugea pru- 
demment qu'il convenait d'attendre une ar- 
mée de 6(1,000 Russes pour frap|»er K^ 
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coups décisifs : le projet que Daun eut 
d 'empêcher la réunion des forces de Frédé- 
ric, en marchant sur MarcUssa, lui ferait 
beaucoup d'honneur, s'il n'avait commis la 
faute de morceler ses troupes en 18 di?i- 
éions isolées. Au lieu de suivre un tel sys- 
lème, il fallait laisser l'armée des cercles 
agir pour elle-même et profiter de Teipédi- 
lion du prince Uenri en Franconie, pour 
réunir dix de ces divisions et attaquer le 
roi en Silésie, que l'arrivée des Russes eût 
plongé dans le plus grand embarras. 

Sans doute il était plus prudent d'atten- 
dre les Russes ; mais pouvait-on de bonne 
foi compter que Frédéric restât dans Tinac- 
lion, pendant quatre mois ? et ne devait-on 
pas craindre au contraire qu'il ne profitât 
de leur éloignemcut pour réunir ses forces 
et combattre les Autrichiens isolément ? Il 
ne convenait donc point de se morceler. 

Pour empêcher Frédéric de communiquer 
ijvec le prince Henri, il fallait mettre en 
mouvement une masse suffisante : on ne 
menace pas des communications en gardant 
une position, parca qu'il y a toujours 
moyen de passer à droite ou à gauche; si le 
roi ne profita pas des fausses mesures des 
alliés , ce fut une faute, parce qu'il perdait 
dans la défensive toutes les chances que les 
Autrichiens y gagnaient. 

Le maréchal Daun à Alarclissa, avait des 
détachements depuis Troppau en haute Si- 
lésie jusqu'à Gulinbach enFranconie. Ce mal- 
heureux système de tout couvrir, devait- 
il être celui d'une puissance formidable 
coiurae l'Autriche, envers un roi presque 
sans ressources réelles? La guerre d'inva- 
sion est surtout avantageuse lorsqu'elle est 
dii'igée contre un pays de peu d'étendue, et 
dont les ressources principales se trouvent 
sur le théâtre même des opérations ; les en- 
nemis de Frédéric méconnurent celte vérité, 
(;ar autrement il n'eut jamais fait plus d'une 
<:ampagiie. 

Daun mérite des reproches sévères, pour 
n'avoir lire aucun parti de la belle position 



qu il eut après la bataille de Kay. Les Rus- 
ses étaient, le 28, à Grossen; Haddick à Pri- 
bus, l'armée autrichienne à Marclissa : le 
prince Henri se trouvait vers Sagan avec un 
faible corps, et Wedel s'était retiré à Logau. 
Le maréchal devait se porter à marches for- 
cées sur Sagan et y attaquer le prince, tan- 
dis que Haddick gagnait Sommerfeld ou 
Ghrîstianstadt. La réunion de 60,000 Autri- 
chiens sur ce point, l'eût mis a même de 
pousser le prince Henri devant lui, et de le 
jeter sur l'armée russe en le coupant de 
celle du roi. Ge mouvement aurait été à 
moitié terminé avant que Frédéric pût en 
être informé, et une division autrichienne 
serait restée à Lauban, pour lui donner le 
change et retarder sa marche. Daun exé- 
cuta bien un peu plus tard son mouvement 
sur Pribus, sans que le corps prussien 
campé à Schmotseil'en s'en inquiétât. 

.Nous arrivons maintenant à l'examen de 
la période la plus extraordinaire de toute 
cette guerre ; les êuites de la hataiile de Ku- 
nersdorf. Pendant que les Russes se battaient 
avec tant d'acharnement , Daun demeurait 
à Pribus , et Haddick à Guben : ces deux 
corps, formant 50,000 hommes environ, 
restèrent dans l'inaction, au lieu de se diri- 
ger vers Mulrose et Francfort, pour porter 
le dernier coup au roi ; les débris de l'ar- 
mée prussienne eussent été coupés de leur 
base, jetés sur la rive droite de l'Oder et 
acculés successivement à la mer vers Stct- 
tin. Daun et Haddick avaient d'autant plus 
d'intérêt a exécuter ce mouvement, qu'ils 
pouvaient, en cas de revers, couvrir la re- 
traite de l'armée russe le long de l'Oder, et 
se réunir à elle pour rétablir les affaires. 

Si l'inaction du général autrichien fut 
blâmable à cette époque, elle devint impar- 
donnable, après la nouvelle de la bataille 
de Kunersdorf. Depuis que Frédéric faisait 
la guerre, il avait été battu à Kollin, surpris 
à Hohcnkirch, mais n'avait été compléle- 
ment défait qu'à Kunersdorf. On connaissait 
la force de ses débris : Daun pouvait, vn' 
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trois marches, se réunir a Haddick vers Lab- 
beiiy et se porter directement sur Berlin, 
poor gpagner les derrières des Pmssiens ; le 
roi perdait par cette manœnTre tons moyens 
de salut, car la masse de ses ennemis vic- 
torieux eût été établie au cœur de ses petits 
Etats, dont le sort ne serait pas resté long- 
temps douteux. 

Cette vérité prouve encore qucDaun, loin 
d'attendre à Prîbus et a Tribel, jusqu'au 
2 septembre, devait marcher à Mulrose ou 
du moins à Guben , pour être en mesure, 
soit de se joindre aux Russes, soit de porter 
les derniers coups au roi, suivant la tour- 
nure que les affaires auraient prise. 

L'inaction de Soltikof , après la bataille, 
est excusable, parce que son armée avait 
réellement tout fait, et qu'il était scanda- 
leux que celle de Daun n'eût pas encore 
brûlé une amorce. La dissension qui régna 
entr'eux, est un défaut inhérent aux coali- 
tions qui ne reconnaissent pas de chef; il en 
résulta que Frédéric gagna du temps, et le 
temps fait tout a la guerre. C'est en perdant 
quelques heures, que l'on peut être engagé 
partiellement; que l'ennenri vous accable 
de sa masse, que l'on perd ou l'on gagne les 
communications et les grandes chances; 
enfin que les vaincus mettent un terme aux 
désastres d'une défaite. Le génie ne préside 
pas toujours au gain des batailles ; mais lui 
seul sait tirer parti de la victoire. Napoléon 
peut encore être cité ici comme un exemple. 
Quelle distance n'y a-t-il pas, en effet, des 
combinaisons qui ont amené les résultats de 
Bassano, de Marengo, d'Ulm, de Jéna et de 
Friedland, aux faibles conceptions de ces 
généraux médiocres, victorieux par hasard? 
Toutefois ce n'est pas aux combinaisons, 
garants du succès, que se restreint le talent 

(1) Depuis la première édition de cet ouvrage, 
Napoléon a été renversé par l'application des mêmes 
principes; la Tigneor déployée par les armées rus- 
ses en 1812, a ébranlé son empire, et la poursuite 
après la bataille de Leipiig l*a fait crouler. Si Daun 
et Soltikof avaient agi avec cette énergie, Frédéric 



d'un grand capitaine ; on le retrouve encore 
dans la vigueur qui fait recueillir les fruit» 
de ces plans primitifs. Les manœuvres qui 
devinrent si funestes aux armées de Wurni- 
ser, de Mêlas, de Hack et du duc de Bruns- 
wick, n'auraient été que de vaines menaces, 
si le génie qui les enfanta n'avait présidé à 
leur exécution. Napoléon ne livrait pas une 
bataille pour la gagner simplement ; mais 
bien pour achever l'anéantissement des 
corps organisés de l'ennemi. S'il est vrai que 
la force d'une armée ne réside pas moin» 
dans l'unité de plans et de mouvements 
que dans la constitution physique, après 
une défaite, cet ensemble n'existe plus ; les 
généraux battus sont souvent sans projets, 
incertains sur la direction de leurs colonnes, 
et les corps désorganisés sans communica- 
tion avec le chef qui donne l'impulsion. 
C'est le moment favorable d'attaquer, sur- 
tout si l'on a une bonne base ; il serait ab - 
sur de de rester tranquillement devant les 
vaincus, et de donner le temps à son ad- 
versaire de réorganiser ses moyens de ré- 
sistance. 

L'armée de Frédéric U aurait été détruite, 
si Daun eût manœuvré comme Napoléon 
après la bataille de Jéna en 1806, et Frédé- 
ric m eût sauvé les débris de la sienne, s'il 
avait eu après la bataille d'Auerstedt, autant 
de temps que le maréchal autrichien en ac- 
corda aux débris de Kunersdorf (1). 

Jusqu'alors les fautes du général autri- 
chien provenaient de son manque de résolu- 
tion : mais sa retraite sur fiautzen est im- 
pardonnable. Parvenu par suite d'un hon 
plan primitif, et les fausses manœuvres du 
roi, à réunir les armées combinées dans une 
position centrale, au cœur des États prus- 
siens, et à isoler les deux armées ennemies, 

n'eût pas résisté un mois à leurs attaques. Les 
hommes qui voudraient mettre ces deux guerres en 
parallèle, et juger de la résistance de Frédéric, 
d'après les événements de nos jours , se trompe- 
raient grossièrement. 
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Il n'avait rien de mieux à faire qae de diri- 
ger un effort décisif contre Tune ou l'autre 
de ces parties isolées. Peu importait que le 
pnnce Henri menaçât la haute Lusace, il 
fallait le laisser courir, puisqu'il s'éloignait 
de plus en plus de la ligne secondaire qu'il 
devait soutenir, et à laquelle il aurait dû 
chercher à se lier de nouveau. Cette prome- 
nade donnait au contraire la facilité d'écra- 
ser le faihle corps de Frédéric à Fursten- 
walde. Mais au lieu de se réjouir de la 
manœuvre du prince, Daun prit l'épouvante, 
renonça à tous les avantages de la concen- 
tration, et vint camper a Bautzen pour cou- 
vrir quelques sacs de farine. Cette conduite 
incompréhensible donna donc à $08 ennetnia 
les moyens de former, à leur tour, une masse 
intérieure, qui déconcerta tous les mouve- 
ments successifs, découragea les Russes, et 
fut plus utile aux Prussiens que la victoire de 
Kunersdorf ne lavait été aux confédérés. 

Daun aurait sûrement bien pins décon- 
certé le prince, s'il s'était porté à marches 
forcées surLuben, et eût coupé les commu- 
nications de Frédéric, déjà pressé à Waldau 
sur son front par l'armée russe. 

Malgré toutes ces fautes, on doit néan- 
moins des éloges au maréchal pour l'affaire 
de Maxen ; il profita avec habileté du gros 
détachement que Frédéric avait imprudem- 
ment poussé sans le soutenir. Sa conduite 
en cette occasion, est une forte preuve de 
ce que Von peut faire avec une masse centrale 
contre des parties isolées, en prenant V initia- 
tive du mouvement, et le cachant ainsi pen- 
dant quelque temps, Finck était détruit, et 
le roi qui ne s'en doutait pas, restait tran- 
quille dans son camp de Wilsdruf . 

Mais Daun neprofita pas de ses succès : la 
prise des corps de Finck et de Dierke avait 
rendu de la confiance a son armée ; il avait 
à Dresde une place d'armes, où en cas d'é- 
chec il pouvait s'appuyer. Il n'osa ni mar- 



cher contre le roi, ni l'attaquer vigoureu- 
sement, en manœuvrant par sa droite pour 
le couper de l'Elbe et de sa base d'opéra- 
tions. On a dit que la saison était avancée ; 
cependant on s'est battu depuis en Pologne 
par un froid aussi rigoureux; d'ailleurs 
dans les sables de la Saxe et du Brandebourg, 
les routes sont meilleures on hiver qu'en été. 
Finalement il laissa a Frédéric le temps de 
réparer la perte de la moitié de son ar- 
mée , et en fut bien puni la campagne sui- 
vante. 

Je ne m'étendrai pas sur les opérations 
de Soltikof ; il manœuvra fort bien contre 
Dohna, et se tira avec honneur de la ba* 
taille de Zulichau : il reçut celle de Francfort 
dans une position forte à la vérité, mais dont 
l'ennemi tenait les communications, et ex- 
posa ainsi son armée à une ruine totale ; le 
courage de ses soldats, et l'attaque de Lau- 
don faite au moment décisif, le tirèrent heu- 
reusement de ce mauvais pas. Le maréchal 
commit une faute plus grave avant la ba- 
taille, en ne s'éclairant pas dans la direction 
de Bischofsée, vers la forêt par où le roi 
devait déboucher : cette faute permit à Fré- 
déric de cacher ses premiers mouvements , 
et de surprendre, avec toutes ses forces, 
une extrémité de la ligne ennemie, qui au- 
rait été perdue, si les Prussiens avaient 
profité vivement de ce grand avantage. 

L'inaction de Soltikof , dans les moments 
qui suivirent la bataille de Kunersdorf, est 
d'autant moins excusable, qu'avec sa nom- 
breuse cavalerie, il pouvait pousser vive- 
ment l'armée prussienne déjà en déroute, 
sans craindre beaucoup de résistance, et 
avec certitude de la culbuter dans l'Oder. 
Après que le roi eut repassé ce fleuve, il 
pouvait encore l'accabler; mais si sa con- 
duite fut contraire aux règles de la guerre, 
elle trouva du moins une excuse dans de 
justes mécontentements politiques. 
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Préparaiifs généraux; opérations des armées 
françaises et alliées. 

Tandis que les armées prenaient un peu 
de repos, Frédéric négociait pour détacher 
quelques puissances de la redoutable ligue 
formée contre lui, et cherchait en même 
temps à recompléter les cadres de son ar- 
mée. Le désastre de Maxen avait enlevé des 
corps entiers ; et il restait si peu d'officiers, 
que la plupart des régiments n'en comp- 
taient plus la moitié ; car Frédéric qui affecta 
tant de philosophie et foula aux pieds mille 
préjngés, respecta ceux de la noblesse, et 
n^osa ouvrir la carrière des armes à tous 
les citoyens. Le recrutement ne fournit pas 



de soldats d'une forte constitution , mais 
quelques bataillons qui firent nombre. Le 
matériel d'artillerie fut recomplété. La ca- 
valerie reçut quelques remontes. 

Cependant les négociations entamées par 
le roi échouèrent a Versailles comme a Pé- 
tersbourg ; le cabinet français était sincère- 
ment attaché à l'Autriche ; celui de Péters- 
bourg, mené par un favori, dévoué à Marie- 
Thérèse. 

Les Anglais qui feignirent désirer la paix, 
la tinrent sans doute à trop haut prix, et 
continuèrent les subsides à leurs auxiliaires: 
l'armée du duc Ferdinand fut portée à plus 
de 70,000 hommes en troupes anglaises, 
hanovriennes, hessoises et de Brunswick. 

De son côté, le cabinet de Versailles mit 
ses armées sur un pied respectable, et en 
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confia le commandement au duc de Bro- 
glie : la grande armée comptait 80,000 
hommes; le comte de Saint-Germain com- 
mandait, BUT le bas Rhin, nn corps de 30,000, 
et le prince Xarier une réserve de 15,000. 

L'Autriche et la Russie avaient renforcé 
leurs armées, et arrêté nn plan de concen- 
tration sur roder, mieux conçu que celui 
de la campagne précédente. Laudon allait 
commander un corps considérable en Silé- 
sie , et opérer sur ce fleuTe conjointement 
avec Soltikof. Daun, avec une armée de 
100,000 hommes, devait retenir le roi en 
Saxe, ou le suivre, s'il marchait au secours 
de la Silésie. 

Tout présageait la ruine prochaine de 
Frédéric, et les premiers événements de la 
campagne n'auraient plus laissé de doute à 
cet égard, si les alliés n'avaient pas commis 
les mêmes fautes. 

Le plan du maréchal de Broglie, était de 
s'emparer de la Hesse, et du Hanovre. Son 
intention d'opérer avec la grande armée, 
contre la gauche des alliés, tandis que le 
corps du comte de Saint- Germain pénétre- 
rait en Westphalie.Les préparatifs d'entrée 
en campagne furent très-longs ; car suivant 
l'usage du temps, il ne se mit en mouvement 
qu'après avoir approvisionné les magasins 
qui devaient l'alimenter, opération difficile, 
eu égard à la force de l'armée et à l'épuise- 
ment du pays. 

Enfin, le 16 juin, le comte de Saint-Ger- 
main passa le Rhin, et s'établît, le SO, à 
Dortmund; l'arrnée campa, le 22, à Grune- 
berg, et le 24, vers Hombourg, derrière 
l'fiom : les troupes légères prirent poste à 
Dillenbourg et Stauffenberg. Le prince Xa- 
vier, quitta l'évêché de Fulde , et joignit le 
duc de Broglie à Hombourg. 

Aussitôt que Ferdinand fut informé du 
départ des Français, il se porta, le 24, de 
Fritziar à Neustadt ; tous les corps détachés 
se retirèrent. L intention du duc était d'at- 
taquer ; mais, trouvant son adversaire trop 
bien posté, il se retira, le 26, a Ziégenhain, 



derrière la Schwalme ; suivi pied â pied par 
l'armée française qui vint camper, le 27, à 
Neustadt. 

Ce mouvement rapide valut an maréchal 
de Broglie la prise de Marbourg, place à 
l'abri d'un coup de main, qui assurait 
ses communications. Comme il importait 
néanmoins de déloger de leurs positions les 
alliés, qui couvraient encore la Besse, il 
résolut de manœuvrer de manière à couper 
le duc, de Lipstadt, et du corps de Sporken 
qui observait près de Lunen, le comte Saint- 
Germain, stationné à Dortmund. 

Les deux armées occupaient des positions 
très-fortes , contre lesquelles une attaque 
eût peut-être échoué, et laissèrent combattre 
leurs troupes légères , dont nous passeroni 
sous silence les stériles exploits. 

Lorsque le maréchal de Broglie eut as- 
suré le service des vivres, il ordonna au 
comte de Saint-Germain de venir le joindre 
par Minden et Corbach. L'armée se mit en 
marche , dans la nuit du 7 au 8, pour se 
porter à Frankenberg; le prince Xavier 
forma l'arrière-garde et devait soutenir les 
trois corps avancés, aux ordres du duc de 
Stainville. 

Le duc apprit ce mouvement un peu tard ; 
mais comine on ne pouvait en méconnaître 
le but, il déUcha le prince héréditaire, avec 
l'avant-garde, ordonna au général Luckner 
d'occuper les hauteurs de Sachsenhausen 
et de Corbach ; et le suivit avec le reste de 
l'armée, qui prit position, le 9 au matm^ a 
Wildingen : le général Kielmansegfat porté 
sur Frankenberg. 

L'armée française avait repassé l'Eder, 
sur ce point, le même jour. Le marquis de 
Poyanne devait occuper les hauteurs d'Im- 
minghausen, où l'armée allait s'établir, et 
le général Klosen éclairait sa marche. Ce 
dernier ayant rencontré v«;rs Corbach le 
corps de Luckner, le maréchal de Broglie 
ordonna de le déloger sur-le-champ, et fit 
soutenir l'attaque par une brigade d'infan- 
terie et les carabiniers. 
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Sur ces entrefaites, le corps de Saint- 
Germain, fort de 8S( bataillons et 88 esca- 
drons, arrivant à l'abbaye de Fritilar, y 
reçut ordre d'accélérer sa marche, en même 
temps que la brigade Klosen , celui de se 
diriger Yers le bois à gauche de Gorbach ; 
le maréchal arriva lui-même au point du 
jour à la tête de six brigades. 

Pendant ce temps, le prince héréditaire, 
réuni au corps de Kielmanseg, prit posses- 
sion de Gorbach, et l'armée passa le défilé 
de Sachsenhausen, deux lieues en arrière. 
Ferdinand croyant n'avoir affaire qu'au 
comte de Saint- Germain , conduisit lui- 
même les brigades de Bock et de Mars- 
pourg a l'attaque du bois, et en délogea 
l'ennemi. 

Surpris de cette action vigoureuse, le duc 
de Broglie s'imagina d'abord que toute l'ar- 
mée alliée était présente ; mais remarquant 
la faiblesse des deux colonnes qui suivaient 
la première, il ordonna au comte de Saint- 
Germain de reprendre le bois, et le soutint 
par 4 brigades. Gette attaque fut impétueuse; 
débordé par des forces supérieures et re- 
poussé, Ferdinand fut obligé de charger a 
la tête de deux régiments anglais pour cou- 
vrir la retraite, qu'il effectua avec perte de 
800 hommes et 15 pièces de canon. Le gé- 
néral Sporken ne fut cependant point coupé; 
il se retira par Buren et Stadtbergen, à Lan- 
dau. Le prince héréditaire se vengea de ce 
petit échec, en surprenant, le 16 juillet, la 
brigade de Glaubitz , près d'Amenebourg, 
mais il fut moins heureux dans le coup de 
main qu'il tenta sur les magasins de Mar- 
bourg, que le duc de Stainville sauva. 

Le maréchal français sentit le ridicule de 
cette guerre, et songea alors à couvrir ses 
communications avec les dépôts. Le corps 
du prince Xavier fut laissé à Frankenberg ; 
celui de Stainville à Marbourg, et l'armée 
s'étendit à la gauche jusqu'à la Dimel. Le 
lieutenant général Dumuy prit le comn^an- 
dement du corps de Saint-Germain, qui oc- 
cupait Mengeringhausen , et le détilé de 



Stadtbergen. De son côté, l'armée alliée s'é- 
parpilla à gauche depuis l'Ëder, jusqu'à 
Warbourg, et le long de la Dimel à droite ; 
le gros vers Sachsenhausen. 

Gependant Dillenbourg se rendit aux 
Français , le 1 5 ; le maréchal après avoir 
pourvu à la sûreté de ses magasins, résolut 
de chasser le duc Ferdinand de sa posi- 
tion : il dirigea, le 24, trois corps considé- 
rables contre la division de Sporken, qui 
menacée de front et sur ses derrières , se 
retira néanmoins sans perte sur Wolfsha- 
gen, où Ferdinand la suivit le lendemain. 
L'armée française vint camper vers Freyen- 
hagen ; le corps de Dumuy , entre Volk- 
maarsen et Marbourg. 

Les alliés se portèrent le 26 à Hohenkir- 
chen, le â7 à Kalde près d'Imminghausen ; 
le prince héréditaire à Oberwemar ; Wan- 
genheim à Munchof ; Kielmanseg sous Gas- 
sel ; Luckner près de Zweeren ; Sporken 
resta à Westufeln. 

Le duc attendit dans ces positions son 
adversaire, qui se porta, le 27, à Yolkmaar- 
sen ; la réserve du prince Xavier se rendit 
à Naumbourg , le corps de Stainville assié- 
gea le fort de Ziégenhain , celui de Dumuy 
descendit la Dimel sur Marbourg. Le but de 
ses mouvements était de couper les alliés de 
Paderborn et de Lipstadt, de les acculer au 
confluent de la Dimel et du Weser, pour les 
forcer à évacuer la Hesse et à se retirer dans 
le Hanovre. 

Dans cette position fâcheuse , Ferdinand 
après avoir balancé les inconvénients de 
tous les partis , porta le prince héréditaire 
et le général Sporken , avec 2-4 bataillons et 
22 escadrons, à Korbeck, dans l'intention 
de s'assurer du passage de la Dimel; mais 
informé que le maréchal de Broglie , avait 
maladroitement pris, le 30, la direction de 
Zierenberg , et augmenté d'une marche la 
distance qui le séparait du corps de Dumuy, 
il résolut d'accabler cette division isolée. 
En conséquence l'armée se mit en marche , 
le 30 au soir , pour passer la Dimel et sou- 
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tenir le prince héréditaire dans cette entre- 
prise. Lorsque les têtes de colonnes forent 
arrivées , le 81 an matin , sur les hauteurs 
de Korbeck , le prince héréditaire et le gé- 
néral Sporken se mirent en mouvement; 
les troupes du premier sous la conduite du 
lieutenant général Zastrow par Korbeck, 
Klein-Eder et Menue pour venir se former 
sur trois lignes , la gauche vers ce dernier 
village, la droite a Ossendorf : le corps du 
second devait passer par un long détour en- 
tre Eissen et Gros-£der , traverser les bois 
près de Narde et se former sur trois lignes 
sur les hauteurs derrière rennemi. Par ces 
dispositions, le prince héréditaire débor- 
dait l'ennemi sur son flanc gauche et le pre- 
nait en même temps a revers : Farmée de- 
vait se former la droite près de Menue , la 
gauche en arrière de Warbourg , afin d'at- 
taquer en même temps de front. 

Dumuy qui eut avis de ce mouvement, 
détacha le marquis de Gastries avec les gre- 
nadiers et chasseurs pour l'observer ; mais 
un brouillard épais le déroba entièrement. 
Les tètes de colonnes du prince héréditaire 
arrivèrent vers les deux heures après midi , 
et commencèrent l'attaque. Sa réussite dé- 
pendant de la prise des hauteurs d'Ossen- 
dorf , Dumuy y détacha aussitôt la brigade 
de Bourbonnais , mais elle y fut prévenue 
par rinfanterie anglaise que soutinrent bien- 
têt des grenadiers hessois et de l'artillerie. 

Le combat était chaud : les Français suc- 
cessivement renforcés par les brigades de la 
Couronne et de Rouergue, les régiments 
suisses de Jenner et de Lochmann, opposè- 
rent la plus vive résistance , et ne cédèrent 
qu'au moment où la colonne de Zastrow 
déboucha sur le flanc droit de Bourbonnais, 
et s'établit sur les hauteurs disputées ; une 
charge de cavalerie, exécutée à propos, ac- 
céléra la retraite des Suisses et des Fran- 
çais. Dans ce moment arriva la cavalerie de 
l'armée du duc Ferdinand, soutenue d'une 
nombreuse artillerie ; à son approche les 
escadrons français lâchèrent pied et aban- 



donnèrent l'infanterie a elle-même. Zastrow 
se voyant si bien secondé , redoubla d'ei^ 
forts et rejeta ce qu'il vit devant lui sur les 
ponts de la Dimel. La retraite s'exécuta sons 
la protection des brigades de Touraine et de 
Latour-Dupin, formées sur les haateun ea 
avant de ces ponts. Les Français firent mine 
de tenir sur la rive opposée ; mais se retirè- 
rent sur Wolfshagen , lorsqu'ils virent que 
le duc Ferdinand faisait passer la riTièrea 
IS bataillons et 10 escadrons. Cette affûre 
leur coûta 4 ,000 tués , blessés ou prisonniers^ 
et 12 pièces de canon ; la perte des alliés fut 
de l,âOO honunes. 

On se rappelle que la division de Kiel- 
manseg gardait le camp retranché de Cas- 
sel : Ferdinand jugeant ne pouvoir couTrir 
en même temps la Hesse et la Westphalie, or- 
donna à ce général de se retirer sur Mnnden, 
dès que l'ennemi menacerait de le serrer de 
près. Le prince Xavier étant arrivé devant 
la ville, le 81, Kielmanseg se retira à Mon- 
den, puis à Imsen. Le prince occupa Gassel, 
et s'avança jusqu'à Dramsfeld. Le 4, il campa 
à Gœttingen , replia le corps ennemi sur 
Uslar et Beveringen. Les Français poussè- 
rent alors des postes sur Nordheim et Eini- 
beck. Leur armée campa sur la rive droite 
de la Dimel , le corps de Dumuy i Stadtber- 
gen, une division sous Gastries à Wolfsha- 
gen couvrant les convois ; celle du duc snr 
la rive gauche de cette rivière , entre Sche- 
ferde et Warbourg. 

Le mois d'août s'écoula sans événements 
bien marquants. 

Le duc de Broglie voulut d'abord manœu- 
vrer par sa gauche , et pousser le corps de 
Dumuy sur la droite de l'ennemi pour me- 
nacer ses communications avec Lipstadt; 
mais le duc lui opposa a temps des forces 
suffisantes. D'un autre côté, le général Kiel- 
manseg, ayant été renforcé et inquiétant le 
corps du prince Xavier, Broglie renonça a 
son premier projet , et résolut de se p'^ 
longer par sa droite, afin d'être plus à por- 
tée de soutenir ce corps qui devait envahir 
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le Hanovre : il porta Dumuy à Volkmisseii , 
le 20 août , et vint camper avec Farinée à 
Iinnienhausen. Durnuy prit alors position à 
Heckerhansen sur le flanc gauche ; le duc 
de Stainville se porta de Korbach a Fran- 
kenberg couvrant les communications de 
Francfort. 

Ferdinand, dans la vue de parer aux sui- 
tes de ce mouvement , rappela les corps qui 
se trouvaient sur la droite , campa à Bune 
près de Borentrick , et porta plusieurs divi- 
sions vers Bodenhagen, Beverungen et Deis- 
sel. Ce qui le mit d'autant mieux en mesure 
de contrarier les projets de ses ennemis , 
qu'il fut renforcé par un corps de 10,000 
Anglais récemment débarqué. Le prince hé- 
réditaire surprit , le 5 septembre , le poste 
de Zierenberg où il fit quelques centaines 
de prisonniers. 

Chaque armée se trouvait bien établie et 
croyait ne pouvoir abandonner sa position , 
sans donner de très-grands avantages à l'au- 
tre. Le duc de Broglie renouvela ses tenta- 
tives sur le Hanovre par la rive droite du 
Weser ; le prince Xavier réoccupa Gœttin- 
gen et Nordheim, le 5 septembre, et campa 
à Eimbeck ; mais le général Wangenheim 
ayant été renforcé par les alliés , le prince, 
pour ne pas s'exposer a être coupé, se retira, 
le 12, à Witzenhausen. Ferdinand, voulant 
donner à l'ennemi des inquiétudes sur ses 
communications avec le Mein, porta un 
corps sur Marbourg. Le maréchal de Broglie, 
les couvrit avec la division de Stainville qui 
déjoua ses projets, atteignit ce détache- 
ment vers Baden, et lui fit 400 prison- 
niers. • 

On eut dit que cette campagne n'était 
qu'un simulacre de guerre : on s'amusait à 
manoeuvrer, à se menacer, à faire des déta- 
chements et à les surprendre, sans se dou- 
ter qu'on s'éloignait ainsi des premiers prin- 
cipes de l'art. Le duc de Broglie résolut 
enfin de forcer le corps de Wangenheim a 
se retirer , en s'étendant davantage par la 
droite. Ce fut dans ce dessein qu'il se porta, 



le 18 , à Cassel, laissant le général Dumuy 
vers Wallerhausen, et poussant de nouveau 
le prince Xavier sur Gœttingen. Ferdinand 
alors repassa la Dimel, vint, le 14, vers 
Geismar, et ordonna à Wangenheim de 
quitter Uslar pour se reporter sur la Werra : 
ce général s'établit, le 15, à Dransfeld, 
et attaqua sans succès le poste de Munden. 

Cependant Broglie avait trouvé le moyen 
de soutenir le prince Xavier. Il le fit ren- 
forcer, le 17, par 8 bataillons d'élite, sous 
le général Bougé; les grenadiers de France, 
sous Saint-Pern; les carabiniers et la réserve, 
aux ordres du marquis de Poyanne, tandis 
que le comte Chabot donnait le change aux 
alliés en manœuvrant vers Wolfshagen, 
sur leur flanc droit. Le maréchal se rendit, 
le 19, auprès du prince Xavier, auquel ces 
renforts formaient un corps de 25 à 80,000 
hommes , et arrêta les dispositions d'atta- 
que; mais Wangenheim eut le temps de 
gagner sans grande perte les bois entre Ha- 
meln et Ellerhausen. Quoique cette entre- 
prise n'ait pas eu un plein succès, elle valut 
néanmoins beaucoup de terrain à l'armée 
française ; et afin de s'en assurer la posses*- 
sion pendant l'hiver , on mit Gœttingen à 
l'abri d'un coup de main. 

Ces opérations manquèrent leur objet. 
Ferdinand sentait trop bien l'importance de 
sa position pour la quitter sur de simples 
meuAces : il résolut au contraire d'y con- 
centrer toutes ses forces. Le maréchal de 
Broglie déçu , prit alors le parti de réunir 
les troupes éparses en Flandre, d'y joindre 
quelques régiments sous les ordres de Cas- 
tries, et de les porter, par Wesel, sur les 
derrières de l'ennemi. Ferdinand, ayant eu 
vent de ce projet, résolut de prévenir les 
Français vers Wesel, et de faire une diver- 
sion qui les forçât à quitter leur position; le 
prince héréditaire partit, le 22 septembre, 
de Warbourg, avec un corps de 15,000 
hommes, tandis que le duc porta l'armée 
vers Libenau. 

Le premier arriva, le 29 , à Dorsten, et 
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bloqua We«el, le S octobre ; ses troupes lé- 
gères passèrent le Rhin, le 1^, et battirent 
le pays jusqu'à ClèTes, oà elles prirent 400 
hommes. La place de Wesel ayait une faible 
garnison et manquait de canonniers; on 
l'aurait peut-être prise , sans les obstacles 
qu'éprouva la marche du parc de siège , 
par suite des pluies qui aTaient rendu les 
routes impraticables ; les partisans poussè- 
rent en attendant, jusqu'à Gueldre et Rure- 
monde. Cette diversion qui eût été funeste j 
à son auteur, s'il avait eu un adversaire ha- • 
bile, plongea les généraux français dans le 
plus grand embarras. Cet accessoire devint 
l'objet principal de la guerre, et les gran- 
des armées continuèrent à s'observer , 
comme si les opérations d'un détachement, 
devaient décider du sort de l'Europe. 

Castries accéléra sa marche pour sauver 
Wesel. Son corps rassemblé, le 13 octobre, 
à Nuys, consistait en 32 bafaillons et S8 es- 
cadrons, formant environ âO,000 hommes ; 
il se porta le 14, à Meurs, l'avant-garde à 
Rheinbergen. Dès que le prince héréditaire 
en fut instruit, prenant le sage parti de lais- 
ser quelques bataillons à la tranchée, il vola 
à la rencontre de l'ennemi, malgré l'infé- 
riorité de ses forces, et se porta, le 15, à 
Ossenberg. Le maréchal de Castries s'établit 
en arrière de la fosse Eugénienne, la droite 
à Rheinbergen, la gauche vers Clostercamp 
dans une forte position; mais le prince, 
après l'avoir reconnue, pensa que l'ennemi 
en diminuerait d'autant plus sa surveillance, 
et résolut de surprendre sa gauche. Après 
avoir laissé 3 bataillons et 4 escadrons con- 
tre la droite, vers Rheinbergen, il se porta 
à onze heures du soir, avec 18 bataillons et 
20 escadrons , sur Clostercamp. L'avant- 
garde donna à trois heures du matin sur un 
poste français , à une demi-lieue en avant 
de ce village : on fit feu contre l'ordre du 
prince pour enlever le poste ; cependant le 
silence et l'obscurité faisant croire que ce 
irélait qu'une patrouille , l'année gagna le 
canal sans accident. Le corps de Fischer 



alors coupé et dispersé, engagea néan- 
moins une fusillade qui donna l'éveil à la 
brigade d'Auvergne et lui fit o<2caper le bois 
de Clostercamp et toutes les issues de ce 
bourg. 

Le prince, marchant toujours dans le 
plus grand silence, passa le canal à Kam- 
pen , et s'empara du village de Kumpen- 
brock. L'armée française eût été perdue 
sans le dévouement du chcTalier d'Assas, 
capitaine au régiment d'Auvergne. Cet of- 
ficier, qui commandait le poste dans le 
taillis, en avant de Kumpenbrock, s'éuit 
avancé pour découvrir ce qui avait donaé 
lieu à la fusillade qui avait eu lieu vers le 
couvent ; entouré tout à coup par des gre- 
nadiers anglais, qui le menacent de la mort 
s'il fait le moindre bruit, il juge que ce ne 
peut être qu'une surprise , et rassemblant 
toutes ses forces, il crie : A mai, Auvergne, 
c'est r ennemi! il dit, et tombe percé de 
coups ; le lieutenant général de Ségur ac- 
couru dans le village avec un bataillon 
d'Auvergne, est blessé et pris. 

Cependant l'alarme éteit donnée; les 
Français ne se font point illusion sur le dan- 
ger qui les menace. Castries conduit le ré- 
giment d'Alsace au secours d'Auvergne. 
Une brigade suisse se porte sur le flanc, 
gagné par les alliés , et le combat s'engage 
avec vivacité. Le régiment d'Auvergne tient 
en échec l'ennemi jusqu'au jour , que le 
reste des troupes françaises se porte au 
point d'atUque. Après un combat ^leu^ 
trier, qui dura jusqu'à midi, les alliés se 
re[)lièrent sur Alpen en bon ordre, sous la 
protection d'une réserve établie en échelon. 
La perte des Français fut d'environ 2,000 
hommes, et celle des alliés de 1,800. 

Si le duc de Castries avait su profiter de 
son avantage, le prince était perdu ; car les 
eaux ayant enlevé son pont sur le Rhin, on 
ne put le rétablir que le 18 ; mais le géné- 
ral français se laissa intimider par la bonne 
contenance des alliés, et leur fit un poot 
d'or. Le prince, après la levée du siège, se 
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retira à Brune, et se rendit, le 27 octobre, 
à Klein-Reckum ; le duc de Castries, à Dre- 
venich. Les deux partis s'étant observés 
pendant un mois, prirent ensuite leurs 
quartiers d'hiver. 

Tandis que ces choses se passaient sur le 
Rhin les armées principales restaient en re- 
pos sur la Bimel ; enfin le duc voulant 
prendre Gœttingen, passa le Weser, le 21 
novembre, et le fit investir ; mais les pluies 
continnelles, le défaut de vivres , et les 
mouvements du duc de Broglie, le décidè- 
rent à lever le blocus, le 18 décembre, pour 
entrer en cantonnements. 

Ainsi finit la stérile campagne de 1760. 
On manœuvra sans se battre , on se battit 
sans manœuvrer : les combats eurent lieu sur 
les points accessoires, tandis que les grandes 
armées se contentaient de menacer, par des 
détachements, les points sur lesquels elles au- 
raient dû diriger leurs efforts et livrer ba- 
taille. 

Tempelhof a trop disserté pour prouver 
que le duc de Broglie adopta un mauvais 
plan en cherchant à pousser des corps par 
la droite , sur Gœttingen et le Hanovre , et 
qu'il eût mieux valu y marcher de front , 
par la Westphalie, afin de faire tomber au- 
paravant les places de Lipstadt et de Muns- 
ter, sans lesquelles ses manœuvres n'étaient 
que de véritables incursions. 11 est facile 
de juger que ces raisonnements s'appuient 
sur un vieux système. Cette seconde partie 
du plan de Broglie se rapprocha alors avec 
celui de Contades dans la campagne précé- 
dente ; il consistait à manœuvrer par la 
droite, pour gagner l'extrême gauche et les 
derrières de l'ennemi , en le coupant du 
Weser. Il offrait comme l'autre de grandes 
chances, et manqua aussi dans son exécu- 
tion : car au lien de livrer une grande ba- 
taille, l'armée resta devant le front de l'en- 
nemi , se bornant à pousser des divisions 
sur sa droite. 

Lorsque le duc de Broglie fut maître de 
Cassel, et que les alliés campèrent sur la 



Dimel, il fallait les tourner par leur gauche, 
versRobeck, changer de direction surWar- 
bourg, s'établir perpendiculairement à la 
Dimel , la gauche à ce fleuve , et pousser 
l'armée alliée sur Lipstadt. Broglie pouvait 
exécuter tout cela , en laissant un corps à 
Kalenberg et Hochenbourg ; mais il fallait 
le faire sans donner le temps à l'ennemi de 
manœuvrer. Ce n^est pas en prenant des po* 
sitions sur les communications et y séjour- 
nant, que l'on détruit les armées : si Napoléon 
était resté sur le Lech , en 1 805 , et sur la 
Saale, en 1806, t7 n'aurait pas empêché 
Mack défaire sa retraite par Donawerth; et le 
duc de Brunswick, de se retirer sur l'Elbe. 

Les sièges de Lipstadt et de Munster, dont 
parle Tempelhof, n'étaient que des acces- 
soires et n'eussent rien produit ; un seul 
mouvement du duc Ferdinand pouvait les 
faire lever. Il est toujours temps de songer 
aux places, lorsqu'on a décidé les grandes 
questions avec les armées qui doivent les 
secourir. 

Je ne m'étendrai pas en réflexions inutiles 
sur la singulière expédition des alliés con- 
tre Wesel ; elle ne pouvait que distraire des 
forces considérables du point décisif, pour 
les appliquer â des entreprises hasardeuses, 
et compromettre non-seulement les corps 
qui s'y trouvaient employés, mais encore 
l'armée principale. Si le duc de Broglie 
avait opéré d'après les règles de l'art, il eût 
vraisemblablement fait payer cher à Ferdi- 
nand cette folle expédition. 



CHAPITRE XXII. 

Premières opérations en Silésie et en Saxe; 
affaire de Landshut, et siège de Dresde. 

Sans entrer dans les détails des petites 
affaires qui eurent lieu pendant l'hiver, je 
me bornerai à indiquer celles qui méritent 
d'être citées. 
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Les SuédoM, inquiétés dans leurs canton- 
nements, Toolorent enlever le pont d' An- 
clam, sur la Peene, afin d'être a l'abri de 
surprise. Leur coup de main réussit; ils 
s'emparèrent le 28 janvier des faubourgs , 
surprirent les postes et pénétrèrent pêle- 
mêle avec eux dans la ville ; le général Man- 
teufel égaré dans l'obscurité, fut blessé et 
pris avec 150 bommes. Cet exploit fut le 
dernier de cette malbeureuse armée; elle 
ne reparut sur le tbéâtre de la guerre qu'au 
milieu d'août, pour y jouer un rôle aussi 
insignifiant qu'auparavant. 

Les armées en Saxe furent tranquilles, a 
quelques afiaires de postes près. Le corps 
de Beck surprit le général prussien de Zet- 
teritz, aux environs de Kosdorf, et le fit pri- 
sonnier. 

Laudon, après avoir dénoncé la rupture 
de l'armistice qu'il avait conclu pour son 
corps, cbercha à enlever celui de Goltz, qui 
cantonnait en baute Silésie à Neustadt et 
environs ; mais ce général leva à temps une 
partie de ses quartiers, et les rassembla, le 
14 février, à Ober-Glogau ; néanmoins Lau- 
don le gagna avec toute sa cavalerie, et at- 
taqua le régiment de Hanteufel qui couvrait 
les parcs. Ce brave régiment se forma en 
carré long, continua sa marche, repoussa 
cinq ou six charges avec une bravoure hé- 
roïque, et arriva heureusement à Steinau 
après avoir perdu 140 hommes. 

Toutes ces choses ne décidaient rien ; les 
grandes armées restaient dans leurs posi- 
tions. Celle de Daun, par suite d'un système 
inconcevable , après avoir remporté des 
avantages signalés, continuait à s'enterrer 
sous des retranchements près du val de 
Plauen, et semblait ainsi trembler devant 
un adversaire qu'elle aurait dû écraser. Un 
corps nombreux aux ordres de Lascy can- 
tonnait sur la rive droite de l'Elbe, et poussa 
celui de Beck sur Zittau. L'armée prussienne 
cantonnait en face, la droite vers Freyberg, 
le centre à Wilsdruf, la gauche aux environs 
de Meissen. Schmettau occupait Gorliti avec 



7 bataillons et 15 escadrons. Fooqaet, en 
haute Silésie, se trouvait opposé au corps 
de Laudon. Enfin l'armée de l'Oder devait, 
sous les ordres du prince Henri , tenir tête 
aux Russes lorsqu'ils paraUraieui sur la 
scme. 

Le plan d'opérations des deux partis 
fut, i peu de chose près, le même que celai 
de la campagne précédente : les coatisés ne 
voulaient frapper de grands coups en Silé- 
sie, qu'après l'arrivée des Russes ; Laadon 
commandait une armée de 50,000 hommes; 
Baun devait retenir le roi eo Saxe. Les af- 
faires de Frédéric paraissaient plus déses- 
pérées que jamais : ayant perdu la clef de 
la Saxe, et ne pouvant abandonner ce pays 
sans laisser le sien à la merci de l'ennemi, 
il semblait que rien ne dût s'opposer à la 
jonction des armées coalisées. 

Le 18 mai, l'armée du prince Henri prit 
des cantonnements le long du Bober et de 
l'Oder jusqu'à la mer Baltique ; le gros 
entre Lovenberg et Sagan liait sa droite aiec 
le corps de Fouquet , cantonné jusqu'à 
Landshut. L'armée du roi avait fait un petit 
mouvement rétrograde sur Gorbiti et Meis- 
sen. Baun restait en position, se bornant à 
pousser le général Berlichingen sur Wils- 
druf ; Laudon s'était retiré en Bohême, lais- 
sant Braskowitz en haute Silésie, et Wol- 
fersdorf a Trautenau, vis-à-vis Landshat. 

Opérations en Silésie, 

En attendant l'arrivée des Russes, le gé- 
néral Laudon résolut d'ouvrir la campagne 
par le siège de Glatz, et de s'emparer du 
poste de Landshut, qui lui était nécessaire 
pour arrêter ses communications avec la 
Bohême. Il rassembla son armée à Kosteletz, 
en partit le 29 mai, et campa le 81 à Fran- 
kenstein, tandis que [Braskowitz occupait 
Weidenau , et que Wolfersdorf marchait a 
Teutsch-Prausnitz. Fouquet instruit de ces 
mouvements, se porta aussitôt aux environs 
de Freyberg, et rendit compte de sa situa- 
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lion au roi et au prince Uenri en leur de- 
mandant des renforts. Chargé de la double 
mission d'observer les mouvements de Lau- 
don contre la haute Lusace et de couvrir 
la Silësie, il lui était difficile de remplir ce 
rôle sur ce vaste théâtre, avec un corps 
aussi faible et devant une armée commandée 
par Laudon : n'ayant aucun renfort à espé- 
rer, il se replia^ le -4 juin, à Wurben près 
de Schweidnitz. 

Laudon, de son côté, se porta, le 5, sur 
deux colonnes à Nimptsh et Reichembach. 
Fouquet s'établit, le 6, à Romenau pour 
couvrir Breslau. Ce mouvement rétrograde 
permit aux Autrichiens de bloquer Glatz et 
d'occuper Landshut. Laudon revint, le 7, à 
Wartha, et fit investir Glatz. 

Sur ces entrefaites, le roi ayant ordonné 
à Fouqpiet de reprendre Landshut, ce géné- 
ral laissa Ziethen avec 7 bataillons sur le 
Ziskenberg près de Furstenstein ; partit, le 
16 juin, pour Hartmansdorf et Forste; ap- 
prenant ici que l'ennemi avait encore 5 ré- 
giments à Friedland, il résolut d'attaquer 
Landshut sur-le-champ. Les Autrichiens 
défendirent mollement ces hauteurs presque 
inaccessibles, et se retirèrent sut celles de 
Reichennersdorf. Fouquet se fit alors ren- 
forcer par 3 bataillons de Ziethen, et reprit 
son ancien poste, qu'il couvrit d'un retran- 
chement. La position était trop étendue 
pour les 17 bataillons et 14 escadrons dont 
se composait son corps, il fut obligé de le 
morceler. Il avait 4 bataillons sur les hau- 
teurs de Blasdorf, !2 bataillons et 5 esca- 
drons sur le plateau de Reichennersdorf, 
3 bataillons sur le Galgenberg, 2 bataillons 
et 2 escadrons sur le Kirchberg, â bataillons 
et S escadrons sur le Buchberg, 2 bataillons 
et 2 esctidrons sur le Mummelberg, !2 batail- 
lons à Landshut. ( Voyez pi. XXIII.) 

Aussitôt que Laudon eut avis de ces mou- 
vements , il résolut d'attaquer le général 
Fouquet. Il marcha dans ce dessein, le 17 
juin, avec la réserve, à Schwartzwald, et 
ordonna aux troupes restées devant Glatz 



de le rejoindre, à l'exception de quelques 
bataillons qui devaient observer la place. Le 
corps, qui était à Friedland, joignit l'armée 
le 18. Nauendorf, avec l'avant-garde, prit 
position près de Forste et sur le Ziegenruck, 
tandis que Janus campait toujours à Rei- 
chennersdorf. Le général Wolfersdorf oc- 
cupa le mont Nimchefsky et le pont de 
Faulebrnck. Enfin, le corps de Beck, qui 
était à Friedberg sur la Queiss, reçut l'ordre 
de marcher par Hirschberg à Schmidberg. 

Le général Fouquet se trouvait dans une 
position critique ; il rendit compte au roi 
de ces mouvements , en le prévenant qu'il 
n'osait rien tenter contre l'ennemi, sans 
s'exposer à perdre le poste important qu'il 
avait ordre de garder. Il promit au roi de se 
défendre jusqu'à la dernière extrémité , et 
sollicita une diversion en sa faveur. Laudon 
ayant été joint, le 21, à Schwartzwald par 
les troupes qui venaient de Glatz , compta 
42 bataillons, 40 compagnies de grena- 
diers, et 75 escadrons, avec lesquels il se crut 
en état d'écraser son adversaire, qui n'avait 
pas plus de 12,000 combattants. 

Le 2S juin , à deux heures du matin , la 
canonnade commença, et les Autrichiens se 
mirent en mouvement sur quatre colonnes. 
La première, sous Laudon même, marcha 
sur Vogelsdorf pour déborder et prendre à 
revers l'aile gauche des Prussiens. La se- 
conde , sous Muffling , devait emporter le 
Mummelberg. Le général Campîtelli , avec 
14 bataillons, devait soutenir ces deux co- 
lonnes. La troisième, sous le général Geis- 
ruck , attaqua le Buchberg. Enfin la qua- 
trième, conduite par les généraux Janus et 
Wolfersdorf, devait attaquer la droite vers 
Blasdorf. 

Les deux preçiières colonnes n'avaient 
devant elles que S bataillons qui tenaient un 
espace beaucoup trop considérable. Le ré- 
giment de Laudon se glissa entre deux hau- 
teurs, culbuta le bataillon qui défendait la 
gauche du retranchement de Mummelberg , 
et se jeta sur les derrières du deuxième ba- 
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iaillon (le Foaquet, à l'instant où des grena- 
diers autrichiens l'attaquaient de front. La 
deuxième colonne ne rencontrant que le ba- 
taillon de Mosel, le déborda et Tacccibla ; 
alors tout commença à fuir : les deux déta- 
chements qui défendaient le BuchbergySe 
voyant à leur tour attaqués par le général 
Geisruck et menacés sur leur gauche, aban- 
donnèrent leur poste. L'aile gauche battait 
en retraite, lorsque Fouquet envoya un ba- 
taillon de grenadiers à son secours : malgré 
la bravoure de ses chefs, qui furent blessés 
ou tués, il devenait impossible qu'il rétablit 
les affaires ; il se retira avec perte; le reste 
de la gauche se replia sur le Kirchberg , la 
cavalerie se fit jour, et gagna la rive gauche 
du Bober. 

Pendant que ces choses se passaient, les 
quatre bataillons de la droite, sous le géné- 
ral Schenkendorf , étaient aussi attaqués 
par la quatrième colonne , forte de 1 6 ba- 
taillons et 30 escadrons. Après une belle 
défense , les Autrichiens s'emparèrent des 
hauteurs de Blasdorf et de Reichnersdorf. 
Les bataillons repoussés se reformèrent sous 
la protection du Galgenberg, d'où Fouquet 
leur ordonna de reprendre leurs positions : 
cette attaque fut exécutée avec courage ; on 
prit trois drapeaux à l'ennemi, qui fut re- 
jeté dans Hennersdorf . Les choses en restè- 
rent là sur ce point, et les Autrichiens por- 
tèrent une brigade d'infanterie avec toute la 
cavalerie de leur gauche au delà du Bober, 
pour s'emparer de la route de Schmiedberg 
et couper la dernière retraite de Fouquet. 
Ce général, ne voulant pas quitter son poste, 
se borna à faire observer ce mouvement 
par â escadrons. 

Jusqu'alors l'ennemi n'avait enlevé que 
les postes accessoires; If corps principal 
tenait encore les hauteurs du Galgenberg 
et du Kirchberg, où tous les bataillons re- 
poussés s'étaient retirés. Laudon fit ses dis- 
positions pour emporter ces hauteurs : sa 
cavalerie de la droite, devenant inutile pour 
Taftaque de positions si escarpées et retran- 



chées, il la détacha sur la rive gauche dit 
Bober , afin de recevoir les débris de l'en- 
nemi , lorsqu'il l'aurait déposté. Il établit 
une batterie de 1 2 sur le Ziegelberg, en face 
du Kirchberg, divisa son infenterie en 
deux colonnes : la première se porta sur 
Landshut, pour gagner la gauche de la po- 
sition des Prussiens ; la seconde traversa le 
village de Zieder et attaqua le Kirchberg de 
front. Cette dernière précéda l'autre, de 
quelques instants , mais fut rejetée en dés- 
ordre sur Zieder : cependant Laudon ayant 
enlevé Landshut , traversé la ville, et em- 
porté la redoute du Kirchberg, la première 
colonne revint bientôt à la charge. Les 
Prussiens qui défendaient cette hauteur, 
quoique à peu près entourés, firent leur re- 
traite, avec fermeté, sur le Galgenberg. 

Il ne restait à Fouquet que deux partis à 
prendre, de vendre chèrement sa vie sur le 
Galgenberg, ou de se faire jour ; il choisit 
le dernier. Il envoya au général Schenken- 
dorf l'ordre de repasser le Bober; lofficier 
qui le portait fut tué ; Fouquet envoya alon 
un second ordre par son fils , et se mit en 
marche lui-même avec deux bataillons. Ar- 
rivé à Leppersdorf , on trouva la cavalerie 
ennemie en possession de tons les passages. 
Ne voulant pas donner aux Autrichiens le 
temps de le serrer de trop près , il forma sa 
troupe en carré et la harangua. La cavalerie 
autrichienne l'attaqua alors vivement; les 
dragons de Lowenstein se précipitèrent plu- 
sieurs fois sur les baïonnettes prussiennes : 
un feu bien ménagé leur fit payer cher ces 
essais. Cependant ces attaques donnèrent 
à un bataillon de grenadiers le temps d'ar- 
river au secours des escadrons impériaux. 
Le combat fut alors trop inégal; Fouquet eut 
son cheval tué sous lui ; l'infanterie fut en- 
foncée et culbutée sur son général ; les pk* 
braves lui firent un rempart de leur corps. 
La mêlée était horrible , Fouquet mutilé de 
trois coups de sabre , fut sauvé par le colo- 
nel de Lowenstein, à qui il rendit son épee. 
De son côté , Schenkendorf se défendait 
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avec bravoure, lorsqa^l reçut Tordre de re- 
passer le Bober. £n effectuant sa retraite, il 
eut son cheiral.tué, et tomba aussi au pou- 
voir de l'ennemi. Le major Arnim , l'adju- 
dant Treskow et d'autres officiers, se mirent 
à !a tcte des troupes , passèrent heureuse- 
ment le Bober, formèrent un carré qui re- 
poussa deux charges de cavalerie , et ga- 
gnèrent les hauteurs de Reisdorf; mais, 
lorsqu'ils aperçurent , dans le ravin , plu- 
sieurs bataillons déployés , prêts à les atta- 
quer de concert avec la cavalerie, ils vou- 
lurent bâter leur marche pour gagner les 
bois de Reisdorf : ce mouvement causa un 
désordre dont les escadrons autrichiens pro- 
fitèrent; ils se jetèrent impétueusement sur 
celle infanterie désunie, et en sabrèrent une 
grande partie. La cavalerie prussienne, qui 
avait aussi passé le Bober , se battit long- 
temps contre des forces supérieures; les 
plus braves se firent jour , le reste fut pris. 

Ainsi finit la malheureuse affaire de 
Landshut, où Fouquet se battit avec tout le 
courage que l'on peut attendre d'un homme 
de cœur; près de 1,500 hommes parvinrent 
à s'échapper; 7,500, dont la moitié étaient 
blessés , furent pris. Les Autrichiens eu- 
rent plus de 3,000 hommes hors de combat. 

Le général Ziethen, informé de cet événe- 
ment, quitta le Ziskenberg, se retira sur 
Breslau, et recueillit les débris du corps de 
son coUègae. 

Fouquet nous semble à l'abri de tout 
blâme, car il prévit son désastre, en prévint 
le roi , et ne l'essuya que par une obéis- 
sance trop ayeugle. Cependant, il parait 
que sa position était trop étendue : le camp 
de Landshut est une de ces positions mili- 
taires reconnues ; Frédéric y attachait , il 
est Trai , autant d'importance que Léonidas 
aux Thermopiles ; mais Fouquet devait sen- 
tir que l'occupation des hauteurs de Blas- 
dorf, et du Mumroelberg, le morcelait trop. 
La position , proprement dite , est celle du 
Galgenberg et du Kirchberg, encaissé entre 
les ravins qui coulent à droite par Heniiers- 



dorf, et à gauche par Ziéder. Puisqu'il se 
résignait à recevoir le combat , il valait 
mieux se concentrer , la gauche au Kirch- 
berg, la droite à Hennersdorf , afin de rac- 
courcir sa ligne. Sans doute, il courait risque 
d'être tourné ; mais cela était inévitable de 
toute manière, et il le fut en effet, malgré 
l'occupation du Mummelberg. Du reste , il 
conserva assez de présence d'esprit pour 
prendre l'initiative, et se jeter sur un des 
corps ennemis avant d'être serré de trop 
près. Mais il est une vérité constante, c'est 
que ne voulant pas se retirer sans combat- 
tre, il eut beaucoup mieux fait de se joier 
en masse , par Yogelsdorf , sur la colonne 
de Laudon ; car il ne pouvait se faire illu- 
sion sur le sort réservé a ses détachements 
disséminés. £n manœuvrant de cette ma- 
nière, il eût été certain de s'emparer de la 
route de Schweîdnitz. Une faute ])lu8 posi- 
tive et plus grave du roi, fut de laisser oc 
corps sans soutien , tandis que le prince 
Henri était dans l'inaction , avec 40,000 
hommes, à trois marches de Landshut. Dans 
une position semblable, il fallait au moins 
laisser à Fouquet ralternative de se jeter 
sous le canon des places fortes, qu'il avait 
à sa proximité, ou d'aller se réunir au prince. 
Nous développerons plus tard ces observa- 
tions, en ajoutant les considérations qui 
résultent de la situation générale des af- 
faires. 

Laudon ne sut point tirer parti de cette 
importante victoire. La Silésie était ouverte, 
et si , pour l'envahir , on préférait attendre 
l'arrivée des Russes, on pouvait au moins 
s'emparer de quelques places; mais les 
Autrichiens ne commencèrent pas même le 
siège de Glatz, parce que leurs dispositions 
étaient si mal prises, qu'ils n'avaient aucun 
des approvisionnements nécessaires. 

Opérations en Saxe. 

Tandis que l'armée du prince Henri de- 
meurait oisive sur le Bober, et qu'à trois 
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marches d'elle , le corps de Fooqiiet était | 
accablé, le roi semblait indécis sur le parti ; 
qu'il voulait prendre. I 

Nous avons déjà dit qu'ayant fait un mou- | 
vement rétrograde, le ââ avril, il était venu 
camper , près de Meissen , airec une partie 
de l'armée, laissant le reste cantonné en 



arrière. 



Tempelbof a présenté un tableau pom- 
peux des combinaisons que Frédéric avait 
imaginées pour voler en même temps au se- 
cours de la Silésie, et couvrir une partie de 
la Saxe. Il prétend que son plan était d'en- 
traîner Daun en Silésie , de peur qu'il ne 
formât sur la Saxe des entreprises dange- 
reuses. 11 est difficile de concevoir quel in- 
térêt eût porté le roi à concentrer la masse 
des forces enne$Mies sur le point oà il se propo- 
sait d'opérer y en provoquant aifui la jonction 
des armées autrichiennes et russes y qu^il de- 
vait craindre par-dessus tout. Quel que soit 
le motif d'un tel jugement, nous verrons , 
au chapitre général des observations, que 
c'était par un système opposé, qu'il pouvait 
conjurer l'orage amoncelé sur sa tête. 

Frédéric se prépara donc, le A juin, à 
marcher en Silésie. Il Bt établir, le 6, une 
forte batterie sur les hauteurs de Seidlitz, et 
détacha, le 1 1 , le général Krokow, avec 30 
escadrons, par Torgau a Kosdorf, afin de 
couvrir le passage , en observant le corps 
de Lascy campé sur les hauteurs de Box- 
dorf. Ce passage de TEIbe fut exécuté, le 14 
au soir, par la première ligne d'infanterie, 
sur. des barques, et par la cavalerie, sur des 
ponts de bateaux : ces troupes campèrent à 
Broschof. La deuxième ligne, aux ordres du 
génial Bulow, resta à Schlettau, et Hulsen 
à Katzenhauser^ pour couvrir cette opéra- 
tion. Le pont fut transféré a Meissen, et l'on 
«'n établit un à Kohlhof . 

Daun reçut promptemeiit la nouvelle que 
l'ennemi avait passé l'Elbe avec une partie 
de ses forces seulement : il dépendait de 
lui d*en profiter pour accabler l'une de ces 
parties isolées, en portant son armée, le 15 



an soir, par lignes et par la droite, de Gros- 
senhain à Radebourg, pour arriver au point 
du jour à Gros-Dobritz, sor l'extrême gau- 
che du roi ; tandis que le corps de Lascy 
eût longé l'Elbe, pour attaquer la droite, 
vers Meissen. Le général autrichien avait 
tout l'intérêt possible à livrer bataille dans 
une position aussi avantageuse : il pouTait 
frapper un coup décisif, et ne courait pas le 
moindre risque, ayant une retraite assurée 
sur Dresde. Au lieu d'opérer ainsi , Daun 
craignit que Lascy ne fût attaqué , et porta 
la première ligne de l'aile droite a ^ilsch- 
dorf , pour le soutenir au besoin. Le 17. 
seulement , il vint avec le reste de Toile 
droite, à Boxdorf, remplacer le corps de 
Lascy, qui se rendit à Bernsdorf. Ce mou- 
vement fut suivi peu après par l'aile gau- 
che et par les détachements répandus aux 
environs ; le camp de Boxdorf fut re- 
tranché. 

D'un autre côté, le général Bulow quitta 
aussi, le 17, le camp de Schlettau, où il était 
resté avec la deuxième ligne, et vint rejoin- 
dre le roi. 

A l'ouverture de la campagne , Frédérir 
[irévint ses généraux , qu*il serait plus né- 
cessaire que jamais de faire des inarches 
rapides et longues, et d'en supporter les 
fatigues avec constance et courag'e. Aussitôt 
qu'il fut informé du mouvement de Lascy, 
sur Radebourg, il s'y porta, le 18, surtroi* 
colonnes, et campa, la gauche appuyée à la 
ville, la droite à Barbisdorf. Lascy parais- 
sant tenir dans sa position , Frédéric or- 
donna au général Hulsen de le rejoindre à 
l'exception de 7 bataillons et 5 escadrons. Il 
assembla ses généraux , et leur donna les 
dispositions de l'attaque qui devait s'effec- 
tuer sur deux lignes d'infanterie, la cavale- 
rie sur les ailes, et une troisième lig^e 
comme réserve. Le 19 juin au matin, Tar- 
mée se mit en mouvement ; mais les pa- 
trouilles annoncèrent que Lascy s'était re- 
tiré. £n effet , Daun ayant eu connaissance 
de la marche du roi, sur Radebourg, avait 



CHAPITRE XXU. 



aoi 



aldrë toutes les troupes restées sur la rive 
gauche de TËIbe , et ordonne à Lascy de 
prendre position à Lanes, pour couvrir le 
flanc droit de Tamiëe autrichienne qui prit 
les armes, à une heure du matin, dans son 
camp de Reichenberg. 

Uon ne pouvait rien tenter contre un en- 
nemi si bien en mesure et dans une position 
prescpie inabordable; le roi rentra au camp, 
se borna à foire occuper Bernsdorf, posta 
Unlsen, vers Gros-Dobritz, pour soutenir 
le corps de Unden resté à Schlettau, et 
porta 9 bataillons sur les hauteurs de Beer- 
vrald. 

Le âS juin, l'armée des cercles arrivant 
aux environs de Dresde, pour se lier à celle 
de Daun, campa au val de Plauen : ce ren- 
fort porta l'armée impériale à plus de 80,000 
combattants. Daun ne profita pas de cette 
supériorité pour frapper des coups décisifs, 
et se borna à inquiéter les postes par le gé- 
néral Lascy. 

Il parait que le projet attribué au roi par 
Tempelhof , n*a existé que dans Timagina- 
tion de cet auteur ; car il est vraisemblable 
que Frédéric ne serait pas resté huit jours à 
Radebourg, lorsque les moments étaient si 
précieux : dans le cas contraire, ce séjour 
serait une faute inexplicable. 

Le âô, on reçut la nouvelle de la destruc- 
tion du corps de Fouquet ; les Autrichiens 
firent des feux de joie. Le roi, d'abord 
anéanti par un coup aussi rude, recouvra 
bientôt sa sérénité : il fallait faire bonne 
mine à mauvais jeu, ou quitter la partie. 
C'est dans les circonstances difficiles , que 
Frédéric fut toujours un grand homme. Si 
son génie ne lui fit pas adopter constam- 
ment les combinaisons à grands résultats , 
il faut convenir que son caractère ne per- 
dit rien de son élévation. Sa position deve- 
nait chaque jour plus critique : depuis dix- 
huit mois, il essuyait revers sur revers, et 
sans l'inipéritie de ses adversaires, sa ruine 
eut été inévitable. Des plans justes, hardis 
et rapidement exécutés, pouvaient seuls le 



tirer d'embarras ; mais dans cette circon- 
stance décisive, ses talents brillèrent moins 
que son courage. 

Frédéric renonçant à se porter en Silésie, 
résolut de tenter un coup de main sur 
Dresde. Si cette entreprise présentait une 
apparence de succès, il aurait dû la former 
dès le commencement de la campagne, 
comme nous le démontrerons incessam- 
ment ; mais, le moment choisi était intem- 
pestif : d'ailleurs elle offrait des chances 
désavantageuses ,. puisqu'on avait tout à 
craindre, en cas d'échec. 

Sans consulter les obstacles qu'une armée 
supérieure à la sienne opposerait à son pro- 
jet , le roi envoya , à Magdebourg , l'ordre 
d'y préparer un équipage de siège. Il cher- 
cha aussi à arracher Daun de sa position, 
pour avoir l'occasion de lui livrer bataille. 
A cet effet, il quitta, le â6 au matin, le 
camp de Radebourg, et se retira, sur trois 
colonnes, à Gros-Dobritz : mais ces manœu- 
vres furent inutiles, le maréchal impertur- 
bable, augmenta les retranchements de son 
camp de Boxdorf ; véritable Fabius, lorsqu'il 
fallait être Alexandre, il fit à contre-temps 
la guerre de positions ; se bornant à pous- 
ser quelques détachements sur Schœnfels, 
Blockwitz et Grossenhain, pour observer et 
éclairer la route d'Ortrand. 

Le 29 au matin, le roi apprit que Lascy 
avait quitté Lause, renforcé par une partie 
de Tarmée de Daun , et se portait, par Ra- 
debourg , sur Krakau : croyant d'abord 
qu'il aurait un engagement avec l'ennemi, 
Frédéric détacha le général Ziethen pour le 
suivre par Lampersdorf , et observer ses 
mouvements; mais s'étant trompé de nou- 
veau, il désespéra de lui faire accepter une 
bataille rangée. Tempelhof est ici en con- 
tradiction avec lui-même ; tantôt il fait pré- 
parer au roi le siège de Dresde , tantôt il 
affirme que son intention était de gagner en- 
core une marche pour se porter en Silésie, 
Dans le fait, Frédéric se porta, le 2 juillet, 
au camp de Quolsdorf , tandis que Hulsen 
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retourna sur la rive g;auche de l'Elbe, à 
celui de Schlettau. 

Lorsque Daun fut instruit de la marche 
des ennemis sur Krakau, il ordonnai Lascy 
de ne les point perdre de vue. En consé- 
quence, ce général vint prendre position à 
Lichtenberg : Tarmée autrichienne se diri- 
gea , le 3 , à Hartha. Frédéric séjourna à 
Quolsdorf, et porta seulement une avant- 
garde, sur Pulsnitz, où il apprit les mouve- 
ment de Lascy. Il résolut de l'attaquer, et 
afin de donner le change sur son projet, il 
répandit que l'armée marcherait a Hoyers- 
werda. Daun craignant que le roi n'eut le 
dessein de gagner la route de Silésie, se 
hâta de s'assurer de celle de Bautzen et de 
Gorlitz , en portant dans la nuit, dans la 
première ville, la seconde ligne sous les or- 
dres du général, comte de TVied. 

L'armée prussienne, au contraire, partit, 
k minuit, pour se former sur les hauteurs 
de Neuendorf ; mais les postes de Lascy 
l'instruisirent à temps de ce mouvement, et 
ce général se retira sur l'armée de Daun : 
les Prussiens ne purent même atteindre son 
arrière-garde, a cause des obstacles multi- 
pliés du terrain. Le roi bivouaqua en deçà 
de la Pulsnitz , vers Oborn , et se mit en 
marche le 5 juillet au matin , pour aller 
camper près du couvent de Marienstern. 
Après le départ des Prussiens, Lascy se porta 
de nouveau en avant et prit position à Bis- 
chofswerda. 

Daun, toujours inquiet sur la route de la 
Silésie, était parti, le 4 à midi, avec le reste 
de ses troupes, pour suivre le comte de 
Wied à Bautzen. Il continua son mouvement 
le 6, vint camper à Reichembach, et laissa, 
à Bautzen, un parti destiné a communiquer 
.ivec le corps de Lascy. L'armée autrichienne 
fit celte marche de huit lieues très-rapide- 
ment, malgré une chaleur si excessive, que 
plus de âOO hommes tombèrent morts sur 
les routes. 

De son côté, Frédéric se proposait de 
passer la Sprée sur trois colonnes , et de 



camper vis-i-vis de Leichnain ; mais lors— 
qu'il arriva vers Pannevitz, avec la tête dé- 
lai première, il apprit que Daun était ei> 
marche sur Reichembach, et que , loin de 
l'y prévenir, il aarait de la peine à l'attein- 
dre ; ce qui l'engagea à profiter de l'isole- 
ment du corps de Lascy, pour tenter de nou- 
veau de l'attaquer. Au lieu de marcher sur 
Leichnam, il changea de direction a droite, 
passa la Sprée à Jurke, et vint camper, vers 
Doberschutz, sur les hauteurs qu'il avait oc- 
cupées après la bataille de Hohenkirch. Le 
7 au matin, à la tète d'un parti de cavalerie, 
il poussa les postes ennemis ; emporté par 
sa chaleur, il fut bientôt engagé, avec toute 
la cavalerie de Lascy, et ne se tira de ce 
mauvais pas que par l'arrivée d'un batail- 
lon de grenadiers, qui protégea le ralliement 
de ses escadrons. 

Le lendemain était fixé pour l'attaque du 
corps de Lascy. Malgré toutes les petites 
ruses dont le roi se servit pour répandre le 
bruit qu'il se rendrait à Reichembach, il ne 
put empêcher Lascy d'apprendre qu'il avait 
passé la Sprée, le 6 au soir. Le général au- 
trichien se mit en marche vers une heure du 
matin , et se retira heureusement de Bis- 
chofsvi^erdasurWeissenhirsch. Le roi lanra 
vainement la cavalerie à la poursuite, et 
prit position à Barthe, où il fit au comman- 
dant de Tartillerie la première ouverture de 
son projet sur Dresde. 

Le 10, Lascy passa l'Elbe et' campa à 
Gros-Sedlitz ; le roi à Durrenbuhlau. Le 13, 
la première ligne vint détruire les retran- 
chements de Boxdorf , que Daun avait élevés 
avec tant de peine ; la deuxième ligne resta 
à Weissig, sous le duc de Holstein ; le géné- 
ral Hulsen campa à Mohschatz, sur la rive 
gauche de l'Elbe, et couvrit le passage qui 
eut lieu le 13 au matin. Le roi voulait mar- 
cher par Dippodiswalde, pour forcer l'ar- 
mée des cercles à combattre ou a quitter le 
camp de Plauen ; mais elle lui épargna les 
fatigues de ce mouvement étendu, el se re- 
tira, dans la nuit du 12 au 13, sur Dohna, 
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où elle joignit Lascy après avoir jeté dans 
Dresde un renfort de 10,000 hommes, qui 
en porta la garnison à 15,000 combattants. 
Le roi apprenant cette nouvelle en route, se 
dirigea sur Dresde par Plauen et Leubnitz : 
le ducdeHolstein quitta Weissig, et investit 
la place sur la rive droite. 

Le 14 au matin, le commandant fut 
sommé : sa réponse, suivant l'usage, fut 
négative. Les Prussiens se logèrent dans le 
faubourg de Pirna, et construisirent des 
batteries de mortiers, et à ricochets, der- 
rière les masures des maisons brûlées dans 
les sièges précédents. Pendant la nuit on 
éleva une batterie de 8 pièces de canon et 
2 obusiers dans le jardin de Mozinsky ; du- 
rant celle du 15 au 16, on creusa une petite 
parallèle contre la ville neuve, et dressa 
une batterie -de 10 pièces de canon pour 
combattre le pont de FEIbe. • 

Daun qui attendait le roi aux passages de 
la Silésie, fut fort surpris lorsquHl reçut, le 
10 juillet, la nouvelle qu'il s'était rabattu 
sur Dresde : il détacha le général Ried, pour 
le suivre, porta son avant-garde sur Baut- 
zen, et avant de rien entreprendre, attendit 
des renseignements plus certains sur les 
projets des Prussiens. Enfin, informé, le 18, 
que Frédéric avait passé l'Elbe et marchait 
contre la place, il fit partir le lendemain, à 
deux heures du matin, le corps des carabi- 
niers, et porta sur Dresde celui de Buccow 
qui était resté si longtemps à Gorlitz ; lui- 
raéme suivit, le 15, avec l'armée, et vint 
s'établir près de cette dernière ville. 

De son côté, le roi pressait les travaux de 
siège avec toute l'activité possible. Le 18, 
les batteries de mortiers et de brèche furent 
achevées, et le bombardement commença le 
19 au matin. Il apprit, le même jour, que 
Daun s'avançait au secours, et se trouvait 
déjà près de Weissig : il envoya un régi- 
ment de renfort au duc de Holstein, que les 
Autrichiens auraient pu attaquer avec avan- 
tage. Les Croates ayant emporté le poste de 
Weissenhirsch , le duc pensa que l'avant- 



garde de Daun les soutenait ; et craignant 
un engagement sérieux, il repassa l'Elbe 
sans délai, laissant le général Tettenborn 
avec tine brigade pour protéger son mou- 
vement ; ce général , engagé de front avec 
les Croates, fut sur le point d'être pris a 
revers par un régiment sorti de la place, et 
se retira avec perte de 700 hommes : le duc 
de Holstein efiPectoa son passage sans être 
inquiété par la nombreuse garnison. Néan- 
moins le général Maquire fit faire quelques 
sorties les jours suivants. Dans la nuit du 
20 juillet, la cavalerie autrichienne surprit 
les postes, et pénétra jusqu'au quartier du 
roi, qui faillit être enlevé. 

Frédéric ayant réuni ses forces sur la rive 
gauche de l'Elbe, présumant que Daun vou- 
lait l'attaquer, résolut de le prévenir. Mais 
cette campagne semblait se passer en pro- 
jets : l'ennemi resta tranquille, et les Prus- 
siens se bornèrent à occuper les hauteurs de 
Rupchen ctGopeln, avec 8 bataillons et 18 
escadrons. Daun prit poste, le âl, entre 
Boxdorf et Dresde. 

Le bombardement continua; les Autri- 
chiens firent une grande sortie à minuit^ 
surprirent le régiment de Bernbourg dans 
les tranchées et emportèrent une batterie : 
des renforts arrivèrent, et les repoussèrent. 
Le roi, mécontent du régiment surpris, lui 
enleva ses sabres. 

Convaincu enfin de l'inutilité de ses ef- 
forts, il se décida à lever le siège ; l'évacua- 
tion du matériel commença le 27, le roi 
partit avec l'armée le 29 à dix heures du 
soir : la garde des tranchées formant l'ar- 
rière-garde. Le 30, le général Hulsen fut 
détaché avec une division a Kesselsdorf , et 
Wedel à Kienast près Meissen, afin de pro. 
téger la construction d'un pont. Le roi 
campa à Unkendorf. Le 31, il se porta à 
Meissen ; Hulsen à Schletlau. Après le départ 
des Prussiens, Lascy alla s'établir, le 30, au 
val de Plauen. Daun vint, le 81 , à Bischofs- 
werda. Lascy passa l'Elbe et prit poste vers 
I Ubigau. 
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Le général autrichien ne pouvait douter 
que le roi ne iTiarchât alors en Silësie ; mais 
comme l'opération sur Dresde lui avait 
donné une leçon, il attendit que les projets 
des Prussiens fussent mieux développés , et 
se borna à prendre toutes les mesures con- 
venables pour harceler leur marche. Bren- 
tano et Ried, avec une nuée de troupes 
légères, brûlèrent les ponts de la Rader et 
(le la Sprée, et gâtèrent toutes les routes. 
Beck en fit autant sur la Sprée, la Neiss et 
la Qaeiss, et couvrit d'abatis les grandes 
forêts dePribus, Muska, etc. 

Prise de Glati, 



Nous avons déjà dit que Laudon, après la 
destruction du corps de Fonquet, ne conçut 
aucune opération hardie, et que devant 
Glatz même investi depuis longtemps, on 
n'ouvrit la tranchée qu'un mois après. Cette 
inaction est d'autantplus blâmable, que, dès 
le 26 juin, le général Stampa était parti de 
la grande armée avec un renfort, et que le 
corps de Beck devait aussi rejoindre l'armée 
de Laudon. Avec des forces aussi considé- 
rables, on aurait pu couvrir le siège contre 
l'armée du prince Henri , ou même opérer 
vigoureusement contre le roi, de concert 
avec Daun 

Aux mouvements précurseurs de la mar- 
che du roi en Silésie, Daun fut déconcerté; 
et les craintes pusillanimes qui l'assié- 
geaient, le portèrent à laisser Laudon en ob- 
servation à Landshut, et à le diriger ensuite 
sur le Bober pour s'emparer des communi- 
cations de Breslau. Le ë juillet, ce générai 
campa vers Lahn, où il apprit que Daun se 
trouvait à Bautzen, et que le roi était en 
route pour la Silésie ; alors il se hâta de ga- 
gner par une marche forcée les hauteurs de 
Hochkirch (à deux lieues de Lignitz), où il 
craignait que Frédéric ne le prévînt. Le ma- 
réchal campa le même jour à Ottendorf ; 
Laudon alla s'aboucher avec lui, et le siège 
de Glatz fut enfin résolu. Le corps resta â 



Hochkirch pour le couvrir, la division de 
blocus renforcée de IS bataillons et 5 esca- 
drons, passa sous le commandement du gf^- 
néral Harsch. 

L'artillerie arriva d'Olmntx le 16 , et In 
tranchée fut ouverte le 21. Laudon se ren- 
dit lui-même , le 25, au corps désire, et fit 
jouer les batteries le lendemain. La lenteur 
des Autrichiens fut réparée par la négli> 
gence des Prussiens. Les vedettes des assié- 
geants ayant occupé une flèche abandonnée, 
crurent s'apercevoir qu'il n'y avait pas de 
de garde dans le chemin couvert, s'y glissè- 
rent et trouvèrent les sentinelles endormies. 
Laudon y envoya aussitôt trois bataillons 
qui mirent en déroute ceux qui le gardaient, 
et pénétrèrent avec eux dans la vieille ville, 
sans que l'officier qui y commandait en eût 
connaissance. La nouvelle forteresse aurait 
bien pu» se défendre encore, mais le colonel 
Oo la rendit, sans capitulation. Ainsi tomba 
cette importante clef de la Silésie. Frédéric, 
dans ses œuvres , assure que Laudon avait 
su s'y ménager des intelligences par le 
moyen du clergé catholique, et surtout des 
jésuites , ennemis jurés du nom prussien. 
Quoi qu'il en soit, cet événement l'un des 
plus singuliers des annales militaires , pru- 
cura aux ennemis du roi une base d'opé- 
rations en Silésie , comme Dresde leur en 
avait donné une pour leurs entreprises en 
Saxe. 



CHAPITRE XXni. 

Pretnières opérations du prince Henri et dci 
Russes. Siège de Breslau. Le théâtre de la 
guerre se concentre en Silésie. Bataille de 
Lignits, 

Tandis que plongé dans l'apathie , Frédé- 
ric essuyait tous les revers de la fortune, 
sans songer à prendre aucune des grandes 
résolutions qui la fixent, l'armée russe lai- 
sait ses préparatifs d'entrée en campagne , 
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et le prince Henri, qui l'observait à une dis- 
tance de cent lieues , restait, comme nous 
l'aTons dit , cantonné vers Sagan. 

Ce prince voyant enfin que les opérations 
ne tarderaient pas à commencer , réunit ses 
troupes près de Francfort , et les porta le 
19 juin a Landsberg, sur la Wartha. Il 
avait S7 bataillons et 66 escadrons, dont 7 
bataillons et SO escadrons sous Forcade, 
couvraient la Poméranie , et s'étaient avan- 
cés jusqu'à Drambourg pour couper le 
général Tottleben , qui ravageait les envi- 
rons de Belgarde et Koslin avec des Cosa- 
ques. 

Le 12 juillet, le prince Henri passa la 
Wartba, et campa à Gleissen, le 14, formant 
un long cordon , afin de mettre le pays à 
couvert des incursions de l'ennemi. 

L'armée russe complètement réunie à Po- 
sen, le 17 juillet, comptait 60,000 bommes 
de troupes réglées et 7,000 Cosaques. Après 
beaucoup de difficultés , aplanies par le 
marquis de Montalembert, Soltikof se dé- 
cida â partir, le U, directement pour Bres- 
lau ; et afin de mettre les dépôts à couvert , 
on les établit sur la ligne de Siradin et de 
Kaliscb. 

La mésintelligence qui avait eu une si 
grande influence sur les affaires de la cam- 
pagne précédente, vint de nouveau diviser 
les généraux dans celle-ci. Laudon ayant 
fait demander au maréchal russe le jour 
auquel il comptait arriver sur l'Oder, afin 
de régler ses mouvements en conséquence, 
Soltikof se crut offensé par cette question 
bien naturelle , et répondit avec emporte- 
ment ; il n'eût peut-être plus fait un pas , 
si l'infatigable et adroit Montalembert n'a- 
vait su le décider à partir le 26. 

L'armée russe marcha sur six colonnes â 
Moszinna; l'avant-garde, sous Czernischef, 
resta à Winkowitz où elle se trouvait de- 
puis le 20. Le 28, l'armée campa a Dollevo, 
i'avant-garde à Korkow; elle se porta en 
trois marches, le 1" août, à Kobelin, d'où 
Tavant-gardc poussa jusqu'à Ratwitz , fron- 



tière de Silésie. Ici Soltikof fit séjourner ses 
troupes, quoiqu'elles n'eussent fait que des 
marches de 4 à 7 lieues au plus. 

Le prince Henri ayant appris que les Rus- 
ses devaient partir, le 24, pour la Silésie, se 
porta, le 26, à Starpel, ordonna aux corps 
détachés de le suivre , et poussa celui de 
Werner à Meseritz ; Goltz se porta , le 28 , 
du couvent de Parades à Riedschutz. Toute 
l'armée fut réunie , le 29, au camp de Pad- 
ligar, où elle séjourna le lendemain. Le 
prince y reçut l'avis que les Russes se porte- 
raient par Polnisch-Iissa sur Glogau, ce 
qui le décida à détacher le général Werner 
à Slawe, avec 9 bataillons et 22 escadrons , 
et à marcher lui-même sur trois colonnes à 
Linden. Il sut avec certitude alors , que le 
corps de troupes légères de Tottleben s'é- 
tait seul dirigé par les plaines de Lissa , et 
que l'armée poursuivait sa route par Gos- 
thyn sur Breslau. Cette nouvelle et celle de 
la prise de Glatz , faisant juger au prince 
qu'il devait tout craindre d'une entreprise 
de Laudon sur Breslau, et de la réunion des 
Russes avec ce corps , il se décida a passer 
rOder â Glogau, le 1'^ août, et à prendre 
position à Gramschutz où il apprit le même 
jour que Laudon avait déjà investi la place. 

En effet , ce général eut à peine emporté 
Glatz, qu'il dirigea, le 26, le général Dras- 
kowitz sur Breslau , et ordonna à Nauen- 
dorf, qui était à Neumarck, de passer la 
Schweidnitz à lissa, et de compléter l'in- 
vestissement de la place ; ce qui fut exécuté 
le 31. Le même jour, Laudon fit sommer 
inutilement le général -major de Tauenzien, 
et lui adressa, le lendemain, un lopg mé- 
moire pour lui prouver qu'il aurait tort de 
se défendre dans une mauvaise place, con- 
tre une armée de 55 bataillons qui allait être 
jointe par 70,000 Russes , et qui lui était 
tout espoir d'être secouru. 11 le menaçait 
de la responsabilité de cette défense , qui 
compromettrait les habitants d'une ville 
florissante , qu'on ne devait point considé- 
rer comme place de guerre, et qu'on pou- 
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▼ait rendre tans manqner â llionnear. Celte 
•oromation fat appuyée, dès le soir même , 
par le feu de trou batteries qui causerait 
plusieurs incendies. 

En effet, Tauenxien n'avait que 3,000 
hommes pour garder une enceinte immense, 
des ouvrages délabrés, et contenir une po- 
pulation nombreuse, faiblement disposée 
en faveur des Prussiens. Toutefois , il ré- 
pondit avec fermeté, que n'étant pas chargé 
de la défense des maisons, mais de celle 
des remparts , si le général Laudon jugeait 
devoir commencer une attaque par brûler 
les malheureui. habitants, il serait lui-^néme 
responsable d'un procédé aussi barbare, qui 
d'ailleurs n'aurait aucune influence sur sa 
résolution. Il prit toutes ses mesures de dé- 
fense et excita le courage de sa garnison. 

Le 3 août, les Autrichiens s'efforcèrent de 
nouveau et vainement encore d'émouvoir 
le commandant. Laudon ayant été informé 
que le prince Henri reparti le 2 août, avait 
bivouaqué aux environs de Parchwitz , se 
décida à lever le siège , repassa l'Oder , le 
4, et alla prendre position â Kanth, derrière 
la Schweidnilz-Wasser. 

Le prince, de son côté, marcha dans la 
nuit du 4 au 5 août à Neumarck, et envoya 
le général Wemer, avec un bataillon et 15 
escadrons, dans la direction de Kanth; ce 
détachement donna inopinément â Romol- 
kawitz sur le corps de Garamelli, qui devait 
se réunir à celui de Nauendorf , pour obser- 
ver vers Neuroarck ; les Autrichiens perdi- 
rent, presque en entier, le beau régiment de 
dragons de l'archiduc Joseph, et furent for- 
cés de s'arrêter. Werner se porta a Lissa où 
il se réunit au prince; l'armée prussienne vint 
camper, le 6, sous le canon de Breslau (1). 

Sur ces entrefaites, Soltikof ayant appris 
rinvestisseraent de cette place, et la marche 
du prince pour la secourir , partît , le 4 , de 
Koblin et campa à Militsch, où il reçut l'a- 

(l)Teinpelhof dit le 8; mais ce doit être une 
erreur. 



vis de la levée du si^e el du mouvement de 
Laudon sur Kanth. U se dirigea le 5 a Kol- 
charka , et le 6 à Grosweigeldorf , à deux 
lieues de Breslau : Ciemischef , avec l'a- 
vant-garde, se porta à Leubus. A son arri- 
vée, il fut fort étonné de ne trouver ni pont 
pour communiquer avec les Autrichiens, ni 
renseignements sur leur armée; il revint 
prendre poste à Auras. Laudon s'était re- 
tiré le 6 à Sacwits, et le 7 i Strigau. 

Aussitôt que le prince eut avis de l'ap- 
proche des Russes , il fit traverser Breslau à 
5 bataillons et 15 escadrons qui campèrent, 
sous les ordres du général Platten, entre la 
place et le vieux. Oder, afin de mettre la ville 
a l'abri d'un bombardement. Ainsi le prince 
Henri , par un mouvement combiné sur de 
bons principes, et exécuté à propos, se tira 
d'un pas difficile , sauva la Silésie et peat- 
être le roi ; car il est impossible de calculer 
les résultats que pouvait avoir cette réunion 
des armées ennemies a une époque aussi 
décisive. 

Surpris de voir des Prussiens là où il 
comptait trouver une armée alliée, Soltikof 
en témoigna son mécontentement ; en effet 
le premier plan d'opérations manqué, il fal- 
lait perdre beaucoup de temps pour en for- 
mer un nouveau qui eût l'ensemble néces- 
saire , et passer la saison favorable a faire 
des projets; d'ailleurs les Russes comptaient 
sur la prise de Breslau pour avoir une nou- 
velle base et des magasins. Cependant, grâ- 
ces à l'ascendant qu'avait pris Montalembert 
sur leur général, il se décida à conserver la 
position de Weigeldorff, ce qui obligea le 
prince à rester â Breslau, et l'empêcha de 
manœuvrer pour faciliter la jonction du roi 
qui était arrivé , le 7 août, a Buntslau , et 
avait contre lui toutes les forces autrichien- 
nes, comme nous allons le voir. 

Frédéric marche de Siixe en $Hè»ie, 

La fermeté du roi fut violemment ébran- 
lée par la nouvelle de la prise de Glatz; cet 
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événement, en consolidant rétablissement 
de l'ennemi sur les deux grands points de 
ses frontières, semblait devoir mettre le 
comble aux malheurs qui l'accablaient de- 
puis âO mois. Néanmoins la force de carac- 
tère qui parait avoir été la plus grande de 
ses qualités, lui rendit bientôt ce front se- 
rein qui inspirait la confiance. Nous recou- 
rrerons Glais au traité de paix, dit-il alors : 
Marchons en Siiésie, afin de ne pas tout per- 
dre. Qu'on se rappelle pourtant les défaites 
de Kay, de Kunersdorf ; la prise importante 
de Dresde, la ruine des corps de Finck , de 
Dierke et de Fouquet; enfin la perte de Glatz, 
et l'on jugera de l'état actuel de ses affaires. 
Ses partisans tremblaient pour lui , mais 
loin que la force morale et l'audace de ses 
ennemis s'en accrussent , on eût dit qu'ils 
n'agissaient plus que pour ramener la for- 
tune sous ses drapeaux. 

Nous ayons laissé Daun à Bischofswerda 
couTrant tous les passages de la Siiésie, et 
le roi campé, le 81 juillet, à Meissen : We- 
del passa TËlbe, le même jour, afin de cou- 
vrir le passage de l'armée, qui le suivit le 
lendemain, V août, et vint camper a Wan- 
tewitz. Le roi séjourna le 3, pour attendre 
ses parcs ; il arrêta une instruction relative 
à l'ordre qui devait être suivi dans la mar- 
che pendant toute l'expédition. En voici 
l'extrait : 

m L'armée marchera toujours sur trois 
» colonnes par lignes. La première sera 

> composée de la première ligne; la deuxiè- 
» nie, de la seconde ligne ; la troisième, de 

> la réserve. 

» Les caisses et ambulances de régiments 

> suivront leurs corps. Les batteries de gros 

• canon suivront les brigades d'infanterie 

• auxquelles elles sont affectées. 



» Lorsqu'on traversera des bois, les régi- 
ments de cavalerie marcheront entre deux 
corps d'infanterie. 

> Chaque colonne aura un bataillon franc 
et 10 escadrons de hussards ou de dra- 
gons pour avant-garde. 
» Elle sera aussi précédée de trois cha- 
riots, portant des ponts de madriers. 
». Les arrières- gardes sont chargées du 
soin de retirer ces ponts, lorsque l'armée 
aura défilé. 

• Les parcs seront divisés dans les colon- 
nes, pour éviter les embarras qu'occa- 
sionne une grande réunion de chariots. 
» S'il arrive quelque événement aux 
deuxième et troisième colonnes , on en 
rendra sur-le-champ compte au roi , qui 
sera à la tête de la première. S'il survient 
quelque chose aux arrières-gardes, on en 
préviendra le lieutenant général Ziethen, 
qui se trouvera a Tarrière-garde de la 
première colonne. 

• Les officiers auront soin que les soldats 
marchent d'un pas égal, et ne courent pas 
â droite et a gauche pour se fatiguer inu- 
tilement et perdre les distances. 
» Lorsque l'armée sera appelée à se for- 
mer, les voitures sortiront des colonnes 
à gauche, et fileront pour aller par- 
quer, etc., etc. • 

Le 8 août, l'armée marcha dans l'ordre 
susmentionné, et campa a Konigsbruck. 

Aussitôt que Daun fut informé que l'en- 
nemi avait passé l'Elbe, il fit partir ses équi- 
pages le 2 , et se porta , le 8 , de Bis- 
chofswerda sur Bautsen. Lascy se porta à 
Lichtenau, et fit harceler la marche du roi 
par les troupes légères de Ried. 

Je vais présenter, le tableau des marches 
des deux armées, pour gagner la Siiésie. 



PaussiBivs. 

Le 3 tout , i.0 roi, à Konigsbruck. 

Ifi général Huhen, resta en Saxe contre Par- 
niée impériale. 
Le 4, L'armée, à Ratibor et Liigau. 



ACTBIGHIBlfS. 

le 3 août , Daun, k Bantxen. 
Lascy, à Lichtenau. 

Le 4, Daun y k Reichcnibacb. 

Ried y (le Dauticn à Wcisseiibcrg. 
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PsnssiBHS. 



Le 5y Z« roi, à Dobschuti. 



Le 6 , A Ober-Rothwasser. 



Le 7, Le roi, à BiintiUiK 



Le 8, S6joiir. 

Enfin après avoir fait quarante lieues en 
cinq jours, passé FEIbe, la Sprée, la Neiss 
et la Queiss , par une chaleur excessive et 
avec un train considérable , l'armée prus- 
sienne séjourna, le 8, à Runtzlau. Cette mar- 
che présenta un spectacle nouveau ; le roi 
paraissait être escorté par le maréchal 
Daun, qui se trouvait devant lui; par Lascy, 
qui le suivait ; et par les troupes légères , 
qui longeaient ses flancs. C'était une prome- 
nade rçilitaire plutôt qu'une marche de 
guerre; on allait néanmoins décider du sort 
de la Prusse. 

Le roi apprit, à Buntzlau, que Daun cam- 
pait vers Lowenberg : les deux armées 
étaient alors à une égale distance de Lignitz 
et de Bresîau. Le maréchal craignant par- 
dessus tout la réunion de Frédéric avec le 
prince Henri , résolut de prendre, sur la 
Katzbach, une position pour couper le roi, 
en même temps de Schweidnitz et de Bres- 
liiu , et ordonna à Laudon de venir le join- 
dre. Ce général, partit de Strigau, le 8 août, 
et vint camper à Seichau; le général Beck 
occupa les hauteurs de Goldberg : les Prus- 
siens perdnnt ainsi leur communication di- 
recte ave^î Schweidnitz, il ne leur resta que 



AQTEicauiit. 

Loêcy prés de BtschofsweriU. 
Le 5, Daun, à Neukretscham. 

La réierre, sous le prince de LowcDStcin, reste 

à Reichembach. 
Ried, h Lobau. 

Lascy suit les Prussiens et campe à Gebliti. 
Le 6 9 Daun passe la Queiss, et occupe le fameoi 
camp de Schmotseifen. 
La réêervê à Hauf^sdorf , derrière la Weis». 
Lascy h Gorlîtz. 
Ricd à Bernstadel. 
Le 7, Daun séjourne. 

La réserce se rapproche de lui. 

Ried à Uaugsdorf. 

Lascy à Marclissa , et laisse Brentano à Stein- 

kirch sur la Queiss. 
Beck, qui arait jusqu'alors observe le prince 
Henri entre Buntzlau et Glogau , se rénnit • 
r armée, et forme avant-garde. 



celle de Lignitz ; encore Laudon priant le 
maréchal Soltikof de jeter un pont sur 
rOder, à Leubus, afin de joindre au besoin 
Czemischef , elle ne tarda pas à être inquié- 
tée. 

Le roi voulant continuer sa marche, par 
Adelsdorf, sur Lignitz ou Jauer, fit partir, 
le 8 au soir , ses équipages pour Haynao. 
Le 9 au matin, il se mit en mouvement, sur 
trois colonnes , pour Adelsdorf ; l'avant- 
garde arrivait près de cet endroit lorsqu'il 
découvrit le corps de Beck , et la grande 
armée autrichienne , débouchant sur troi5 
• colonnes de Pilgramsdorf . Frédéric trop fai- 
ble pour l'arrêter, ne put repasser la Katz- 
bach pour gagner Jauer, ni songer à rester 
à Adelsdorf, puisque Daun, en prolongeant 
sa droite, lui aurait aussi coupé la route de 
Lignitz. L'armée prussienne changea donc 
de direction, et alla camper, vers Kroitsch, 
sur la gauche de la Katzbach, face à Gold- 
berg. Daun, de son côté, longea la rive 
droite de cette rivière, et prit position, la 
gauche sur les hauteurs de Goldberg , la 
droite, prolongée par le corps de Brentaoo, 
vers Conrad sberg. Laudon s'établit a Ar- 
noldshof , le général Lascy à Lowenberg. 
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Le 10, l'armëe autrichienne se mit en 
monTement. Landon ouvrit la marche, alla 
camper près de Greibnig, et poussa Nauen- 
dorf sur Parchwitz. Daun passa la Wuthen- 
de-Neiss en trois endroits et campa entre 
Wahlstadt et Hochkirch. Beck et Rîed fi- 
rent Far rière- garde, et prirent poste à Cos- 
sendau et Dohnau. Le général Uhyaxi flan- 
qua la marche du côté delà Katzbach. Lascy 
remplaça l'armée au camp de Goldberg. 
Daun espérait ainsi empêcher le roi de fran- 
chir la Katzbach ; mais dans la crainte que 
le prince Henri n'arrivât de Breslau sur lui, 
et ne l'attaquât à revers, il fit part de sa po- 
sition à Soltikof et du dessein qu'il avait de 
combattre le roi, le priant de s'opposer aux 
mouvements du prince. 

Soltikof, était parti , le août, du camp 
fie Grosweigeldorf , pour prendre celui de 
Kunzendorf, près d' Auras. Ce général fut 
fort mécontent du départ de Laudon, car il 
lui semblait que Daun devait avoir assez de 
forces pour tenir tête à Frédéric. Puisqu'il 
a laissé venir le roi jusqu'à Buntzlau, disait- 
il, il ne V empêchera pas dépasser l'Oder, de 
m^ attaquer de concert avec le prince Henri, et 
sera dans l'impossibilité de me soutenir, étant 
séparé de moi par ce fleuve. Toutefois le gé- 
néral russe se décida à rétablir le pont de 
Leubus, à en jeter deux autres, près d' Au- 
ras, et a détacher le corps du général Pie- 
nienikow sur la rive gauche de l'Oder, afin 
d'empêcher la réunion du roi avec le prince 
Henri. 

Aussitôt que Frédéric sut que Daun s'é- 
tait mis en marche, il partît sur quatre co- 
lonnes, afin de le prévenir au passage de la 
Katzbach et à Lignitz, et campa près de 
cette ville, sur quatre lignes, le gauche au 
faubourg de Goldberg, la droite a Schimel- 
witz; il n'avait que S0,000 combattants, 
tandis que les corps autrichiens réunis en 
comptaient près de 90,000. Forcé d'exécuter 
tons ses mouvements sous leurs yeux, il 
changea journellement de positions, afin 
d'empêcher Daun d'arrêter une attaque 



combinée, sans perdre néanmoins son pre- 
mier point de vue, c'est-à-dire sa réunion 
avec le prince Henri. Ignorant encore que 
Lascy fût entre Seichau et Goldberg, le roi 
résolut de tourner la gauche des Autri- 
chiens, pour recouvrer ses communications 
avec Schweidnitz ; en conséquence, l'armée 
partit le 10 août au soir. Lorsque son avant- 
garde arriva au point du jour, aux environs 
de Hohendorf , il fut informé de la position 
de Lascy à Prausnitz , et on vit effective- 
ment, ce corps s'étendre sur les hauteurs, 
au delà de la Katzbach, depuis Goldberg 
jusqu'à Niedergrain. Le roi ordonna aux 
têtes de colonnes de changer de direction 
à droite, afin de déborder la gauche de 
l'ennemi par Goldberg : le long trajet que 
ce mouvement nécessita, donna à Lascy le 
temps de se retirer à Kolbnitz, près de 
Jauer : les Prussiens passèrent la Katzbach 
sous le feu de l'artillerie , et enlevèrent la 
majeure partie de ses équipages; cependant 
il fut impossible d'atteiildre ses colonnes. 
L'armée prussienne campa à Seichau le 1 1 , 
et Bulow, avec bataillons et IS escadrons, 
sur les hauteurs de Prausnitz, pour en cou- 
vrir les défilés en cas de retraite. 

Daun ayant reconnu la position du roi à 
Lignitz, et la trouvant abandonnée, partit 
pour Amoldshof , où il comptait se réunir 
au corps de Lascy ; mais informé que ce gé- 
néral battait en retraite, il fit halte, forma 
son armée derrière la Wuthende-Neiss, fit 
passer cette rivière au corps de carabiniers 
et à la réserve ; le premier occupa le Brei- 
tenberg, l'autre prit poste sur les hauteurs 
de Hermsdorf et de Hennersdorf. Ce qui 
ferma aux Autrichiens la route de Schweid- 
nitz et fit échouer le projet du roi. Daun 
campa ensuite à Peterwitz, sa gauche cou- 
verte par Lascy. Laudon vint le remplacer 
derrière la Neiss, Beck s'établit vers Busch- 
miïle ; Ried à Weinberg. 

Frédéric, convaincu de l'impossibilité 
d'exécuter son premier dessein, résolut de 
gagner le lendemain, 12 août, Landshut, en 
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passant par Pombsen et les montagnes ; mais 
la position du général Beck,qui gardait le dé- 
filé, lui en étales moyens : outre cela, Daun, 
qui craignait une entreprise sur Landshut y 
avait détaché Lascy ; Frédéric inférant de 
ces mouTeraents que les Autrichiens tou- 
laient l'attaquer, se fit joindre par le général 
Bulow, ordonna de lever le camp et de 
prendre les armes ; peu après reconnaissant 
son erreur, le camp fut retendu. Le roi se 
reprocha lui-même, comme une grande 
faute ^ d'avoir exécuté ces trois dernières 
marches, sur Goldberg et Seichau, au lieu 
de s'être dirigé par LoMrenberg et Hirsch- 
berg, attendu que Daun avait tous ses dépôts 
dans celte dernière ville, et que leur perte 
l'aurait forcé à se retirer en Bohême. Tem- 
pelhof pense différemment, parce que Lascy 
qui était alors a Lowenberg pouvait empê- 
cher ce mouvement. Dans le fait, Frédéric 
était toujours assec mal instruit de la posi- 
tion de ses ennemis, parce qu'il ne faisait 
pas de grands frais d'espionnage. 

Cependant il n'avait plus de temps à 
perdre; ses approvisionnements tirant à 
leur fin, il songea à se rapprocher de Glo- 
gau ou de Breslau, et repassa la Katzbach, 
durant la nuit pour éviter l'ennemi. Le géné- 
ral Bulow partit dans la soirée pour re- 
prendre sa position au défilé de Prausnitz, et 
partit a huit heures et demie avec tous les 
équipages. Le général Ziethen ferma la 
marche. 

Le 12, à huit heures et demie du soir, la 
cavalerie des ailes s'ébranla sur deux co- 
lonnes ; l'infanterie, à neuf heures et demie 
dans le même ordre ; 20 escadrons de hus- 
sards entretinrent les feux et garnirent les 
postes jusqu'à une heure. Toutes les troupes 
furent établies le matin derrière la Katz- 
bach. Cette marche épineuse, fut heureuse- 
ment exécutée, à l'égarement d'une colonne 
de cavalerie près. Si Daun en avait su profi- 
ter, l'armée était perdue ; mais il resta tran- 
quille, quoique instruit dès le même soir, 
que le roi avait déjà fait partir ses équipages . 



Le 18, l'armée prussienne continua sa 
route et campa à Lignitz. (PI. XXIII, n*" 4. ) 
A peine les tentes furent-elles dressées que 
l'on vit arriver l'armée autrichienne à Hocb- 
kirch. Lascy s'établit entre Goldberg et 
Niedergrain ; Laudon vers Jeschkendorf ; 
Nauendorf à Parçhvritz. 

Tandis que les armées prussienne et autri- 
chienne exécutaient tous ces mouvements, 
le prince Henri demeura constamment sous 
Breslau ; enfin lorsqu'il apprit que Soltikof 
avait marché, le 9, à Kunzendorf , il fit sui- 
vre son arrière-garde par les géncraui 
Goltz, Platten et Thadden qui prirent posi- 
tion derrière la Weida. Les Russes lui op- 
posèrent le général Tottleben, renforcé de 
1 bataillons et del escadrons , lequel n'osa 
cependant rien entreprendre contre eux. De 
son côté, le prince ne voulant pas laisser 
ses détachements exposés, passa l'Oder le 
12 août, pour s'établir entre Mahlen,et 
Hunern, où il se retrancha. 

Le IS, Laudon se rendit près du maréchal 
Soltikof, et le décida à porter le corps de 
Czernischef, renforcé à Grosbresa, de Fau- 
tre côté de l'Oder, route d' Auras à Lissa. 

Bataille de Ligniiz, 

Le roi informé, dès le 13 au soir, que le 
corps de Czernischef devait passer l'Oder, 
jugea que Daun voulait l'attaquer. Comme 
la position de Lignitz n'était pas favorable 
à la défensive , il résolut de repasser la 
Katzbach, d'envoyer prendre des approvi- 
sionnements à Glogau, de marcher à Parch- 
witz, et de s'ouvrir ensuite une communi- 
cation avec le prince Henri. 

En conséquence, il ordonna que l'armée 
partit le lendemain de bonne heure, mais 
cette disposition ne put avoir lieu, à cause 
de la grande proximité de l'ennemi, qui 
découvrant la direction des colonnes, eût 
facilement accablé Tarrière-garde ; il fallut 
donc attendre la nuit. Daun fit une recon- 
naissance qui donna une alerte aux Prus- 
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siens ; il parait que son projet était de faire 
déborder le camp da roi par Lascy, tandis 
que Tarniée principale l'attaquerait de front, 
et que Laudon s'emparerait des hauteurs de 
Pfafiendorf , pour couper sa retraite sur 
Glogau ; mais ces belles combinaisons 
échouèrent par le départ subit des Prus* 
siens. 

Frédéric , sentant la nécessité de quitter 
une position où les Autrichiens pouvaient 
Taccabler, jugea, avec raison, qu'il fallait 
prendre Tinitiative du mouvement, afin de 
mettre de son côté les avantages, et s'assu- 
rer les moyens de porter sa masse contre 
une partie de l'armée ennemie : il alla re- 
connaître les hauteurs de Pfaffendorf , or- 
donna que l'armée partit a l'entrée de la 
nuit, marqua les ponts sur lesquels les co- 
lonnes traverseraient la Schwara-Wasser, et 
assigna les points où elles se formeraient en 
attendant le jour. 

L'armée se mit en marche, par lignes et 
par la gauche ; quelques escadrons de hus- 
sards entretinrent les feux, et firent les pa- 
trouilles pendant la nuit. Les colonnes pas- 
sèrent la rivière et atteignirent les hauteurs 
de PfaflFendorf, sans que les Autrichiens 
s'aperçussent de leur départ. La réserve se 
forma sur les hauteurs en arrière de ce Til- 
lage, face à Lignitz : K escadrons de hus- 
sards, furent poussés en reconnaissance sur 
Polschildeni. 

Lorsque l'aile gauche arriva sur le Wolfs- 
berg, près de Binowitx , le roi découvrant 
mieux la position de l'ennemi par les feux 
des gardes avancées, changea ses premières 
dispositions : la première ligne, reçut ordre 
de se diriger plus à droite et en arrière du 
bois de Humel, de manière que sa gauche 
fut en arrière de Panten. 

Sur ces entrefaites le roi se coucha près 
du bivouac des grenadiers de Rathenow. A 
peine était-il assoupi que le major Hund 
accourut au galop, demandant où était le 
roi? Frédéric éveillé en sursaut, s'étant in- 
formé de quoi il s'agissait, le major lui dit 



d'un air animé : Sire, Pennemi est là, il a 
repoussé mes vedettes et ne se trouve qu'à 
quatre cents pas d'ici. Le roi ordonna avec 
sang-froid à cet officier d'arrêter, autant que 
possible, la marche des Autrichiens, indi- 
qua au général Schenkendorf , qui comman- 
dait la brigade de l'extrême gauche, une 
colline près de Binowits, où il devait se for- 
mer, prescrivit a la seconde ligne de se 
prolonger a gauche pour empêcher l'ennemi 
de déborder l'armée; enfin porta sur-le- 
champ quelques régiments de cavalerie en 
avant, afin de l'amuser asseï de temps pour 
l'exécution de toutes ces mesures. Le géné- 
ral Schenkendorf gagna la colline par une 
marche de flanc, y établit une batterie de 
10 pièces de douze, au moment où les Au- 
trichiens en étaient déjà si près, que l'on tira 
sur eux à mitraille, ce qui causa un grand 
ravage dans leurs colonnes et les empêcha 
de se former. 

Laudon s'était mis en marche a l'entrée 
de la nuit , et avait passé la Katzbach sur 
trois colonnes, près dePolschildern. Comme 
il ignorait le mouvement du roi et qu'il se 
flattait de surprendre les équipages parqués 
près de Topferberg , il marcha sans avant- 
garde, a la tête du corps de réserve, qui 
donna sur le détachement du major Hund. 
Le général autrichien confirmé dans son 
opinion, et craignant de laisser échapper sa 
proie, ordonna a ses colonnes de doubler le 
pas. Qu'on juge de son étonnement, en trou- 
vant les hauteurs sur lesquelles il voulait se 
former, garnies d'infanterie et de canon; 
cependant il jugea d'un coup d*œil exercé 
qu'il n'était plus temps de retirer la troupe 
engagée, sans risques ; il déploya le corps 
de réserve, aussi promptement que la faible 
lueur du jour et le rétrécissement du terrain 
le permirent, plaça plusieurs batteries et at- 
taqua la hauteur avec beaucoup décourage. 
Le grenadiers de Rathenow et Nimchefsky, 
avec le régiment de vieux Brunswick, re- 
poussèrent cette attaque et culbutèrent la 
réserve sur les colonnes qui n'avaient pu 
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suivre sa marche rapide (1). Ces colonnes 
furent également surprises du feu violent 
de mousqueterie et d'artillerie qui se faisait 
entendre, principalement celle qui devait 
traverser Panten , qui fit halte et se borna 
à occuper le village ; cette hésitation donna 
le temps à l'infanterie prussienne de se 
former. Les régiments de Bernhourg et du 
prince Ferdinand, se rangèrent à gauche des 
bataillons dont nous venons de parler : la 
réserve accourut; trois de ses bataillons se 
lièrent à gauche de la ligne ; celui des gre- 
nadiers de Falkenhein remplit à droite l'in- 
tervalle laissé entre la brigade Bernhourg et 
les premiers régiments engagés. La cavale- 
rie se forma derrière la première ligne, à 
l'exception d'un régiment de dragons qui 
couvrait le flanc gauche. Une réserve , de 
trois bataillons, fut placée en arrière du 
centre. Le reste de l'armée était en bataille 
sur les hauteurs qui longent la Schwarz- 
Wass'er, depuis Humeln, en suivant le cours 
de la rivière, jusqu'à Binowitz, ea arrière 
de Lignitz, faisant potence vers cette ville, 
du côté du maréchal Daun, et vers Panten 
et Polschildern du côté de Laudon. 

Sur ces entrefaites, le général autrichien 
ayant reformé quelques bataillons de ses 
colonnes du centre, s'était de nouveau porté 
contre les hauteurs , mais ne pouvant dé- 
ployer plus de 5 bataillons, il avait toujours 
été repoussé. Sa cavalerie de la droite cul- 
buta d'abord les dragons de Krokow vers 
Schonborn; mais les cuirassiers de mar- 
grave Frédéric la chargèrent en flanc et la 
jetèrent dans les marais de ce village. Lau- 
don rassembla ses bataillons, en fit avancer 
de nouveaux, et chercha à déborder la gau- 
che des Prussiens ; ceux-ci par une manœu- 
vre semblable, mirent derechef son infan- 
terie en désordre. La cavalerie prussienne 
en profita , chargea les trois régiments de 



(1) Il faut se rappeler que le corps de réserve 
marchait en tête de Laudon , et qu'il ayait deyancé 
les colonnes. 
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l'aile droite, et les détruisit presque en en- 
tier. Pendant ce temps , Laudon avait or- 
donné une charge de cavalerie sur le flanc 
gauche de l'infanterie prussienne, dont les 
premiers bataillons souffrirent d'abord un 
peu ; mais le régiment de Bembourg avança 
à rangs serrés contre les escadrons enne- 
mis , leur fournit un fèu meurtrier , les at- 
taqua ensuite à la baïonnette, et les rejeta 
sur la droite de leur infanterie , qu'ils mi- 
rent en déroute vers Binowitz, où elle re- 
passa la Katzbach. 

Tandis que ces choses se passaient, l'aile 
droite des Prussiens , sous les ordres de 
Ziethen et Wedel, resta tranquille dans sa 
position, face à Lignitz, où de fortes batte- 
ries enfilaient les deux routes, et se tint 
prête â recevoir l'ennemi. Un assez grand 
intervalle séparait les deux ailes vis-à-vis de 
Panten. Si la colonne autrichienne qui se 
trouvait sur ce point, en avait su profiter , 
la gauche eut couru de grands risques, mais 
les chefs perdirent leur temps en délibéra- 
tions. 

Les généraux prussiens n'eurent pas plu- 
tôt aperçu cet état de choses, que les 7 ba- 
taillons de la gauche de l'aile droite , se 
prolongèrent vers Panten pour se mieux 
liera l'aile gauche. Le colonel Mollendorf , 
voyant que l'ennemi faisait mine de débou- 
cher du village, y marcha avec un bataillon 
de la garde, y mit le feu, força ainsi les Au- 
trichiens à prendre la fuite, et s'empara 
d'une grande quantité d'artillerie. 

Après cinq attaques successives , contre 
autant de lignes différentes , Laudon se dé- 
termina, vers cinq heures du matin, a céder 
le champ de bataille : cette affaire coûta 
aux Autrichiens plus de 10,000 hommes, 
dont 6,000 prisonniers et 86 pièces de ca- 
non; la perte des Prussiens n'excéda pas 
2,000 hommes, parce qu'ils avaient tous lea 
avantages du terrain. 

Le roi prévoyant avoir besoin des troupes 
victorieuses pour soutenir son aile droite 
contre Paun et même contre Lascy, ne pour- 
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suivit pas Laodon. Cependant le maréchal 
s'était mis en marche dans la soirée du 14 , 
sor aix colonnes pour s'approcher des bords 
de la Katxbach. Les partisans de Ried pas- 
sèrent la rivière à onie heures du soir, pour 
déloger les Prussiens du Tillage de Schimel- 
witx, qu'on fut fort étonné de trouver aban- 
donné. Oaun n'apprit cet incident qu'à deux 
heures du matin , et ordonna que l'armée 
passât snr-le- champ la rivière ; mais cette 
opération, retardée par la construction des 
ponts et la fausse direction prise dans l'ob- 
scurité par quelques colonnes, ne fut effec- 
tuée qu'à cinq heures. Déjà il était trop 
tard : Laudon était hors de combat : tout 
contribua dans cette journée à assurer sa 
défaite ; car le vent empêcha le maréchal 
Daun d'entendre la canonnade et d'accélé- 
rer sa marche. 

Il était cinq heures, lorsque Tavant-garde 
autricbienne parut en arrière de Lignitz : 
l'aile droite des Prussiens se trouvait alors 
sur les hauteurs en arrière de Pfaffendorf ; 
mais il fallait ppur l'atteindre, passer la 
Schwan-Wasser et traverser Lignitz. Le 
maréchal fit occuper la ville et le faubourg 
par les troupes légères de Ried, et passer le 
ruisseau à une trentaine d'escadrons, qu'il 
se proposait de suivre avec l'armée. Lascy 
reçut ordre de remonter la Schwan-Was- 
ser, et de la passer où il le pourrait, afin de 
tomber sur les derrières du roi. Le résultat 
d'une telle conception ne pouvait être dou- 
teux ; la cavalerie n'osa déboucher devant 
l'infanterie prussienne , qui protégeait tou- 
tes les batteries de la droite , et Lascy cher- 
cha vainement un pont ou un gué pour tra- 
verser ce ruisseau : ses rives marécageuses 
en rendaient l'abord tellement difficile , 
qu'on n'aurait pu se servir d'un pont de 
chevalets, sans ouvrir des communications 
pour y parvenir. Son corps resta donc dans 
sa position. Le maréchal s'était déployé 
entre Weishof et Dornigt, mais lorsqu'il 
apprit la défaite de Laudon et vit la con- 
tenance des Prussiens , il se retira dans sa 



première position, entre Neudorf et Co- 
sendau. 

Cette victoire lira le roi du pas le plus dif- 
ficile où il se fut trouvé ; et il importait d'en 
profiter promptement, car on n'avait battu 
qu'un détachement de l'ennemi ; son armée, 
intacte , tenait toujours la route directe de 
Lignitz à Breslau, et un corps nombreux de 
Russes avait pris position à Gros-Bresa. 
Frédéric, après avoir fait tirer plusieurs 
salves en réjouissance, prit donc ses mesu- 
res pour emmener avec lui les blessés et les 
prisonniers : de peur que Daun ne le pré- 
vint à Meumarck, ne s'y réunit aux Russes, 
et ne lui coupât de nouveau la route de 
Breslau, il partit à dix heures du matin, 
avec 6 bataillons et 30 escadrons, passa la 
Katzbaoh et prit position sur les hauteurs 
de Parchwitz : le margrave Charles suivit 
de près, avec le reste de l'aile qui avait 
combattu; la droite, sous Ziethen, y marcha 
dans la soirée. Le général autrichien Nauen- 
dorf se retira de Parchwitz sur Mottigt. 

Frédéric informé à Pîirchwitz, que le gé- 
néral Czernischef campait vers Lissa , en 
conçut de nouvelles inquiétudes : l'armée 
n'avait que pour un jour de vivres, et n'en 
pouvait tirer que des magasins de Breslau. 
Il s'agissait donc de détourner les Russes de 
Neumarck ; le roi eut recours à la ruse , et 
feignit d'envoyer un espion, porteur d'une 
dépêche au prince Henri , dans laquelle il 
l'informait de sa victoire, et lui annonçait 
qu'il allait se réunir à lui pour attaquer 
Soltikof. Sans savoir quel serait le résultat 
de ce stratagème, l'armée se mit en route le 
lendemain, 16 août, sur trois colonnes; le 
roi conduisit celle de droite , composée de 
l'aile gauche, et couvrant la marche du côté 
des Autrichiens; la secomle colonne fut 
précédée d'une forte avant-garde, après la- 
quelle marchaient les prisonniers et les 
blessés ; la troisième composée de cavalerie 
légère, aux ordres du duc de Holstein et 
soutenue de quelques bataillons, la flan- 
quait à gauche contre les Russes et les Co- 
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saques, qui pouvaient passer l'Oder au gué 
de Leubus. Ziethen, avec l'aile droite, forma 
l'arrière-garde. 

Cependant Daun , sortant de son état de 
stupeur, avait envoyé, le 16 au matin, deux 
officiers au maréchal Soltikof, pour l'in- 
former de ce qui s'était passe, et des mou- 
vements qu'il allait faire pour gagner Neu- 
marck ; les corps de Lowenstein et de Beck 
s'y dirigèrent aussitôt, afin de s'y réunir 
avec Ciernischef, que Ton espérait trouver 
encore sur la rive gauche de l'Oder; Laudon 
devait suivre de près cette avant-garde, et 
Daun, avec Farméc, se proposait de côtoyer 
sans cesse celle du roi, pour arriver en 
même temps que lui. 

Sur ces entrefaites. Ta vaut-garde de Fré- 
déric donna , près de Mottigt, sur le corps 
de Nauendorf , qui se retira aussitôt : les 
liussards prussiens rencontrèrent ensuite 
les éclaireurs du corps de Beck , et les re- 
poussèrent. Ce corps parut bientôt après 
sur les hauteurs de Kumernig, et à une 
forte lieue en arrière, toute la grande armée 
autrichienne en pleine marche sur plusieurs 
colonnes, sans qu'on put distinguer la di- 
rection qu'elle tenait. La position du roi 
était très-embarrassante : il se voyait au mo- 
ment de perdre les fruits de sa victoire , et 
d'être coupé de ses dépôts ; car il ignorait 
que Czernischef se fût retiré. En effet , soit 
qu'il eût reçu la lettre supposée , soit qu'il 
se fût déterminé par le rapport d'un officier 
de Cosaques, qui lui apprit, le 15 au soir, 
la défaite de Laudon, ou qu'au lieu d'Autri- 
chiens, il eût rencontré à Parchwitz le corps 
commandé par le roi même , ce général 
n'ayant aucune nouvelle de Daun, s'était re- 
tiré le même soir, et avait repassé l'Oder 
à Auras. Soltikof approuva cette conduite 
irréfléchie, et fit même détruire le pont. 

Frédéric dévoré d'inquiétudes , dans* l'i- 
gnorance de ce mouvement, prit les devants 
avec quelques hussards , et se glissa par la 
forêt , assez près de Neumarck , pour dé- 
couvrir tous les environs ; là , ses craintes 



86 dissipèrent, et l'armée 8'établit tranquil- 
lement à Neumarck , communiqua avec 
Breslau et le prince Henri, auquel on dépé- 
cha un courrier pour l'informer de la vic- 
toire de Lignitz. Le général Krokow , avec 
l'avant-garde et les prisonniers, partit pour 
Breslau, et se porta ce jour-là jusqu'à Borna. 
Le général autrichien voyant son but man- 
qué, se retira vers Strigau. 

D'un autre côté , Soltikof avait quitté le 
même jour le camp d'Obemig, pour celui 
de Peterwitz, afin de se rapprocher du flanc 
droit du prince Henri, et de mieux commu- 
niquer avec Militsch. Il répondit à l'officier 
envoyé par Daun, qu'il consentait à pousser 
Czernischef sur Neumarck , pour se réunir 
à Laudon , et se disposait en effet à jeter un 
pont, vers Auras, lorsqu'il apprit , dans la 
nuit du 16 au 17, que le roi occupait Neu- 
marck. Cette nouvelle mit le comble au 
mécontentement du maréchal russe, qui, 
n'ayant aucun renseignement positif sur la 
position des armées autrichiennes, ignorait 
encore ce qui s'était passé. D'abord, il rou- 
lut se retirer sur les frontières de Pologne , 
attendu que le plan de campagne se trou- 
vant renversé, rien n'empêchait le roi de se 
réunir au prince Henri , et qu'il n'écrasât 
l'armée russe avec toutes ses forces , avant 
qu'il fût possible de concerter de nouvelles 
entreprises avec Daun. Néanmoins, il ne re- 
fusa pas de concourir encore aux opérations 
des Autrichiens, mais il jugea prudent de ne 
pas attendre que le roi passât l'Oder, et se 
retira, le 18 août, sur Militsch. Ces petites 
contestations entre les généraux alliés, leurs 
mauvais plans , le défaut de confiance et 
d'accord , la lenteur , la pusillanimité , le 
disséminement des forces, furent les seules 
causes qui sauvèrent Frédéric. S'il avait eu 
affaire à un général vigoureux, quoique 
médiocre , et à des ennemis qui s'entendis- 
sent, il aurait succombé dans une seule 
campagne. 

Le prince Henri le suivit le 19, et campa 
vers Trebenitz : le roi partit le même jour 
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le Neamarck, passa la Sohweidnitx, et prit 
position a Hermansdorf ; un pont fut jeté a 
Auras, pour communiquer avec le prince. 

L'armée autrichienne se porta, le 17, sur 
trois colonnes, à Gonradswalde, et prît poste 
à Hohenposeritz. Laudon s'établit à Strigau, 
et Lasey à Kratzau ; le corps de Brentano 
sur le Zoptenberg, celui de Bock a Buckau, 
et Ried à Amsdorf . 

Tandis que Frédéric courait de Saxe en 
Silésie, triomphait à Lignitz , et rétablissait 
la direction intérieure de ses lignes d'opé- 
rations, en se liant avec le prince Henri, le 
général Hulsen, avec 17 bataillons et 25 es- 
cadrons, devait couvrir la Saxe et le Bran- 
debourg, contre l'armée des cercles, réunie 
an corps de Haddick. Cette armée, forte de 
33,000 combattants, resta enterrée sous les 
retranchements du célèbre camp de Plauen, 
aussi longtemps que le roi fut en Saxe ; 
mais, dès qu'il eut mis le pied en Silésie, et 
prononcé par là son plan d'opérations, elle 
se mit en mouvement pour chasser Hulsen 
de la Saxe. Le combat de Strehla , livré le 
20 août , fut le seul événement remarqua- 
ble de cette période ; il força Hulsen à se 
replier sur Torgau. Mais avant de rendre 
compte de ces opérations , il convient de 
suivre celles du roi en Silésie, afin de ne pas 
mettre de confusion dans les mouvements» 



CHAPITRE XXIT. 

Les armée9 prussiennes forment une ligne 
d'opérations intérieures , et manceuvrent 
arec succès. Daun est isolé et rejeté dans les 
montagnes de la haute Silésie, Opératiotis 
en SaxCj depuis le départ du roi, 

Frédéric, en se liant avec l'armée du 
rince Henri, acquit une supériorité déci- 
ie, qu'on ne pouvait désormais lui ar- 
icher que par une longue série de mon- 
uments bien combinés, et une attaque 

coureuse et simultanée. En effet, la posi- 



tion de roder lui donnait l'immense avan- 
tage de rassembler sa masse sur une seule 
rive , et de paralyser une des deux armées 
ennemies, en mettant le fleuve entre elle et 
lui, tandis qu'il marcherait vivement contre 
l'autre. 

Les alliés firent tout l'opposé de ce que 
leurs intérêts leur dictaient; et il paraît que, 
cette fois, Montalembert leur rendit un 
mauvais service, en contribuant, avec le gé- 
néral Blonquet, a faire adopter le plan 
d'une invasion dans la Marche de Brande- 
bourg, qui isolait totalement leurs armées. 
Tempelhof justifie ce projet par des consi- 
dérations politiques; il prétend que le 
ministre français engagea Soltikof à mar- 
cher vers Glogau , et à descendre l'Oder , 
afin de donner des inquiétudes au roi sur 
sa capitale, et de l'empêcher d'exécuter 
cette jonction redoutable. Mais le nom de 
diversion y que Tempelhof donne à ce projet, 
porte avec lui sa réfutation. Une diversion 
est toujours un accessoire, et tandis que 
Frédéric opérait avec toutes ses forces sur 
le point principal, on ne pouvait rien faire 
qui lui convint mieux, que de donner aux 
armées ennemies une direction divergente, 
qui lui procurât le temps de frapper des 
coups décisifs contre une d'elles ; il aurait 
bientôt retrouvé les points secondaires , 
après la défaite successive des grandes ar- 
mées. 

Malgré le défaut d'artillerie , on résolut 
de faire en même temps le siège de Glogau, 
et de porter un détachement jusqu'à Berlin, 
pour forcer le roi à se séparer du prince 
Henri; mais comme l'approvisionnement de 
l'armée était fort difficile, on crut obvier à 
cet inconvénient en marchant à petites 
journées, vers le flanc droit , jusqu'à une 
certaine hauteur ; afin de préparer dans cet 
intervalle les magasins nécessaires , et de 
tomber ensuite rapidement sur la Marche de 
Brandebourg. L'armée russe se porta, le 24, 
à Trachenberg, et, le 28, à Hernstadt. 

Plusieurs circonstances se réunirent pour 
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contrarier les vues du marquis de Monta- 
lembert. Soltikof tomba malade, et ne vou- 
lut pas confier le commandement a un antre; 
outre cela, Daun renvoya le général Blon- 
quet pour annoncer que le conseil auliqne 
demandait deux plans d'opérations, et qu'il 
fallait en conséquence attendre sa réponse. 
Le maréchal avait l'intention d'assiéger 
Schweidnitz, et faisait préparer l'artillerie 
nécessaire à Glatz. 

Frédéric apprenant la marche des Russes 
vers la Pologne, conjectura que leurs opé- 
rations tiraient à leur fin, et fut affermi 
dans cette opinion par la maladie de leur 
général en chef. Il se contenta donc de les 
i^ire observer par une division de 12,000 
hommes de l'armée du prince Henri, d'at- 
tirer à lui le reste de cette armée , et de 
pousser Daun en Bohème : en conséquence, 
le prince Henri, qui était malade, se retira 
à Breslau ; 34 bataillons et 38 escadrons, 
BOUS les ordres du général Forcade, passè- 
rent l'Oder le 29 août à Pannewitz, et rejoi- 
gnirent l'armée. 

Le général Goltz ae porta , le 27 , à So- 
phiental avec 17 bataillons et ââ escadrons 
qui devaient observer les Russes, couvrir 
Glogau, et se jeter à la dernière extrémité 
dans celte place. Ce général eut l'impru- 
dence de laisser une arrière-garde de cava- 
lerie trop en l'air, et séparée des troupes 
par les équipages. Les Cosaques l'attaqué* 
rent près de Gimmel, la dispersèrent et fi- 
rent quelques centaines de prisonniers, ce 
qui n'aurait pas eu lieu s'il y avait eu là un 
seul bataillon avec ses pièces. Le corps 
passa l'Oder à Koben, le 28, et campa près 
de Glogau. 

Le roi arrêta un nouvel ordre de bataille, 
et organisa son armée comme il suit : 

Avant-garde. . . 10 bat. de grenadiers. 

l'aligne 26 — 48 esc. sur les deux ailes. 

2« ligne 16 — 50 — 

Réserve 9 ^ 18 — 



Total. . 60bat.ll6esc. 



Une batterie de dix pièces , fut aflSectée â 
chaque brigade ; l'avant-garde eut une bat- 
terie d'artillerie a cheval, d'un pareil nom- 
bre de pièces. 

C'était avec ces forces, qu'il follait chasser 
Daun de la Silésie : celui-ci campait sur le 
Pitschenberg, entre les ruisseaux de Schweid- 
nitz et de Strigauer-Wasser ; son flanc droit 
couvert par Lascy , la gauche par Laadon, 
le front par les baateurs retranchées de 
Zoptenberg qu'occupait le corps de Bren- 
tano. Cette position, un peu étendue, barrait 
la route de Schweidnitt , et chaque corps pou- 
vait néanmoins être promptement soutenu. 

Le roi voulant s'ouvrir les comnmnica- 
tions avec cette place, se mit en marche, le 
30, par la grande route de Breslau, mais 
lorsqu'il arriva près d'Albertsderf , il s^a- 
perçut que Daun l'avait déjà prévenu, en 
prolongeant sa ligne à droite sur Doinanie, 
et en portant Lascy an Zoptenberg. Il réso- 
lut, alors, de tourner cette montagne pour 
gagner les plaines de Reicbenbach. Les 
têtes de colonnes changèrent donc de direc- 
tion à gauche pour venir camper a Grunau 
et Knigwitt. Le roi ordonna de dresser les 
tentes, et de faire les démonstrations d'une 
attaque de front, afin de fixer l'attention de 
l'ennemi, et de l'empêcher d'occuper les 
montagnes entre Nimptsch et Langenseifers- 
dorf ; tandis que , pour le prévenir dans 
cette position importante, il repartit aiec 
l'armée à sept beures du soir : l'avant-garde 
occupait déjà à dix beures les hauteurs de 
Langenseifersdorf I où l'armée arriva au 
point du jour. Frédéric croyant que Dano 
avait pris position derrière les hauteurs de 
Koltschen, avança avec la tête de l'avant- 
garde pour s'en assurer et couvrir la mar- 
che ; mais le maréchal s'était porté le SI 
sur les hauteurs de Bogendorf , derrière 
Schweidnitz, en s'étendant aor les hauteurs 
jusqu'à Hohenfnedberg. Le roi pnt alors 
communiquer librement avec cette place , 
s'établit à Koltschen , et porta son avant- 
garde à Enderadorf . 
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Par cette marche savante, il renversa les 
espérances de ses adversaires , et leur in- 
spira des craintes sar leurs communications 
avec la Bohême et leurs dépôts ; non-seule- 
inent ils renoncèrent au siège de Schweid- 
nîts et a leurs projets d'invasion , mais ne 
songèrent pias qu'à couvrir leurs propres 
frontièt«B. 

Le roi marcha , le 1*' septembre , à Pul- 
sen, et le 3, a Buntzelwitz, la droite sur les 
hauteurs de Zediits, le cmitre vers le Nonen- 
biisch, et la gauche sur la direction de 
Janemick a Buntzelwitz : Tavant-garde sous 
les ordres du général Ziethen, se prolongea 
sur la droite vers Strigau. Quelques petits 
combats eurent lieu sur le centre; vu la 
proximité des postes autrichiens, on £t des 
abatis dans le Nonenbusch pour le couvrir. 

Les armées restèrent jusqu'au 1 1 septem- 
bre dans ces positions que l'art rendait en- 
core plus redoutables. Cependant, l'incohé- 
rence et l'incertitude régnaient toujours 
dans les projets des armées coalisées. La 
cour de Vienne en formait tous les jours de 
plus bicarrés que l'on n'exécutait point. 
Daun avait proposé aux Russes d'assiéger 
Glogau, conjointement avec un corps de 
40,000 hommes que leur mènerait Lascy. 
Soltikof , l'accepta avec empressement , et 
envoya un officier à Daun pour l'en préve- 
nir i mais à peine était-il parti qu'il arriva 
un second message du maréchal autrichien, 
qui changeait tout, à cause des mouve- 
ments du roi contre lui. On cacha ce chan- 
gement a Soltikof, et le marquis deMonta- 
lembert parvint à obtenir que son année 
passerait l'Oder et qu'on détacherait S0,000 
hommes sur Berlin, tandis que le reste cam- 
perait entre Francfort et Grossen pour cou- 
vrir l'expédition : l'armée se porta, le 11, 
à Guhrau. Mais il fallait attendre la réponse 
de Daun, et les courriers étaient forcés de 
passer par la Pologne : dans cet intervalle, 
le premier officier envoyé par Soltikof re- 
vint avec uu nouveau plan, absolument dif- 
férent, proposé par Laudon, le ^ septembre; 



il s'agissait de passer l'Oder avec une partie 
de l'armée russe et de prendre position sur 
la Katzbach, où Laudon la joindrait par Pc* 
terwitx. Cette incertitude étemelle ne pou- 
vait que déplaire. Fermer, qui avait pris le 
commandement par intérim, déclara qu'il 
s'en tenait à la première résolution, au siège 
de Glogau, et qu'il se dirigerait sur Caro- 
lath, puisque les magasins étaient déjà éta- 
blis pour opérer de ce côté-la. En effet il se 
remit en marche, le 13, et y arriva, le 19. 

De tels hommes ne pouvaient manquer 
d'échouer dans toutes leurs entreprises 
contre un roi qui commandait ses armées 
en personne, et dont les projets éiaieni 
exécutés sans entraves ni retards. 

Pendant que les alliés échangeaieat leur 
correspondance verbeuse , le roi songeait 
aux moyens de chasser Daun \. il pouvait y 
parvenir en gagnant une bataille, ou en 
menaçant ses communications avec la Bo- 
hème d'où les Autrichiens tiraient leurs sub^ 
sistances ; il préféra ce dernier parti , 
comme moins chanceux. A cet efiEet il mar- 
cha, le 11, avec l'armée, par lignes et par 
la droite, afin de tourner la gauche de Daun 
par la route de Strigau, sur Bolckenhain et 
Landshut. Mais cette guerre ne pouvait le 
mener à rien^ Daun était son égal dans ce 
genre de tactique; personne, mieux que 
lui, ne disputait un pays rempli de fortes 
positions. 

Le maréchal et Laudon instruits à temps, 
déjouèrent ce projet en prévenant les Prus- 
siens à Reichenau ; le roi convaincu de l'im- 
possibilité d'employer la force pour les dé- 
loger, prit le parti de rester en position 
jusqu'au 16, et de revenir par sa gauche en 
défilant devant le front de l'ennemi, pour 
tenter la même manœuvre sur son extrême 
droite. Daun lui opposa le mérae obstacle, 
en portant vivement ses réserves de grena- 
diers sur les hauteurs de Kunzendorf, et en 
les suivant de près avec toute son armée. 
Déjoué, derechef, le roi prit la résolution 
de s'ouvrir une route, vers les défilés, par 
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BodLcndorf et Hohengiersdorf ; et afin que 
renDemi ne pût l'y prévenir, il s'y porta, 
sans s'arrêter avec l'avant-garde. Ce mon- 
vement précipité occasionna un intervalle 
dans les bataillons, dont les grenadiers à 
cheval ennemis profitèrent avec audace : ils 
chargèrent le régiment de Bernbourg, et 
prirent une grosse batterie ; mais les batail- 
lons voisins s'étant formés, firent payer cher 
cette tentative, en fournissant un feu nourri 
sur cette cavalerie, qui rebroussa bientôt 
chemin. Sur ces entrefaites, l'avant -garde 
atteignit le pied des montagnes de Hohen- 
giersdorf , et commençait à les gagner par 
plusieurs sentiers , lorsque le général Fer- 
rari y parut avec 8 bataillons. La position 
était embarrassante, toutefois le général 
Nenvried réussit, par ses bonnes disposi- 
tions, à déloger les Autrichiens avec perte: 
pendant ce temps, le roi avait rangé son ar- 
mée en bataille ; lorsqu'il apprit la réussite 
du combat, il alla camper sur les hauteurs 
de Hohengiersdorf, avec une partie de ses 
forces ; le reste demeura dans la plaine, 
entre Schweidnitz et le pied des montagnes. 

Par ces deux marches hardies, exécutées 
à la vue d'une armée supérieure, Frédéric 
tourna l'ennemi, intercepta ses communi- 
cations avec Glati, mais s'exposa lui-même 
a une ruine qui eût été certaine, s'il avait eu 
affaire à des généraux qui l'eussent attaqué 
dans son camp de Reichenau : il faut la 
connaissance parfaite du caractère et des 
principes deDaun, pour justifier une entre- 
prise semblable. Par sa nouvelle position de 
Hohengiersdorf, l'armée prussienne fut du 
moins en état de communiquer avec Schweid- 
nitx et avec la base de ses opérations ; elle 
eût été en état de prendre cette position, dès 
le 8 septembre, en faisant, par la gau- 
che, le mouvement qu'elle exécuta par sa 
droite d'une manière plus longue et plus 
dangereuse. 

Le 18, le roi voulut prolonger un peu son 
mouvement par la gauche, afin de gagner 
Waldenbourg, où était la boulangerie au- 



trichienne, et où aboutit la route de Fried- 
land et de Glati ; mais Laudon arait déjà 
occupé en forces les hauteurs et les débou- 
chés de Reu-Reusendorf. Frédéric établit 
alors sa gauche sur la colline de Schenk^n- 
dorf la droite sur les hauteurs de Kieder- 
Bogendorf ; la cavalerie resta dans la plaine, 
entre Schweidnite et le pied des monUgnes: 
les Prussiens couvrirent cette position re- 
doutable de retranchements. 

Daun avait établi son armée, la droite 
vers la Schweidniti-Wasser, â Tanhausen, 
le centre vers Seitcndorf , d'où la ligne se 
prolongeait jusqu'aux environs de Freî- 
bourg : Lascy était a Laugen-Waltersdorf , 
en seconde ligne de la droite. 

Les armées restèrent quelques semaines 
à s'observer dans ces postes avantageux, où 
elles ne pouvaient s'attaquer sans risques : 
elles étaient si rapprochées qu'elles pou- 
vaient échanger des boulets. Le roi cher- 
chait à gagner du temps jusqu'à l'approche 
de l'hiver, et son adversaire espérait s'en 
débarrasser par la diversion de l'armée 
russe. Cependant, les généraux coalisés ne 
parvenaient pas a s'entendre ; Daun voulait 
que les fusses marchassent sur la Katsbach ; 
ceux-ci s'y refusèrent, de peur que le roi 
ne les écrasât avec toutes ses forces, et in- 
sistèrent tant pour une diversion sur Berlin, 
qu'elle fut résolue. Le général Tottleben, 
avec ses Cosaques, renforcés de 2,000 gre- 
nadiers , â régiments de dragons, et de 
toutes les troupes légères, devait se porter 
avec rapidité sur cette capitale , en passant 
par Guben et Beeskov^r ; l'avant-garde, sous 
Czernischef , eut ordre de prendre pour le 
soutenir, position sur la Sprée ; une partie 
de l'armée , en troisième échelon, a Guben j 
tandis que le reste , sous Romanxow, de- 
meurerait en observation sur la droite de 
l'Oder, aux environs de Crossen. 

Daun, informé de ces dispositions, déta- 
cha le général Lascy, avec 15,000 hommes, 
pour se réunir aux Russes par la Lusace. 

Avant de donner la relation de cette en- 
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treprise, je vais rapporter snecinctement les ^ 
opérations du général Hulsen en Saxe, après 
le départ du roi. 

Opérations en Saxe pendant l'absence du roi; 
le général Huleen en est chassé. 

Pendant que Frédéric triomphait à Li- 
gnitz, et séparait les armées qui menaçaient 
de se réunir sur l'Oder, le général Hulsen 
derait tenir tête à l'armée des cercles, ren- 
forcée par un corps nombreux d'Autri- 
chiens, ainsi qu'on l'a vu à la fin du chapitre 
précédent. 

Le duc de Wurtemberg vint la joindre 
quelque temps après à la tète de ses troupes, 
qui formèrent un corps séparé. 

Dès que le roi eut mis le pied en Silésie, 
cette armée crut pouvoir sortir de sa souri- 
cière et vint camper, le 13, à Wilsdruf. 

Je ne m'étendrai pas sur les opération in- 
signifiantes de cette armée, qui pouvant en- 
vahir en huit jours la Saxe et le Brande- 
bourg, se borna à de misérables entreprises. 

Après de lentes démonstrations contre le 
petit corps de Hulsen, elle le força a se re- 
tirer dans le même camp de Strehl»que le 
prince Henri avait occupé Tannée dernière. 
Ce camp était beaucoup trop étendu pour 
un corps aussi faible, et on résolut de l'at- 
taquer, le 20 août. Les corps de Stollberg 
et de Kleefeld devaient aborder et tourner 
la droite des Prussiens , tandis qu'ils se- 
raient soutenus en échelons par les grena- 
diers aux ordres du général Gunsco , et 
que l'armée des cercles attaquerait le front 
de l'eimemi. Les mouvements ne se firent 
pas avec ensemble : Kleefeld attaqua seul 
le flanc des Prussiens, disposés à le rece- 
voir ; le prince de Stollberg ne prit aucune 
part au combat, et l'armée des cercles n'en 
fit que le simulacre. 

Kleefeld fut donc repoussé avec perte de 
l,iKOO prisonniers, et beaucoup de blessés. 
Cette affaire, conduite contre tous les prin- 
cipes, ne pouvait avoir d'autres résultats; 



les suites n'en furent pas, au reste, très-im- 
portantes. Le duc de Wurtemberg étant ar- 
rivé le âl septembre à l'armée des cercles, 
lui assura une supériorité décisive. Hulsen 
fut alors forcé à se retirer jusque sous 
Wittenberg, et ensuite jusqu'à Belitz : la 
Saxe entière tomba ainsi au pouvoir- des 
Impériaux, à l'exception de la place de Wit- 
fenberg, qu'ils serraient de près. 

Nous allons nous reporter, maintenant, à 
la course des alliés sur Berlin, et aux opé- 
rations des Prussiens pour sauver leurs pro- 
vinces envahies. 



CHAPITRE XXY. 

Les Russes assiègent Colberg et prennent 
Berlin, Le roi et Daun marchent en Saxe, 
Bataille de Torgau. 

Tandis que Frédéric manœuvrait contre 
Daun, en haute Silésie, que Hulsen luttait en 
Saxe contre l'armée des cercles , et que la 
grande armée russe restait dans l'inaction, 
une flotte de cette nation avait débarqué, vers 
Colberg, 8,000 hommes pour assiéger cette 
ville, et se procurer ainsi une bonne base d'o- 
pérations. La place fut investie le 29 août , 
par terre et par mer , et le bombardement 
commença de suite ; mais on avait affaire 
au major Heyden qui l'avait si vaillamment 
défendue dans la campagne de 1758. Les 
bourgeois rivalisèrent de courage avec la 
garnison et avec son gouverneur , qui était 
inébranlable. Enfin, le roi détacha le géné- 
ral Werner avec un petit corps de 4 batail- 
lons et 10 escadrons au secours de Colberg. 
Ce général arriva le 18 septembre, si ino- 
pinément , qu'il surprit le détachement de 
garde au pont de la Persante, le sabra ou fit 
prisonnier, traversa la ville avec sa cava- 
lerie, reconnut le camp des Russes sur la 
plage, et résolut de les attaquer le lende- 
main ; mais ils avaient été si fort surpris de 
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Tarrifée de ce lecoun , qu'ils avaient aban- 
donné leur eamp et renoneë à leur projet. 
Une partie de l'armée de siège s'était em- 
barquée, et le reste s'était retiré sur Koslin : 
la flotte même mit à la yoile le tt. 

Ainsi finit cette entreprise pour n'avoir 
pas été combinée avec lea mouvements de 
l'armée principale qui opérait loin de là, ou 
plutôt qui n'opérait pas; il est vrai que le 
général Olitft fut détaché avec 12 bataillons 
sur Drossen , afin de soutenir au besoin le 
corps de siège ; mots t7 partit de Parmée le 
jour même où la place fut délivrée. 

Après une expédition aussi glorieuse- 
ment terminée, le général Werner marcha 
par Stettin sur Passewalk contre les com- 
munications des Suédois ; ceax-ei s'étaient 
mis en campagne au milieu d'août seule- 
ment, et satisfaits de l'occupation de Prenz- 
low et de Passewalk, étaient restés dans la 
plus profonde inaction devant les petits 
corps qui les observaient. 

Werner , après avoir culbuté leurs pos- 
tes, enleva, le S octobre, toutes les redoutes 
en avant de Passewalk ; mais le général Eh- 
rensward , qui y commandait , fit mettre le 
feu aux granges dans le faubourg , et me- 
naça d'en faire autant à la ville : Werner se 
retira sur Stettin avec 600 prisonniers Sué- 
dois et 8 pièces de canon. Le reste des opé- 
rations de cette armée « qui n'entra en cam- 
pagne que le 16 août, ne mérite pas d'être 
rapporté. 

Invasion des Russes dans la Marche, 



Conformément au plan que nous avons 
annoncé, Tottleben s'était mis en marche 
sur Berlin, et parut, le 3 octobre, devant 
cette capitale qui fut aussitôt sommée. 
Le général Rochow qui y commandait , as- 
sisté du général Seidlitz, qui n'était pas en- 
core entièrement remis des blessures reçues 
a Kunersdorf , fit tous les préparatifs d'une 
vigoureuse défense et repoussa deux atta- 



ques de vive force aux portes de Halle et 
de Gotthus. Le corps de Ciernischef campa 
le même jour à Furstenwalde ; la principale 
armée russe ne se porta que le 6, vers 
Francfort sur l'Oder. 

L'arrivée successive du corps prussien 
aux ordres du prince de Wurtemberg, qui 
avait été occupé contre les Suédoia, et du 
général Hulsen venant de Saxe , déconcerta 
un instant les ennemis du roi : mais le gé- 
néral Lascy , détaché comme on sait avec 
15|000 hommes de l'armée de Daun, ayant 
aussi paru devant la capitale , au moment 
où Gzemischef se canonnait avec le prince 
sur les hauteurs de Lichtenberg, les géné- 
raux prussiens trouvèrent la chance trop 
inégale. Persuadéa que s'ils étaient battus , 
Berlin serait mis au pillage, et qu'il conve- 
nait de conserver intact un corps de 16,000 
hommes, plutôt que de l'exposer à une ruine 
certaine; ils se retirèrent sur Spandau et 
abandonnèrent la capitale à son sort; le 
commandant capitula. La mésintelligence 
entre les Autrichiens et les Russes parut en 
cette occasion dans tout son jour ; les pre- 
miers la poussèrent jusqu'au point de forcer 
les gardes russes et d'en venir aux mains 
avec elles ; les troupes de Lascy pillèrent la 
ville et commirent des dégâts immenses à 
Charlottenbourg. Tottleben fit entrer tous 
les grenadiers dans Berlin , et leur ordonna 
de faire feu sur les Autrichiens, s'ils mal- 
traitaient encore les gardes. Ainsi cette ca- 
pitale dut son salut, à la fermeté qu'un chef 
de Cosaques déploya contre des soldats 
pour ainsi dire compatriotes. Elle en fut 
quitte pour la ruine de ses établissements 
militaires. 

Le séjour des alliés dans la capitale de la 
Prusse ne fut d'ailleurs pas de longue durée; 
on apprit, le 1 1 , que le roi approchait : tous 
les généraux eurent peur d'être coupés. 
Lascy partit dans la nuit du 1 1 au 12 , et se 
dirigea sur Torgau ; Gzernischef prit la 
route de Francfort le 13 au matin , et Tot- 
tleben le suivit après midi. 
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Frédéric tnarche en Sase ei Daun le suit. 

Nous avons laissé le roi au camp de Ho- 
hengiersdorf, en face de l'armée de Daun. 
Aossitôt qu'il fut informé de l'invasion 
des ses États , Frédéric ordonna au comte 
de Wied de jeter 6 bataillons dans Bres- 
laa pour en renforcer la garnison , et d'ar- 
river avec toute sa cavalerie a Schweid- 
nitz (1). Il débarrassa ensuite l'armée de ses 
équipages et se mit en marche , le 7 octo- 
bre, a trois heures du matin, dans le plus 

PiirssnNs. 
Le 8 octobre , L'armée du roi à Broehelshof. 

HuUên et U prince de Wurtemberg quittent 
Berlin dang 1« nuit du Ô au 9 et se retirent 
à Spandau. 
Les Cosaques enlevètent leur arrière-gfarde. 
Le 9 y Le roi à Conradsdorf , près de Haynau. 

Le 10, A Prinkenan. 
Le 11, A Sagau. 



Le 13, A Sommerfeld. 
Le 14 , A Guben. 

Frédéric Toolait attaquer Parmée russe, afin 

de couper la retraite aux corps qui étaient 

i Berlin ; mais il apprit l'éyacuation de cette 

▼ille, et marcha. 
Le 15, A Gros-Hockerau. 

Le prince de Wurtemberg s'avance trop tard 

au secours de Wittemberg ; se retire de Bel- 

tig à Ziesar. 
Le 16, Z« roi à Sikadel, entre Liberose et Lubben. 



Le 17, Frédéric, à Lubben. 

Le prince de Wurtemberg à Treuenbritxen , se 

portant sur Magdebourg. 
Le 19 , Le roi détache GoU en Silésie avec 16 bat. 

et 38 escad. pour secourir Kosel menacé par 

Laudon. 
Le 20, la roi à Dahme. 



grand silence, pour Buntzelwitz, d'où il 
poussa sur Strigau son avant-garde , com- 
posée de 10 bataillons de gi*enadiers et de 
25 escadrons aux ordres de Ziethen. Le 
projet du roi parait avoir été d'abord de se 
porter contre l'armée russe, pour l'attaquer 
et couper le corps qui était à Berlin , mais 
il apprit dans sa marche que la capitale 
était évacuée ; il se dirigea alors sur i'Ëlbe , 
Daun le suivit. 

Voici le tableau des mouvements des 
deux armées : 

Autrichiens. 
Le 8 octobre , Daun marche à Lauterberg. 

Laudon reste en Silésie , vers Kunzendorf . 

L'armée des cercles devant Wittemberg. 

Lascy et Czernischef devant Berlin. 

L'armée russe marche vers Francfort. 
Le 9, Daun a Schonewald et Weisenthal , en avant 

de Lahn. 
Le 10 , A Neulande , au delà de Lowenberg. 
Le 11 , Séjour. 

Les troupes combinées évacuent Berlin. 
Le 12, Daun à Longau , sur la Queiss. 
Le 13, A Pansig, derrière la ITeiss. 
Lel4, AUllersdorf. 

Czernischef joint l'armée russe qui se retire 
sur Drossen , n'ayant personne devant elle. 

L'armée des cercles prit Wittenberg. 

Lasnf se retire sur Torgau. 



Le 16, Daun à Mikel , sur la Sprée. 

L'armée des cercles repasse l'Elbe à Berns- 
dorf , à moitié route de Kooigbruck , à 
Hoyerswerda. 



Le 22, A Jessen. 

(1) Le comte de Wied commandait alors le corps 
de Golti dont nous avons fait mention. 



Le 19, Daun à Hermsdorf , près de Euhland. 



Le 20 , Daun k Frauenheîm. 

Les Russes cantonnent entre l'Oder et la War- 
tha , depuis Soldin jusqu'à Landsberg. 
Le 21 , Daun à Martinskirch. 
Le 22 , A Triteviriti , vis-à-vis de Torgau. 

Lascy se réunit à l'armée. 
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Prussiens. 
Le 23, £« roi avec l'aile droite , à Wittemberg. 
Ziethen, avec la gauche, reste vers Jessen et 
Sch-vreidniti. 
Le 24, Za roi, fait jeter un pont à Roslau. 

Le prince de Wurtemberg était à Calbe , et 
marcha ensuite sur Dessau. 

Le 25 , /> roi, joint par 10 bat. du corps de Ziethen, 
marche le long de TElbe vers Goswig. 

Le 26 , Il passe le fleuve à Roslau, et campe a Janiti. 
Le prince de Wurtemberg et Buhen se réu- 
nissent à lui. 

Le 27, V armée marche à Kemberg. 



Le 29, Z« ro» campe, la droite à Duben, la gauche 
à Gorschelitt , pour empêcher la réunion de 
Daun avec l'armée des cercles. 



Le 30, Frédéric marche à Eulenbourg , campe vers 
Talwiii , entre Kultschau et Morbiti. 
HuUen passe la Mulde , et campe à Gostevits , 
afin d'éloigner un peu l'armée des cercles ; 
il détache Linden avec 9 bat. et ISescad. sur 
Leipzig. 

Le 2 novembre, Linden laisse 2 bat. dans cette 
ville , et revient à l'armée. 
Le roi se met en mouvement pour tâter les in- 
tentions de l'ennemi , et campe vers Schilda. 

Le 3 , Bataille de Torgau. 

On voit y par ce tableau , que les Russes 
restaient dans l'inaction derrière TOder, 
sans avoir d'ennemis devant eux ; que Fré- 
déric , prenant une direction centrale, dans 
l'intention d'attaquer une des deux armées , 
les isola de manière à ce qu'elles ne pus- 
sent se réunir sans combattre. L'apathie de 
ses adversaires ne lui donna pas la peine 
d'en venir à cette extrémité. Il n'exista ja- 
mais d'ensemble entre le général en chef 
de l'armée des cercles et Daun, malgré que 
rien ne les empêchât de se lier le 27 octo- 
bre ; et c'est à ce début d'union qu'il faut 



AuTmicHiBirs. 
Le 23 y Daun fait jeter un pont sur l'Elbe , pré» de^ 
Torgau , et fait passer la réserve et les gre- 
nadiers qui campent à Dommitsch. 
Le 24) £e maréchal passe avec l'armée, et campe 
i Groswig. 
Laecy reste à Tschekau. 
Biêdt avec les troupes légères, à Pretsch. 



U 



Le 27, Daun se porte à Eulenbourg, afin de soute- 
nir r armée des cercles. 
Celle-ci se retire près de Duben sur Leipzig. 
Bied est attaqué près de Granischen et 
poussé sur Duben. 
Le 28, Laecy passe l'Elbe, et campe i Siptits. 
Le 29, Daun reprend son camp de Torgau, 
droite à Zinna , la gauche vers Groswig. 
Lascy en arrière de Schilda. 
Srentano à Betaune. 
Les grenadiers en arrière de Grosvrig. 
L'armée des cercles vers Leîpiig. 
Les Busses toujours vers Landsberg sur la 
Wartha. 
Le 30, Lasey se retire i Mokrena. 
Bied à Strehlen. 
Les grenadiers à Weidenhain. 



Le 2 novembre , L'armée des cercles à Yexelboarg. 
Bied à Hookrena. 



Le 3, Baiaillede Torgau. 

attribuer la première cause de la bataille 
de Torgau. L'armée des cercles ne reparut 
plus sur la scène durant cette campagne. 

Bataille de Torgau, 

On a établi une grande controyerse pour 
décider, si le roi avait eu tort ou raisoa 
d'attaquer Daun, dans la redoutable posi- 
tion de Torgau. Warnery, dans son Histoire 
des campagnes de Frédéric, l'a blâmé de l'a- 
Toir fait, prétendant qu'il pouvait forcer 
l'ennemi à la retraite en menaçant Dresde , 
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ou en interceptant ses coramunications avec 
cette place, et que d'ailleurs cette bataille 
n'assurait pas de grands résultats à cause 
de la proximité de cette capitale. Tempelhof 
relève le gant, et cherche à détruire cette 
opinion ; en effet, il eût été dangereux pour 
le roi de venir , avec une armée inférieure , 
se camper entre Daun et la place de Dresde, 
mettant ainsi. à la merci du premier ses 
communications avec ses États. Mais , si 
Warnery s'est trompé , il me parait aussi 
que Frédéric négligea de plus belles occa- 
sions d'attaquer Daun, et que son apologiste 
est tombé dans Terreur opposée, en avan- 
çant qu'une bataille était indispensable , et 
soutenant que les Prussiens se trouvaient 
hors d'état de tenter une entreprise sur 
Dresde, parce quHU ne traînaient que pour 
quinse jours de vivres avec eux. 

Quel que soit le fondement de ces diffé- 
rentes assertions, il parait que Frédéric a 
légitimé sa résolution en nous disant , dans 
ses œuvres , quHl avait appris de très-bonne 
source, que les Russes cantonnés entre la 
Wartha et l'Oder, se proposaient de passer 
l'hiver au ccBur de ses Etats, si les Autri- 
chiens se tnaintenaient à Torgau : alors il 
ne lui aérait resté aucun moyen de recruter 
son armée. Dans tous les cas, puisque les 
Prussiens avaient perdu de si belles occa- 
sions, et que les Autrichiens occupaient une 
position si forte, la prudence conseillait 
d'attendre jusqu'au milieu de novembre ; 
car il eût été possible que Daun se retirât en 
Bohème, ou les Russes en Pologne , suivant 
leur usage. 

Pour remplir en partie cet objet, le roi 
laissa la brigade Roebel vers Eulenbourg , 
et s'ébranla , le 2 novembre , en quatre co- 
lonnes, sur Schilda; se tenant, pendant la 
marche, à l'avant-garde, afin de connaître 
la direction que prendraient les postes en- 
nemis : tous se repliant sur Torgau, il jugea 
que Daun se préparait a l'y recevoir, et 
qu'il n'y avait pas d'autre moyen de l'en 
déloger, que de l'y attaquer. On donna, 



près de Schona, sur les Croates deBrentano, 
dont on prit 400 hommes. L'armée prus- 
sienne campa , la droite sur les hauteurs 
en avant de Schilda , la gauche au delà de 
Lang-Reichenbach : dans l'ordre de bataille 
ci-contre. 

L'armée autrichienne changea alors de 
front et fit face en arrière, portant sa gau- 
che sur les hauteurs de Zinna; la droite sur 
les vignes en arrière de Siptitz {Voyez pi. 
XXIV) : le corps de réserve, près de Gros- 
wig; la division de grenadiers de l'aile gau- 
che, à Weidenhain; celle de grenadiers et 
carabiniers de la droite, en arrière de Nei- 
den. Lascy se retira de Schilda sur Los wig 
et Torgau ; Ried , avec les troupes légères , 
sur l'extrême droite, vers Mokrena. 

Cette position était redoutable; la gauche 
appuyait à l'Elbe ; le grand étang de Tor- 
gau, et cette ville fermée, la mettaient à 
l'abri de toute entreprise ; le front, presque 
inabordable, était couvert par le ruisseau 
de Rohrgraben, encaissé et marécageux, et 
par des hauteurs escarpées , en partie gar- 
nies de vignobles ; la droite, appuyée â la 
forêt de Dommitsch, avait son flanc couvert 
par cette forêt, et des abatis considérables ; 
le front de cette aile était a l'abri d'insulte 
sur les hauteurs de Groswig. 

S'il fallait en juger par le résultat des at- 
taques, et ce que Tempelhof nous dit, le roi 
aurait conçu un projet aussi hardi que sa- 
vant. Le front des Autrichiens était inatta- 
quable, les flancs ne pouvaient être dé- 
bordés ; mais comme leur camp était peu 
profond , et que les lignes étaient l'une sur 
l'autre, Frédéric calcula qu'il pourrait met- 
tre leur centre facilement en désordre, en le 
prenant entre deux feux , au moyen d'une 
double attaque de front et à revers. Ce 
plan n'était pas des plus prudents, et nous 
observerons dans le chapitre suivant, qu'il 
eut plus de succès qu'on n'avait droit de 
l'espérer. 

Pour exécuter son dessein, le roi parln> 
gea son armée en deux parties ; il devait 
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tourner les ennemis avec la jg^aoche et dé- 
boneher sur leurs derrières, à la faveur de 
ia foret de Doniinitsch, qui lui permettait de 
cacher son mouyeraent. Ziethen, avec Taile 
droite, devait vraisemblablement faire des 
démonstrations sur le front, et attaquer en- 
suite le centre des Autrichiens, dans l'in- 
«tantoù Frédéric l'attaquerait à revers. Il 
fallait un concours d'événements bien rares 
pour assurer la réussite d'un mouvement 
sujet à manquer, soit par le retard d'une des 
colonnes, soit par les difficultés du terrain, 
soit par la position même de l'ennemi, qui 
avait l'avantage d'être centrale. Mais au lieu 
d'anticiper sur les observations que nous 
aurons a faire, revenons à la relation de la 
bataille. 

Frédéric après avoir dicté à Ziethen des 
instructions particulières, rassembla ses gé- 
néraux, et leur donna l'ordre suivant : 
« L'armée partira demain , 3 novembre, 
à six heures et demie, sur quatre colon^ 
nés par ia gauche; les dragons de Schor- 
lemmer, les hussards de Mohring, de 
Dingelstedt, et les dragons francs res- 
teront en observation • à Weidenhain. 
Comme il doit exister un corps eniiemi 
vers Pretsch , ils auront soin de prendre 
position de manière a faire face partout. 
Notre aile gauche attaquera les Autri- 
chiens : en conséquence, les généraux veil- 
leront à ce que les bataillons marchent ser- 
rés, et puissent s'engager à temps pour se 
soutenir. Les lignes seront éloignées de 
deux cent cinquante pas. 
» Aussitôt que l'ennemi sera chassé des 
vignes, on y établira des batteries de gros 
canon, et les bataillons se reformeront. Si 
Ton demande de la cavalerie, l'on ne fera 
avancer que le nombre d'escadrons qui 
pourraient agir. Sa Majesté se repose sur 
la bravoure des officiers, et ne doute pas 
qu'ils ne fassent tous leurs efforts pour 
remporter une victoire complète. • 
En conséquence de ces dispositions, qui 
subirent néanmoins plusieurs changements, 



l'armée partit le lendemain. La première 
colonne, forte de 10 bataillons de grena* 
diers et de toute la première ligne d'infan- 
terie, éclairée par les hussards de Ziethen , 
devait passer entre les moulins de Mok- 
rena , prendre le chemin de Weidenhain , 
et se prolonger ensuite sur la direction de 
Neiden. 

La deuxième colonne consistant dans *? 
bataillons delà réserve de Hulsen, suivis de 
toute la seconde ligne d'infanterie, côtoya 
la première à gauche, prit le chemin de Las- 
nitz, se dirigeant ensuite sur Elsnig. 

La troisième colonne, composée de toute 
la cavalerie des deux ailes et du reste de 
l'infanterie de Hulsen, marcha par Robers- 
bain, Schona et Strollen. Son mouvement 
était beaucoup plus étendu que celui des 
deux autres ; elle passa par la maison de 
Chasse, laissant â gauche le village de 
Roitsch, et changea de direction à droite , 
pour se porter vers Yogelgesang, a l'extré- 
mité d'Elsnig. 

La quatrième colonne formée des équi- 
pages escortés de 30 escadrons, devait d'a- 
bord rester a Weidenhain , mais se porta 
par Roitsch a Trossin. 

Lorsque la tête des colonnes arriva à la 
grande route de Leipzig , on fit halte, et ce 
corps se sépara de l'armée : il était composé 
des A brigades d'infanterie de l'aile droite, 
forte de âO bataillons ; de la cavalerie de 
l'aile droite , et de la brigade Kleist de 
l'aile gauche, en tout 52 escadrons. Ce 
corps ayant moins dé chemin à parcourir, 
attendit dans le bois que les colonnes du 
roi fossent arrivées à leurs points d'attaque; 
il continua ensuite son mouvement. 

Le roi suivit les routes indiquées; ses 
avant-postes poussèrent successivement le 
corps de Ried, de Mokrena sur Wildenhain 
et Groswig. On fit quelques prisonniers, qui 
apprirent que les dragons de Saint-Ignon 
s'étaient embusqués dans la forêt, de sorte 
qu'il/* devaient se trouver entourés par les 
première et deuxième colonnes : les hussards 
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de Ziethen reçurent l'ordre de fouiller le 
bois, et ne tardèrent pas à donner sur l'en- 
nemi qui se formait ; il fut chargé, pris ou 
«abré. 

Aussitôt que Daun apprit par Ried , que 
le roi traversait la forêt, et qu'il avait déjà 
dépassé la hauteur de Groswig , il jugea 
qu'il . allait être attaqué à revers , fit faire 
aine contre-marche par la droite, et porta 
sa ligne, la droite vers Zinna, ki gauche en 
potence sur les hauteurs de Siptitz. L'armée 
autrichienne était organisée conformément 
au tableau ci-joint. Lascy s'était formé entre 
Zinna et le faubourg de Torgau; la réserve 
resta sur les hauteurs de Groswig; les gre- 
nadiers sous Ferrari se reployèrent sur 
Zinna ; ceux du colonel Hormann se postè- 
rent devant l'aile gauche contre le bois; 
toute la réserve d'artillerie fut répartie sur 
le front de l'armée. Un long abatis, dont 
nous avons déjà parlé, couvrait la nouvelle 
position de l'aile gauche en potence ; cet 
abatis commençait près de Groswig, lon- 
geait le cours du ruisseau de Rôhrgraben, 
et s'étendait jusqu'en avant de Neiden ; les 
Autrichiens en avaient enlevé du bois sec 
pour l'usage de leur camp, de manière qu'il 
était praticable en plusieurs endroits. 

La tête des 10 bataillons de grenadiers de 
la première colonne prussienne, déboucha 
de la forêt vers une heure : le roi ordonna 
une halte pour faire serrer les bataillons, 
qui , obligés de marcher par le flanc , se 
trouvaient tout à fait rompus : les deuxième 
et troisième colonnes étaient encore en ar- 
rière, surtout la dernière que commandait 
le duc de Holstein. Le roi comptait néan- 
moins qu'elle arriverait en même temps 
qite les autres, puisqu'elle était composée 
en majeure partie de cavalerie, et qu'il lui 
avait fait prendre un peu l'avance; par une 



(1) Le comte de Retzow dit que cette colonne, 
appuyant trop à droite , rencontra la deuxième , et 
que le général Mulsen , pressé de soutenir le roi qui 
s'engageait, pria le duc de Uolstein de s*arréter 



fatalité inconcevable, elle ne se trouvait, i 
une heure, qu'a la maison de Chasse , à la 
hauteur de Weidenhain, ayant encore beau- 
coup de chemin à faire (1). 

Le corps de Ziethen arrivé à dix heures 
sur la route de Leipzig , se trouva à une 
heure au pont qui coupe la chaussée à 
droite de Graffendorf : un détachement au- 
trichien canonna et fusilla vivement son 
avant-garde; Ziethen présumant de cette 
défense que le corps devait être soutenu , 
le fit attaquer par plusieurs bataillons , et 
ordonna à une batterie de lui répondre. Ce 
détachement se retira alors sur la cavalerie 
que Lascy avait fait avancer au soutien. 

Quand Frédéric entendit la canonnade et 
le feu de mousqueterie, il crut que Ziethen 
était pleinement engagé, et s'écria : Mon 
Dieu, Ziethen attaque déjà, et mon infanterie 
n'est pas encore arrivée ! En effet , il n'avait 
encore sous la main que 10 bataillons de 
grenadiers, la brigade Ramin et un seul 
régiment de hussards. Il envoya aussitôt 
ses aides de camp pour hâter la marche ; 
et comptant sur la bravoure de ses grena- 
diers , il résolut de commencer l'attaque , 
dans l'espoir que les autres troupes ne tar- 
deraient pas d'arriver. Les deux batteries , 
de 20 pièces de 12, qui suivaient l'avant- 
garde, passèrent le ruisseau de Stribach 
sur le pont de la route, et les troupes sur 
de petits ponts qu'elles jetèrent ou que les 
Autrichiens avaient établis eux-mêmes pour 
leurs communications. 

Après avoir franchi ce ruisseau, les gre- 
nadiers se formèrent sur deux lignes, 
comme on le voit sur le plan ; la brigade 
Ramin se plaça en troisième, et fut successi- 
vement jointe par les antres de la première, 
à mesure qu'elles arrivaient la gauche en 
tête. Cette formation entraîna quelque dés- 



jusqu'à ce que les bataillons eussent filé. Si ce fait 
est Trai , il semble alors que le duc aurait mieux 
fait de déboucher avec cette colonne , que de se 
détourner de deux lieues. 
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ordre ; plurieurs régiments firent face par 
le troisième rang; d'autres se trouvaient par 
inversion en bataille : le plus grand mal de 
ce désordre , fut que les batteries de gros 
calibre, attachées aux brigades, ne purent 
suivre dans le bois. 

Les grenadiers s'ëtant formés sons le fou 
de mitraille, à huit cents pas de l'ennemi, ils 
franchirent les abatis, et attaquèrent le cen- 
tre de l'aile gauche autrichienne , avec nne 
bravoure extraordinaire; mais ils furent 
reçus par une salve à mitraille de l'artillerie 
qui garnissait le front de toute la ligne. Ce 
feu fut si meurtrier, que la brigade de Stut- 
terheim fut, en peu de temps , presque en- 
tièrement couchée sur le carreau. Son géné- 
ral fut blessé ; le colonel prince d'Anhalt et 
un grand nombre d'officiers forent tués, 
presque tous les autres blessés. Les batte- 
ries qui avaient voulu s'établir à gauche du 
bois, forent bientôt anéanties : hommes, 
pièces, chevaux, disparurent dans un clin 
d'ceil. 

La brigade Sybourg, qui avança ensuite, 
eut le même sort ; le feu était si terrible , 
que le roi se retourna vers le général Sy- 
bourg, et lui dit : Ave^-vaus entendu une 
semblable canonnade? pour moi je n'en ai 
jamais vu de pareille. Il se trouvait à la 
droite, entre les deux lignes , et fut .ainsi 
spectateur de la destruction de ses grena- 
diers, l'élite de son armée. Il montra, dans 
cet instant critique, autant de courage que 
de sang-froid : lorsqu'on lui annonça la 
mort du prince d'Anhalt, ii se retourna vers 
son frère , qui était aide de camp de ser- 
vice, et lui dit : Tout va tnal aujourd'hui : 
mes amis me quittent ; on vient de m' annoncer 
la mort de votre frère. Expression sublime , 
où est peinte tout entière l'âme d'un hé- 
ros, et qui, prononcée au milieu de l'hor- 
reur d'un tel combat, démontre la gran- 
deur de son caractère mieux que tous les 
éloges et les mémoires apologétiques. 

Les carabiniers autrichiens , voyant le 
désordre où se trouvaient les grenadiers , 



les chargèrent vivement, en sabrèrent quel- 
ques-uns , et forcèrent le reste à chercher 
son salut dans le bois. Les régiments d'in- 
tanterie de Dourlach, Wied et Puebla, 
croyant la victoire certaine , quittèrent les 
hauteurs de Siptiti pour poursuivre les 
Prussiens. 

Sur ces entrefaites , la brigade Ramin , 
soutenue d'une partie de la première ligne, 
s'était déployée; elle attaqua les Autri- 
chiens victorieux avec une grande vivacité, 
les culbuta , et s'avança auprès de la hau- 
teur de Siptitz. S'il y avait eu là une forte 
dirision de cavalerie, In victoire eût été dé- 
cidée ; mais le roi n'avait que 800 hussards. 
Daun eut le temps d'accourir au secours de 
ses bataillons rompus. Il se mit à la tête de 
deux régiments d'infanterie de la réserve 
avec 10 escadrons de cuirassiers, et atta- 
qua les Prussiens , qui chargés et débordés 
à gauche, au même instant, par 2 autres ré- 
giments de cavalerie forent entamés, et sa- 
brés en grande partie et rejetés dans le bois : 
c'est 'à cette attaque que le maréchal Daun 
reçut un coup de feu. 

Toute la première ligne du roi était donc 
battue et dispersée; mais les Autrichiens 
n'étaient guère en meilleur état, surtout 
leur cavalerie. Cependant la seconde ne se 
laissant point ébranler par des revers aussi 
sanglants, s'était formée dans cet intervalle 
et vint leur disputer la victoire. Le régiment 
du prince Henri fit des prodiges ; mais, en- 
touré par une cavalerie nombreuse, il fut 
presque entièrement détruit : chargeant 
enjsuite les autres bataillons de la division , 
elle les chassa dans le bois. 

Enfin, vers trois heures et demie, la cava- 
lerie du duc de Holstein déboucha de la fo- 
rêt. Sa destination était d'abord de soutenir 
les premières attaques ; mais , dans l'état 
actuel des affaires, rien n'était plus pressé 
que de rétablir un peu le combat. Le dut 
marchait lentement vers Elsnig , sans s'in- 
quiéter de ce qui se passait autour de lui ; 
heureusement que le roi envoya Tordre 
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de charger (1). Les cuirassiers de Spaen , 
qui venaient de déboucher, se prolongèrent 
à droite et tombèrent sur les régiments de 
Wied et Puebla, qu'ils entamèrent et firent 
prisonniers presqu'en totalité. Dix esca- 
drons de cuirassiers autrichiens accouru- 
rent au secours de l'infanterie, et les con- 
tinrent un peu; mais le régiment du 
margraTe Frédéric , qui les suivait , donna 
si à propos , qu'il les enfonça, et se jeta. à 
son tour sur les bataillons autrichiens. Les 
dragons de Bareith, qui formaient la queue 
de la colonne, ayant aussi vivement débou- 
ché, débordèrent le flanc droit de l'ennemi, 
culbutèrent successivement les régiments 
de l'Empereur, de Neuperg, Geisruck et Ba- 
reith, dont ils prirent la plus grande partie. 
(L'armée impériale avait aussi un régiment 
de Bareith infanterie.) 

La première ligne des Autrichiens fut 
alors délogée, et la cavalerie du roi mai- 
tresse du champ de bataille. 

Sur ces entrefaites , le duc de Holstein , 
avec les 15 escadrons de la tète, avait suivi 
sa route entre le ravin de Zeischken et 
Wolsau, dans la vue de déborder la droite 
de l'ennemi , mais le ravin sépara les deux 
partis et on se borna à tirailler : Daun fit 
avancer du canon , et le duc se retira vers 
Neiden. 

A quatre heures , les 5 bataillons de la 
réserve , qui se trouvaient à la colonne de 
cavalerie, avaient débouché avec une batte- 
rie de douce : les escadrons autrichiens se 
retirèrent alors et ne reparurent plus; cette 
infanterie s'établit sur le terrain de la pre- 
mière attaque, vers le petit mamelon en 
avant de Neiden ; la cavalerie se forma sur 
les deux ailes : on resta dans cette position 
jusqu'à la nuit. A cinq heures et demie , le 
régiment de Vieux- Schenkendorf, de cette 
réserve , reçut l'ordre de déloger quelques 

(1) D'aatres prétendent que ce fut le colonel 
Dallwigqui chargea de son propre mouTement avec 
les cuirassiers de Spaen qu'il commandait. 



bataillons autrichiens, qui paraissaient sur 
le plateau de Siptitz : de concert avec les 
restes de quelques bataillons de la brigade 
Butzke , l'ennemi fut chassé de cette hau- 
teur, qui était la clef du champ de bataille. 
Il parait qu'on est redevable du succès de 
cette attaque décisive principalement â l'ar- 
rivée des colonnes de Ziethen , dont nous 
allons reprendre les opérations. 

Ce général avait d'abord formé son corps 
sur deux lignes , la droite au grand étang; 
mais lorsqu'il entendit le feu des attaques 
du roi, il fit étendre la seconde à gauche 
de la première, sans doute pour attirer 
l'attention de l'ennemi en montrant plus de 
forces. Lascy voyant ce mouvement, ap- 
puya à droite vers Zinna ; Daun fit faire 
face en arrière à sa seconde ligne, qui se 
trouva ainsi opposée à Ziethen, et dirigea 
sur lui un feu très-vif de toutes les batte- 
ries, auquel les Prussiens répondirent, jus- 
qu'à trois heures. 

Lorsque Ziethen s'aperçut que le feu du 
roi diminuait et s'éloignait, il résolut de 
marcher par sa gauche au delà de Siptits 
pour communiquer avec lui. Les colonnes 
étant vis-à-vis de ce village^ le général or- 
donna au régiment de Dierke, d'attaquer 
un petit retranchement qui couvrait le mou- 
lin à vent ; il fut emporté, mais les Autri- 
chiens s'ëtant établi derrière le village, ce 
succès fut sans résultat. La brigade Saldem 
tenta, plus à gauche, de passer le taillis et 
de s'emparer des hauteurs couvertes de 
vignes ; mais la résistance des Autrichiens 
et les obstacles du terrain rendirent tous ses 
efforts inutiles. 

Ziethen prolongeait le mouvement à gau- 
che, quand le colonel Mollendorf s'aperçut 
que l'ennemi n'avait point occupé la digue 
qui sépare les deux étangs, et que les hau- 
teurs en face se trouvaient dégarnies. Il 
était cinq heures ; Daun avait en effet tiré 
des renforts de ce point, pour soutenir- la 
droite que le roi menaçait de nouveau avec 
les restes de la brigade Butzke et le régi- 
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ment de Vieux-Sehenkendorf, coinme noua 
l'avons déjà dit. Le g^énéral Saidem forma 
alors deux bataillons en colonne double, 
par le flanc droit et le flanc gauche , leur 
fit passer vivement la digue, gravir les hau- 
teurs, et marcher sur Siptitz, où il les sui- 
vit avec le reste de ses troupes. 

Liethen fit ensuite passer tout son corps 
en partie par la digue, en partie par le tail- 
lis a gauche de Siptits : quelques corps au- 
trichiens reparurent pour s'opposer à cette 
opération, et causèrent même une perte 
sensible aux deux bataillons que nous ve- 
nons de citer ; mais ils furent enfin chassés. 
Ce combat se prolongea fort avant dans la 
nuit; il en résulta un peu de confusion, et 
quelques bataillons prussiens tirèrent sur 
les leurs. La brigade Saidem résista à tous 
les efforts de Lascy pour reprendre le vil- 
lage et la hauteur de Siptitz ; d'un autre 
côté, le général Ziethen se liant au corps du 
roi, et aux IS bataillons de la réserve, termina 
ainsi la journée. Ces troupes formant envi- 
ron S8 bataillons, étaient en bon état, ran- 
gées sur la position qui était la clef du 
champ de bataille; outre cela, on reforma, 
pendant la nuit, environ 10 bataillons avec 
les débris de l'aile gauche ; de manière 
qu'on aurait pu renouveler l'affaire le len- 
demain avec succès. 

En face de ces troupes, se trouvaient les 
régiments autrichiens de Lorraine, Mercy, 
Botta et Staremberg : le corps de Lascy 
avait en quelque sorte changé de front, et 
avancé vers Siptitz ; le reste de l'armée était 
en désordre, et avait considérablement souf- 
fert. 

Daun, quoique blessé, ne quitta que fort 
tard le champ de bataille, pour se faire 
transporter à Torgau, et laissa le comman- 
dement au général Odonell. Lorsque le ma- 
réchal apprit à neuf heures l'occupation 
des hauteurs de Siptitz par Ziethen, il réu- 
nit ses lieutenants généraux, et leur de- 
manda des détails ; les renseignements qu'il 
en reçut, lui donnant à craindre pour les 



suites d'une nouvelle bataille, il ordonna 
de repasser l'Elbe après minuit, ce qai s'ef- 
fectua dans le plus grand silence et avec 
tant d'ordre, que l'armée prussienne ne s'en 
aperçut point. Le corps de Lascy longea la 
rive gauche de l'Elbe jusqu'à Loswig, d'où 
il se dirigea sur Dresde. 

Cette journée fut remarquable par les 
scènes singulières qu'oceasionna le désor- 
dre des deux armées dans la nuit. Le champ 
de bataille était semé de pelotons égarés ; 
l'escorte qui accompagnait le roi â Elsnig, 
donna sur un bataillon de Croates apparte- 
nant au corps de Ried, etl'enleva presqu'en 
entier ; un instant après, elle tomba encore 
au milieu des carabiniers autrichiens. Cette 
seconde troupe fut chargée, prise ou dis- 
persée. Toute la nuit on ent^idit un tirail- 
lement occasionné par des scènes sembla- 
bles ; on a même avancé que des bataillons 
ignorant l'issue du combat et s'élant reeon- 
nus à leurs feux, convinrent que cehû dont 
l'armée aurait été battue, se rendrait pri- 
sonnier, lorsqu'il en aurait la certitude, au 
point du jour. 

Enfin ce moment si désiré arriva ; le rd 
était déjà revenu à son armée; on eut la 
satisfaction de voir que l'armée autri- 
chienne avait cédé le champ de bataille : 
mais le jour en découvrit toute l'horreur ; 
les cris des malheureux baignés dans leur 
sang et mourant de froid, étouffèrent bien- 
tôt tous les sentiments d'orgueil qu'inspi- 
rait la victoire. Le roi campa à dix heures, 
la droite à Siptitz, la gauche à Neiden. HuW 
sen fut détaché avec 10 bataillons et ^ es- 
cadrons sur Torgau, qu'il occupa sans coup 
férir. 

On séjourna le K novembre. 

Tel fut le résultat de la célèbre et san- 
glante journée de Torgau. Les Autrichiens 
y perdirent environ 11 ,000 tués ou blessés, 
8,000 prisonniers et 45 pièces de canon. 
La perte des Prussiens fut égale en tués et 
blessés ; ils eurent 4,000 prisonniers. 

L'armée impériale se retira par la rive 
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droite de TEIbo, repassa, le 8, sur la gauche, 
où elle joignit Lasey, se fit renforcer par le 
corps de Maquire, qui était à l'armée des 
cercles, et vint prendre son camp favori du 
val de PJauen. 

Le roi la suivit de près, et vint, le 12, a 
Grumbach et à Reitsch. Le général Queiss 
passa l'ËIbe sur un pont à Meissen, et se 
porta avec 9 bataillons et 8 escadrons à 
Tscliaila , en face du corps de Beck. Le 
prince de Wurtemberg partit avec 8 batail- 
lons et 5 escadrons, pour arrêter les courses 
des Cosaques dans la Nouvelle^Marche. 

Pendant que ceci se passait, Tarmée des 
cercles s'était successivement retirée, le 7 
novembre, sur Chemnitz. Le roi détacha 
contre elle le général Hulsen, ce qui la 
détermina à se retirer, vers la fin du mois, 
derrière la Saale, où elle entra en quartiers 
d'hiver. 

Les deux grandes armées, après s'être 
observées jusqu'à cette époque, conclurent 
enfin, le 11 décembre, un armistice pour 
prendre de bons cantonnements. Ainsi, à 
l'exception d'une petite partie des environs 
de Dresde, le roi recouvra toute la Saxe, et 
eut l'espoir de recommencer une campagne 
avec sucoès. 

Nous avons dit que Laudon menaçait 
Kosel, et que le roi avait détaché Goltx avec 
un corps assez nombreux pour sauver cette 
place et couvrir cette province. Ce général 
arriva, le â5 octobre, aux environs de Glo- 
gau : Laudon instruit de son approche, 
bombarda vivement , mais inutilement Ko- 
sel CQ leva le siège le 30 ; évacua la Silésie 
vers le milieu du mois de novembre, et prit 
ensuite des quartiers d'hiver. 

Tandis que toutes ces choses se passaient, 
les Russes cantonnaient toujours dans la 
Nouvelle-Marche et une partie de la Pomé- 
ranie. Le général Tottleben, avec ses Cosa- 
ques, passa même l'Oder, et vint ravager la 
Marche-Ukeraine. Werner arriva à la fin 
d'octobre, et le força à repasser ce fleuve. 
Le maréchal Butturlin vint enfin , le 6 no- 



vembre, remplacer 8oltikof , dont la santé 
n*ëlait pas encore rétablie; il jugea, après 
la nouvelle de la bataille de Torgau, qu'il 
était impossible do se maintenir dans ce 
pays, d'ailleurs dévasté, et prit le parti de 
ramener l'armée en Pologne, laissant Tott- 
leben en Poméranie avec ses troupes légè- 
res; mais lorsque le duc de Wurtemberg y 
fut arrivé de l'armée du roi, avec le déta- 
chement dont nous avons parlé, et qu'il se 
fut réuni à Werner, lès partisans ennemis 
furent forcés a se retirer avec quelque 
perte. 

Le prince se dirigea alors par Prenzlow 
sur le Mecklenbourg, où il prit ses canton- 
nements. 

Telle fut l'issue d'une campagne où Fré- 
déric, sur le point de tout perdre, recon- 
quit non-seulement tous ses États, mais en- 
core une partie de la Saxe par ses habiles 
manœuvres. Dès lors il eut {M>ur lever des 
hommes, les payer et les approvisionner, les 
mêmes ressources qu'au commencement 
delà guerre. Le moral de son armée ébranlé 
par dix- huit mois de re\ers , fut retrempe 
par deux victoires, et devint garant de nou- 
veaux succès. 



CHAPITRE XXYI. 

Observations sur la campagne de 1760« 

La guerre se composant de trois combi- 
naisons, sa théorie peut être divisée en trots 
branches, qui ont chacune leurs principes; 
d'où il suit que l'heureuse application des 
maximes de ces trois combinaisons réunies, 
constitue une bonne opération» 

La première de ces combinaisons est l'art 
d'en^brasser les lignes d'opérations de la ma- 
nière la plus avantageuse, qu'on nomme im- 
proprement plan de campagne. Je ne vois 
pas en effet ce que l'on entend par cettu 
dernière définition , car il est impossible 

42 



380 



TRAITE DES GRAISDËS OPËUATiONS MILITAIRES. 



danfl un plan gënëral d'opcrations, de pré- 
voir au delà du second mouvement. 

La deuxième^ est l'ari de porter nés masses 
le plus rapidement possible au point décisif de 
la ligne d'opérations primitive ou accidentelle; 
c'est ce qu'on entend ordinairement sous la 
dénomination de stratégie^ qui n'est que le 
moyen d'exécution. 

La troisième, est Vart de combiner l'emploi 
simultané de ses masses sur le point impor- 
tant d^un champ de bataille. C'est celui du 
combat^ que plusieurs auteurs ont appelé 
ordrede bataille^ et que d'autres ont présenté 
sous le nom de tactique. 

On voit par l'exposé de ces combinai- 
sons qu'un général peut avoir le talent d'en 
appliquer une, sans réussir dans Temploi 
des deux autres. Jusqu'à Frédéric , on n'a- 
vait guère connu que la dernière : des sys- 
tèmes, des préjugés, contribuèrent à les 
laisser dans l'oubli. Frédéric, lui-même, ne 
put en secouer le joug. S'il manœuvra avec 
habileté à Uohenfriedberg , à Soor; s'il 
commanda l'admiration à Rosbach, à Leu- 
then, à Kunersdorf ; s'il déploya enfin un 
grand caractère dans presque toutes les cir- 
constances de sa vie, on ne saurait discon- 
venir qu'il n'y eût au moins de l'exagération 
à le présenter aux yeux de ses contempo- 
rains, comme le plus profond tacticien et le 
plus habile homme de guerre qui ait existé. 
En efFet, il ne fit faire que de faibles progrès 
à l'art ; et s'il en perfectionna la seconde 
partie, l'histoire de ses campagnes prouve 
qu'il méconnut entièrement la première. Il 
porta quelquefois, il est vrai, sa plus grande 
masse aux points décisifs; mais il ne sut ja- 
mais embrasser sa ligne d'opérations, de 
manière à mettre toutes les chances favora- 
bles de son côté. 

On se convaincra de la vérité de ces 
assertions, en se rappelant ce que nous 
avons déjà dit des avantages que possédait 
le roi , en occupant, avec une masse suffi- 
sante, une ligne centrale contre des armées 
isolées, qui n'opéraient que successivement 



à trois ou quatre mois d'intervalle, et dont 
les chefs irrésolus et pusillanimes, n'étaient 
jamais d'accord. Quinze mois de revers ne 
lui apprirent cependant pas, que c'était une 
faute majeure de passer dans l'inaction le» 
six mois les plus favorables, au lieu d'écra- 
ser l'armée qu'il avait devant lui, quand le» 
autres étaient à cent lieues , en quartiers 
d'hiver. Et depuis la première campagne, 
jusqu'à la dernière, il ne débuta jamais par 
un mouvement hardi et vigoureux , pour 
frapper le coup qui lui offrait les plus 
belles chances de succès. 

Ce reproche, que nous lui avons fait pour 
la campagne de 1759, est encore plus fondé 
au commencement de celle de 1760. Le roi 
avait été accablé à Kunersdorf et à Maxen ; 
il devait s'attendre que les coalisés cherche- 
raient à opérer de concert, et peut-être 
même à se réunir en deçà de l'Oder, comme 
ils avaient déjà tenté de le faire arant ses 
désastres. Les renforts portés au corps de 
La u don donnaient la mesure de ce que l'en- 
nemi entreprendrait sur cette ligne, le seul 
moyen de le prévenir était de profiter du 
morcellement des Autrichiens pour rassem- 
bler son armée, celle du prince Henri, et le 
corps de Fouquet, entre Daua et Laudon, 
d'accabler avec la rapidité de l'éclair celui 
des deux qui lui offrirait les chances les plus 
favorables, de pousser ensuite l'autre asseï 
loin pour n'avoir rien à en craindre le reste 
de la campagne, afin de venir tenir tète à 
Soltikof sur la Wartha. Le système suivi 
par les généraux russes dans les trois cam- 
pagnes précédentes, indiquait assez qu'ils 
n'eussent jamais dépassé Posen , si les ar- 
mées autrichiennes avaient essuyé un grand 
échec avant d'avoir levé leurs cantonne- 
ments. 

Je ne répéterai pas ce que j'ai dit à cet 
égard au chapitre XX; j'observerai seule- 
ment, que les circonstances l'exigeaient 
d'autant plus impérieusement dans cette 
dernière campagne, qu'on ne pouvait espé- 
rer de succès que par une conduite vîgou- 
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rease, et qaUl était dangereux de laisser aux 
ennemis le temps de concerter leur réunion 
et la mise en action de toutes leurs forces : 
BOUS un autre rapport, Toccasion semblait 
encore plus propice, car les troupes autri- 
chiennes se trouvaient partagées sur une 
ligne double, et qu'elles ne Fétiiient pas 
en 1759. 

Par suite du système sur lequel reposent 
toutes mes observations, je crois donc que 
Frédéric aurait dû donner à ses trois corps 
une direction rapide et concentrique sur 
Lobau ou Zittau, pour opérer ensuite, sui- 
vant les circonstances , contre celui des 
corps autrichiens qu'il eût été bientôt en 
mesure d'accabler et de couper de ses fron- 
tières. J'ai entendu Napoléon dire, a Varso- 
vie, qu'il ne connaissait que trois choses a 
la guerre : faire dix lieues par jour,- combat^ 
ire, et cantonner ensuite. Cette grande vé- 
rité, appliquée à la position du roi, montre 
l'inconcevable négligence de ce prince sous 
son Teri table jour, et permet de calculer le 
fruit qu'aurait obtenu l'application du sys- 
tème moderne en pareille occurrence. £n 
se rappelant, par exemple , que les mêmes 
troupes , dont l'attitude menaçante en Ba- 
vière et en Souabe contenait l'Autriche à la 
lin de septembre 1806, entrèrent victorieu- 
ses à Berlin un mois après, on pourra juger 
si Frédéric eut vingt fois le temps et les oc- 
casions de se débarrasser des Autrichiens, 
dans les six mois qui s'écoulèrent chaque 
année avant que leurs alliés parussent sur 
la scène. Je ne veux pas dire par là que le 
roi aurait dû faire la guerre d'invasion au 
loin; il se trouvait, depuis 1757, dans une 
position qui le lui défendait , ainsi que je 
l'ai observé dans le chapitre XIV ; mais c'é- 
tait une raison de plus pour profiler de sa 
position centrale afin de se débarrasser du 
plus importun de ses ennemis, pendant 
qu'il avait les moyens de le faire avec toutes 

(1) Abcnsberg, Eckmûhl et Ratisbonne nous ont 
rourni depuit dei preuves plus frappantes encore : 



les chances de succès. Quels que soient les 
motifs allégués pour sa justification , on 
l'excusera difficilement de n'avoir pas livré 
bataille aux Autrichiens tandis que les Rus- 
ses cantonnaient encore derrière la Vistule,- 
et d'avoir accepté le combat à Torgau lors- 
qu'ils étaient sur le théâtre de la guerre, 
éloignés de quelques marches seulement : 
il commit la même faute à Kunersdorf , 
quand Daun pouvait aisément se joindre à 
Soltikof. 

Mais s'il n'est pas exempt de reproches 
dans ces combinaisons, que dira-t-on de sa 
conduite dans l'affaire de Fouquet ? On se 
rappelle que, durant les mois d'avril et de 
mai, ce général cantonnait versLandshut et 
le prince Henri sur le Bober, entre Lowen- 
berg et Sagan, au moment où Laudon ren- 
forcé se préparait à entrer en campagne. 
Comment le roi laissa-t-il 30,000 hommes 
sur le Bober, afin d'observer une armée dis- 
persée derrière la Vistule et à laquelle il fal- 
lait trois mois et demi avant d'arriver à Po- 
sen ? quatre jours suffisaient au prince pour 
se joindre à Fouquet et mettre Laudon hors 
de cause pour toute la campagne. Je ren- 
voie encore une fois mes lecteurs aux affai- 
res de Lonato et de Castiglione, à celles de 
Roveredo et de Bassano; elles démontre- 
ront ce que peuvent l'initiative et la rapi- 
dité des mouvements , jointes à l'emploi 
successif d*une masse contre des corps iso- 
lés ; ces exemples valent les plus longs ar- 
guments ; ils prouveront si mon reproche 

est fondé (1). 

Cependant les Prussiens firent l'inverse 
de ce qu'ils devaient; Laudon manœuvrait 
depuis treize jours contre Fouquet, lorsque 
le prince Henri se mit en marche; on croira, 
peut-être, que c'était pour aller accabler le 
général autrichien et le punir de ses dé- 
monstrations offensives ; pas du tout : c'é- 
tait pour s'éloigner davantage de l'infortuné 

il faut souhaiter qu'elles ne soient pas perdues 
pour Part comme celles cpii les ont préeédées. 
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Fouqùet, afin d'obserter, de Landsberg, 
une armée russe qui ne se rassembla à Po- 
senque cinq semaines après. 

L'inaction de Frédéric aux environs de 
Dresde est aussi inconcevable que son en- 
treprise sur cette ville. Gomment espéra-t-il 
assiéger tranquillement une place qui avait 
16,000 hommes de garnison, en présence 
d'une armée supérieure a la sienne ? Pour 
cela, il fallait une grande bataille, et il eût 
été fort dangereux d'en livrer une sous le 
canon de Dresde. De plus , en la gagnant , 
on n'avançait pas les affaires , puisque la 
réunion de Laudon avec les Russes en Silé- 
sie, aurait bientôt fait payer cher la vic- 
toire. Une défaite, au contraire, entraînait 
la perte de la Silésie et de la Saxe, pour ne 
pas dire plus. 

L'armée qu'il importait avant tout de dé- 
truire était celle de Laudon ; c'était contre 
elle que les Prussiens devaient agir de con- 
cert: qu'il fallait frapper un coup décisif; 
car une fois ruinée, les Russes restaient sur 
la Wartha et les Autrichiens sur l'Elbe. 
Hais, pour obtenir ce beau résultat, il fallait 
des marches rapides et combinées entre les 
trois corps d'armée du roi, afin que Daun 
ne pût manœuvrer pour empêcher leur 
jonction. Si le maréchal fût resté sur l'Elbe, 
l'opération se trouvait assurée; s'il avait 
suivi Frédéric , celui-ci , qui se dirigeait 
concentriquement vers ses autres masses, 
les eût réunies pour lui livrer bataille avec 
une telle supériorité que la victoire ne pou- 
vait être douteuse. Or les suites d'une vic- 
toire remportée sur une armée en marche, 
éloignée de sa base d'opérations, sont incal- 
culables ; elles auraient dans celle-ci forcé 
Laudon à quitter la Silésie, et les Russes se- 
raient certainement restés sur la Wartha. 
Ce système présentait un autre avantage : 
Daun, pour suivre la marche rapide et con- 
centrique du roi, n'aurait pu séjourner, ni 
s'établir a loisir dans des camps inattaqua- 
bles ; ainsi il eût été facile de le contrain- 
dre à accepter bataille ou à tout abandonner. 



Le roi voulut bien ensuite faire one opé- 
ration à peu près semblable lorsqu'il se 
porta en Silésie ; mais quelle diflGérence, il 
y avait alors 60,000 Russes dans cette pro- 
vince ! quoique exécutée dans un moment 
peu opportun, je dirais même dangereux, 
elle le tira cependant d'embarras ; trois 
mois plus tôt , elle aurait eu des résultats 
bien plus brillants, sans exposer aux mêmes 
dangers, car alors les Russes étaient à cent 
lieues de cette province. 

Tempelhof a prétendu que l'intérêt du roi 
exigeait d'attirer Daun en Silésie ; mais ne 
confondons pas les époques : cette opéra- 
tion eût été fort bonne au commencement 
de la campagne, quand les Russes ne se 
trouvaient pas sur l'Oder ; après leur arri- 
vée, elle eût été dangereuse. Sans doute, il 
convenait à Frédéric de se lier avec l'armée 
de son frère pour former une masse cen- 
trale ; mais il n'entra jamais dans ses con- 
venances, que l'ennemi manceuvrât dans le 
même sens ; ce qui pouvait arriver de plus 
heureux au roi était que Daun restant en 
Saxe, lui laissât opérer cette concentration 
sans le serrer de trop près. Au reste, le gé- 
néral prussien qui prétend que le duc de 
Rrunswick ne s'est pas opposé, en 1792, à 
la réunion de Kellermann et de Duraouriez, 
afin de les battre en même temps, parait avoir 
calqué son raisonnement erroné sur ce- 
lui-ci. 

Tempelhof a aussi admiré les premières 
manœuvres du roi; nous avons déjà observé 
qu'il n'en connaît pas le véritable but, puis- 
qu'il les rapporte tantôt à une marche en 
Silésie, tantôt au siège de Dresde. Dans le 
fait, il me parait que ces manœuvres ne 
marquaient que de l'irrésolution : on n'y 
trouve aucun indice caractéristique d'un 
plan vastement conçu; ce qui vient à l'appui 
de cette assertion, c'est qu'il n'y avait aucun 
préparatif réellement ordonné pour le siège 
de Dresde , avant le commencement de 
juillet. 

Après avoir reproché à Frédéric la ma- 
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nière dont il embrassa la ligne générale 
d'opérations et le mauvais erai>loi de sa 
masse sur les points décisifs, il faut lui 
rendre la justice qu'il mérite, pour l'exécu- 
tion de quelques opérations partielles de 
cette campagne. Sa résolution de rétablir 
une ligne intérieure avec le prince Henri , 
et de se réunir au besoin â lui, pour frapper 
un coup décisif, est surtout digne d'éloges : 
c'était exécuter dans une circonstance criti- 
que, ce qu'il eût pu faire plus tôt sans dan- 
ger ; mais enfin c'était le seul parti conve- 
nable, et Daun n'y mit aucun obstacle. 
Frédéric montra une grande habileté dans 
les marches du 9 au 13 août sur la Katz- 
bach ; je lui reprocherai seulement d'avoir 
perdu une marche en séjournant inutile- 
ment le 8 août, à Buntzlau : on sait mainte- 
nant qu'il est facile de marcher sept à huit 
jours consécutifs, et il importait assez de 
gagner une journée sur Daun, pour sup- 
primer ce séjour. 

La marche de nuit, qu'il exécuta a Li- 
gnitz , pour sortir d'embarras , est un des 
mouvements les mieux combinés de ses 
campagnes ^ il devait nécessairement lui 
réussir : un critique sévère lui reprocherait 
peutpétre d'avoir d'abord engagé trop peu 
de troupes contre Laudon, au lieu de pro- 
fiter de l'absence de Daun pour décider les 
premières attaques, en y employant une 
partie des forces inutiles de sa droite , qui 
faisaient face à Pfaffendorf : mais il est excu- 
sable , parce qu'il fut presque surpris ; 
néanmoins cette faute pouvait être irrcpa- 
ble, car Laudon aurait pu se maintenir 
jusqu'à l'arrivée de Daun, et alors la posi- 
tion du roi eût été désespérée. C'était du 
premier moment que tout dépendait ; Fré- 
déric avait trop de coup d'œil pour ne pas 
le sentir, et on ne conçoit pas comment il 
ne se décida pas sur-le-champ à jeter sa 

(1) L'affaire de I.ignHz offre encore plus de res^ 
semblancc arec les batailles qui ont eu lieu , depuis 
f|uc ceci a élé crril, h Al'cnsbcrg et à Eckmuhl; 



plus forte masse sur le corps qui le mena- 
çait. Au reste, ce monarque, assoupi à son 
feu de bivouac, réveillé par le major Hund, 
qui lui apprend que l'ennemi est a 400 pas 
de lui , commande une juste admiration , 
par son sang-froid , et l'a -propos des or- 
dres qu'il donna. Ce trait est un des plus 
beaux de sa vie. 

La bataille de Lignitz offre un grand rap- 
prochement avec les opérations de Bona- 
parte , lorsqu'il assiégeait Mantoue , et que 
Wurmser , débouchant en même temps sur 
Vérone et sur Brescia , voulait envelopper 
l'armée française : la seule différence qui 
existe , c'est que Bonaparte combina son 
mouvement rapide sur les deux parties iso- 
lées , et que Frédéric surpris n'eut point 
l'initiative de la combinaison (l). 

Le roi lié avec le prince Henri , eût pu 
réparer en un instant, par sa jonction avec 
lui , toutes les fautes de la campagne ; cette 
opération valait une victoire , et néanmoins 
il n'y songea pas. Les Russes ayant com- 
mencé a s'éloigner, Frédéric chercha à 
pousser Daun; cela était fort bien, il con- 
venait qu'ils prissent une direction diver- 
gente si prononcée, que tout accord dans 
leurs opérations devint impossible : mais 
pour cela , il fallait risquer une bataille. 
Les circonstances étaient plus impérieuses 
qu'à Torgau , et beaucoup plus avantageu- 
ses ; le roi avait pour lui, sur ce point, tou- 
tes les places et la ligne de TOder ; en Saxe, 
au contraire , il n'avait rien entre Dresde et 
Berlin , et la première ville était entre les 
mains des Autrichiens. Les Prussiens pou- 
vaient réunir 70 bataillons et l!20 escadrons, 
et tomber sur Daun à Domanze, le 30 août , 
au lieu de marcher sur Schv^eidnitz. Jamais 
le roi n'eut une plus belle armée ; la victoire 
de Lignitz lui avait rendu toute sa force 
morale ; en cas d'échec, on ne perdait rien, 

on y a vu la défaite successive de paKies isolées 
par une masse intérieure. 
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puisqu'on pouvait se reformer sous la pro- 
tection de huit places fortes ; un derai-snc- 
cès aurait donné de plus grands résultats 
qu'une victoire complète à Torgau. Enfin , 
sortait-on yictorieux de la lutte? Daun, re- 
jeté dans les défilés de la Bohème, sans au- 
tre retraite que Prague , ou Kœnigsgratz , 
perdait la moitié de son armée. Les Russes 
avaient déjà prouvé, qu'un revers essuyé par 
leurs alliés les eût ramenés sur la Yistule. 

Je n'ai pas saisi le but des marches et 
contre-marches de Frédéric, lorsqu'il vou- 
lut rejeter Daun en haute Silésie ; il fallait, 
comme je viens de.le dire , l'attaquer à Do- 
raanzc, en masquant le Zoptenberg. Puisque 
le roi jugea préférable de menacer ses com- 
munications , la marche pour tourner le 
Zoptenberg par Langenseifersdorf était fort 
bien, mais les suivantes ne sont pas faciles 
à motiver. Frédéric cherchant a menacer 
les communications des Autrichiens avec la 
Bohème, devait manœuvrer par sa gauche, 
afin de s'établir sur leur extrême droite : de 
Pulsen , il pouvait en une marche se porter 
sur Hohengiersdorf , et s'appuyer à Schweid- 
nitz ; alors la position de Daun étendue jus- 
qu'à Hohenf riedberg , eût pu être attaquée 
avec succès à Bogendorf , et le voisinage de 
Schweidnitz offrait des avantages d'autant 
plus précieux pour combattre, que le champ 
de bataille se trouvait en liaison avec les 
places de Brieg, Neiss et Breslau. 

Le mouvement que le roi fit sur Buntzel- 
witz , son séjour dans ce camp , et la mar- 
che par Strigau sur Reichenau , en débor- 
dant la gauche des Autrichiens, sont des 
opérations dont Tempelhof s'est plu à exa- 
gérer le mérite : si le but de Frédéric était 
de gagner les communications de son ad- 
versaire, parLandshut, pourquoi consumer 
alors treize jours dans deux camps? D'ail- 
leurs , il n'eût rien gagné à cela , le maré- 
chal ayant une communication directe et 
naturelle avec la Bohême, par Friedland, 
Braunau, Glatz ou Politz ^ enfin , en se pos- 
tant à Landshut , entre Daun et la Bohème , 



le roi aurait couru de grands risques , si le 
général autrichien l'avait attaqué ; en effet 
sans dépôts , sans communications , le 
moindre échec l'eût acculé aux défilés du 
Riesengebirge, tandis qu'il ne pouvait faire 
aucun mal aux Autrichiens : le gain ne va- 
lait pas la mise au jeu. En opérant de Pulsen 
sur Hohengiersdorf, et en attaquant les Au- 
trichiens à Bogendorf , le 1^' ou le 2 sep- 
tembre, Frédéric, au contraire, pouvait 
faire son effort par la gauche, de manière 
à gagner Freybourg , à mesure des progrès 
des attaques ; il se serait ainsi établi but la 
route de Glatz à Hohengiersdorf, et sur 
celle de Landshut à Freybourg. Notez bien 
qu'après avoir perdu quinze jours , il fut 
contraint d'en revenir à cette marche sur 
Hohengiersdorf ; mais alors les affinires 
avaient changé de face, les Autrichiens s'é- 
taient resserrés dans un position redoutable 
qui assurait leurs communications. 

Enfin me voici arrivé aux observations 
sur la bataille de Torgau. 

Je ne reviendrai plus sur la question déjà 
discutée de savoir si Frédéric eut tort de li- 
vrer cette bataille. Il est de fait que, par la 
position redoutable où se trouvait l'en- 
nemi, il avait peu à espérer et tout à crain- 
dre; il devait donc différer l'attaque jus- 
qu'au milieu de novembre ; alors , si Daun 
avait persisté dans sa résolution , il fallait 
bien Fempêcher de passer l'hiver en Saxe. 
J'examinerai donc seulement les disposi* 
tiens du combat. 

D'après les définitions que nous avons don- 
nées au commencement de ce chapitre , les 
meilleures dispositions d'une bataille sont 
celles qui ont mû en cu;tion, au méwe insiani 
et au point décisif, toutes les masses présen- 
tes, à V exception néanmoins de celles qui doi- 
vent servir de réserve. Selon ce principe, 
toutes les doubles attaques qui s'exécutent 
par des mouvements étendus, et sur une 
multitude de points, me paraissent dan- 
gereuses ; et si elles réussissent c*est que 
Tennemi leur oppose de mauvaises ma- 
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nœuvresy ou que toutes les circonstances se 
réunissent pour opérer un miracle ; comme 
ce cas est rare , on fera fort bien de les évi- 
ter , car leurs suites sont presque toujours 
fnnestes. 

En lisant la relation de la bataille de 
Torgau, on trouvera a chaque ligne la vé- 
rité de ces assertions. 

Au premier coup d'œil, on voit que la 
position de Daun n'était attaquable que par 
le bois et du côté de Neiden, entre le village 
et la foret, c'est-à-dire, vers le crochet 
formé par la ligne autrichienne : en s'éta- 
blissant donc en masse sur ce point; on ga- 
gnait le champ de bataille ; mais ce n'était 
pas une chose facile à exécuter (1). 

P On ne pouvait y arriver que par des 
défilés, et sous le feu de batteries formi- 
dables. 

â"" En formant une seule attaque, la tête 
de la colonne eût été écrasée avant que le 
reste des troupes eût été à même de prendre 
part à l'action. 

3* En opérant sur deux ou plusieurs 
points, on risquait de ne pas agir simulta- 
nément, et l'on s'exposait à tous les incon- 
vénients des attaques doubles. 

Il est permis de douter que Frédéric ait 
fait tout ce qu'il fallait pour établir sa ligne 
sur le point mentionné ; le sort le favorisa 
beaucoup, nous allons démontrer cette 



vérité. 



Pour* bien juger ses combinaisons, il fau- 
drait connaître les instructions réelles qu'il 
donna à Ziethen ; mais si les premiers mou- 
vements de celui-ci ont été faits en exécu- 
tion des ordres du roi, il n'est pas vraisem- 
blable que le monarque ait voulu réunir ses 
troupes sur les hauteurs de Siptitz, comme 
cela eut lieu dans le fait ; car Ziethen n'en 

(1) Le point stratégique le plus avantageux était 
hien celui enlre Zinna et le grand étang ; la réussite 
d'une attaque, sur ce point, aurait peut-être fait 
tomber Torgau et les ponts de TElbc an pouvoir 
des Prussiens , qui se trouvaient déjà avant la ba- 
taille sur les coramnnications de Daun : l'armée 



prenait guère la route en allant se déployer 
vers le grand étang. Il est bien plus naturel 
de penser que Frédéric, ayant avec lui 
autant de forces qu'il le jugeait nécessaire 
pour décider la bataille, avait posté Ziethen 
sur ce point, pour tenter un coup de main 
sur Torgau, et ruiner entièrement l'armée 
ennemie, en la faisant charger dans sa re- 
traite par 52 escadrons, dans le terrain uni 
qui sépare la ville du Rhorgraben : cardans 
une supposition contraire, la position de 
Ziethen n'avait aucun but raisonnable. 
Aussi longtemps que les Autrichiens te- 
naient les hauteurs en forces, le corps de ce 
général, contraint a rester derrière le ravin, 
doit être considéré comme une masse non 
agissante, et c'eût été dans tous les cas, une 
grande faute que de lui faire jouer ce rôle. 

Si Ziethen devait attaquer a gauche de 
Siptitz, il fit une parade- maladroite en ve- 
nant se déployer vers le grand étang, parce 
que le mouvement qu41 exécuta ensuite par 
sa gauche, fut fait en vue de l'ennemi, qui 
lui en opposa un semblable, et qui porta ses 
plus grandes forces entre Zinna et Siptitz ; 
d'ailleurs , il en résulta que son attaque fut 
retardée de trois heures. 

Pour bien atteindre le but qu'on se pro- 
posait, il aurait fallu porter quelques esca- 
drons avec du canon dans la position, afin 
de faire prendre le change au corps de 
Lascy, et de le tenir un peu en échec, entre 
l'étang et Torgau ; le reste de l'aile de Zie- 
then devait alors filer entre Grosvvig et 
Siptitz, pour opérer, le long de la forêt, le 
même effort que Frédéric y faisait du côté 
de Neiden : c'était le seul moyen d'établir 
unité d'action ou d'effet entre les deux atta- 
ques, et je suis persuadé que l'affaire n'eût 
pas été longtemps douteuse. 

autrichienne aurait couru risque d'une ruine com- 
plète ; mais cette attaque aurait placé l'armée de 
Frédéric entre celle de Daun et le grand étang qui 
eût empêché les colonnes prussiennes de se mou- 
voir, et ne leur aurait laissé , en cas d'échec, qu'un 
gouffre où elles seraient vernies se précipiter. 
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Il n'exista, au contraire, aucan concert 
dans les attaques, comme on le voit facile- 
ment par la relation : la précipitation de la 
première tentative des grenadiers en fut une 
des principales causes. Dans l'état où se 
trouvaient les affaires, il n'y avait aucun in- 
convénient a ce que Ziethen canonnat et 
commençât l'action une demi-heure avant 
le roi ; il lui fallait au moins ce temps pour 
être pleinement engagé. Frédéric devait 
donc attendre l'arrivée de ses colonnes 
d'infanterie, plutôt que de faire écraser ses 
grenadiers seuls ; car s'il n'eut pas débou- 
ché aussi inconsidérément, il se fût bientôt 
convaincu que cette première canonnade de 
Ziethen ne durerait pas longtemps, et ne 
pouvait être qu'une affaire de poste. Cette 
résolution, d'attendre au moins un instant, 
aurait pu changer la face des affaires ; car 
le roi alors ne se serait pas engagé partiel- 
lement et successivement , comme il le fit 
pour réparer sa première faute. 

D'après ce qu'on vient de lire, et même 
d'après les termes de la relation de Tempel- 
hof , il parait que Ziethen n'avait pas ordre 
de se lier au roi ; car il prit sur lui d'en faire 
l'essai lorsqu'il entendu le feu s'éloigner; 
alors les combinaisons de Frédéric étaient 
dangereuses : Ziethen, par ce seul mouve- 
ment , sauva l'armée prussienne ^ et lui 
donna la victoire. 

Enfin, si le roi ne fut pas dans son plan 
de bataille le tacticien inimitable qu'on 
nous a dépeint, il faut néanmoins lui rendre 
justice , il déploya un courage admirable, 
et sa grande âme ne parut jamais avec plus 
d'éclat; le sang-froid et la persévérance 
avec lesquels il sut maintenir les débris de 
son armée jusqu'à l'arrivée de Ziethen, sont 
d'un héros. Il courut de grands dangers 
personnellement, et l'on assure que dans 
cette occasion , il eut la poitrine effleurée 
d'une balle. 

Nous terminerons ces réflexions par un 
rapprochement entre la bataille de Torgan 
et celle de Preussich-Eylau, qui offre asseï 



de ressemblance dans ses résultats , quoi- 
qu'il y ait une grande différence dans les 
dispositions antérieures et l'ordonnance du 
combat. 

A Eylau comme â Torgau, une division 
fut engagée seule et accablée. Dans l'une et 
l'autre de ces batailles, une grande charge 
de cavalerie rétablit un peu l'équilibre ; le 
concert des attaques se remit vers la fin , et 
les parties des deux armées victorieuses 
se lièrent sur le champ du carnage. A 
Eylau, l'arrivée de Davoost fit le; même 
effet que l'arrivée de la colonne du duc 
de Hoisfein, et la marche du maréchal Ney 
sur Schloditten fit l'effet de celle de Ziethen ; 
l'une et l'autre eurent lieu au déclin du 
jour, et furent décisives. Dans les deui 
journées, la lutte fut sanglante, le carnage 
terrible, et l'artillerie joua un grand rôle ; 
enfin les armées victorieuses restèrent maî- 
tresses du champ de bataille sans le savoir ; 
car les Russes a Eylau , comme les Autri- 
chiens à Torgau, ne le quittèrent que fort 
avant dans la nuit. 

Mais ces batailles diffèrent en bien d'autres 
points ; celle d'Eylau était amenée par un 
grand mouvement nécessité par celui des 
Russes sur la basse Vistule. Beningsen, en 
prenant une ligne d'opérations resserrée 
entre la mer et l'armée française, risquait 
par une manœuvre de celle-ci contre sa 
gauche, d'être jeté sur Elbing, et se mît 
dans l'alternative de se faire jour ou de ca- 
pituler. Il s'en tira avec courage et honneur, 
mais par la prise fortuite du plan de son ad- 
versaire adressé au prince de Ponle-Corvo. 

Frédéric ne cherchait pas un aussi grand 
résultat; il voulait déloger Daun avec le 
moins de risque possible. Le roi fut la par- 
tie assaillante, et le général français, au 
contraire, fut surpris dans un mouvement. 
Frédéric pouvait éviter l'engagement suc- 
cessif et partiel de ses forces, tandis qu'il 
l'ordonna lui-même. Napoléon , attaqué 
pendant que les corps de Ney et de Davoust 
étaient en marche , prit toutes les mesures 
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pour rétablir Tunité d'iicUon ; il avait, dès 
le matin, renvoyé un aide de camp du ma* 
réchal Ney, pour lui donner Tordre de se 
rabattre sur sa droite, afin de venir se lier 
a la gauche de Tannée. Lorsque le corps 
d'Augereau eut été accablé par des forces 
supérieures, Napoléon réussit par le sang- 
froid et le courage qu'il déploya, ainsi que 
par ses bonnes dispositions , à soutenir le 
combat avec très -peu de forces agissantes. 
11 passa ainsi le moment critique, et gagna 
le temps d'attendre Tcngagement du maré- 
chal Davoust. Frédéric, au contraire, après 
la destruction de ses grenadiers, persista 
dans ses engagements partiels ; il ne prit 
aucune mesure efficace pour réunir ses ef- 
forts, et le hasard seul amena Zietlien à son 
secours. 

Enfin, si le maréchal Ney n'arriva pas 
plus t^t que 7âethen, il n'y eut aucune faute 
de la part de Napoléon : l'aide de camp qui 
avait été envoyé s'était égaré, et arriva fort 
tard , lorsque le maréchal , voyant la lueur 
des coups de canon, et ne les entendant pas, 
marchait déjà de lui-même pour se lier aux 
forces agissantes, après avoir été malheu- 
reusement forcé d'attendre une brigade qui 
se trouvait engagée sur la première direc- 
tion deCreutbourg. Si Tofficier envoyé avait 
remis Tordre à temps, le maréchal serait ar- 
rivé sur le champ de bataille a deux heures, 
simultanément avec l'engagement de Da- 
voust ; mais il en serait résulté un autre 
avantage, c'est que le maréchal Ney aurait 
traversé la direction dn corps de Lestocq, 
qui ne serait point arrivé au soutien ; ainsi, 
Tenuemi aurait eu 15,000 hommes de 
moins, lorsque 40,000 hommes frais, des 
deux corps susdits , seraient entrés en ac- 
tion. 

Au reste, ces deux sanglantes journées 
prouvent également combien le succès 
d'une attaque est douteux, lorsqu'elle est 
dirigée sur le front et le centre d'un ennemi 
bien concentré ; en supposant méiue qu'on 
remporte la \ictoire , on l'achète toujours 



trop cher pour en profiter. Autant il con- 
vient d'adopter le système de forcer le cen- 
tred'une armée divisée, autant il faut l'éviter 
quand ses forces sont rassemblées : car si 
Tennemi n'est pas réuni, le centre devient 
alors la partie faible ; en l'occupant on sé- 
pare et accable isolément les divisions qui 
ne peuvent ni se rejoindre ni concerter un 
effort. Dans une armée en ligne serrée le 
centre est, au contraire, le point où se trou- 
vent ordinairement les plus grandes forces, 
puisqu'on y place le plus souvent les ré- 
serves , et qu'il peut en outre être secouru 
très-proraplemcnt des deux ailes , non-seu- 
lement par un envoi de leurs forces inutiles, 
mais encore par un mouvement qu'elles fe- 
raient pour se rabattre de droite et de gau- 
che sur l'assaillant. 

Aucune bataille ne peut mieux donner 
une idée de ces variétés que celle de Cannes: 
Annibal engageant d'abord son centre le 
replia par une fuite simulée, jusqu'à ce que 
les Romains eurent dépassé ses ailes, alors 
celle5-oi se rabattant sur eux, tandis que le 
centre faisait volte-face, les prirent de tous 
côtés ; ils furent accablés de traits, chargés 
par la cavalerie dans leur déroute, et en- 
tièrement détruits. Si les ailes de Tannée 
d' Annibal se fussent trouvées hors de portée 
d'attaquer simultanément, on pense bien que 
TaflFaire aurait pris une tournure toute dif- 
férente. 

Il faut donc tirer de là les maximes sui- 
vantes : 

l** Lorsqu^on ceitt suppléer à riuférioniè 
du nombre en mettant toutes ses forces en ac- 
tion sur un seul point de la ligne ennemie^ il 
faut, si cette ligne est contiguè, que ce point 
soit aussi éloigné du centre que cela pourra se 
faire. En effet le centre d'une ligne contiguè' 
peut être immédiatement soutenu par les deua; 
ailes, qui donneraient simultanément arec 
lui; tandis qu^un point choisi sur une des ex- 
trémités de la ligne, ne peut être soutenu que 
très-lentement et successivement par les seules 
dirisions dn corps le plus roisin . 

43 
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2^ Une attaque êur le centre ne peut conve^ 
nir que dans le cas au la ligne de V ennemi se- 
rait trop étendue et occupée par des divisions 
isolées; alors elle doit réussir par le même 
principe. Les résultats en sont même beaucoup 
plus brillants, parce que les corps de V ennemi 
se trouvent séparés à une grande distance, et 
souvent hors d'état de se réunir, tandis que le 
succès d'une attaque sur les extrémités ne 
peut procurer un avantage aussi grand que 
dans quelques circonstances seulement» 



Observations sur les opérations des armées 

combinées. 

Je ne m'étendrai pas autant sur les opé- 
rations de Da«Ln et de Soltikof ; il suffit d'en 
lire la relation pour y découvrir la mésin- 
telligence, le défaut d'ensemble, l'irrésolu- 
tion et tout ce qu'il Faut enfin pour mal faire 
la guerre. Le Fabius autrichien qui, au 
lieu d'attaquer le roi lorsqu'il était devant 
Dresde, se perchait sur des montagnes, et 
s'y enterrait sous des retranchements devant 
une armée battue depuis vingt mois, et in- 
férieure en nombre, n'est sans doute pas un 
modèle à proposer à ceux qui veulent ap- 
prendre à bien concerter le choix d'une 
ligne d'opérations, à l'embrasser de la ma- 
nière la plus avantageuse , et à porter des 
masses, par des mouvements hardis et rapi- 
des , sur les points les plus importants de 
cette ligne. 

Quelques parties du plan primitif des al- 
liés étaient bonnes ; l'exécution fut pitoya- 
ble, comme les projets qui résultèrent en- 
suite de ces premières dispositions. 

Laudon et les Russes devaient réunir 
90,000 hommes sur l'Oder : c'était fort bien. 
Ils ne se réunirent pas, à cause d'un simple 
mouvement du prince Henri vers Breslau ; et 
rien ne les eût empêchés de le faire en pre- 
nant une marche concentrique par la rive 
gauche, ou, au pis aller, par la rive droite 



du fleuve. Laudon montra beaucoup de 
faiblesse en prenant une direction absolu- 
ment divergente : on ne reconnaît pas là 
le vainqueur de Landshnt, de Belgrade, 
l'homme que Frédéric craignait tant d'avoir 
en face. 

Le général autrichien vint se réunir avec 
Daun ; cela serait dans le fond revenu au 
même, si les alliés avaient su tirer parti de 
leurs avantages et agir de concert. Nous 
avons dit que les premiers mouvements du 
roi auraient dû être de réunir sa masse par 
une ligne intérieure, et qu'il ne le fit pas. 
Daun devait profiter de cette faute, et Vai- 
taquer, soit devant Dresde , soit dans sa 
marche pour la Silésie. Frédéric, isolé, et de 
plus, éloigné alors de ses deux bases d'opé- 
rations, aurait pu perdre une bataille déci- 
sive : je laisse au lecteur à prononcer 
quelles en eussent été les suites nécessaires. 

Dès que Laudon l'eut joint, le maréchal 
aurait dû sur-le-champ attaquer le roi ; il 
avait deux fois plus de forces qu'il n'en fal- 
lait; il tâtonna pendant sejit à huit jours, et 
finit par laisser engager Laudon tout seul à 
une demi-marche de lui. 

Si les alliés avaient voulu concerter un 
plan hardi et vigoureux, ils auraient dû faire 
passer l'Oder par l'armée russe à Stadtleu- 
bus, du 10 au 12 août; la diriger vivement 
vers Lignitz pour s'y joindre à Daun, éta- 
blir ainsi la masse de leurs forces au centre, 
isoler le roi du prince Henri , et livrer sur- 
le-champ bataille à l'un d'eux , en l'acca- 
blant par une supériorité irrésistible. Le roi 
surtout pouvait être attaqué avec succès ; il 
n'avait aucun refuge, et peu de munitions. 
Dresde était au pouvoir de l'ennemi , le 
chemin de la Silésie lui était fermé ; il ne 
lui serait resté d'asile que Berlin, ou on eût 
encore pu le prévenir en exécutant, dans la 
bataille même, un mouvement prolongé par 
la droite. Les alliés avaient un avantage im- 
mense pour faire des entreprises grandes et 
hardies ; c'est que leur ligne d'opérations 
étant divergente , l'une des deux arnaces 



CHAPITRE XXVI. 



130 



pouvait mettre ses communications à dé- 
couvert pour opérer des mouvements déci- 
sifs ; elle aurait toujours trouvé au besoin 
un point de retraite sur les frontières de 
son alliée. 

Quant à la bataille de Lignilz, Daun avait 
conçu un assez bon plan , mais il s'y prit 
lual pour Texécution ; il changea en acces- 
soire la principale attaque , et de l'acces- 
soire fit le principal. Laudon était chargé 
de prévenir Frédéric et de lui couper la 
route de Parchewitz : comme le projet du 
roi était de gagner cette route pour se lier 
avec son frère , il était clair qu'il ne reste- 
rait pas dans son camp de Lignitz, mais 
qu'il attaquerait Laudon ^ on devait donc 
soutenir ce général en se liant avec lui } il 
était inutile que toute la grande armée de- 
meurât sur le front des Prussiens. Au reste, 
le général autrichien commit une faute 
lorsqu'il arriva sur le terrain, et qu'il s'a- 
perçut que Laudon était repoussé, de ne 
pas marcher sur-le-champ vers Royn sur 
la Leisebach, pour y prévenir l'armée prus- 
sienne ; la victoire n'aurait eu aucun résul- 
tat, et le roi eût été hors d*état de communi- 
quer avec le prince Henri, car Daun aurait 
tenu la position centrale, qui lui assurait en 
même temps les deux routes de Parchewitz, 
à droite, et de Neumarck, à gauche (1). 

Frédéric étant parvenu, par la bataille de 
Lignitz, à rétablir une ligne intérieure avec 
l'armée de son frère, les généraux alliés de- 
vaient adopter un tout autre plan d'opéra- 
tions, et porter un coup terrible à ce prince 
en transportant le théâtre de la guerre gé- 
nérale au cœur de ses États. La possession 
de Dresde assurait à Daun celle des deux 
rives de l'Elbe, et une retraite certaine sur 
kl Bohémel Les alliés pouvaient donc opé- 
rer, de concert, un de ces mouvements dont 
Napoléon nous a donné de si nombreux 

(1) Depuis que ce chapitre est écrit, j'ai vu la 
pusilioD de Royn , que j^avais indiquée pour son 
importance 8tratég.ique CeUe position est eitréme»^ 



exemples : les années combinées auraient 
dû marcher vivement et concentriquement, 
celle des Russes vers Peitz ou Guben,. celle 
de Daun a Luben , tandis qu'une petite di- 
vision russe, en descendant la rive droite 
de l'Oder , se serait portée sur Francfort, 
simplement pour assurer une communica- 
tion directe. Cent trente mille hommes, ainsi 
établis au cœur des États du roi , maîtres 
dans le fait de Potsdam et de Berlin, eussent 
bien forcé Frédéric à venir combattre sur 
ce point désavantageux , et à y jouer son 
tout, presque sans espoir de succès. En 
effet, si ce prince avait combattu entre l'O- 
der et l'armée ennemie, il était perdu sans 
ressource et jeté sur le fleuVe ou sur la Po- 
logne, tandis qu'au besoin , l'ennemi pou- 
vait se retirer sur l'Elbe vers Dresde. Si le 
roi prenait le parti opposé, et qu'il s'enga- 
geât avec l'armée combinée , de manière à 
la placer entre lui et l'Oder, elle aurait eu 
alors sa retraite par Grossen , sur la rive 
droite de ce fleuve, et une défaite pouvait 
au contraire accomplir la ruine de Frédé- 
ric , car les armées russes et autrichiennes 
auraient été en possession de tous ses Etats; 
il ne lui serait resté aucune retraite que celle 
sur l'Elbe, et aucune ressource pour lever 
des hommes et de l'argent. Il n'aurait pas 
même fallu jusqu'à l'hiver pour parcourir 
ses États dans toutes les directions, et pour 
achever la défaite d'une armée sans alliés, 
sans soutien, sans autre refuge que Magde- 
bourg ou Stettin. 

Pour entreprendre des opérations sem- 
blables, je sais bien qu'il ne faut pas, 
comme Tempelhof, compter la quantité de 
boisseaux de farine et d'avoine nécessaires 
à une armée aussi nombreuse pendant deux 
mois, et conclure, comme lui, à l'impossi- 
bilité de l'affaire , parce que l'on n'aurait 
pas tous ces boisseaux à l'avance. Il y avait 

ment forte; Daun n*aurait pu trouver en Silésic de 
champ de bataille plus airantageux.^ 
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six ou sept inarches a exécater pour ce 
mouvement, et le pays pouvait amplement 
fournir à la suiisîstance des troupes; Texpé- 
ditîon devait réussir dans huit à dix jours; 
en cas contrnire , on revenait sur Dresde 
snns aucun danger. 

Nous avons vu, dans le cours de la rela- 
tion, que Tempelhof avait reproché à Daun 
de s'être laissé tourner au Zoptenfocrg, au 
Heu d'étendre sa position un peu plus à 
droite; il voie parait, comme je l'ai dit, que 
ce reproche est mal fondé. Si Frédéric vou- 
lait tirer parti de la direction divergente 
qu'il venait de donner aux opérations de 
l'ennemi, il fallait qu'il profitât de leur iso- 
lement et de la réunion de ses forces, pour 
0S8«îlltr les Autrichiens seuls. Nous avons 
observé plu« haut qu'il aurait en une belle 
occasion d'attaquer leur centre vers Do- 
mante^ si le maréchal avait étendu sa droite 
vers Langenpeile et Reichenbach, et sa gau- 
che vers Strigau, comme le dit Tempe4hoF, 
plus il aurait porté d-e forces vers ces deux 
|Hiints, moins il en aurait eu au point déci- 
sif. 11 importait fort peu à Daun que le rot 
lui gagnât une de ses •communications avec 
la Bohême par Glatx , il en eût conservé 
deux autres; d'ailleurs il lui serait resté , 
outre cela , deux lignes secondaires impor- 
tantes, desquelles on ne pouvait pas le cou- 
iner aisément ; la première était celle de 
Dresde et de l'armée des cercles, la deuxiè- 
me était celle de l'armée russe par Parche- 
vvitz, avec laquelle il eût pu se lier si le roi 
se fût jeté absolument dans les montagnes, 
sur l'extrême droite de ses ennesùis. Ce qae 
le maréchal avait de mieux à faire, n'était 
pas de s'étendre, mais bien de se réunir et 
d'attaquer ; il pouvait surtout le faire avec 
avantage de son camp d'Adelsdorf , lorsque 
le roi entreprit son mouvement dangereux 
»ur Reichenau. Au lieu de trembler pour 
une communication dont il n'avait pas be- 
soin , et de manœuvrer comme avec des 
))ions , Daun aurait pu marcher vivement 
aux Prussiens, tandis qu'ils venaient s'en- 



gager dans une position aussi hasardée. En 
manœuvrant un peu par sa droite dans l'ac- 
tion, il pouvait, en cas de succès, jeter Fré- 
déric dans les défilés de la Bohême ; l'ar- 
mée russe, poussant le petit corps de Goltt, 
et revenant alors sur Breslau pour se lier 
à Daun, aurait achevé le succès de cette 
entreprise , à laquelle on ne risquait rien , 
puisqu'on communiquait avec Friedland et 
GlatK, d'uu câté, et avec Dresde, de l'autre. 

En général , la conduite de Daun , dans 
toutes les opérations de cette campagne, fut 
la même que celle de k campagne de 1759; 
on y trouve l'inconcevable lenteur, l'irréso- 
lution, cette faiblesse de caractère que le 
iTOorage personnel ne remplace jamais. Sa 
marche , pour suirre Frédéric en Saxe et 
camper à Torgau, est lu mouvement le plus 
sage qu'il entreprit; mais encore ne ful-il 
lié à aucunes vues générales, à aucune 
combinaison avec les armées de ses alliés ; 
il laissa même Laudon en Silésie , avec un 
corps nombreux , s'occuper d'accessoires 
inutiles, tandis que son entreprise, « elle 
eut été soutenue «imnltanément par Laudon 
et par les Russes, pouvait décider sur l'Elbe 
du sort de la monarchie prussienne. Qu'on 
ae rappelle à quoi tint la bataille deTorgau, 
et on verra ce qu'il en serait résulté, si Lau- 
don , l'armée des cercles et les Russes , 
avaient opéré sur ce point. 

L'expédttMm sur Berlin, que M. de Monta- 
lembert présenta comme un chef-d'œuvre, 
était un pauvre accessoire , surtoat dans le 
moment où les armées prenaient une direc- 
tion divergente. Les accessoires, ou les di- 
versions, sont surtout des sottises, lorsqu'on 
a affaire à un grand homme qui ne peut en 
être dupe, et qui sait en profiter pour déci- 
der les grandes questions. Cette expédition 
eût été fort bonne si, comme nous l'avons 
déjà dit, on l'avait exécutée par uneooncen- 
tration des armées sur la Sprée ; on en eût 
fait alors l'opération principale, et une opé- 
ration dirigée sur les points importants. Au 
reste, la maiiicre dont elle tourna ftroavr, 
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qu'entreprise plus en grand, elle pouvait 
fKirfaî tentent réussir et procurer d'immen- 
ses résultats. 

La relation que Tempelhof nous donne de 
la bataille de Torgau , permet difficilement 
de juger la conduite deDaun dans Faction; 
il parait seulement que Tartilierie fit beau- 
coup plus d'effet que le boa emploi des 
troupes. Ou peut adresser, à cette occasion, 
au maréchal, le mente reproche que Ton a 
fait au roi , c'est-a-dire qu*il avait de bien 
plus belles occasions de livrer bataille. Pour 
en convaincre mes lecteurs, je ferai simple- 
ment le rapprochement de lu position res- 
pective à différentes époques. 

Si Daun avait attaqué le roi à Reiclienau, 
corniue nous l'avons dit , il aurait eu bien 
plus d'avantages. 

1" Celui de l'initiative, au moyen duquel 
il pouvait mettre toutes ses troupes en 
action, au lieu d'attendre, comme à Torgau, 
que l'ennemi attaquât sa droite. 

!2® 11 avait de plus , à cette époque , le 
corps deLaudoB, qui resta en Silésie; tandis 
que le roi avait de moins, les corps de Hul- 
sea et du prince de Wurtemberg, qui ne le 
joignirent que sur l'Elbe. 

S® Frédéric était, à Beichenau, dans une 
position hasardée, où une bataille perdue 
Teùt anéanti^ c'était alors qu'il fallait profi- 
ter des grandes chances. A Torgau , en at- 
tendant surtout l'attaque, on ne pouvait que 
le repousser. 

4" Cette opération, exécutée vers Adels- 
bach, pouvait être plus facilement combinée 
avec un mouvement des Russes , qui , dans 
quelques marches, eussent été à môme de se 
lier avec rarmée victorieuse, en poussant 
ou laissant même de côté le petit corps de 
12,000 hommes, qui je trouvait devant eux. 

Au lieu de combÎBer ainsi l'emploi actif 
et vigoureux de la plus grande force pos- 
sible , Daun , pouvant se lier , vers Ëulen- 
bourg , avec l'armée des cercles , négligea 
lucnie de le faire , et laissa cette at*mée se 
retirer sans motif : S0,000 hommes fuirent 



ainsi inutiles en cantonnant à trois journées 
de Torgau, tandis qu'ils auraient pu contri- 
buer â décider la bataille. On n'a pas 
d'exemple de dispositions plus fautives, plus 
inconcevables. 

Quant a la bataille même, Daiui s'y con- 
duisit avec un grand courage; il fit à pro- 
pos deux charges heureuses ; mais, satisfait 
de garder ses hauteurs , il ne manœuvi*a 
point, ne prit aucune de ces dispositions qui 
font donner à un général le titre de grand 
capitaine ; et s'il avait gagné la bataille , 
on aurait pu dire que estait par hasard. 

Il me semble également que le maréchal 
connaissaut l'état de l'armée prussienne, 
aurait pu se dispenser de repasser l'Elbe , 
venir camper vers Schilda ou Oscfaatz, atti- 
rer à lui l'armée des cercles , et livrer un 
nouveau combat. Cette résolution eût été 
d'autant plus ssige , que les Autrichiens 
avaient une retraite assurée sur Dresde, et 
que le roi n'était pas disposé à les suivre de 
près avec une armée abimée. Dans le cafl 
où ils eussent remporté ici une victoire, il 
est Traisemblable que I^udon et les Russes 
auraient eu le temps de marcher ooncentri- 
quement sur Spremberg, pour venir ache- 
ver l'établissement d'une fluuse redoutable 
au cœur des Etats prussiens. 

Si la bataille presque indécise do Torgau, 
eut des suites si funestes pour les armées 
combinées, c'est qu'elles le voulurent bien. 
Loin de se sauver chacune de leur côté, 
elles eufiseotdù perdre deux batailles sem- 
blables, et l'armée prussienne eût été dé- 
truite, li semblerait que leurs généraux 
aient pris plaisir à cette guerre singulière, 
car ils préférèrent bénévolement donner au 
roi le temps de bien se refaire pendant l'hi- 
ver, afio d'avoir, au printemps, une nou- 
velle armée à combattre; du moins, il senâi 
difficile d'expliquer cette étonnante manie 
de prendre tous les ans, pendant six mois, 
une ligne divergente de cent cinquante 
lieues , et de passer les six autres mois à 
tenter une réunion. 
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£q voilà asseï tar œtte campagne. Je ne 
reTiendrai pi os inr les opérations de l'ar- 
mée française, snr le Weser et le Rhin, dont 
j'ai obserré les foutes principales, dans la 
relation succincte que j'en ai présentée au 
chapitre XXI. 



CAMPAGRE DE 1761. 



CHAPITRE XXTII. 

Pian général de campagne; opéraiian$ des 
Français et de leurs aUiéê en Wesiphalie; 
observations. 

Les puissances belligérantes, fatiguées 
d'une guerre ruineuse, dont les résultats 
semblaient problématiques , avaient ouvert 
un congrès; mais les négociations furent 
contrariées par la divergence des intérêts , 
et, pendant qu'elles se traînaient, les prépa- 
ratifs d'entrée en campagne se continuè- 
rent avec vigueur. 

La France redoubla ses efforts ; espérant 
mettre un terme à se^ désastres maritimes 
par une alliance avec l'Espagne , elle em- 
ployait les arguments que les principes 
d'une sage politique lui dictaient, pour dé- 
cider cette puissance à faire cause commune 
avec elle, se repentant sans doute d'en avoir 
reconnu trop tard l'utilité. En même temps 
qu'elle donnait une nouvelle activité â ses 
chantiers , ses forces de terre furent mises 
sur un pied formidable : une armée de 
80,000 hommes , se rassembla sur le bas 
Rhin, sous les ordres du prince de Soubise, 
pour assiéger Munster, Lipstadt et d'autres 
places , tandis que le duc de Broglie , avec 
50 ou 60,000 hommes, partant de la ligne 
du Mein, pénétrerait par Gœttingen dans le 
pays de Hanovre, et menacerait les commu- 
nications des alliés. 



L'armée des cercles, devait de la Francîo- 
nie , Tenir opérer sur la Saale , afin de lier 
la droite des Français â la gaudie des Au- 
trichiens , qui , sous les ordres de Daun , 
voulaient conquérir la Saxe. 

LaudoB eommandait en Silésie un corps 
de 60,000 hommes, qui devait se réunir à la 
grande armée russe , commandée par Bul^- 
iurlin f et assiéger de concert avec elle les 
places fortes de cette province, du salut de 
laquelle dépendait le sort de Frédéric. Un 
autre corps russe, sous les ordres du comte 
de Romaniof , devait agir en Poméranie 
avec les Suédois et assiéger Colberg , pour 
avoir une base d'opérations plus avanta- 
geuse et plus rapprochée. 

Nous verrons , par le narré des événe- 
ments , jusqu'à quel point ces projets, plus 
ou moins mal conçus, reçurent leur exécu- 
tion. 

Le duc de Broglie avait mis ses troupes 
en quartiers d'hiver , entre la Fulde et la 
Werra, se liant par Gotha avec l'armée des 
cercles, qui cantonnait entre Erfurt et les 
frontières de la Bohême. Le but de toutes 
ses combinaisons était de conserver Gœt- 
tingen, base des mouvements offensifs en 
Westphalie pendant la campagne. 

Le mois de janvier se passa en affaires de 
postes; ces escarmouches n'ayant d'autre 
objet que l'approvisionnement de Gœttin- 
gen, je ne crois pas devoir les rapporter. 

Enfin , cwtte place ayant été ravitaillée , 
les troupes reprirent des cantonnements 
dans les premiers jours de février. Ils fu- 
rent mal établis , car la masse des forces , 
qui aurait du être à la droite en cas d'offen- 
sive, se trouvait éparpillée sans but sur 
tout le front; et la gauche et le centre, op- 
posés à la majeure partie des forces enne- 
mies, se trouvaient dégarnis sans que le 
point décisif en fut mieux renforcé. Le duc 
Ferdinand ne laissa pas échapper cette oc- 
casion ; il demanda au roi de le faire sou- 
tenir vers sa gauche par la Thuringe, ras- 
sembla SCS troupes en peu de jours, et les 
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tKvisa en trois corps pour tomber sur le 
•centre des Français, et couper leur gauche 
en la forçant à repasser le Mein. 

Le premier de ces corps, commandé par 
le prince héréditaire, rassemblé sur la 
droite entre Rhuden et Lipstadt, prit la di- 
rection de Fritzlar. Le général Sporken, 
avec l'aile gauche , se réunit à Duderstedt 
avec le corps détaché sur la Tliuringe par 
le roi, pour attaquer la droite des canton- 
nements français, commandés par le comte 
de Stainville. Le gros de l'armée, sous les 
ordres du duc , se rassembla sur la Dimel , 
passa cette rivière et se dirigea sur Gassel. 
Le prince héréditaire se mit en marche, le 
9 février, sur deux colonnes : la première, 
sous les ordres du général Breitenbach , 
dans la direction de Marbourg ; le prince 
avec l'autre, sur Fritzlar. Cette double en- 
treprise échoua ; Breitenbach fut tué le 1 6 , 
dans l'attaque de Marbourg ; le prince hé- 
réditaire fut repoussé le 12, par le vicomte 
de Narbonne a Fritzlar. Le duc, avec le gros 
de l'armée , passa la Dimel le 11 , et can- 
tonna aux environs de Westufeln. 

Le maréchal de Broglie, persuadé que 
ces mouvements n'avaient d'autre but que 
de l'inquiéter, ne prit d'abord que des 
demi-mesures pour s'y opposer ; mais lors- 
qu'il reçut la nouvelle des succès remportés 
par ses troupes devant Marbourg et Fritzlar, 
il crut pouvoir conserver sa position, et se 
borna à la resserrer vers Meldungen. Le 
comte de Stainville eut ordre de passer la 
Werra et de venir le joindre, ainsi que les 
Saxons qui étaient dans le mauvais camp de 
Langensalza. Cet ordre arriva le 15, au mo- 
ment où Sporken allait les attaquer ; Stain- 
ville l'exécuta , sans s'inquiéter de ce que 
deviendraient ses alliés ; le comte de Solms, 
qui les commandait, n'en ayant au contraire 
aucune connaissance, s'engagea et fut ainsi 
forcé a la retraite; elle s'opéra difficile- 
ment , la cavalerie du général Sybourg et 
des alliés entama les Saxons qui perdirent 
2,000 hommes, et eurent de la peine à re- 



joindre Stainville à Eisenach. Le duc de 
Broglie apprit cet événement, le 16, en 
même temps que la nouvelle d'une seconde 
attaque sur Fritzlar, où M. de Narbonne 
avait accepté, le 16, une capitulation hono- 
rable ; il crut alors qu'il était temps de dé- 
gager ses flancs , et se porta de suite a 
Hirschfeld, dans l'espoir d'y prévenir le 
prince héréditaire. L'armée française resta 
dans cette position, jusqu'à ce que les corps 
isolés sur la Werra eussent achevé leur 
mouvement rétrograde. 

Ferdinand, de son côté, quitta les envi- 
rons de Zierenberg, le 17 , et cantonna ses 
troupes , entre Fritzlar et Gudensberg ; le 
prince héréditaire marcha jusqu'auprès de 
Horabourg, où l'armée arriva, le 18, Ta- 
vant-garde à Ziegenhain ; le prince hérédi- 
taire près de Hirschfeld. Le 19, l'armée can- 
tonna aux environs de Schwartzenborn , 
l'avant-garde à Neukirch, le prince hérédi- 
taire à Obergeisa ; Sporken entre Eisenach 
et Berka ; son avant-garde à Yach, d'où le 
comte de Stainville se retira. 

Ces mouvements donnant aux Français 
des jalousies sur la communication de 
Fui de, le maréchal concentra ses corps de 
droite a Hunefeld , et s'y rendit avec l'ar- 
mée , le 20 , après avoir détruit ses beaux 
magasins de Hirschfeld. De nouvelles in- 
quiétudes l'en tirèrent bientôt, et l'ame- 
nèrent successivement, le 21 à Fulde, et 
le 26 à Bergen ; abandonnant ou détruisant 
des approvisionnements immenses, amassés 
avec des peines inouïes , et indispensables 
aux opérations ultérieures. Stainville oc- 
cupa Budingen et Salmunster; les Saxons 
s'établirent à Gelnhausen. Le lieutenant gé- 
néral Rougé, craignant d'être coupé, laissa 
garnison à Marbourg et se retira par Giessen 
sur Butzbach. 

L'armée alliée marcha , le 21 , à Hausen ; 
le 23, à Grabenau; le 26, à Alsfeld, et prit 
des cantonnements serrés sur l'Ohm , aux 
environs de Schweinsberg. Le prince héré- 
ditaire couvrant la gauche à Lauterbach , 
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lord Granby avec i'aTant- garde , entre 
rOhm et la Lahn ; Luckner sur le Kintzîn- 
gerbach, Kielraansegg à Laubach. Ferdi- 
dand fit assiéger Gassel, le 1*^' mars, et in- 
vestir les autres places de la Hesse; le comte 
de Broglie défendit la première avec vi- 
gueur, et dans une sortie, détruisit presque 
toutes les batteries des assiégeants. 

Les 8 et 9 mars, les Français reçurent un 
renfort de 15,000 hommes de Tarmée du 
bas Rhin, qui mit le duc de Broglie en état 
d'agir offensivement pour sauver Gassel. Le 
1 5 , il s'ébranla avec toutes ses forces , et 
après plusieurs marches, il arriva en pré- 
sence des alliés, le 18. Geux-ci occupaient 
des cantonnements serrés sur l'Ohm, depuis 
Wetter jusqu'à Hombourg ; ils avaient levé 
les sièges de Marbourg et de Ziegenhain ; le 
corps de Granby chargé de les couvrir 
entre l'Ohm et la Lahn s'était réuui à l'ar- 
mée. Le prince héréditaire flanquant la 
gauche vers Budingcn , s'était retiré à 
Laubach et Gruneberg; Stainville le ca- 
nonna , le 16 , et le força à se retirer sur 
Hombourg. 

L'armée française cantonna la droite vers 
Hungen , la gauche entre Giessen et Wetz- 
lar ; Rocharobeau couvrant le front à Faur- 
bach et Ilshausen ; Fischer avec son avant- 
garde à Hachborn et Frbenhdusen ; le mar- 
quis de Poyanne à Treys et Allertshausen ; 
la brigade suisse de Boccard en échelon à 
Altenbuseck ; le duc de Stainville à Grune- 
berg ; son avant-garde sous Gloscn à Lon- 
dorf et Udenhausen. £nfin, le lieutenant 
général Bumuy après avoir passé la Lahn, 
cantonnait sur la Sakbolt , et poussait des 
détachements sur Seelbach et Hohensolms. 

Ferdinand crut pouvoir attaquer le flanc 
droit des Français qui lui paraissait être en 
l'air, et reporta le prince héréditaire, le 19, 
à Gruneberg. De son côté Broglie renforça, 
le 20 mars, le corps de Stainville de 3 bri- 
gades de cavalerie et des grenadiers de 
France, afin d'obliger le prince à repasser 
rOhm. Pour parvenir à ce but, l'armée 



française fit des démonstrations et inquiéta 
le centre et la droite du duc dans la vue de 
l'empêcher de soutenir le prince par Hom- 
bourg. A cet effet, la brigade Cursay eut 
ordre de s'avancer sur la Lahn jusqu'à 
Gosfèld, d'où elle devait porter les parti- 
sans d'Origny sur la Wetter, pour atta- 
quer le corps de Scheiter. Rosières prit po- 
sition avec un détachement sur les hau- 
teurs de Panenberg ; Rochambeau se forma 
vers Ëbsdorf et poussa de forts partis sur 
Schweinsberg. Le baron de Glosen se diri- 
gea à Stangerode, et il lui fut recommandé 
de prendre ses mesures de manière à soute- 
nir l'attaque principale, dirigée par le doc 
de Stainville sur Gruneberg, de contoiir les 
troupes que l'ennemi ferait déboucher par 
Hombourg, et de prendre à revers la posi- 
tion que le prince héréditaire occuperait 
sans doute près de Gruneberg. Le corps de 
Glosen avait pour soutien le marquis de 
Poyanne, qui s'avança à Londorf avec les 
carabiniers et la brigade d'Auvergne , les- 
quels étaient eux-mêmes appuyés par la 
brigade suisse de Boccard. 

Stainville forma deux colonnes , et con- 
duisit lui-même l'attaque de Gruneberg ; le 
brigadier Diesbach commanda celle de Lau- 
bach. Le maréchal de Broglie suivit la pre- 
mière et reconnut la position ennemie d'une 
hauteur en deçà de la ville ; quelques coups 
de fusil et de canon qui s'approchaient à la 
droite, lui firent croire que Diesbach avait 
débusqué Luckner de Laubach. Stainville 
fit alors avancer le régiment de Schomberg 
sur les hauteurs, entre Gruneberg et Lau- 
bach, pour couper la retraite aux alliés, 
porta la brigade de Royal-Allemand à son 
soutien, fit marcher le comte de Scey-Hont- 
beillard avec les dragons du Roi et de la 
Ferronaye, sur les hauteurs de Stangerode, 
et dirigea enfin son infanterie droit sur 
Gruneberg. 

Lorsque le comte de Scey arriva près de 
Stangerode, il aperçut déjà à gauche la di- 
vision Glosen. On découvrit en même temps 
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le corps du prince héréditaire, dans le vil- 
lage d'Alzenheim, entouré d'un étang et de 
plusieurs ravins. La tranquillité qui régnait 
dans ses postes avancés, prouvait qu'il ne 
s'attendait pas à une attaque; et si Ton avait 
profité de la surprise pour jeter vivement 
toute la cavalerie dans le village et en ar- 
rière, il est probable que le prince hérédi- 
taire aurait sauvé fort pen des siens. Mais 
comme s'il eût été convenable d'annoncer 
leur arrivée, les Français commencèrent une 
canonnade inutile. Les alliés se jetèrent hors 
du village , et se formèrent rapidement sur 
les hauteurs en arrière. Le baron de Glosen, 
pour déborder leur flanc droit, détacha les 
volontaires à pied par sa gauche sur les bois 
de Bernsfeld, et se jeta avec sa cavalerie à 
droite du village contre leur flanc gauche. 
Arrivé près de l'étang, et s'apercevant que 
l'infanterie alliée n'était ni formée, ni sou- 
tenue par beaucoup de troupes à cheval, il 
se mit a la tête des régiments d'Autichamp, 
d'Orléans, et des volontaires de Saint-Victor, 
tomba sur les escadrons ennemis et les cul- 
buta dans un taillis peu épais, qui se trou- 
vait près de là. Changeant alors de direction 
à gauche, il se jeta sur l'infanterie, qu'il 
sabra a plaisir. Enfin les dragons du roi, du 
corps du comte de Scey, étant aussi arrivés, 
l'infanterie alliée fut poursuivie au travers 
du taillis, jusque sur sa cavalerie. Celle-ci 
voyant que les Français poursuivaient avec 
peu d'ordre, les chargea à son tour et ra- 
mena les plus avancés sur le second esca- 
dron de la Ferronnaye ; mais ce régiment 
tint ferme, et les volontaires de Saint-Victor 
l'ayant soutenu à propos , la cavalerie al- 
liée fut repoussée. Cette charge donna 
néanmoins au prince le temps de se retirer 
sur Burgmunden , et de repasser l'Ohm , il 
perdit 2,000 hommes , 19 drapeaux et 10 
pièces de canon. Cet échec eût été bien plus 
considérable, si la brigade de Royal-Alle- 
mand, qui devait traverser le bois le long de 
rOhm, et se former dans la plaine, eût exé- 
cuté cet ordre ; mais elle rencontra Luckner, 



qui se retirait de Laubach par Nieder-Ohm, 
avec lequel elle échangea fort inutilement 
quelques boulets , et resta cachée derrière 
une hauteur. 

Après cette affaire, Ferdinand se rendit, 
le 22 mars au soir, dans les environs de 
Ziegenhain , dont il leva le siège le lende- 
main. Il repassa l'Eder le 24 , prit des 
cantonnements aux environs, et fit lever 
celui de Cassel, le 28, pour se retirer der- 
rière la Dimel le 31. Toutes les a£Faires 
d'arrière-garde furent à l'avantage des Fran- 
çais, qui firent encore près de 1,800 prison- 
niers. 

Le duc de Broglie se trouva ainsi en pos- 
session de la Hesse, mais comme il avait 
perdu tous ses magasins dans sa retraite, et 
que le pays était entièrement fourragé de- 
puis un an, il se crut hors d'état de pour- 
suivre ses opérations avant d'avoir rassem- 
blé de nouveaux approvisionnements ; cette 
opération le retint longtemps dans l'inac- 
tion : l'armée alliée rentra, le l" avril, en 
cantonnements derrière la Dimel ; le duc de 
Broglie reprit les siens entre la Werra et la 
Fulde. 

Les Français perdirent deux mois à se 
renforcer près de Wesel , et à fortifier les 
places de la Hesse. Leurs généraux écrivi- 
rent des in-folio pour mettre de l'ensemble 
dans leurs opérations sans pouvoir jamais 
y parvenir. Les alliés, de leur côté, aug- 
mentèrent les ouvrages deHameln, Munster 
et Lipstadt, et les mirent dans un état res- 
pectable de défense. Jamais campagne ne 
présenta, d'une manière plus frappante, les 
funestes résultats d'un double commande- 
ment, et de l'emploi fautif des forces ; ja- 
mais l'on ne dressa autant de projets, que 
les deux maréchaux et le ministre de la 
guerre français n'en rédigèrent. Les deux 
généraux en chef mirent tout leur talent à 
discuter ce que l'ennemi pouvait faire pour 
s'opposer à leurs mouvements réciproques, 
et finirent par laisser écouler la saison 
propre aux opérations , pour avoir voulu 
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calculer jusqu'à trente marches, ce que 
rennemi entreprendrait contre ehacune 
d'elles. Si bien qu'une armée de 1 20,000 
hommes , parfaitement organisée et de trou- 
pes aguerries, presque suffisante pour con- 
quérir TAlIemagne, eut de la peine à se 
maintenir contre un ramassis de 60,000 
combattants de toutes les nations, qui n'a- 
vait, pour ainsi dire, aucun moyen de re- 
crutement assuré. 

Enfin, l'armée du Bas-Rhin se réunit dans 
les premiers jours de juin, aux. environs de 
Wesel et de Dusseldorf ; celle de Broglie 
vers Cassel. Les alliés se rassemblèrent à 
Neuhauss, le prince héréditaire vers Muns- 
ter, Sporken près de Warbourg. 

Le prince de Soubise passa le Rhin, et 
campa, le 18 juin , à Matten, près de Dort- 
mund. Ferdinand, instruit de ce mouvement, 
jugea qu'il était temps de se placer entre les 
deux armées françaises; il fit porter, le 20, 
le prince héréditaire à Ham, et vint camper 
lui-même, le 28, dans l'excellente position 
de Soest. Soubise marcha le même jour à 
Unna , et voulut se porter, le 28, a Werle, 
mais il y fut prévenu par le duc, qui vint 
ensuite se placer, le 29, à une demi-lieue de 
l'armée française. Son projet était de l'atta- 
quer, mais il la trouva si bien postée, qu'il 
résolut de la tourner. Il partît à cet effet, le 
l**' juillet, a dix heures du soir, sur quatre 
colonnes , et après ^6 heures consécutives 
de marche, il arriva, le S au matin, dans la 
plaine de Dortmund, sur les communica- 
tions du prince français qui, étonné de cette 
manœuvre, leva sur-le-champ son camp 
pour se retirer à Hemmerle. Les alliés, trop 
fatigués, ne purent le suivre et se por- 
tèrent néanmoins dans la nuit du 8 au 4 sur 
Unna. Les armées manœuvrèrent en pré- 
sence jusqu'au 7 , ou Soubise eampa â 



(1) Je n'ai donné qu'un croquis de cette bataille , 
et des suivantes sur cette ligne d'opérations, parce 
que n'avais déjà que trop de gravures. Les amateurs 
pourront suivre toutes les campagnes du duc Fer- 
dinand et de l'armée française ,. sur l'atlas du co- 



Soest, et le duc Ferdinand près de Werle ; 
l'armée alliée était organisée ainsi qu'il suit : 

Aile droite 
Aux ordres du prince liéréditaire 

de Brunswick et du général Bat. Esc. 

Kilmansegg 27 24 

Centre 

Aux ordres du ( div. Gonway. 8 7 

duc en per-l Howard. 6 10^24 25 

sonne : ( -^- prince Anhalt. 10 6 

Aile gauche 
Aux ordres de 
lord Granby , 
et ensuite du \ — - Wutgenau. 7 51 

duc en per-/ Granby. 12 14\26 27 

Bonae f entre i~ Wolf. 7 6| 

l'Asse et la 

Lippe. 

Total général 77 74 

ifoii coMrmis : 

Le reste du corps de Sporken , campé à Hertxfele , 
et les autres détachements. 

Tandis que ces choses se passaient, le 
maréchal de Broglie , à la tète de 50,000 
hommes, avait commencé son opération ie 
26 juin , et replié successivement le cxirps 
de Sporken , sur Lipstadt , oà il arriva le 8 
juillet, conformément aux instructions du 
duc. L'avant-garde de Broglie joignit Far- 
mée de Soubise à Soest le 7 , et Iç lende- 
main ib se trouvèrent réunis et en ligne. 
Ferdinand se borna a rapprocher son camp 
du village dlllingen, où se trouvait son 
centre, couvert par le ruisseau de Salzbach; 
la gauche était entre la Lippe et l'Asse, vers 
le village de Villinghausen (1). 

Les généraux français perdirent huit 
jours en conseils de guerre ; ib se lisaient , 
il est vrai, de beaux mémoires dans lesquels 
on discutait l'inconvénient d'attaquer l'en- 
nemi dans sa position avantageuse. Ces 

lonel Bawr, chef d' état-major du duc y. ou sur le^ 
cartes de la liesse et de la Westphalie , par Julien ^ 
suffisantes pour ceux qui n'auront pas les belles 
cartes de Lecocq. 
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mëmoirea, qui sont bien moins des preuves 
de savoir que de manque de génie , discu- 
taient toutes les hypothèses , et prouvaient 
clairement toutes les ressources qui res- 
taient à l'ennemi pour s'opposer aux entre- 
prises des armées françaises; aussi, loin de 
raffermir leurs généraux dans une résolu- 
tion énergique, ils augmentaient leur incer- 
titude. 

Enfin , on convint d'un projet d'attaque 
pour le 16 juillet. Broglie se mit en mouve- 
ment le 15 pour venir , par Oslingshausen, 
prendre position vers Hultrup, où le corps 
du prince de Gondé avait ordre de le re- 
joindre : son avant-garde devait faire atta- 
quer, par deux brigades, les postes de Nor- 
del et Willinghausen ; Soubise se porta 
d'Ervitte sur la Saltxbach. Cette marche de 
deux lieues, exécutée dnns la matinée du 15, 
avait pour but de se rapprocher de l'en- 
nemi , afin d'être mieux en mesure pour 
l'attaque du lendemain , et de retrancher 
les hauteurs en arrière de Saltsbach pour 
protéger la retraite de l'armée en cas d'é- 
chec ; mais elle dévoilait naturellement le 
projet que l'on avait formé, et devait le faire 
échouer. » 

Le 15 , au point du jour , Broglie quitta 
le camp d'Ervitte, et fit camper son année 
à Oslingshausen (PI. XXI, n"" S), d'où il 
partit à cinq heures après midi , sur trois 
colonnes. Celle de droite composée de i'a- 
vant-garde, commandée par le lieutenant 
général Closen, devait attaquer Willing- 
hausen ; celle de gauche formée de la divi- 
sion Behunce, avait ordre d'attaquer le 
château de Kordel ; le centre, qui resta en 
arrière, était composé du gros de l'armée , 
lequel devait seulement soutenir, au besoin, 
les deux premières colonnes. 

A six heures du soir, le duc fut averti de 
ces mouvements , qui menaçaient la route 
de Haram ; il ordonna sur-le-champ à lord 
Granby de garder son poste jusqu'à la der- 
nière extrémité, et au général Wutgenau de 
Je soutenir ; la ligne se prolongea vers la 



gauche pour mieux appuyer l'aile qui allait 
être engagée ; et la brigade d'Anhalt passa 
l'Asse pour remplacer Wutgenau et se lier 
a sa droite. Enfin, le général Sporken, qui 
campait à Uersfeld sur la rive droite de la 
lippe , eut ordre d'envoyer à Granby un 
corps de 8 bataillons et 7 escadrons, com- 
mandé par le général Wolff. 

Sur ces entrefaites , Closen attaquait le 
bois de Willinghausen avec les volontaires 
a pied de Saint-Victor, soutenus des régi- 
ments de Nassau, de Deux-Ponts, et des ba- 
taillons d'élite d'Auvergne et de Poitou. Les 
Anglais, aux ordres du général Granby, se 
défendirent d'abord avec vigueur ; mais fu- 
rent repoussés dans le village, et charges 
avec une nouvelle impétuosité. Dans cet in- 
stant , le corps de Wutgenau arriva , et les 
Français furent contraints à rentrer dans le 
bois. Closen demanda alors des renforts au 
général en chef, qui détacha la brigade de 
Guerchy, et marcha lui-même avec le régi- 
ment du roi â son secours. L'attaque devint 
plus vive; Willinghausen fut pris et repris; 
et ce ne fut que la nuit qui mit fin au com- 
bat. Les Français restèrent maîtres de ce 
village, qui fut occupé par les brigades 
d'Aquitaine et de Rongé. 

Tandis que ceci se passait, le maréchal 
reçut l'avis du prince de Soubise , qui lui 
annonçait sa marche sur Eimbecke , et lui 
mandait que, l'ennemi paraissant tirer tou- 
tes ses forces sur sa droite, il croyait devoir 
rappeler à lui le prince de Condé. Broglie 
avait de trop bonnes preuves du contraire 
pour y croire , il invita donc le prince de 
Condé à le joindre , et son collègue a le 
faire remplacer dans sa position intermé- 
diaire. 

Ferdinand , au premier avis du mouve- 
ment de ses ennemis, avait ordonné, comme 
nous l'avons dit , un prolongement général 
vers la gauche pour soutenir l'aile engagée ; 
non content d'y diriger, pendant la nuit, les 
brigades anglaises de Cavendish et de Pem- 
brock , il s'y porta lui-même, tandis que 
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le prince héréditaire , commandant Taile 
droite, vint s'appuyer vers lllingen, dans la 
position où avait été le centre , et continua 
à tenir en respect Tarmée de Soubise. Le 
16, au point du jour, l'attaque de Willing- 
hansen recommença par une forte canon- 
nade. Broglie , ne se croyant pas assez fort 
pour se soutenir, manda au prince qu'il al- 
lait reprendre son ancienne position a Os- 
lingshausen ; mais, comme il se trouva en- 
gagé , il n'eut pas le temps d'exécuter sa 
retraite, et les renforts arrivant de toutes 
parts aux alliés , Ferdinand fit emporter le 
village de Willinghausen, après une résis- 
tance opiniâtre ; le régiment de Rongé fut 
fait prisonnier ; Broglie se décida alors à la 
retraite, et la fit protéger par les grenadiers 
de France , qui n'avaient point encore 
donné ; elle s'exécuta en bon ordre, à la fa- 
veur d'un terrain très-coupé, qui empêcha 
la cavalerie d'agir. 

Le message par lequel le maréchal an- 
nonçait qu'il voulait se retirer , arriva vers 
7 heures du matin au prince , au moment 
où il entrait en action pour forcer le pas- 
sage de la Saltzbach , vers Scheidengen : 
craignant de s'engager seul , il fit revenir 
ses colonnes au camp de Gloster-Paradies 
qu'elles venaient de quitter, sans considérer 
que sa grande supériorité, et la présence dtr 
corps du lieutenant général Dumesuil, près 
de Werl, lui auraient donné les moyens 
d'accabler le prince héréditaire par Sun- 
dern. 

Cette retraite termina l'affaire de Willing- 
hausen, où les Français perdirent 5 à 6,000 
hommes, et les alliés au delà de ^^,000. Ja- 
mais combat ne montra, d'une manière plus 
évidente, les funestes suites de l'irrésolution, 
du défaut d'unité dans les mouvements , et 
surtout du partage de commandement : on 
y vit une armée, composée de vieilles trou- 
pes , se retirer devant un ennemi coupé de 
ses communications qui ne pouvait en mettre 
en action moitié autant, et dans une posi- 
tion hasardée. La postérité y recueillit aussi 



un exemple frappant de l'influence , que 
l'art de conduire les hommes exerce sur les 
événements. En comparant les opérations 
de l'armée de Soubise et les moyens de ses 
ennemis avec ce qu'on a vu de nos jours , 
on est obligé de convenir que cet art con- 
stitue réellement la force des armées et 
celle des empires. L'état militaire, présentant 
une pompeuse énumération de régiments , 
n'établit point le degré réel de force de l'ar- 
mée, il vaudrait tout autant renoncer à en 
avoir un , quand le gouvernement ne met 
pas à sa tête un homme capable de le com- 
mander dans toutes les circontances. 

Quoique la perte essuyée par les Français 
dût leur être très-peu sensible, à cause de 
leur supériorité, le combat de Willinghau- 
sen changea totalement la face des affaires. 
Les généraux commencèrent de nouveau à 
se disputer : Soubise voulait que les armées 
restassent réunies ; Broglie insista, au con- 
traire , pour qu'on les divisât , afin de faire 
une forte diversion, dans le pays de Hano- 
vre, par la rive droite du Weser. Le prince 
adopta enfin cet avis , renforça de 80,000 
hommes l'armée de son collègue , et 
campa avec le reste à Herdrîngen, le 25 
juillet, afin de couvrir la Hesse. Broglie so 
mit aussitôt en marche , et arriva le 27 de- 
vant Paderborn, a l'instant où le gouverne- 
ment, qui improuvait toute séparation, 
venait d'adresser l'ordre d'attaquer de nou- 
veau Ferdinand. Il n'était plus temps , car 
ce prince était en marche dès le 27 an ma- 
tin , et vint camper le 80 a Buren , entre les 
deux armées françaises , laissant le prince 
héréditaire a Rhuden pour observer le 
corps de Soubise. 

Le maréchal de Broglie prit position , le 
28, a Dribourget Dringenberg; il n'attendait 
qu'un nouveau renfort de 10,000 hommes, 
parti le 9 août du corps de Soubise, pour 
menacer Hameln, tandis que ce dernier fe- 
rait une démonstration contre Munster. Le 
duc résolut alors de prendre une position 
ccnlrale qui empêchât en même temps ces 
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deux entreprises, et interceptât les commu- 
nications entre les deux années françaises. 
Il partit, le 10 août, et marcha par Detmold 
BUT les hauteurs de Moltmorbergen , où il 
campa, le 13, la droite à Reilkirchen, la 
gauche à Sieghof . 

Sur ces entrefaites, le ministère approuva 
le projet de la diversion , pourvu qu'au lieu 
de la porter au delà du Weser, Ton tournât 
le duc Ferdinand par la haute Lippe. Ce 
projet eut le même 80i*t que tous les précé- 
dents, et, loin de l'exécuter, Broglie, après 
plusieurs mouvements insignifiants , passa 
le Weser à Hoxter, le 18 août menaçant 
Hamein et Brunswick. Ferdinand, sans s'in- 
quiéter , resta sur la rive gauche du fleuve 
aux environs de Hoxter, pour couvrir les 
places qui lui donnaient un bon appui , et 
menacer en même temps les communica- 
tions des Français avec la Hesse. 

Le prince de Soubise, de son côté, avait 
marché dans les premiers jours d'août sur 
la Lippe, pour menacer Munster; maïs le 
duc, s'inquiétant fort peu pour l'instant des 
succès de ce corps secondaire, retira même 
le prince héréditaire qui lui était opposé, et 
le porta en trois marches rapides, le 14 
août, a Lichtenau, sur les derrières de Bro- 
glie , qui se trouvait alors vers Drybourg. 
Aussitôt que la grande armée française eut 
passé le Weser , le duc jugea qu'il ferait 
avorter ses projets en menaçant Cassel, tan- 
dis que le prince héréditaire déjouerait de 
son côté , ceux de Soubise. Le duc porta 
donc le corps de Granby, le 24 août, sur la 
Dimel , pour attaquer le duc de Stainville, 
et se porta lui-même avec l'armée, le 27, à 
Immenhausen. Cette entreprise lui réussit, 
car le général français accourut au secours 
de la Hesse avec une partie de son armée, et 
le doc, satisfait de l'avoir induit dans un 
faux mouvement, revint a fiuhnau, le 1"' 
septembre. 

Broglio reprenant ses projets sur la 
Westphalie , retourna le 5 , à Sulbcck et 
poussa sa réserve sur Gandersheim pour 



marcher sur Wolfenbnttel. Hais le duo lui 
opposa la manœuvre qui lui avait déjà si 
bien réussi; il passa la Dimel, le 18 septem- 
bre, poussa jusqu'à Wilhelmsthal, et se fit 
rejoindre par le prince héréditaire. Le géné- 
ral français reprit à son tour une position 
intermédiaire vers Munden, renforça Stain- 
ville, et forma une espèce de cordon de Lu- 
temberg a Eimbecke. 

Nous ne donnerons pas les détails de ces 
petites opérations , dont le duc Ferdinand 
eut tout l'honneur par -les combinaisons 
étroites de ses ennemis , auxquels la moin- 
dre démonstration faisait craindre de mou- 
rir de faim dans un pays riche et fertile, et 
qui, tremblants pour leurs nombreux déta- 
chements, en faisaient sans cesse de nou- 
veaux pour les soutenir. 

Enfin , Broglie se croyant en sûreté re- 
vint, le 8 octobre, à Uslar pour pousser des 
détachements sur Wolfenbuttel (et Bruns- 
wick; le comte de Lusace y marcha avec la 
réserve. La première de ces places fut oc- 
cupée le 10, la seconde qui n'avait qu'une 
faible garnison fut investie le 1 1 ; mais le 
prince Auguste de Brunswick, se trouvant 
avec quelques bataillons a Hanovre, surprit 
dans la nuit du 18 au 14 le poste de Selper, 
et s'introduisit dans la place, à la vue des 
Français. 

Le comte de Lusace, qui n*avait point 
d'autres ennemis dans les environs, crat 
néanmoins voir toute l'armée des alliés , 
leva le blocus, évacua même Wolfenbuttel, 
et se retira sur l'armée de Broglie. 

Ferdinand, résolu d'arrêter ces incur- 
sions, laissa derechef un faible parti pour 
observer Soubise , et se fit joindre par le 
prince héréditaire, qui était retourné à 
Lipstadt dans le même objet ; mais le duc 
étant tombé malade, toutes les opérations 
furent suspendues jusqu'au commencement 
de novembre. Dès qu'il fut rétabli , il fit 
passer le Weser à son armée, le 4, et com- 
bina les mouvements de plusieurs colonnes 
pour couper la division Poyanne qui gar- 
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daii les défilas d'Esoherhausen ; le retard 
d'une seule fit, comme a Tordinaire, 
échouer ce projet. Le prince héréditaire 
canonna Broglie vers Eimbecke, le 5, et le 
força A concentrer ses divisions, qui pas- 
saient tous les mois, de Fétat le plus mena- 
çant, an rôle défensif le plus honteux. Les 
armées étaient en présence ; mais chacune 
d'elles croyant n'avoir pas d'intérêt à livrer 
bataille dans une saison aussi avancée, at- 
tendait que l'autre, de guerre lasse, lui 
cédât sa position. Voyant enfin que son ad- 
versaire avait autant de constance que lui. 
Le duc menaça son flanc gauche et ses com- 
munications avec Gœttingen. Ce moyen 
réussit; Broglie, regardant la campagne 
comme terminée, ne jugea pas à propos de 
rester dans sa position, et se rapprocha par 
Morungen de Gœttingen, où il vint le 16. 
Peu de jours après, ses troupes prirent, der- 
rière la Werra, les quartiers d'hiver qu'elles 
occupaient l'année précédente. 

Le prince de Soubise l'avait devancé ; 
après avoir menacé un instant Munster , et 
porté le prince de Gondé sur Uamm, il se 
retira d'Appelhusen sur Westerholz, parce 
que le prince héréditaire avait emporté 
d'assaut la ville de Dorsten, où se trouvait 
la boulangerie française , et qu'il menaçait 
les caissons de vivres venant de Wesel. 
Aussitôt que le prince fut parti pour l'ar- 
mée du duc, Soubise en revint au projet 
d'une incursion sur l'Ems ; et n'osant Vexé- 
•cuter lui-même de peur de perdre ses con- 
vois de pain, il poussa ses troupes sur 
Ëmbden , se bornant à prendre position à 
JLosfeld, le âO septembre. Cette guerre in- 
signifiante ne vaut pas même la peine d'être 
rapportée par un tableau. 

Ferdinand, voyant que le Weser séparait 
«on armée de celle de Broglie, et que celle- 

(1) M. de Broglie a pensé de même. Ce général 
a fait, sur les opérations de cette année, plusieurs 
mémoires basés sur d'excellents principes ; mais , 
soit qu^il ne fût pas le maître , soit qu'il fût trop 
irrésolu, l'exécution ne répondait jamais à ses vues : 



ci était réduite à défendre momentanément 
la Hesse , renvoya le prince héréditaire sur 
Lîpstadt, le 10 octobre, pour arrêter Sou- 
bise ; mais ce dernier l'ayant déjà prévenu 
et jugeant n'avoir plus rien à faire à Kos- 
feld ni sur l'Ems, estimant d'ailleurs qu'une 
entreprise sur Munster serait trop scabreuse, 
se dirigea sur Borken près du Rhin. Le duc 
rappela alors le prince héréditaire, le 15 
octobre, et Soubise resta tranquille dans 
ses cantonnements jusqu'au 10 novembre , 
où ses troupes commencèrent à passer ce 
fleuve pour entrer dans leurs quartiers 
d'hiver sur sa rive gauche. 

Tel fut le résultat d'une campagne pour 
laquelle les Français avaient fait de prépa- 
ratifs immenses. N'eùt-il pas mieux valu 
renoncer à cette guerre impolitique, que de 
mettre de nombreuses armées en campagne, 
et de perdre chaque année 30,000 braves, 
pour défendre des sacs de farine ? 

Je ne m'étendrai pas sur les fautes de 
cette campagne ; c'était la même ligne d'o- 
pérations que dans celles qui l'ont précédée. 
Le seul moyen de réussir était donc de mar- 
cher en masse par la droite vers les sources 
de la Lippe, de contraindre Ferdinand à re- 
cevoir une bataille sur ses communications, 
et de le rejeter sur le Rhin. Le duc, par son 
mouvement imprudent sur Dortmund et 
Unna , vint lui-même se placer dans cette 
situation difficile, et les Français ne surent 
pas en profiter. L'affaire de Willinghausen, 
comme je l'ai déjà observé, a été aussi mal 
combinée qu'elle pouvait l'être. Un simple 
coup d'œil sur une carte détaillée, con- 
vaincra que , quelle que fut la position du 
duc sur le terrain, la partie faible était l'aile 
gauche; placée dans un cul-de-sac entre 
l'Asse et la Lippe (1), où passait justement 
la route importante de Hamm. Le duc, dont 

il fallait agir plus vivement et moins écrire. Au 
reste, on ne peut disconvenir que lui et le maréchal 
d'Estrées soient les seuls généraux en chef des ar- 
mées françaises qui aient passablement fait ocNc 
guerre . 
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le dessein était de toarner les Français, n*a- 
Taii pris aucune de ces positions savantes 
d*où l'on pût atteindre ce bat, sans risque ; 
et , dans le fait , il était plus tourné que 
Tarniée française, dont les communications 
avec la Hesse et le Hein étaient entièrement 
couvertes. Si , au lieu de tâtonner devant 
toute la ligne des alliés, on eût laissé une 
division avec des troupes légères sur les 
hauteurs de M eyerke, devant leur droite et 
leur centre, et que les deux corps français, 
forts de- 80,000 hommes, fussent venus en 
deux colonnes, la première en longeant les 
rives de FAsse par Kîrchdinken, et l'autre 
en suivant la rive gauche de la Lippe par 
Uitrup et Untrop, tandis qu'une division eût 
marché par la rive droite sur Hamm, pour 
s'emparer des ponts de bateaux ; il est in-* 
contestable que l'aile gauche des alliés eût 
été enlevée le 15, et que le reste, coupé de 
Munster, de Lipstadt et de toute communi- 
cation, eût été anéanti dans les journées 
suivantes. Mais, pour cela, il eût fallu mar- 
cher vigoureusement, ne pas déployer ses 
masses sans objet, ni les mettre en parade, 
et s'amuser a canonner. Soit qu'il n'y eût 
qu'une aile des alliés sur ce terrain, soit que 
toutes leurs forces , au nombre de 60,000 
hommes, y fussent réunies , c'était l'unique 
manoeuvre à tenter, la seule capable de cau- 
ser la ruine totale de leur armée, sans ris- 
quer autre chose que quelques milliers 
d'hommes, puisqu'on avait une retraite as- 
surée de Soest sur Gassel, et même sur Sie- 
gen. Les positions générales des armées a 
cette affaire , étaient les mêmes que celles 
où Napoléon sut placer ses ennemis à Bas- 
sano, Marengo, Ulm et Jéna : on peut juger 
par la ce que serait devenu l'armée alliée , 
s'il avait eu seulement moitié des forces de 
Soubise et de Broglie. 

Non-seulement les dispositions générales 
adoptées, n'étaient pas exemptes de blâme, 
mais leur exécution fut encore plus fautive. 
Lorsque Broglie s'aperçut qu'il avait devant 
lui des forces presque égaler aux siennes, il 



était naturel de conclure que Soubise en 
avait beaucoup moins devant lui entre l'Asse 
et la Saltftbach : ce dernier, loin de se reti- 
rer avec 70,000 combattants devant 95,000, 
n'aurait-il pas dû brusquer le passage de la 
Saltzbach, s'emparer des villages d'Illengen 
et Sud-Dinker, et couper ainsi la droite du 
duc du reste de sa ligne, qui en était sépa- 
rée par une rivière ? il se fût emparé de 
cette manière des hauteurs de Rindern, et 
aurait poussé vivement les débris du prince 
héréditaire dans la direction d'Unna. Toute 
cette aile, rejetée sur le Rhin, eût été perdue; 
car le duc Ferdinand sans communications 
avec elle, eût été hors d'état de manœuvrev 
pour la sauver, ayant devant son aile gau- 
che un corps deux fois plus nombreux que 
le sien, et l'armée entière de Soubise entre 
lui et le prince héréditaire. 

Le reste de la campagne fut dirigé sur de 
meilleurs principes ; mais l'exécution en fut 
pitoyable. Une circonstance remarquable, 
c'est que Broglie eut des succès lorsqu'il 
combattit et manœuvra seul au mois de 
mars, pour reeonquérir la Hesse, et n'essuya 
plus que des revers après avoir été rejoint 
par une armée de 80,000 hommes, sapé« 
Heure elle seule à toutes les forces de l'en^ 
nemi. Ses opérations sur la rive droite du 
Weser sont inconcevables. £n jetant les 
yeux sur la carte, on est tout étonné de voir 
un général, commandant 90,000 hommes 
contre 45,000, s'épouvanter à chaque dé- 
monstration de son adversaire, et faire 1 4 ou 
15 détachements défensifs, au lieu de se 
précipiter sur lui. C'était bien sur le Weser 
qu'il fallait se porter par la droite, comme 
l'avait proposé Broglie ; mais ce n'était pas 
pour y jouer ce rôle passif. L'art de la guei te 
ne consiste pas à faire des courses sur les 
communications de ses ennemis , mais bien à 
s'en emparer et à marcher à lui pour le comr- 
battre. 

Depuis que Soubise se sépara du maré- 
chal de Broglie, il joua un triste rôle. Quoi- 
qu'il eût encore au moins 40,000 hommes. 
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il n'osa rien entreprendre tant que le prince 
héréditaire resta vîs-à-vis de lui avec 1 ^ ,000. 
Ferdinand le regarda même comme assec 
peu dangereux pour rappeler trois fois ce 
prince sur le Weser^ et ne laissa souYent 
devant lui que 8 à 4,000 hommes. Cepen- 
dant, Souhise n'osa même s'écarter à plus 
de quatre marches du Rhin, de peur de 
manquer de pain et de compromettre ses 
couTois. La position, l'emploi et les opéra- 
tions de cette armée n'ont rien qui ressem- 
ble aune combinaison militaire. En effet, la 
course de ses partisans dans l'Oost-Frise, 
n*ayait rien de commim avec le but de la 
guerre. Après s'être promenée pendant trois 
mois sans but et sans résultat entre Munster 
et Wesel, elle repassa le Rhin au commen- 
cement de novembre, et prit des quartiers 
d'hiver au moment où Rroglie était sérieu- 
sement engagé au delà du Weser. Gomment 
qualifier de pareilles manœuvres ? 

Si, au lieu d'employer des forces aussi 
considérables à de misérables accessoires , 
le prince eut pris une position centrale à 
Stadbergen sur la Dimel, pour tenir les 
routes de Paderborn, deLipstadt et Munster, 
il aurait rempli deux buts importants. Le 
premier en couvrant les communications du 
maréchal, de l'empêcher de déeamper à 
chaque démonstration du duc, et de lui 
permettre d'attirer à lui le corps de Stain- 
ville, qui n'eût plus été nécessaire à Gassel, 
et avec lequel Broglie aurait pu marcher en 
masse à des opérations décisives ; le second 
de compléter les combinaisons offensives 
tendant à s'emparer de toutes les communi- 
cations du duc, en le rejetant sur le Rhin ou 
la mer du Nord. 

Ferdinand ne fit rien d'extraordinaire 
dans cette campagne. Il commit moins de 
fautes que ses ennemis, voilà tout. Le coup 
de main qu'il tenta au mois de février, con- 
tre les quartiers de Broglie, avait un but 
d'utilité \ mais il fut mal exécuté : on le fit 
par petits corps divergents, au lieu de pous- 
ser en masse vers la gauche et le centre des 



Français. Le duc était alors beaucoup phis 
fort, et il avait intérêt a profiter de ce mou- 
vement pour frapper un coup décisif sur 
cette partie isolée, avant que l'armée de 
Soubise fàt en état d'entrer en campagne. 
En cas de revers , il ne risquait rien ; s'il 
réussissait , il décidait la campagne en sa 
faveur. Négliger de tirer parti d'une situa- 
tion semblable est un oubli inexcusable. Il 
n'avait de raisons pour ne pas diriger ce 
mouvement en masse par la droite contre le 
centre et la gauche des Français , que la 
crainte de compromettre ses communica- 
tions avec le Weser ; mais était-elle bien 
fondée , lorsqu'avec 60,000 hommes , il 
pouvait en accabler 80 i 85,000 morcelés 
et percés par leur centre ? Les détachements 
des lieutenants généraux Saint-Pem et 
Stainville n'auraient jamais compromis les 
comnmnications d'une armée victorieuse ; 
quand bien même l'entreprise du duc 
n'aurait obtenu qu'un demi-succès , parce 
qu'une telle entreprise, obligeant l'ennemi 
à concentrer ses cantonnements en arrière, 
équivaut à une victoire. D'ailleurs, il eût 
mieux valu risquer ses communications 
avec toutes chances de succès , que de les 
compromettre trois mois après contre des 
forces triples, comme cela arriva dans la 
marche sur Dortmund et Unna , si vantée 
par Tempelhof , et qui , n'en déplaise à cet 
historien, n'était qu'une saillie d'audace 
déplacée. En effet le duc perdit toutes ses 
communications pour gagner une des trois 
lignes de retraite de l'ennemi. Une telle 
manœuvre, exécutée avec une armée infé- 
rieure de moitié, ne saurait être justifiée. 
Le neveu de Ferdinand, qui commandait les 
Prussiens , en 1806 , fit à l'imitation de son 
oncle un mouvement pareil , en marchant 
sur Gotha, tandis que Napoléon se dirigeait 
sur la Saale ; mais quel en fut le terrible 
résultat ; ne perdit-il pas l'armée et la mo- 
narchie prussienne ? 

J'ai déjà observé , dans le chapitre XY , 
que le duc, en persistant à rester aux envi- 
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rons de Lipttadt, s'exposait a perdre ses 
communications, et se mettait dans la posi- 
tion où les Prussiens se sont trouvés à Jéna; 
cependant son mouvement sur Dortmund 
fut bien plus téméraire. Renonçant à l'ap- 
pui des places de lipstadt on de Munster, 
et à toute retraite, il vint se placer entre le 
Rhin et une armée supérieure en nombre à 
la sienne, qui conservait deux communica- 
tions. Enfin, cette marche du duc Ferdinand 
me parait d'autant plus extraordinaire, que 
tout son système devait être d'empêcher 
avee une niasse centrale la réunion des par- 
ties isolées de l'ennemi : en allant camper 
entre le Rhin et le corps de Soubise , il 
lui laissait , au contraire , le champ libre 
pour se réunir à celui de Broglie, et dou- 
blait ainsi sa force ; au surplus un peu d'at- 
tention fera apercevoir à mes lecteurs que 
la jonction de ces deux généraux fut le fruit 
de sa manœuvre. Est-ce pour de tels résul- 
tats que Tempelhof lui prodigue des éloges ? 



CHAPITRE XXTm. 

Dispositions générales pour la campagne, 
Frédéric marche en Silésie. 

Kous avons vu , dans le chapitre précé- 
dent, les préparatifs immenses et les vastes 
projets des ennemis de Frédéric. C'était en 
Silésie que les grands coups devaient se por- 
ter après la jonction de l'armée russe avec 
Laudon, dont le corps allait être porté à 
80,000 hommes , par les renforts tirés de 
l'armée de Baun. Le roi n'avait a opposer 
aux alliés qu'une armée fatiguée, et une na- 
tion dont la population épuisée ne suffisait 
plus au recrutement. Pour comble d'embar- 
ras, ils avaient refusé d'échanger les pri- 
sonniers, depuis 1760, et ils occupaient une 
partie des provinces où Ton aurait pu lever 
des hommes. 



On se rappelle que le roi, en partant pour 
la Saxe, avait laissé le général Golti en Silé- 
sie , pour observer les Russes et Laudon , 
avec environ S0,000 hommes. A la fin de la 
eampagne, les deux partis prirent des quar- 
tiers d'hiver a la faveur d'une convention, 
qui fgt prolongée jusqu'au â6 mai. 

Les Autrichiens, ayant été renforcés jus- 
qu'à 64 bataillons et 8^ escadrons, Laudon 
dénonça l'armistice dans l'espoir d'enlever 
le corps de Golti, pendant que le roi était 
encore en Saxe. Il pénétra en effet en Silé- 
sie, le 2S avril, sur S colonnes, et s'établit à 
Waldenbourg ; mais Goltz rassembla ses 
troupes sous Schweidnitz, dans les fortes 
positions de Hobenfriedberg et Hohenkun- 
zendorf, pour garder les défilés. Laudon 
prévenu et ayant ordre de ne rien compro- 
mettre jusqu'à l'arrivée des Russes et des 
renforts que Daun lui avait promis, renonça 
à son projet, et resta aux environs de Saltz- 
brunn. 

Avant d'être informé de cet événement , 
le roi n'avait différé de marcher en Silésie, 
que dans l'intention de profiter des derniers 
jours de l'armistice , pour chasser l'armée 
des cercles de la Thuringe et du Yoigtland, 
en Franconie. Dès qu'il eut avis de sa rup- 
ture, il rassembla, le 8 mai, 83 bataillons, 
63 escadrons et 8 batteries de gros canon, 
passa l'Elbe à Strehlen , chargea le prince 
Henri de la défense de ce fleuve, et se porta 
en neuf marches à Hobenfriedberg, où il 
campa le 13. Son projet était de manœu- 
vrer entre l'armée du maréchal Butturlin et 
celle de Laudon, afin de retarder leur réu- 
nion, et d'attaquer la dernière avant l'arri- 
vée des Autrichiens, si l'occasion s'en pré- 
sentait. 

Daun , instrnit de la marche du roi , fit 
partir pour Zittau, le 9 mai, â5 à 30,000 
hommes, sous les ordres des généraux Sin- 
cère et Odonell , afin de préserver la Bo- 
hême d'invasion, et de se réunir ensuite à 
l'armée de Silésie, déjà renforcée des divi- 
sions d' Argeuteau et de Gourcy . Laudon, de 
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son cAté, rentra, le 12, dans le comté de 
Glatz, où il prit position a Braunau et Dit- 
tersbach. Son corps principal, fort de 
40,000 combattants, occupa le camp retran- 
ché de Hartmansdorf; le général £11 richs- 
hausen en flanqua la droite à Giersdorf ; 
le général Wolfersdorf la gauche à Bo- 
lich , près de Trautenau ; un corps de 
18,000 hommes sous Drabkowiti couvrait 
le comté de Glatz aux environs de Silber- 
berg et de Wartha ; enfin le général Beth- 
lem, avec 4,000 Croates, observait les 
Prussiens vers Kunzendorf. Odonell tenait 
Zittau en Lusace avec 25,000 hommes. 

Frédéric attira alors à lui une partie du 
corps de Goltz,-et son armée, forte de 
48,000 combattants , occupa le 16, les po- 
sitions et cantonnements indiqués au tableau 
ci-contre. Le général Goltz, avec le reste de 
ses troupes montant à 10,000 hommes, oc- 
cupa le camp retranché de Glogau pour ob- 
server les Russes. On envoya un renfort de 
2,000 grenadiers au prince de Wurtem- 
berg, qui, avec 12,000 hommes, tint le 
camp retranché de Golberg pour couvrir la 
Poméranie : enfin le prince Henri avec 
32,000, s'établit le 4 mai sur les hauteurs 
de Schlettau et Katzenhausern , derrière la 
Triebsche , entre Militz et Nossen : cette po- 
sition , déjà formidable par la nature , avait 
été fortifiée pendant Fhiver, et mise dans un 
état redoutable de défense. 

L'armée de Daun , opposée au prince 
Henri, forte de 54 bataillons et de plus de 
100 escadrons , restait tranquiHe aux envi- 
rons de Dresde. Le maréchal pouvait ce- 
pendant attirer à lui Lascy qui commandait 
un corps séparé à Reichenberg et Boxdorf , 
la division Guasco qui couvrait Egra, le gé- 
néral Haddick détaché a Dippodiswalde ; 
enfin l'armée des cercles , forte d'environ 
20,000 hommes, qui gardait le Yoigtland. 
Toutes ces forces, après le départ du corps 
envoyé à Laudon, s'élevaient encore a plus 
de 70,000 combattants ; malgré cette im- 
mense supériorité, Daun ne bougea pas de 



toute la campagne , et le prince Hc 
garda bien de le troubler. | 

Opéraiionê en Siléâie, 

Les armées conservèrent leurs p< 
respectives jusqu'à la fin de juin. 

Le 22, le général Goltz manda au 
le maréchal Butturlin, arrivé, le 1$, 
sen, se porterait en Silésie les 24, 21 
avec 4 divisions, évaluées a 60,00( 
battants, et proposa de les attaquer 
leur réunion, pourvu qu'on lui ei 
quelque renfort. Frédéric y consent 
détacha 8,000 hommes ; mais le 28 ji 
moment où Goltz allait se mettre en 
che, il fut saisi d'une fièvre violente doi 
mourut deux jours après. 

Le roi envoya Ziethen pour le rempli 
ce général arriva le 29, et se mit en 
vement le lendemain ; mais il était déjà 
tard, l'armée russe s'étant réunie le 29, 
s'établir le 30 à Gzempin, à la tête des m 
lés de Zartsch. Le général prussien pritv 
bonne position le P' juillet à Kasten. S 
l'avis que les Russes devaient marcher k' 
Dolsk, il alla camper le 3 près de Kopkowa. 
Malgré tous ses efforts, il ne se procurait 
que difficilement des nouvelles de l'ennemi, 
dont les Cosaques inondaient le pays et 
masquaient tous les mouvements. Ayant ap- 
pris, le 9, que le maréchal Butturlin devait 
être arrivé à Borke , il partit sur-le-champ 
pour Boyanowa, et se dirigea, par Trachen- 
berg, sur Prausnitz, d'où il couvrit en même 
temps Glogau et Breslau. 

Frédéric avait de grands motifs pour évi- 
ter d'agir offensi vement contre les Russes, 
et dans le fait, il n'avait rien à y gagner : 
il ordonna donc à Ziethen de partager son 
corps en deux divisions, et de les faire 
camper séparément à peu de distance de 
Breslau, sur la rive gauche de l'Oder, dans 
la vue de jeter un des corps sous Breslau ^i 
les Russes venaient à le menacer, et de cou- 
vrir Brieg avec l'autre. 
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Le ] 5 , l'armée russe entra en Sîlésie , et 
campa à Tschechen. 

Pendant que ces mouvements s'exécu- 
taient, le roi et Laudon étaient restés dans 
les montagnes ; mais , lorsque les Russes 
commencèrent à se rapprocher de Breslau, 
ce dernier forma des magasins dans la haute 
Silésie, où se trouvait le corps de Bethlem, 
et porta, le 8 juillet, les troupes légères de 
BrentaA) à Michelsdorf. Frédéric présu- 
mant d'abord que l'ennemi voulait s'avan- 
cer sur Reichenbach et Niraptsch , pour le 
couper de Neiss, résolut aussitôt fie quitter 
les montagnes, pour se rendre le 6 à Pulzen, 
près de Schweidnitz. Les divisions légères 
des Autrichiens vinrent bien en effet jusqu'à 
Heidelberg et Reusendorf ; mais la grande 
armée resta immobile dans son camp, où 
elle fut jointe, le 16 et le 16 juillet , par le 
corps d'Odonell , qui venait de l'armée de 
Daun. Laudon eut alors sous la main plus 
de 75,000 hommes, et reçut de Marie-Thé- 
rèse l'autorisation pleine et entière de diri- 
ger ses opérations suivant qu'il le jugerait 
utile à la gloire de ses armes. Cette marque 
toute particulière de confiance de l'impéra- 
trice , le décida à sortir des défilés pour 
fixer l'attention du roi, lui donner le change, 
et protéger les mouvements des Russes. Il 
vint a Frank enstein, camper le 20 à Baum- 
garten. Une chaîne de petits corps garda les 
montagnes vers Habensdorf et Hohensgiers- 
dorf ; le général Bethlem menaça Neiss. 

Ces mouvements , quoique bien masqués 
n'échappèrent point au roi ; il s'aperçut que 
les Autrichiens voulaient opérer leur jonc- 
tion avec les Russes vers Oppeln. Bien qu'il 
pût y prévenir ses ennemis par Grottkau, il lui 
importait encore plus de gagner Gros-Nos- 
sen avant eux, afin de conserver en même 
temps ses communications avec Neiss; il se 
mit donc en marche le 21 , avant le jour , 
pour venir prendre position à Siegenroth , 
près de Nimptsch. 

L'arrivée inattendue du roi à Siegenroth 
dérangea un peu le plan de Laudon , qui 



avait campé à Stolz, près de Mnnchenberg , 
dans l'intention de s'approcher d'Oppeln ; 
il résolut de prendre , le 22 au matin , le 
camp de Gros-Nossen. Frédéric, de son 
côté, craignant par-dessus tout d'être coupé 
de Neiss, pivot de ses mouvements pour 
s'opposer à la réunion des armées ennemies, 
et où il avait des dépôts considérables, prit 
le parti de venir a Karlowitz , et d'attaquer 
Laudon, s'il se présentait dans cette direc- 
tion ; il mit en mouvement son armée avant 
le jour sur 8 colonnes ; le général autri- 
chien s'étaii également mis en marche, 
mais gagné sur son flanc droit par les Prus- 
siens , ses campements furent enlevés à 
Gros-Nossen. Le ruisseau d'Ohlau seul sépa- 
rait les armées, et cette apparition subite 
causa dans celle des Autrichiens un désor- 
dre dont le roi ne sut pas profiter; il poussa, 
néanmoins, jusqu'à Gros- Carlo witz, où il 
s'établit. 

Cette marche hardie et rapide , exécutée 
en face de, l'ennemi et sous le feu de ses 
postes, eut d'ailleurs un plein succès ; Lau- 
don renonça à l'espoir de se joindre aux 
Russes en haute Silésie , et prit un camp à 
Pomftdorf , le 22 juillet, d'où il proposa à 
Butturlin, qui s'était avancé sur les entre- 
faites a Namslau , d'effectuer leur jonction 
par la basse Silésie. 

Frédéric , de son côté , vint s'établir, le 
2B , sur les hauteurs de Woitz et d'Ullers- 
dorf ; un pont de bateaux fut jeté sur la 
Neiss, près de Gumpiglau. Le général Zie- 
then quitta Breslau avec ses deux corps ; le 
sien se porta d'abord à Zultz, puis se réunit 
à l'armée : celui de Knobloch marcha à 
Steinau. Le roi , après quelques mouve- 
ments contre les corps détachés de l'ennemi, 
informé que Laudon s'était retiré à Weide- 
nau , rassembla son armée le P' août à 
Opersdorf. 

Nous ne donnerons pas le détail des mar- 
ches et contre-marches qui eurent lieu, 
d'un côté pour réunir les deux armées, et 
de l'autre pour s'y opposer. 
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Cette jonction paraissait impossible à ef- 
fectuer sans bataille y et le roi les donnait 
trop bien ponr que les Antricbiens, malgré 
leur supériorité , Youlussent rien hasarder. 
Dans le fait , il convenait aux alliés de ne 
combattre qu'après leur réunion, et par la 
même raison, il importait au roi d'engager 
ime affaire déoisive avec une des armées sé- 
parées. Laudon prit très-bien ses mesures 
pour faire réussir son projet, et fat secondé 
à merveille par ses alliés. Le comte Gxernis- 
chef , après avoir fait une démonstration 
sur Breslau, devait venir jeter des ponts sur 
rOder et le passer a Leubus ; l'armée russe 
l'aurait suivi sur Lignitz et Jauér, où Lau- 
don se serait rendu de son côté. Le plan 
était bon , mais pour l'exécuter il fallait ou 
combattre le roi, ou lui donner le change ; 
ce dernier parti parut le plus sage. Afin 
d'atteindre son but , le général autrichien 
employa toutes les ruses possibles ; il con- 
tinua à soutenir ses détachements vers Op- 
peln par des corps plus considérables; 
tantôt il faisait des démonstrations comme 
s'il eût eu le dessein de prendre la même 
direction, tantôt il faisait mine d'aller au- 
devant du roi pour l'attaquer. 

Frédéric donna dans le piège, et se porta 
d'abord â Strehlen , tandis que le général 
Knobloch débouchait de Breslau, pour ob- 
server les Russes. Mais Laudon s'étant ra- 
battu vivement sur Schweidnitz, et posté 
sur les hauteurs de Hohenfriedberg, en 
même temps que le corps de Beck, resté 
jusque-là à Zittau, se dirigeait sur Lignits, 
le roi fut obligé de prendre la position 
centrale de Kaiith, le 10 août. Pendant ce 
temps, l'armée russe s'était avancée, le ô, 
de Bernstadt à Hunefeld ; le 6, à Hochkirch; 
le 9, à Trebnitz; le corps de Gzemischef a 
Auras. Le 10, ce dernier campa à Wohlau, 
et fit jeter trois ponts sur l'Oder, au couvent 
de Leubus. Le 1 1 , tandis que l'armée mar- 

(1) Le journal de Thielke assure que le canon de 



che à Kreidel, Giernischef passe l'Oder, et 
campe à Damm. Le là, l'armée passe l'Oder, 
et campe près de Parchwitz. 

La grande quantité de Gosaques répandue 
dans le pays fut cause que le roi n'eut au- 
cune connaissance de tous ces mouve- 
ments (l). Gependant il ne lui restait plus 
de doute que les Russes ne cherchassent à 
passer l'Oder vers Breslau, et à se réunir à 
leurs alliés par la basse Silésie. Il lui parut 
évident que, pour favoriser leur marche, 
Laudon sortirait enfin de ses positions de 
Hohenfriedberg , ce qui amènerait l'occa- 
sion d'attaquer avec avantage, et de décider 
ainsi la campagne. A cet effet, il chercha à 
tromper le général autrichien sur la force 
du corps qui se trouvait à Kanth : la troisième 
ligne marcha sur les hauteurs, la droite à 
Schimelwitt; la gauche à Polsniti; les cui- 
rassiers en réserve derrière elle : le reste 
de l'armée prit entre Schimelwitx et le (bu- 
bourgde Kanth, un camp masqué par les 
buissons qui bordent les rives de la Stri- 
gauer-Wasser. L'armée séjourna, le 11 , 
dans cette position : une foule de faux rap- 
ports contribua a confirmer le roi dans son 
erreur. Il se porta, le 13, à Lonig, croyant 
pouvoir tomber sur Laudon qu'on disait en 
marche sur Strigau. 

Le général Schmettau, qui avait été poussé 
sur la route de Neumark à Breslau, an- 
nonça qu'il n'avait rencontré que des partis 
de Gosaques, et que, suivant ce qu'il avait 
appris, l'armée russe n'avait pas encore 
franchi l'Oder. Gependant, comme nous 
l'avons dit, Giemischef était déjà sur la rive 
gauche depuis la veille, et l'armée passait à 
l'instant même où Schmettau faisait son 
rapport. Le roi persuadé que ce général se 
trompait, détacha de suite le général Mol- 
lendorf sur Dombritsch, avec ordre de pous- 
ser des patrouilles sur la Katzbach.. Gette 
mesure eut plus de succès, car elles décou- 

avnU passé l'Oder, cl que ce fut là ce 4{ui le décids 



Breslau apprit au roi, le 12, que Tannée russe à marcher de Kantli a Lonig. 
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Trirent un corps russe de 10 à 1d,000 hoin*^ 
mes, Yers Polschildern. Mollendorf en ren- 
d«int compte au roi, le 12 à midi, ajouta que 
tous les rapports confirmaient le passage de 
rOder par l'armée russe ; mais Schmettau, 
par un nouveau rapport annonçant le con- 
traire , prolongea ce malheureux état d'in- 
certitude. Enfin , a cinq heures du soir, un 
second messagede Mollendorf prévint qu'ef- 
fèctiTcment Butturlin était sur la rive gau- 
che de l'Oder, et se dirigeait sur Panten. 
L'armée leva sur-le-champ son camp, se 
rerail en marche sur quatre colonnes, et se 
dirigea par Lonig , non pour attaquer les 
Kusses , mais pour en donner la crainte a 
Laudon, et l'attirer dans la plaine. Pendant 
cette marche, Frédéric reçut encore l'avis 
que Laudon était aussi en mouvement sur 
Jauer : cet avis était faux, mais probable : 
Ton croit facilement ce que Ton désire, et 
le roi n'avait aucun motif de penser que 
son adversaire restât dans une pareille 
inaction. En conséquence il fit faire halte à 
rinfanterie de l'avant-garde aux environs 
de Jenkau ; les hussards poussèrent une re- 
connaissance sur Behrsdorf ; l'armée, qui 
devait d*abord camper à Lonig, alla plus 
loin, prendre position, la première colonne 
vers Mertidorf , la seconde à Dromsdorf , la 
troisième à Tschinwitz, la quatrième à Plom- 
nitz, où Frédéric attendit le retour des hus- 
sards. Son intention était de passer au point 
du jour le ruisseau de Weîdebach par bri- 
gades, et de se former inopinément sur 1ns 
hauteurs de Jauer pour recevoir les tètes 
des colonnes autrichiennes, qui auraient 
ainsi donné sur le centre d'une armée dé- 
ployée, et eussent été culbutées comme celles 
de Soubise a Rosbach. Les hussards ren- 
trèrent, le 11 à trois heures du matin, an- 
nonçant qu'ils n'avaient point rencontré 
l'ennemi, mais qu'ils avaient distinctement 
vu les feux de la grande armée autrichienne 
dans son camp de Hohenfriedberg, et ceux 
de Brentano à Strigaii. En effet, le général 
inilrichicn était resté immobile dans 8a po- 



sition, sans qu'aucune sollicitude pour ses 
alliés pût l'en arracher. 

Alors l'armée prussienne fit demi-tour a 
droite, et revint à Lonig ; quelques déta- 
chements furent portés à Ranth pour com- 
muniquer avec Breslau, et aMerschuttpour 
éclairer du côté de Jauer. Le général Plat- 
ten, se porta, le 15, sur les hauteurs de 
Walstadt pour reconnaître l'armée russe. Il 
découvrit quelques milliers de Cosaques at- 
taquant les hussards de Ziethen, vers Jen- 
kau, sans pouvoir les entamer, et aperçut 
sur les hauteurs de Wandris une division 
de cavalerie régulière qui venait à leur sou- 
tien; il engagea aussitôt une canonnade 
avec ces escadrons ^ mais le roi ayant fait 
marcher le général Ziethen sur Nicolstadt 
pour les tourner, ils se retirèrent. 

Pendant cette escarmouche, les avant- 
postes annoncèrent qu'il s'élevait de noirs 
tourbillons de poussière sur la route de 
Jauer. Le roi détacha sur-le-champ Mollen- 
dorf à Dromsdorf, et le général Ramin sur 
les hauteurs de Mertzdorf : on vit bien- 
tôt paraître 15 escadrons déployés entre 
Dromsdorf et Rndem, et derrière eux une 
colonne de cavalerie qui traversait au trot 
le village de Bartzdorf , se dirigeant sur 
Profen. C'était le général Laudon qui, ju- 
geant au bruit du canon , que les Russes 
s'approchaient, s'était rois a la tête de 40 es- 
cadrons poar les soutenir, et établir avec eux 
la communication désirée depuis si long- 
temps. Le roi ignorant ce que cela signi- 
fiait, se mit lui-même a la tête d'une brigade 
d'infanterie et d'une division de cuirassiers, 
et s'avança par Skule sur Klein-Pohlwitz 
pour soutenir Ziethen , qui , après avoir 
évacué Nicolstadt, se trouvait entre cette 
colonne de cavalerie autrichienne et celle 
des Russes. 

Laudon prit alors à gauche par Walstadt, 
et joignit la cavalerie de ses alliés près de 
Slraehwili. D'un autre côté, Platten se diri- 
gea 8ur Wandris , et le roi , après s'être 
réuni à Ziethen , forma sa cavalerie et se 
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porta d'abord à Nicolstadt, puis dans la di- 
rection de Walstadt ; il en résulta une ca- 
nonnade et un petit combat. La cayalerie 
prussienne, qui avait la tête de colonne vers 
Stracbwitz, culbuta quelques régiments au- 
trichiens, s'engagea un peu trop, fut prise 
en flanc par des cuirassiers, et entourée 
d'une foule de Cosaques , au travers des- 
quels elle se fit jour. Le roi. Payant soute- 
nue, obligea celle des ennemis a se retirer 
sur l'armée russe, qui était en pleine mar- 
che pour Parchwitc et Klemerwitz. Buttur- 
lin campa dans cette dernière position avec 
sa cavalerie et environ 10,000 fantassins, 
qui avaient pris les devants ; le reste de son 
armée n'arriva que le lendemain . Le roi se 
fit renforcer par la brigade d'infanterie de 
Mollendorf et celle de cavalerie du colonel 
Lottum, restées à Metzdorf, et retrancha 
pendant la nuit les hauteurs de Walstadt, 
avec 24 bataillons et 58 escadrons, igno- 
rant que l'armée russe fût encore en ar- 
rière, et perdant l'occasion d'accabler le 
corps de Buttnrlin. 

€e général avait compté avec raison que 
Laudon s'avancerait, le 15, et le soutien- 
drait dans sa marche sur Klemerwitz, s'il 
était attaqué ; mais les Autrichiens voulant 
que la réunion s'opérât au couvent de Wal- 
stadt, les Russes ne trouvèrent pas la moin- 
dre trace de leurs alliés, et si le roi les avait 
attaqués avec toutes ses forces, ils auraient 
été fortement compromis sur la gauche. 
Enfin, Butturlin insista et décida les Au- 
trichiens a s'avancer vers Jauer. Laudon 
marcha, le 17 août, à Gerlachsdorf , Lu- 
KÎnsky sur le Streitberg , près de Strigau , 
Beck à Lignitz , Brentano près de Jauer ; 
Janus garda les hauteurs de Kuntzendorf. 
L'armée russe ne bougea point de Klemer- 
witz. Le roi rectifia sa position dans la nuit 
du 16 : il plaça la droite à Gros-Wandris , 
la gauche vers Strachwitz ; le quartier gé- 
néral a Nicolstadt. 

Frédéric ayant ainsi les Russes devant 
son front , et les Autrichiens derrière lui , 



n'avait plus d'autre point de retraite que 
Schweidnitz; il se fit joindre par l'autre 
partie de l'armée restée à Lonig, sous les 
ordres du margrave Charles, et lui assigna 
une position, la droite sur les hauteurs de 
Granowitz, la gauche à Drorosdorf. Les 
deux partis restèrent en présence jusqu'aa 
10; les alliés perdirent ainsi sans retour, 
l'occasion la plus favorable d'accabler Fré- 
déric. Au lieu de profiter du temps qui s'é- 
coula du 15 au 18 , ils tinrent des conseils 
de guerre, dans lesquels il fut résolu que 
l'armée russe se rapprocherait encore un 
peu le 19, et porterait sa droite à Eichholz, 
et sa gauche vers Lignitz. Dans cette situa- 
tion embarrassante , il restait néanmoins au 
roi la possibilité de dérober une marche , 
de gagner les hauteurs de Runtzendorf 
avant Laudon, et de le couper de tous ses ma- 
gasins. Il la saisit avec empressement, le 19 
août, au point du jour; mais le vigilant Lau- 
don devina ce projet, et partit sur-le-champ 
lui-même pour Kuntzendorf, de manière 
que le roi le trouva, le SO au matin, maître 
de ces hauteurs et de tous les défilés. 

Frédéric jetant alors ses regards sur un 
poste d'où il pût a la fois empêcher le 
siège de Schweidnitz, couvrir Breslau, 
être â portée de ses magasins, vint s'établir, 
le 20 août, entre Buntzeiwitz et Tsches- 
chen, la droite sur les hauteurs de Zediitz, 
la gauche â Jauernick. L'approche des 
Russes le décida à rectifier cette position. 

Le camp de Buntzeiwitz était formé par 
une chaîne de monticules séparés par plu- 
sieurs ruisseaux, dont les principaux étaient 
la Freyburger-Wasser et la Strigauer-Was- 
ser, qui couvraient le front et ne laissaient 
que peu de points d'attaque. La ligne s'é- 
tendait dans une espèce de carré long, 
dont le côté droit était vers Tscheschen et 
Zediitz, le front depuis Zediitz jusqu'en ar- 
rière de Jauernick, le côté gauche depuis 
Jauernick jusqu'en arrière de Wurben, 
d'où cette ligne allait rejoindre le côté droit 
vers Tscheschen. (Voyez pi. XXIV.) li y 
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avait au angles saillants formant de vrais 
bastions qoi battaient tons les environs 
et flanquaient les retranchements inté- 
rieurs. Tous ces mamelons furent fortement 
retranchés, surtout ceux de Wurben, qui 
dominaient le camp et pouvaient en être 
considérés comme la citadelle; 180 pièces 
de canon, sans compter l'artillerie des ba- 
taillons, en défendirent les avenues. Le 
camp était entouré d'abatis, de trous-de- 
loup et de fougasses; l'armée y travailla 
pendant dix jours et dix nuits avec une ac- 
tivité extraordinaire. On profita de tous les 
avantages du terrain, soit pour y combiner 
l'emploi des différentes armes, soit pour y 
placer des ouvrages. £n un mot, ce camp 
qui fit époque dans les annales de l'art, 
fut considéré longtemps comme un chef- 
d'œuvre de fortifications de campagne. Les 
deux fronts attaquables se trouvaient entre 
Jauernick et Buntzelwitz, entre Peterwitz et 
Neudorf. 

Les généraux alliés ayant enfin réglé, le 
21 août, l'a£Faire importante de leurs appro- 
visionnements, le maréchal Butturlin se 
porta, le 24, à Jauer ; Laudon fit couper les 
hauteurs de Strigau par les corps de Beck 
et de Brentano. Le 26, les Russes marchè- 
rent a Hohenfriedberg ; Laudon sortit enfin 
de ses montagnes, et campa, le 26, la droite 
à Bogendorf, la gauche à Zirlau. Le corps 
de Luzinsky s'empara des hauteurs d'A- 
rensdorf, et s'y maintint malgré les efibrts 
des Prussiens pour l'en déloger: 

Cette apparition des Autrichiens fil enfin 
craindre au roi qu'ils ne tentassent une at- 
taque générale ; il ordonna que le soir les 
tentes fussent abattues, que l'armée passât 
la nuit sous les armes, et que les pièces fus- 
sent atelées. Cet état pénible dura plusieurs 
jours sans que Fennemi se présentât ; mais 
attendu qu'il pouvait venir le jour même où 
l'on aurait négligé ces précautions, il fallut 
se résoudre à les continuer. 

Le 28, le général russe, cédant aux instan- 
ces de Laudon, serra de plus près les Prus- 



siens, en portant sa droite à Oelse, sa gau- 
che à Strigau. Le corps du général Cier* 
nischef remplaça Brentano au Streitberg , 
et ce dernier prit poste à Niclasdorf. Le 
lendemain , Czernischef campa la droite à 
Muhrau, la gauche vers Jerichau; il déta- 
cha ses troupes légères aux ordres du géné- 
ral Berg , sur les hauteurs de Laasen , d'où 
elles chassèrent les postes prussiens de Con- 
radswalde. 

Laudon, s'apercevant que les travaux des 
Prussiens augmentaient chaque jour, pensa^ 
un peu tard, qu'il fallait enfin les attaquer ; 
il employa toute son éloquence pour déter- 
miner Butturlin à coopérer a cette attaque 
le V septembre; mais ses efforts furent 
inutiles, le général russe déclara nettement 
qu'il n'y prendrait aucune part, et le con- 
seil de guerre qu'il convoqua enchérissant 
sur sa sagesse, déclara qu'il était impru- 
dent d'attaquer une position aussi redouta- 
ble, dont le roi serait bientôt forcé de sortir 
faute de vivres. Toutes les instances du gé- 
néral autrichien, le tableau des avantages 
incalculables qu'assuraient aux assaillants 
la supériorité f^i l'initiative, enfin l'honneur 
qu'ils recueilleraient de cette opération, ne 
purent rien sur l'esprit du général russe , 
qui crut faire beaucoup d'offrir un corps de 
20,000 hommes, dans le cas où les Autri- 
chiens seraient attaqués. 

Laudon ne se laissant pas rebuter rédigea 
un projet d'attaque pour le 3 septembre, et 
se rendit, le 2, au quartier général russe 
pour le discuter. Ce projet parfaitement 
combiné, établissait un effort général sur 
le centre par échelons. ( Voyes pi. XXIV. ) 
Le centre qui formait la tète d'attaque, était 
composé de troupes choisies et de volon- 
taires formés en colonne qui auraient em- 
porté le village de Jauernick. Les divisions 
de l'aile droite , disposées en échelons à la 
même distance, devaient pénétrer par ce 
point et se former en ligne au fur et à me- 
sure, de manière à donner une direction 
divergente aux ailes de l'ennemi qui au- 
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raient été ainsi battues et isolées. Ces dis- 
positions faisaient vraiment honneur au 
coup d'ceii de Laudon ; elles furent commu- 
niquées à tous les lieutenants généraux , et 
les troupes autrichiennes se rendirent 
même dans la nuit du 2 au 8, aux places de 
rassemblement indiquées; mais Butturlin 
inébranlable, s'en tint a sa première résolu- 
tion. Laudon , Tivement affecté de ce pro- 
cédé, en tomba malade, et les troupes ren- 
trèrent dans leur camp. Dans le fait, cet 
événement n'est pas difficile à expliquer ; il 
faut en attribuer la cause au peu de ména- 
gements gardé par Laudon. H apporta a 
Butturlin un plan rédigé par le général 
Giannini , son chef d'état-major , dans le- 
quel le rôle que ses alliés devaient jouer 
était déjà fixé d'une manière aussi peu ho- 
norable que contraire à la décision prise 
peu de jours auparavant par le conseil de 
guerre. Il parut en effet étrange au général 
russe , qu'après la délibération de ce con- 
seil , auquel Laudon assista lui-même p on 
pût, sans l'avoir consulté dès lors, apporter 
un projet d'attaque tout préparé , dans le- 
quel on déterminait ce qu'il aurait a faire , 
soit avec son armée , soit avec le corps de 
Gtemischef. 

Frédéric ignorait toutes ces circonstances 
heureuses pour lui ; mais il pensa néan- 
moins que ses ennemis ne se croyaient pas 
en mesure de l'attaquer, et ordonna qu'à 
l'avenir moitié seulement de chaque régi- 
ment prendrait les armes pendant la nuit. 
Le 4 septembre, il fit occuper les hauteurs 
de Sabischdorf par la division Gablentz ; un 
poste et une batterie furent établis au re- 
tranchement des Suédois que l'on avait re- 
mis en état. 

Le 9 septembre, à l'entrée de la nuit, les 
Prussiens aperçurent le camp de Butturlin 
en flammes , et Brentano descendant les 
hauteurs vers Grunau. En effet, l'armée 
russe se portait à Jauer, d'où elle repassa 
l'Oder, laissant le général Gzemischef A 
l'armée autrichienne avec un corps auxi- | 



liaire de 20,000 hommes. Laudon renonça 
alors à l'espoir d'attaquer le roi avec suc- 
cès, et reprit, le 10 septembre au matin, le 
camp de Knntsendorf. Frédéric échappa 
ainsi fort heureusement au pins grand 
danger qu'il eût jamais couru. On voit 
au surplus que la mésintelligence de ses 
adversaires y contribua autant que son 
génie. 

PûêitioHê en SasM et en P&méranie. 

Tandis que ces choses se passaient, l'ar- 
mée de Saxe était toujours dans la plus 
grande inaction, à quelques chicanes de 
postes près, qui ne valent pas la peine d'être 
rapportées. Daun campait avec une partie 
de ses troupes au Val de Plauen sous Dresde; 
le reste cantonnait vers Dippodiswalde ; 
Lascy à Dobritsch. L'armée des cercles ne 
sortit du Yoigtland que vers la fin de juillet, 
sous prétexte du manque de vivres. C'est la 
première fois qu'on ait entendu dire qu'il 
fallait rester en place, parce qu'on manquait 
de subsistances ; jusqu'alors, le besoin de 
vivres avait forcé d'abandonner un pays, et 
il appartenait au général Serbelloni de prou- 
ver le contraire. Enfin cette armée vint 
camper, le 21 juillet, vers Ronnebourg, 
poussant des postes à Géra et Nanmbourg. 
Le prince de Wurtemberg défendait son 
camp retranché de Golberg, comme nous le 
verrons ensuite, et les Suédois, qui s'étaient 
mis en mouvement au mots d'août^ pénétrè- 
rent dans la Marche-Ukeraine , jusqu'à ce 
que les petits renforts arrivés au colonel 
Belling, qui les observait, les engagèrent à 
rentrer dans la ligne de démarcation. 

Suite des opératianê du roi. Laudon emporte 
Sehweidniis d'assaut. 

Il est vraisemblable que Frédéric ignora 
la cause et le but de la marche des Russe» 
vers l'Oder. Il présuma qu'ayant trouvé su 
position inattaquable, ils avaient le projet 
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de faire, comine dans In campagne précé- 
dente, ane diversion sur Berlin, afin de faci- 
liter les opérations de Laudon en Sitésie. 
Pour déjouer ce dessein, et mettre les Russes 
hors de cause pour le reste de la campagne, 
le roi résolut de détruire les magasins éta- 
blis sur la ligne de Posen. Il chargea de 
cette expédition le général Platten, auquel il 
donna 14 bataillons et 25 escadrons avec 
ordre de se diriger ensuite sur Francfort ou 
Glogau, et, dans le cas où il rencontrerait 
des obstacles, de se porter à L4)ndsberg sur 
la Wartha. Ce général, devant opérer sur 
les derrières d'une grande armée ennemie, 
reçut carte blanche, et n'eut d'autre instruc- 
tion que de faire tout le mal possible. Il 
passa rOder à Breslau, dans la nuit du II, 
campa a Sabisch le 14, et détruisit un ma- 
gasin à Kobielin. Informé qu'un grand 
convoi parquait au couvent de Gostein , 
il prit les devants avec la cavalerie, et or- 
donna au générai Knobloch de le sui- 
vre. Arrivé au couvent, le 15, il trouva en 
e£Pet le parc barricadé et défendu par 
5,000 hommes d'infanterie, ce qui le força 
d'attendre la sienne; alors il ordonna à 
4 bataillons de grenadiers d'emporter le 
couvent et la barricade, tandis que le reste 
se formerait pour les soutenir. La barricade 
fut enlevée, le couvent pris ; on tua 600 
hommes, 1,500 demeurèrent prisonniers, 
le reste se dispersa dans les bois. Plus de 
500 chariots furent détruits. Le corps 
campa, le 16,aGzempin, le 17, à Stenzewa, 
d'où il poussa un détachement sur Posen , 
dont le général Dalk s'était retiré après avoir 
fait évacuer les magasins. Platten continua 
sa luarche pour Neustadt, où il resta quel- 
ques jours ; il se porta , par Birnbaum et 
Golraits, à Landsberg, où trouvant le 22, le 
pont de la Wartha coupé, il en fit jeter un 
avec des pontons et des radeaux qu'il trouva 
heureusement sur la rivière. 

Cependant l'épuisement des magasins de 
Schweidnitz forçant le roi qui était jusqu'a- 
lors resté au camp deBuntzeIwitz, à se rap- 



procher de Neiss, il porta son armée en 
trois colonnes, le 26, a Pulzen , le 26, à 
Siegroth , le 29, à Gross-Nossen. Le colonel 
Dalvirig flanqua sa marche à gauche avec 
1,200 chevaux et un bataillon de troupe» 
légères pour éclairer les mouvements de 
Laudon du côté des montagnes. Le roi pen- 
sait que le général autrichien le suivrait 
pour couvrir la route importante de Glatz, 
et fut fort surpris qu'aucun rapport ne lui 
annonçât ce mouvement. Tous les détache- 
ments, envoyés dans le même but, n'ayant 
rien découvert, le roi fit partir, le 2 octobre, 
le général Lentulus, pour reconnaître aussi 
près que possible Schweidnitz et l'ancien 
camp des Autrichiens. Ge général ne fut 
pas plus heureux , mais annonça que , 
suivant le bruit répandu dans le pays, 
Laudon avait emporté Schweidnitz d'as- 
saut. 

£n effet, ce dernier n'eut pas plutôt avis 
du mouvement des Prussiens, qu'il résolut 
de tenter l'escalade, tandis que Brentano, 
posté à Ludwigsdorf, et Draskowitz à 
Wartha, garderaient les communications 
avec les montagnes de Glatz : dans ce but, 
il fit resserrer, le M septembre , la chaîne 
de postes placée autour des ouvrages , 
en établit une seconde, et rassembla les 
échelles et les planches dans tous les en- 
virons. 

L'attaque fut exécutée sur quatre colon- 
nes dirigées contre chacun des forts {Voyez 
pi. XXIV): ces colonnes avaient à leur tête 
des canonniers , des sapeurs, des ouvriers 
munis de pelles, de haches, de pioches, et 
des hommes portant des échelles avec leurs 
fusils en bandoulière. Des officiers du gé- 
nie, qui connaissaient la place, servaient de 
guides à chacune d'elles. Enfin on appela 
au quartier général les commandants de ces 
attaques, et on leur donna des instructions 
dont voici le résumé : 

1" L'attaque se fera a la baïonnette, sanH 
tirer un coup de fusil ; 2*" aussitôt que les 
bataillons de la tête seront arrivés sur le 
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glacis, ils s'ëlanceront dans ie chemin oou- 
yert et dans le fossé, planteront les échelles, 
et pénétreront Tivement dans l'intérieur 
des ouvrages pour s'emparer des ponts- 
levis ; S® les troupes conserveront avec soin 
les échelles, afin qu'après la prise des forts 
on puisse s^en servir pour escalader la ville ; 
•4** le bataillon de grenadiers attaché à cha- 
que colonne, fera seul l'attaque; il sera 
suivi d'un bataillon de fusiliers : celui-ci 
emportera la courtine qui lie les forts avec 
les lunettes ; les deux autres bataillons res- 
teront en arrière avec les pièces d'artillerie, 
jusqu'à ce qu'ils soient appelés ; 5*> aussitôt 
que les forts extérieurs seront enlevés, les 
bataillons de réserve, à chaque colonne , 
viendront en prendre possession : ceux qui 
auront exécuté l'attaque se remettront de 
suite en ordre pour emporter le corps de 
place. 

Le commandant fut informé de ce projet, 
et, quoiqu'il n'y ajoutât pas foi, il fit pren- 
dre les armes à sa faible garnison , et lui 
assigna ses poates : 1 ,200 hommes gardè- 
rent l'enceinte intérieure de la ville ; 1 ,000 
furent disposés dans les quatre forts et dans 
les courtines ; 80 dans les fossés pour cul- 
buter les échelles ; enfin le reste, consistant 
en 1,400 hommes, fut placé en réserve 
entre la première enceinte des forts et celle 
de la ville ; mais cette réserve n'eut point 
d'instruction sur ce que les divers détache- 
ments qui la composaient auraient a faire 
dans le cas où l'ennemi parviendrait à réus- 
sir sur l'un ou l'autre point, ni sur aucun 
des incidents probables dans une entreprise 
de cette nature. Il en résulta qu'au moment 
de l'escalade , une partie de la réserve se 
retira dans la ville, et que le reste courut 
de côté et d'autre , sans' savoir ce qu'elle 
faisait. 

Les colonnes attaquèrent avec vivacité, 

(1) Thielke dit posilivemeni que Marie-Thérèse 
avait donné plein pouToir k Laudon de diriger ses 
opérations. Au fond , il importe peu an lecteur de 



et, après un combat de quatre heures, plus 
ou moins bien soutenu par les difiérents 
forts, la place fut au pouvoir des Autri- 
chiens, qui curait 1,400 hommes hors de 
combat, mais firent 3,400 prisonniers. Lau- 
dt>n mit alors dans la place une garnison de 
10 bataillons, en fit réparer les ouvrages, 
et resta campé sur les hauteurs de Kunzen- 
dorf. La nouvelle de cet événement imprévu 
et désagréable, força le roi à renoncer à ses 
manœuvrcf en haute Silésie. et à venir, le 
6 octobre, à Strehlen, couvrir Breslau. 

Le général autrichien n'osa rien entre- 
prendre sans avoir reçu des ordres de sa 
cour (1). Les membres du conseil aultque, 
qui faisaient la guerre au coin du feu , lui 
ordonnèrent, malgré la supériorité de ses 
forces, qui étaient doubles de celles des 
Prussiens , de rester «ur la défensive dans 
les montagnes , et d'envoyer au maréchal 
Daun les troupes qu'il en avait reçues au 
commencement de la campagne, si le roi se 
dirigeait contre lui. Le 11 novembre, les 
Autrichiens prirent des quartiers d'hiver, 
ainsi que Gzernischef , qui cette fois resta 
avec eux dans le comté de Glatz. L'armée 
prussienne en fit autant dans les premiers 
jours de décembre , et termina ainsi fort 
heureusement sans combat et sans bataille, 
une campagne où les alliés auraient dû dix 
fois l'écraser. 

Tandis que tout se terminait en Silésie 
d'une manière si pacifique et si inespérée, 
Frédéric courut un danger d'une autre es- 
pèce. Un gentilhomme silésien , nomme 
Warkotsch , qu'il comblait de ses bontés , 
résolut de l'enlever, conjointement avec le 
capitaine Wallis, et de le livrer aux Autri- 
chiens. Ce projet fut révélé par un domesti- 
que de Warkotsch, au moment où les pos- 
tes de Croates s'avançaient déjà pour rece- 
voir le roi. 



savoir que ce soit au conseil de guerre ou au géné- 
ral en chef qu'il faille attribuer Phonneur ou la 
faute ; il ne doit chercher ici que des principes. 
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Fin de la campagne en Saxe. 

L'armëe des cercles était venue se poster, 
comme on i'a déjà dit, vers Ronnenbonrg, 
à la fin de juillet. Daun et le prince Henri 
gardaient toujours leurs positions , et sans 
les petits tours que se jouaient les partisans 
de^ deux côtés, on eût pris leurs camps 
pour des camps d'instruction. Le prince 
Henri fut foreé d'euToyer quelques batail- 
lons à Berlin, que les Suédois mena^ient, 
et vers les frontières d'Halberstadt , pour 
les protéger contre les incursions des trou- 
pes légères françaises, dont Farmée passa 
le Weser le 19 août. Malgré cela, le général 
autrichien n'en devint pas plus hardi. Il 
souffrit même que le prince Henri portât 
Seidiitx avec 8 bataillons et 34 escadrons, 
le 1 septembre , contre les corps détachés 
de l'armée des cercles. SeiJlitz s'avança 
sur Ronnenbourg , et, après avoir repoussé 
di£Férents partis, allait attaquer la droite de 
cette armée appuyée au Rensterberg, lors- 
qu'elle changea de position. Il prit alors 
position a AUenkirch, où il menaçait la gau- 
che. Le lieutenant général Serbelloni, con- 
sidérant qu'il était inutile de fatiguer les 
troupes par une surveillance continuelle, 
jugea plus commode de les conduire au 
camp de Weida. Seidiitz rejoignit alors 
Tarmée le 15, par Altenbourg et Borne. 

Le prince Henri détacha une seconde fois 
ce général, le IS octobre, dans les environs 
de Magdebourg , afin de balayer les pelits 
partis ennemis qui y rôdaient. Daun n'en 
resta pas moins tranquille dans son camp , 
et séparé de l'armée des cercles. 

Le 1*' novembre, arriva le renfort de 24 
bataillons et 43 escadrons , détaché par 
Laudon , après la prise de Schweidnitz; les 
forces de Daun s'élevaient alors à 76 batail- 
lons et 140 escadrons : c'était plus qu'il 
n'en fallait pour écraser le prince Henri, et 
marcher à Berlin. Le 5 novembre, le maré- 
chal se mit en effet en mouvement, cl alia- 
qua toute la ligne des avant-postes; mais la 



montagne accoucha d'une souris; Daun 
prit quelques villages sur la rive gauche 
de la Mulde, où les Prussiens gênaient les 
cantonnements qu'il avait marqués, et où il 
s'établit le 19 novembre. L'armée des cer- 
cles en fit autant le même jour , et toutes 
les deux se reposèrent de bonne heure des 
fatigues qu'elles n'avaient point essuyées. 



CHAPITRE XXIX. 

Affaire de Poniéranie, Siège de Colherg. 

Nous avons vu que les Russes, croyant se 
procurer une base d'opérations qui leur per- 
mit d'établir leurs dépôts près de la mer, se 
décidèrent a tenter le siège de Golberg. Le 
lieutenant général Romanzow fut chargé de 
cette opération, avec un corps de 18,000 
hommes, que devait protéger la flotte com- 
binée des Russes et des Suédois. Le prince 
de Wurtemberg, chargé de couvrir la Po- 
méranie, poussa le général Werner anx en- 
virons de Koslin et Belgard, et campa, le 4 
juin, sous Golberg ; la gauche , à la ferme 
de Bollenwinckel , la droite à la Persante : 
en avant de son front, couvert par un ravin 
très-profond, était le village de Neckin; des 
marais impraticables s'étendaient sur sa 
gauche ; cette position avantageuse fut cou- 
verte encore par trente-huit redoutes y 
compris celles des hauteurs de Pretmin ; 
l'espace entre la gauche et la mer, quoique 
peu praticable à cause des marais , fut en- 
core lié a la colline par trois redoutes et un 
ouvrage avancé. 

Lorsque le prince de Wurtemberg sut que 
Romanzow ne s'avançait d'abord qu'avec 
10,000 hommes, il proposa au roi de l'atta- 
quer pour s'en débarrasser pendant toute la 
campagne; mais Frédéric, qui donnait alors 
tons ses soins au projet du général Gollz 
contre Butlurlin, crut (]uc cela suffirait pour 
délivrer la Poniéranie. Il rei'usa donc d'ac- 
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ceptor ]a proposition du prince. Nous avims 
vu comment ce dernier projet échoua par 
la mort subite de son auteur. Frédéric se 
repentit trop tard d'avoir refusé une propo- 
sition utile dans tous les cas, et fondée sur 
les principes de Tart. 

Le général russe fut renforcé le 5 juillet, 
et prit poste auprès de Koslin, en attendant 
In flotte, qui mouilla le 30, et débarqua des 
troupes et de rartillerie. Son corps fut alors 
porté à 24,000 hommes. Le 22 août, il s'é- 
tablit, la droite à Quettio, la gauche à De- 
jow ; In flotte arriva devant Colberg deux 
jours après, et commença de suite le bom- 
bardement qui dura près de quinze jours. 
Le 4 septembre, l'armée russe resserra le 
camp prussien; mais Romanzow le trouvant 
sans doute trop fort pour l'attaquer de vive 
force , résolut d'en faire le siège en règle. 

Le prince de Wurtemberg , de son côté , 
prit les meilleures dispositions pour la dé- 
fense de ses ouvrages , et rédigea une in- 
struction qui peut servir de modèle en ce 
genre. Voulant utiliser sa cavalerie, il la dé- 
tacha dans la nuit du 1 1 septembre , avec 
un bataillon franc, sous les ordres du géné- 
ral Werner, vers Bclgard, afin de détruire 
les dépôts des Russes , et menacer leurs 
communications. Malheureusement Werner 
cantonna, le 12 septembre, son corps dans 
les villages voisins de Treptow , où il fut 
surpris par le colonel Bibikow qui l'enleva 
au sortir de celte ville avec son infanterie 
et une centaine de dragons. Le reste de la 
cavalerie s'étant replié sur les autres esca- 
drons , eut le temps de se retirer , après 
avoir culbuté vers Kletkow une partie des 
ennemis dans la Rega, et leur avoir fait une 
centaine de prisonniers. 

Ro ma nzow continuait, pendant ce temps, 
ses approches contre le Bollenwinckel, clef 
du camp ennemi. Il fit attaquer, dans la nuit 
du 17 au 18 septembre , le retranchement 
élevé sur la plage, et la redoute verte (grume 
Schautze ) ; le premier fut emporté, la se* 
concJe résista. La nuit suivante Tattaquefut 



renouvelée sans succès et ce point devint 
depuis ce moment le point de mire des as- 
siégeants. Le prince de Wurtemberg fit 
construire une redoute sur la pkis haute 
sommité du Bollenwinckel ; espérant cjue 
le général Platten ne tarderait pas à lui 
amener des subsistances et des renforts. 

£n effet, ce général, que nous avons laissé 
à Landsberg après son expédition contre 
les dépôts de Posen, en partit , le 25 sep- 
tembre, se réunit le 27 à Freyenwalde à la 
cavalerie surprise à Treptovr, et vint pren- 
dre position, le S octobre, à Prettinin, sur 
la rive gauche de la Persante, ce qui porta 
les forces du prince à 16,000 homraes ; 
mais rembarras des vivres n'en fut que plus 
grand , car il fallait les faire venir de SCet- 
tin par Golnow, à -travers mille obstacles. 
On attendait un grand convoi de cette Tille; 
mais Romanzow faisait tous ses efforts pour 
empêcher son arrivée. D'un antre côté, la 
grande armée russe, après son départ de la 
Silésie, étant venue successivement camper 
à Driesen et a Drambourg, détacha les géné- 
raux Berg et Fermer sur Greifenberg, avec 
ordre de pousser jusqu'à Treptow. 

Cependant le colonel Kleist fut envoyé à 
la rencontre du convoi, et le joignit â Gol- 
now. Le général Platten fut détaché avec 
6 bataillons, pour attirer à lui tous les petits 
corps qui se trouvaient vers Greifenberg, et 
se porter ensuite sur Golnow, afin de faci- 
liter la marche de Kleist et de son convoi. 
£n même temps Knobloch devait se poster 
en arrière de Treptow, et y envoyer un dé- 
tachement pour en retirer un bataillon et 
les vivres qui s'y trouvaient. L'officier qui 
Importa cet ordre, le rendit mal ou ne fut 
pas compris; le général se porta avec son 
détachement, le 20, jusqu'à Treptow, où il 
fut coupé et entouré, le lendemain, par un 
corps russe que Romapiow y conduisit lui- 
même par Garrin. 

Platten campa, le 19, à Schwanteshagen , 
et envoya , le 20, le lieutenant-colonel Cour- 
bières, avec deux bataillons et un régiment 
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de hussards, pour faire un fourrage vers 
Banmgarten et Zamglaf . Ce détachement fut 
enlevé par le général Dolgorouky, à très- 
peu de distance du camp, sans qu41 fût pos- 
sible de lui donner secours. Dans le même 
instant , la grande armée de Butturlin s'é- 
tait portée aux environs de Regenwalde, et 
avait détaché le général Ferraor, pour atta- 
quer, de concert avec les troupes légères de 
Bergy le corps de Platten , et lui couper la 
retraite sur Stettin. Mais il décampa dans la 
nuit du 21 octobre , traversa la forêt de 
Kautreck, au milieu des tirailleurs ennemis; 
et comme Fermer avait commis la faute de 
s'arrêter a Glewitz, les Prussiens rejoigni- 
rent à Golnow le convoi dont ils devaient 
protéger l'arrivée. 

Le 3â, Fermer attaqua Golnow, ce qui 
força le train à revenir sur Stettin, et Plat« 
ten à se retirer sur Bamm le 23. Cet événe- 
ment eut les plus funestes résultats : Kno- 
bloch, investi à Treptow, depuis le 21, fut 
forcé de capituler le 25, avec 1 ,800 hommes ; 
la communication entre le camp de Colberg 
et le général Platten , fut interceptée ; il 
fallut renoncer au convoi de vivres. 

D'un autre côté, les Russes enlevèrent, le 
22, la redoute de Spie, et Ton fut obligé de 
faire rentrei* au camp les troupes qui occu- 
paient les hauteurs de Prettmin, sur la rive 
gauche de la Persante. Ce contre- temps ne 
découragea pas le prince ; il résolut d'at- 
tendre la dernière extrémité, avant de cher- 
cher à se faire jour, espérant que la rigueur 
de la saison forcerait les Russes à se retirer; 
et fit retrancher le passage de Colberger- 
Deep (1), point unique par lequel il pût opé- 
rer sa retraite. Un bâtiment chargé de 
grains, qui mouilla par hasard près du port, 
fut remorqué par des chaloupes, et procura 
du paiu pour quinze jours. 

Le 2 novembre, la grande armée russe 



(1) Colberger'Deep est un village situé près de la 
mer et du lac de ILamper ; on chemine entre la mer 
et r.e lac , jusqu'au goulet qui la ferme , de manière 



se mit en route pour la Pologne, laissant à 
Romanzow un renfort nombreux sous les 
ordres du général Berg. 

Le corps de Platten , que le roi avait 
d'abord destiné à couvrir Berlin contre l'in- 
vasion dont il le croyait menacé par les 
Autrichiens, se réunit ensuite, le 9, à Ber- 
liachen au général Schenkendorf , qui ame- 
nait, dans le même but, 8 faibles bataillons 
de l'armée de Silésie. Ces deux divisions 
marchèrent a Naugarten , où elles arrivè- 
rent le 14, poussant devant elles le corps 
de Berg, qui se retira sur Freyenwalde. 
Par un hasard fort heureux , le prince de 
Wurtemberg faisait, dans le même instant, 
ses préparatifs pour quitter le camp retran- 
ché , par le Colberger-Deep. Après avoir 
rassemblé, dans la nuit du 1 S au 14, tous 
les canots nécessaires pour jeter un pont 
sur la Rega, et les avoir transportés de Col- 
berg en arrière des dunes de l'étang de 
Kamper, le prince se mit en marche le 14 à 
sept heures du soir , laissant seulement les 
gardes des retranchements les plus avancés 
à leurs postes pour cacher sa retraite. Le 
corps arriva à une heure du matin, à Col- 
berger-Deep, et, comme le pont de cheva- 
lets sur lequel on devait passer le lac, n'é- 
tait pas prêt , l'avant-garde le passa en 
canots. Le corps suivit, lorsque le pont fut 
achevé, traversa le marais sur une vieille 
digue négligée par les Russes, et se rendit, le 
15, à Treptow. 

Le général Platten, parti le même jour de 
Naugarten , s'était dirigé à Koldemanz, où 
il apprit l'heureuse retraite du prince , et 
son projet de marcher, le 16, à Greifenberg. 
En eflPet, le prince ordonna a ce général de 
se porter à Plathe, pour y réparer le pont : 
et le 17, les deux corps se réunirent à Grei- 
fenberg. Le prince de Wurtemberg résolut 
alors d'opérer encore une fois sur les der- 

que ce passage forme un défilé étroit, dans lequel 
se trouve encore l'obstacle du goulet , qui exige un 
long pont. 
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rières de Romanzow, et se porta, le 18, à 
Falkenberg, poussant devant lui les troupes 
de Berg. Mais le général russe ne prit point 
le change ^ il resserra la place de Golberg, 
et se posta lui-même avee un eorps nom- 
breux a Gostin, pour en couvrir le siège. 

Dans cet état de choses, il ne resta d'au- 
tre parti aux Prussiens, que de se rappro^ 
cher de leur grand conyoi de Stettin ; ils 
marchèrent donc par Naugarten et Schwu- 
sen , à Treptow, où le convoi arriva le 10. 
Après avoir pourvu à la subsistance de ses 
troupes , le prince retourna le là sur Gol- 
berg et trouva le corps de Romanzow en 
bataille entre Prettmin et Rehmer , sur la 
gauche de la Persante. La canonnade s'en- 
gagea aussitôt* Les Prussiens enlevèrent 
d'abord le passage retranché de Spie; mais 
il leur fut impossible de rien obtenir de 
plus ; et , la saison étant trop rigoureuse 
pour continuer les opérations, le prince fut 
forcé d'abandonner la place à son sort. Le 
15, une partie de ses troupes se porta en 
Saxe et en Lusace, et lui-même dans le Mek- 
lenbourg. Le brave colonel Heiden rendit 
la place, le 16 décembre, faute de munitions 
et de vivres. Le corps de Romanzow qui en 
avait fait la conquête , prit ses quartiers 
d'hiver en Pomérante. 



CHAPITRE lULX. 

Observations générales sur la campagne de 
1761. Opérations de Daun , eotnparées^à 
celles de IQOd. 

Après avoir analysé les opérations de 
quatre ou cinq campagnes actives , il est 
difficile de dire quelque chose de neuf sur 
une campagne qui a eu lieu sur le même 
théâtre, sans combats. Les fautes ont tou- 
jours été les mêmes ; les coalisés ont em- 
brassé la ligne d'opérations , de la manière 
la plus contraire à leurs intérêts. Frédéric, 



dont les moyens diminuaient chaque jour*, 
ne savait a quel système il devait reoourir : 
la guerre d'invasion ne lui convenait plus ; 
il n'était plus dans ses intérêts de courir al- 
ternativement sur les Autrichiens et les Rus- 
ses, parce que cette guerre de vigueur lui 
eût enlevé ses derniers soldats, échappés aux 
seènes sanglantes de Lomdorf , de Kuners- 
dorf et de Torgau. La prudence lui conseil- 
lait de les laisser tranquilles, jusqu'à ce que 
l'occasion se présentât d'attaquer avec suc- 
cès une seule de leurs armées ; c'était en effet 
un moyen sur de faire rentrer l'aulre dans 
ses frontières. Peut-être lui reprochera-t-on 
avec quelque justice de ne pas avoir profité 
des mois de mars et d'avril, pour livrer une 
bataille à Daun, avant de quitter la Saxe et 
de marcher en Silésie. 

Il me parait au moins que Frédéric ayant 
une masse en Saxe, et voulant en porter une 
grande partie en Silésie , devait attaquer le 
maréchal avant de partir, pour lui ôter l'en- 
vie de profiter de Ténorme supériorité qu'on 
lui laissait sur le prince Henri. S'il avait 
prévu que Daun resterait dans l'inaction , 
sans doute il valait mieux l'y laisser; mais, 
à moins d'un traité entre lui et ce maréchal, 
il ne devait ni ne pouvait le supposer. Daun 
avait jusqu'alors montré une sorte de pu- 
sillanimité qui tenait à la supériorité de 
génie qu'il reconnaissait au roi; cependant 
il l'avait attaqué deux fois avec succès ; ja- 
mais il n'avait été opposé a un autre géné- 
ral , et il était naturel de penser qu'il ne 
craindrait pas autant le prince Henri que 
Frédéric, et ne perdrait pas l'occasion de 
battre 90,000 hommes avec 60,000. 

Une fois arrivé en Silésie, il semblait inu- 
tile de laisser le corps de Goltz à Glogau , 
car les Russes étaient encore entre Posen et 
la Vistule ; si on l'avait réuni à l'armée,- elle 
aurait été forte de 60,000 hommes, et, sans 
contredit, Frédéric eût bien pu attaquer 
Landon, qui n'en avait pas 50,000. Les po- 
sitions des Autrichiens étaient bonnes; mais 
pas inaccessibles , et il ne coûtait rien de 
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'Chercher a les déloger, au moms par des 
manœuyres. Si le roi fût parvenu à les re- 
jeter au mois de mai, par Glati, en Bohême, 
leur réunion avec Butturlin n'aurait pas eu 
lien, et on aurait gagné les défilés qui assu- 
rent de grands avantages dans la défensive. 
Frédéric, loin d'empêcher cette jonction, 
fil au contraire tout ce qui dépendait Je lui, 
pour la faciliter, en prenant le change sur 
les mouvements de l'ennemi. On lui a re- 
proché avec fondement de n'avoir pas atta- 
qué Laudon, le ââ juillet à Beerwalde, près 
de Munsterberg; car il eût mieux valu livrer 
bataille à cette époque , que de venir deux 
mois après s'enfermer dans un camp , en- 
touré d'armées supérieures. 

Aussitôt que le coup médité par le géné^ 
rai Goltz fut manqué, et que les Russes s'a- 
vancèrent sur l'Oder, il fallait attaquer leur 
armée ou celle de Laudon. On avait tout in- 
térêt à le faire, parce qu'une victoire ren- 
versait le plan de campagne , et l'on avait 
plus d'e^oir d'en remporter une sur un 
corj^s séparé par un fleuve de celui qui de- 
vait le secourir , que de battre deux armées 
réunies, ou pouvant donner simultanément. 
Aucune considération militaire ne justifiera 
le roi d'avoir laissé écouler depuis le 1®' jus- 
qu'au 15 août, sans accabler les Russes ou 
les Autrichiens ; il ne .devait ni ne pouvait 
calculer que des forces aussi redoutables 
ne se joignissent que pour une parade. 

Sans doute , l'idée du camp de Buntzel- 
witz est d'une noble audace; mais il me 
semble qu'il valait bien autant employer la 
moitié de cette audace, à livrer une ba- 
taille , dans la marche sur Munsterberg , le 
Sa juillet. £n effet, un échec n'eût rien fait 
perdre au roi, tandis que, forcé à Buntzel- 
witz , tout était perdu. 11 paraît aii moins 
certain que, si le projet d'attaque conçu par 
Laudon eût été exécuté le 3 septembre, 
l'armée prussienne eût été totalement anéan- 
tie, pour peu que ce général eût su profiter 
de sa victoire. 

£n un mot, s'il est reconnu qu'une armée 



vccupoHi une double ligne d'opéralionê inié- 
rieure, contre deux arméeê isolées à une 
grande distance, ne doit point les aller cher- 
cher trop loin pour n^ avoir pas un mouvement 
trop long à exécuter ; il est indispensable aussi 
quelle se porte vivement sur celle qu'il im- 
porte le plus d'accabler, pour les tenir à une 
distance convenable et les empêcher de ma- 
ncBUvrer simultanément. Frédéric agit tout 
à fait contre ce principe : peut-être avait-il 
quelques motifs secrets de croire que, dans 
le cas même où ces armées se réuniraient , 
non-seulement elles n'agiraient pas simul- 
tanément, mais qu'elles n*opéreraient pas 
même de concert. Ce serait la seule raison 
qui justifierait cet oubli. 

Enfin, il me semble que Frédéric commit 
une faute qui lui coûta fort cher, en n'auto- 
risant pas le prince de Wurtemberg à atta- 
quer Romanzow en Poméranie, tandis qu'il 
était supérieur à ce général. Le prétexte d'at- 
tendre le résultat de l'attaque projetée par 
Goltz, n'est pas supportable. Golz n'avait 
pas assez de forces pour frapper des coups 
décisifs sur une armée trois fois plus nom- 
breuse. J'avoue que l'emploi du corps de 
Wurtemberg eût été beaucoup plus conve- 
nable, s'il eût été placé d'abord à Landsberg 
pour concourir ensuite à l'expédition, tan- 
dis que Romanzow aurait attendu dans ses 
cantonnements les approvisionnements de 
siège \ mais si le roi préférait le laisser en 
Poméranie, il y avait tout à gagner à lui 
faire attaquer Romanzow avant que celui-ci 
n'eût reçu ses renforts. 

Le roi perdit par ces délais une place qui 
devenait très-dangereuse entre les mains de 
ses ennemis, et dont la conquête aurait peut- 
être donné une tournure décisive à la cam- 
pagne suivante, si des événements d'une 
autre nature n'avaient changé totalement la 
face des affaires. 

Ce que les Autrichiens firent de mal dans 
cette campagne, provient du mauvais choix 
de la ligne d'opérations et du système com- 
passé de Daun. 



$68 



TRAITE DES GRANDE» OPERATIONS MILITAIRES. 



La conduite de Laudon, sans être marqua 
au coin du génie, fut souvent digne d'éloges; 
et, dans cette guerre, c'était beaucoup. 
D'après le plan adopté, il avait intérêt à ne 
rien entreprendre avant l'arrivée des Russes, 
et il manœuvra très-bien pour se réunir à 
eux. Gomme je l'ai déjà observé, le projet 
conçu pour attaquer le camp de Buntselwitz, 
était basé sur l'emploi des masses au point 
décisif ; la direction que Laudon voulait 
leur donner, aurait sûrement produit de 
très-grands résultats s'il eût réussi, comme 
tout portait à le croire. Enfin, il mit le sceau 
a ses opérations par l'escalade de Schweid- 
niti, entreprise bien conçue, encore mieux 
conduite, et dont le résultat donnait les 
moyens d'ouvrir l'année suivante une belle 
campagne. Gelle-ci fut la seule où Laudon 
commanda en cbef ; et s'il ne fit pas mieux, 
on peut l'attribuer a ses instructions primi- 
tives, et au peu de secours qu'il reçut de 
l'armée russe, sur laquelle reposaient toutes 
les combinaisons du cabinet de Vienne. 

Mais s'il eut un beau côté dans ses opéra- 
tions, on lui adresse néanmoins quelques 
reproches. Le premier, est de n'avoir point 
profité de sa supériorité pour attaquer Goltz 
au mois d'avril, et de s'être borné a des dé- 
monstrations. Il devait le tenter puisqu'il ne 
risquait que la perte de quelques hommes, 
ce qui dans les proportions numériques des 
deux partis n'était pas un grand mal. S'il 
avait réussi, le corps eût été anéanti ou re- 
jeté dans quelque place, où peut-être il 
n'aurait pu tenir ; dans tous les cas, c'était 
un résultat a chercher. Le second, plus 
grave, est de ne point avoir profité de ses 
énormes avantages pour attaquer le roi à 
Nicolstadt , du 13 au 18 août. Il est incon- 
cevable que deux années , éloignées de 
200 lieues, qui passent la moitié delà cam- 
pagne a lier leurs opérations , et qui par- 
viennent a placer entre elles un ennemi 
sans appui, sans retraite, divisé en deux 
corps pour faire face à leurs masses, et que 
rien n'empêchait de donner au même in- 



stant, aient passé quatre jours sans rien 
tenter, et laissé sortir le roi de cet embar- 
ras. Gomment Laudon qui projeta l'attaque 
de l'armée prussienne, lorsqu'elle occupait 
un camp redoutable, appuyé à Schwreidnitx, 
se justifiera-t-il de l'avoir laissée tranquille, 
dans une position commandée de toutes 
parts et sans retranchements, ou elle n'au- 
rait eu aucune retraite en cas de revers ? 

S'il faut en croire Thielke, Laudon ne 
peut rejeter ses fautes sur le conseil aoli- 
que ; car il avait reçu, au commencement 
de la campagne, une lettre de la main de 
Marie-Thérèse, qui lui accordait carte blan- 
che, et l'avait afiBranchi de la tutelle de ce 
fameux conseil , à qui l'Autriche doit tuiia 
ses revers depuis le prince Eugène de Sa- 
voie. Si le fait est constant, on peut auasî 
demander à Laudon pourquoi, après avoir 
escaladé Schweidnits , il n'a pas réuni sea 
90,000 hommes ( en y comptant le corps de 
Giernischef ), et n'a pas alors attaqué le roi, 
et marché sur Breslau ; le maréchal aurait 
facilement accablé Frédéric, qui n'avait paa 
plus de 45,000 combattants divisés, et dont 
la défaite eût assuré la conquête de la Silé- 
sic. Au lieu de frapper ces coups importants, 
on renforça Daun, qui avait déjà deux foia 
plus de forces que son adversaire , et n'en 
fit aucun usage. 

Geux qui conçurent le plan générai de la 
campagne, et Daun lui-même, sont bien plus 
répréhensibles que Laudon. En portant le 
théâtre des grandes opérations en Silésie, 
on engageait le roi a s'y rendre : or c'était, 
suivant un ancien proverbe , prendre le 
taureau par les cornes. Cette province lui 
présentait en e£Fet la ligne de l'Oder \ où 
depuis Stettin jusqu'à Keiss , huit places 
fortes lui offraient des appuis inappréciables 
en cas de défaite ; des dépôts, des magasins, 
et surtout la faculté de manœuvrer sur les 
deux rives de ce fleuve. En Saxe et sur 
l'Elbe, au contraire, les Autrichiens avaient 
Dresde en première ligne, et Prague en se- 
conde, tandis que le roi ne tenait que |e 
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poste de Witteinberg. On était à cinq ou six 
marches du centre de sa puissance ; et, une 
ou deux victoires terminaient la lutte , en 
lui coupant les communications de l'Oder. 

Mille motifs devaient décider les Autri- 
chiens à frapper les grands coups en Saxe, 
parce qu'un seul y aurait écrasé leur enne- 
mi; en Silésie, il n'eût été blessé que légè- 
rement. Ils avaient de plus en opérant dans 
cette première province, l'avantage d'une 
frontière saillante formée par les montagnes 
de la Bohême, au centre de leurs opérations, 
vers Bautzen et Zittau, entre Dresde et le 
comté de Glatz. Daun avait, au mois d'avril, 
90 à 100,000 hommes y compris l'armée 
des cercles ; Laudon alors en comptait 
45,000 : si l'on eût laissé 20,000 hommes 
vers Glatz jusqu'à l'arrivée des Russes, 
qu'on eût remis a Butturlin la conduite des 
sièges, et qu'enfin Laudon et Daun se fussent 
rapidement formés, le premier de Dresde à 
Bautzen, avec des troupes légères a Pirna, le 
second de Bautzen a Hoyerswerda ; et que 
deux masses de 60,000 hommes, dirigées 
par un seul chef; eussent attaqué Frédéric 
simultanément en le jetant toujours à gau- 
che, il eût été coupé de toutes ses ressour- 
ces : une bataille perdue aurait causé sa 
ruine. Si, contre toute vraisemblance, Daun 
perdait une ou deux batailles, qu'en serait- 
il résulté?.... N'avait-il pas derrière lui 
Dresde, les défilés de la Bohême , et , à la 
dernière extrémité, Prague ? Une seule mar- 
che de l'armée russe sur Breslau , n'eût-ellc 
pas amplement compensé ces deux batailles 
dont les pertes eussent pu être remplacées 
en quinze jours? 

Ce fut à peu près la même direction que 
Daun donna à ses opérations, en 1760, lors- 
qu'il voulut empêcher le roi de se porter en 
Silésie, et certes il manœuvra bien plus ha- 
bilement que dans cette campagne. Sa po- 
sition eût produit les plus grands résultats 
si, à cette époque, il avait attaqué Frédéric 
en marche, comme nous l'avons observé au 
chapitre XX\1 de la 8" partie. Mais ce n'est 



point en tenant des positions, en séjournant 
souvent et craignant de marcher trop près 
d'une armée inférieure en nombre, que l'on 
empêche son adversaire de rouvrir ses com- 
munications , et que l'on réussit. Si le ma- 
réchal avait porté, dès le mois d'avril, ses 
125,000 hommes sur l'Elbe, en s'emparnnt 
de Torgau etde Witteniberg, et attaquant les 
Prussiens partout où il les aurait rencontres 
sur l'une ou l'autre rive de ce fleuve ; enfin, 
s'il avait manœuvré de manière à tenir la 
droite de l'armée toujours renforcée et pro- 
longée sur la gauche du roi, il eût été impos- 
sible à ce prince de se retirer autre part que 
sur Magdebourg, ce qui eût mis ses États à la 
merci de ses ennemis. Frédéric sentant que 
cette conquête tendait a lui ôter ses moyens 
de recrutement , aurait à la vérité cherché 
à livrer une bataille dès les premiers mou- 
vements : mais qu'en serait-il résulté, puis- 
qu'en cas de revers, on trouvait un point 
de ralliement et d'appui sous les murs de 
Dresde, qui eût permis de recommencer, 
huit jours après, une nouvelle tentative? 
Deux batailles gagnées par le roi, eussent 
détruit son armée sans lui acquérir un 
pouce de terrain sur cette ligne d'opéra- 
tions. 

Il est plus naturel d'imputer ces fautes 
majeures dans l'emploi des forces, au con- 
seil aulique qu'au maréchal , mais cela ne 
fait rien au fond. Peu importe, pour la dé- 
monstration et l'application des principes , 
que ce soit le cabinet ou les généraux qui 
aient mal combiné , je n'écris pour blâmer 
ni pour louer personne. Ce qui dépendait 
sans doute du maréchal, c'était de mieux 
employer les masses dont il avait le com- 
mandement exclusif : lorsque le roi partit , 
le â mai, pour la Silésie, il ne resta au prince 
Henri que 30,000 hommes ; Daun avait 
80,000 combattants, l'armées des cercles et 
le corps d'Odonell , compris. Pourquoi ne 
chercha-t-il pas à le rejeter sur Wittem- 
berg, le 6 ou le 7 mai ? Quel motif l'engngea 
à faire partir Odonell pour Zittau, et à dif- 
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ferer de marcher ênv la capitale, afin de dé- 
traire les ressources du roi, ou sur Buntz- 
lau, pour se lier avec les Russes et Laudon ? 
Il aurait eu, après le départ d*Odonel], en- 
core 60,000 hommes pour poursuivre une 
armée réduite a 20,000 par les pertes pré- 
sumables d'une bataille. Tempelhof , pour 
excuser le maréchal, n'a pas craint d'avan- 
cer que le roi, ne se trouvant qu'à quatre 
ou cinq journées de là, serait revenu sur 
ses pas. C'est un raisonnement faux ; à Li- 
gnitz , Laudon fut battu à deux lieues de 
Daun, sans que celui-ci pût le soutenir ; la 
bataille de Prague fut perdue, parce que les 
Autrichien» laissèrent un intervalle de quel- 
ques centaines de toises à l'angle que for- 
mait leur centre? Gomment Frédéric, à qua- 
rante lieues du prince Henri , et courant à 
Schweidnitz , aurait-il donc empêché son 
frère d'être battu vers Melssen, sur la rive 
gauche de l'Elbe ? 

Pour apprécier l'argument de Tempelhof, 
examinons les opérations de Napoléon sur 
Ratisbonne , en 1809 , et vers Mantoue , en 
1796; on verra , dans les mémorables ba- 
tailles d'Eckmuhl, d'Abensbcrg et de Ratis- 
bonne, deux grandes armées successive- 
vement battues , enfoncées et culbutées à 
deux journées de marche l'une de l'autre. 
On trouvera, en Italie, les deux colonnes de 
Wurmser anéanties en 24 heures , non pas 
à quarante lieues , mais sur le même terrain, 
à Lonato et à Castiglione. Que l'on place un 
instant Napoléon dans la position de Daun , 
avec ses 120,000 hommes, au mois d'avril, 
et que l'on suive la marche ordinaire des 
entreprises de ce grand capitaine , et l'on 
conviendra , qu'au mois de juin , il n'y au- 
rait eu en Prusse d'autres troupes que celles 
enfermées dans les places. 

Ces observations jointes à celles que nous 
avons déjà eu occasion de faire quelque- 
fois sur les avantages de prendre l'initia- 
tive, nous engagent à récapituler les maxi- 
mes qu'elles semblent consacrer : 

1 ^ // eai inconieêiable qu'une armée en pre- 



nant Viniiiaiive éPun moutement, peut h ca- 
cher ju$qu*à l'instant où il est en pleine exé- 
cution ; ainsi lorsque les opérations ont lieu 
dans l'intérieur de sa ligne , un général peut 
gagner plusieurs marches sur V ennemi, 

2^ // est de la plus haute importance, pour 
juger sainement les opérations militaires, de 
bannir, de toutes les combinaisons, ces calculs 
compassés qui supposent qu'un général sera 
informé d'un mouvetnent et s'y opposera par 
la meilleure manceuvre , à Pinstant même où 
il commeticera, 

8*" Loi'sque deux corps d'armée combine^ 
ront leurs opérations de manière à mettre l'en- 
nef ni entre deux feux , à la distance de plu- 
sieurs marches, ils formeront une double 
ligne d'opérations contre une simple, et s^ex- 
poseront à être battus séparément, si l'ennevU 
profite de sa position centrale. Il en est de 
cette manoBUvre cotnute d'un mouceiueni fait 
au loin sur les flancs, et Von doit les mettre 
Vune et Vautre dans la classe de ceux qui ne 
peuvent produire un effet simultané au mo- 
ment de leur exécution, 

4° // est prouvé par l'expérience de plu- 
sieurs 'siècles et par les maximes présentées 
dans le chapitre IX, qu'un génét^al mettra tou- 
tes les chances en sa faveur, lorsqu'il prendra 
l* initiative des mouvements, soit dans ses 
opérations stratégiques, soit dans ses disposi- 
tions de combat. Je suppose, en effet, qu'une 
armée de 40,000 hommes soit chargée de 
défendre un pays contre une de 60,000 ; si 
elle prévient l'ennemi , elle pourra par ses 
mouvements stratégiques , mettre en action 
le gros de ses forces sur un point ou l'en- 
nemi n'en aura pas autant à lui opposer et 
l'obligera ainsi à combattre avec désavan- 
tage, ou à faire des contre-manœuvres qui 
retarderont ses progrès. 

Par l'application de ce système aux dis- 
positions de combat, l'on double encore 
cet avantage, puisqu'on se trouve n'avoir à 
combattre qu'une partie du corps ennemi 
occupant le point désigné pour les eflForts 
généraux. 
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Le rdla que joua Daun , comparé à oe 
qu'il eût pu faire, nouf pronyera combien 
il fut loin de mériter la réputation colossale 
dont il jouit pendant longtemps dans Tar- 
raée autrichienne. 11 ne suffit pas, en effet , 
de savoir bien faire camper ses troupes , et 
de les mettre en bataille pour être réputé 
grand capitaine. 

Supposé que Daun, comme Ta avancé 
Terapelhof, n'ait pas combattu le prince 
Heuri , le 6 ou 7 mai, parce qu'il avait peur 
que le roi ne revint sur lui, il eût suffi pour 
le rassurer de remettre l'attaque jusqu'au 
10 , en ne faisant partir Odonell que le 15 , 
puisqu'à cette première date le roi était déjà 
entré en Sîlésie, et que l'on n'avait plus à 
craindre son retour : la présence d'Odo- 
nell n'était pas urgente dans cette province, 
car il resta deux mois à Zittau, observé par 
un seul régiment de hussards. Ainsi le ma- 
réchal ne saurait être excusé quand bien 
même les instructions du conseil aulique 
lui eussent tracé sa conduite : d'ailleurs 
puisque ses panégyristes s'accordent à lui 
donner un gran«l caractère, que ne faisait-il 
dans cette circonstance comme le prince 
Eugène qui battit les Turcs malgré ses or- 
dres. Un général qui a une réputation à 
soutenir, prouve qu'il manque de génie, en 
consentant à parader avec 80,000 hommes 
contre âO,000, et à ne pas tirer un coup de 
fusil dans une campagne, ou l'on opère ac- 
tivement sur tous les autres points. 

Daun ne commit pas une faute moins 
grave à la fin de l'année, en ne frappant pas 
un coup décisif, avec le renfort de 15 à 
18,000 hommes que Laudon lui envoya. 11 
se borna à prendre quelques villages , alin 
de donner plus d'aisance à ses quartiers 
d'hiver : est-ce là l'emploi qu'il devait faire 
d'une masse de 75,000 hommes, qui n'en 
avait pas 80,000 à combattre pour conqué- 
rir un royaume , et terminer la guerre? Ce 
n'était pas dans l'intention qu'il restât sur 
une défensive ridicule, qu'on l'avait ren- 
forcé , en tirant des troupes de la Sîlésie 



après le départ de l'armée russe. Ce dernier 
trait mit le comble aux bévues de cette 
campagne : on eût dit que les généraux au- 
trichiens étaient embarrassés de leurs régi- 
ments; ils les détachaient, les faisaient mar- 
cher et revenir : et tout cela sans aucun but 
raisonnable. 

En considérant cet emploi fautif des for- 
ces, les résultats qu'il obtint, et ceux qu'au- 
rait procurés un système basé sur les prin- 
cipes modernes , appliqué avec rapidité et 
vigueur, on conviendra que les Autrichiens 
n'auraient rien pu imaginer de plus mal, et 
qu'ils en auraient reçu un juste châtiment 
si le roi n'eût pas été épuisé. 

Je ne parlerai pas des Russes : ils ne fi- 
rent rien, parce que leur politique le vou- 
lut ainsi. La conduite du maréchal Butturlin 
prouve seulement que deux armées sous des 
chefs différents , et devant agir de concert 
sur une même ligne d'opérations, exécute- 
ront difficilement quelque chose de parfait, 
et qu'une seule fera toujours mieux qu'elles, 
à part même la mésintelligence qui peut ré- 
gner entre leurs chefs. 



CAMPAGNE DE 176â. 



CHAPITRE XIXI. 

Campagne des armées françaises et alliées en 
17612. Bataille de Wilhetnsthal. Observa- 
tions générales sur les lignes d'opérations 
en fVestphalie. 

Avant de rapporter les opératians de 
l'armée de terre, il ne sera pas inutile de 
jeter un coup d'œil sur les affaires mariti- 
mes. L'année 1760 s'était passée sans aucun 
événement d'importance. Celle de 1761 , 
commença de même. On ignorait encore en 
Europe que Lally firessé dans Pondichéry 
y avait capitule le 21 janvier, et que la IMar- 
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tiniqae allait être envahie. La mort de Geor- 
ges II élevant un rival dangereux à Pitt dans 
la personne de lord Bute , gouverneur du 
jeune prince de Galles qui lui succédait , 
commença à donner des espérances aux 
amis delà paix. 

Le duc de Choiseul avait enfin trouve 
dans l'alliance de FEspagne le seul remède 
aux maux dont l'Europe était menacée par 
le traité de Versailles : cependant il était 
déjà bien tard ; les flottes et le commerce 
espagnol privés de l'appui de la marine 
française , alors entièrement délabrée , ne 
firent qu'augmenter les trophées de l'en- 
nemi. A peine Pitt eut connaissance des 
négociations entamées entre les deux cours 
qu'il proposa de tomber sur les bâtiments 
et les colonies de l'Espagne , comme cela 
s'était pratiqué en 1755 , à l'égard de la 
France : contrarié dans ses projets, et pré< 
férant abandonner les rênes du gouverne- 
ment à les tenir d'une main peu sûre , il 
donna sa démission. Lord Bute lui succéda; 
toutefois l'impulsion imprimée par son pré- 
décesseur à la marine anglaise , survécut à 
sa carrière ministérielle : les éléments de 
supériorité existaient , l'on ne prévint pas 
l'ennemi , mais l'on ne tarda pas à s'enri- 
chir de ses dépouilles. La Martinique fut 
soumise, au commencement de 1762 ; l'ile 
de Cuba envahie, les Philippines conquises, 
la Havane et Manille saccagées; de nom- 
breux et riches convois espagnols enlevés ; 
Acapulco même et la Vera-Crui sur le con- 
tinent américain offrirent un butin immense 
à l'audace des croiseurs anglais. Un outrage 
plus sanglant fut la prise de Belle-Isle à la 
vue des côtes de France, malgré la défense 
honorable du chevalier de Sainte-Croix, 
mais qu'on ne put empêcher , faute d'une 
escadre capable de tenir la mer. 

Cependant lord Bute appliquant à propos 
la maxime de Rome , consentit à signer la 
paix dans la propérité : on a reproché au 
duc de Choiseul d'avoir compromis gratui- 
tement les ressources de l'Espagne, en s'u- 



nissant trop tard à elle, ou d'avoir conclu 
trop tôt une paix onéreuse si le concours 
des deux nations rendait le rétablissement 
des affaires possible. Cependant on ne sau- 
rait dissimuler que le pacte de famille «îon- 
servant toute sa vigueur pendant la paix, le 
traité de Versailles ne fût encore fort avan- 
tageux à la France. On pouvait endurer une 
humiliation passagère dans Tespoir de s'en 
venger aussitôt que les deux Etats auraient' 
réparé leurs pertes et concerté un bon plan 
d'opérations. Sous ce point de vue, il serait 
d'autant plus injuste de le blâmer, que l'heu- 
reuse issue de*la guerre d'Amérique, écla- 
tée 15 ans après, en fit recueillir les fruits 
les plus glorieux. Mais pour ne pas antici- 
per sur les temps , il convient de revenir 
aux opérations militaires. 

Les efforts extraordinaires de la France 
dans la campagne précédente , avaient 
abouti à la misérable affaire de Willinghau- 
sen, dont les suites, plus pitoyables que le 
combat, avaient remis les choses sur le pied 
où elles se trouvaient au commencement de 
la campagne. Le projet du cabinet de Ver- 
sailles, opposé a celui de 1761 , fut basé, 
sur la position actuelle des troupes , et la 
connaissance des fautes passées ; on résolut 
de faire agir la niasse principale de 80,000 
hommes, par la droite sur la Hesse, tandis 
qu'un corps de 30,000 opérerait sur le bas 
Rhin. Ce dernier fut confié au prince de 
Condé ; le gouvernement prit l'étonnante 
résolution de partager le commandement de 
l'armée principale entre les maréchaux 
d'Estrées et de Soubise, et de renvoyer les 
deux frères Broglie dans leurs foyers. 

L'armée alliée se resserra un peu dans 
les premiers jours de mai ; le corps hano- 
vrien de Sporken cantonna aux environs de 
Blumberg; les Anglais sous le général 
Granby, aux environs de Bielefeld ; le reste 
entre Holzminden et Eimbecke. Ce dernier 
corps passa lo Weser, le 18, et cnmpa entre 
Reilkirchen et Horii. Le quartier général de 
Fçrdinand, fut transféré, le 6 juin, de Pir- 
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nionl à Corvey. Le général Luckner et le 
prince Frédéric de Brunswick restèrent sur 
le Weser à Eiinbecke et Hoxter, pour cou- 
vrir le Brunswick et le Hanovre. 

L'armée française cantonnait sur les deux 
rives de la Fulde, jusqu'aux environs de 
Corbach ; le corps saxon du prince Xavier 
occupait la Thuringe ; les troupes légères 
couraient jusqu'auprès de Halberstadt ; la 
place de Gœttingen, à la tête des quartiers, 
avait une forte garnison. Le lieutenant gé- 
néral Ghevert devait la couvrir avec un corps 
de 18 bataillons et 28 escadrons. Tout fut 
assez tranquille de part et d'autre jusqu'au 
milieu de juin. 

Ferdinand réunit son armée, le 18 juin, et 
s'établit successivement à Brakel, à Borck- 
holz, et le 21 entre Korbeke et les hauteurs 
de Teichsel ; les troupes légères passèrent 
laDîmel, occupèrent le bois de Rheinhards- 
walde, ainsi que le château de Sababourg. 
Le prince Frédéric se porta à Trendelburg, 
pour soutenir ce poste ; le général Walde- 
grawe occupa les hauteurs de Libenau, et 
les brigades Walraoden et Zastrow campè- 
rent sur les hauteurs d'Ëverscliutz. Le 23 , 
tous les avant-postes passèrent la Dimel , 
pour couvrir la construction des ponts, qui 
s'effectua pendant la nuit. 

Au moment où le duc Ferdinand prenait 
toutes ces dispositions offensives, les géné- 
raux français semblaient agir de concert 
pour le favoriser; ils crurent sans doute 
qu'en se rapprochant delà Dimel, le duc 
n'avait d'autre but que d'en défendre le pas- 
sage. En conséquence, l'armée française 
après s'être réunie, à Cassel, s'avança le 22 
vers la Dimel, et vint camper à BurgufFeln 
entre ImmenhausenetMeyenbrechsen (plan- 
che XXI); la réserve de l'aile droite aux or- 
dres de Castries, s'avança vers Carisdorf, et 
prit position, la droite au bois de Rhein- 
hardswalde. Le comte de Stainville sur les 
hniitcurs qui longent le ruisseau de Westu- 
fcln. 

Cette position était extrcmciuent mal 



choisie; car elle était trop éloignée de la Di- 
mel, pouren disputer le passage; on commit 
de plus l'imprudence d'appuyer la droite à 
un bois , dont on ne fit garder ni même 
éclairer les débouchés, et qui, dans le fait, 
se trouva occupé par l'ennemi sans qu'on le 
sût : il aurait pu en résulter les suites les 
plus fâcheuses. 

Le duc ne laissa pas échapper ces fautes, 
et résolut d'attaquer les Français le lende-. 
main. A cet effet , il ordonna au général 
Luckner, posté à Sulbeck, de passer le We- 
ser, pendant la nuit, à Wambeck, et de 
marcher à Gottesburen. Lord Granby avec 
son corps, dut passer la Dimel, le 24, à 
deux heures du matin, près de Warbourg, 
et arriver, par un long détour, sur les der- 
rières des Français, pour s'emparer duDu- 
renberg. 

Le gros de l'armée reçut l'ordre suivant : 
« Demain, 24 juin, à trois heures du ma- 
tin, l'armée prendra les armes pour fran- 
chir la Dimel sur sept colonnes. 
» La première de droite composée de la 
cavalerie anglaise, passera à Liebenau. 
» La deuxième, composée de l'infanterie 
et de l'artillerie anglaise, .au-dessous de 
ce village. 

» La troisième, composée de l'infanterie 
de Bruns v/ick, à Hemmern. 

> La quatrième, ou la grosse artillerie ha- 
novrienne , à EWerschutz. 

> La cinquième, consistant dans l'infan- 
terie hessoise, entre Ewerschutz et Sielen ; 
elle sera suivie par 16 escadrons de la 
gauche. 

■ La sixième, formée de l'infanterie ha- 
novricnne, passera à Sielen. 

» La septième, composée du reste de la 
cavalerie de l'aile gauche, exécutera son 
passage au-dessous de Sielen. 

■ Les régiments combineront leur départ 
du camp, de manière que les colonnes 
soient rendues sur le terrain indiqué, «n 
quatre heures précises. Le régiment an- 
glais de Kinsley traversera la Dimel à deux 
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heures près de Liebenau, et prendra po- 
sition sur les hauteurs, face à Zwergen, 
afin de couvrir et protéger le passage des 
colonnes. Les chasseurs de lord Caven- 
dish, ceux de Hanovre, les piquets de Tar- 
raée, et le régiment de Riedesel, formeront 
Tavant-garde. 
» Aussitôt que les troupes anglaises ^ 
hessoîses et de Brunswick , auront atteint 
les hauteurs situées près de Kelse, en 
deçà des étangs , elles se formeront de 
manière à ce qu'elles appuient leur droite 
au bois et au ravin de Niedermeissen , et 
la gauche près de la rivière d'Asse , dans 
la direction de CarlsdoriF, Le vill(ïge de 
Kelse , les étangs et le rideau des hauteurs 
de Langenberg resteront devant le front ; 
la cavalerie de la cinquième colonne se 
formera en échelons, à gauche, un peu en 
arrière de Tinfanterie hessoise. 

• Les chasseurs de Gavendish et ceux de 
Hanovre chercheront à s'emparer du ri- 
deau des hauteurs nommé Langenberg, et 
des débouchés vers Westufein et Call. Le 
lieutenant général Sporken , qui corn- 
mande les sixième et septième colonnes, 
doit traverser Humme, passer ensuite en- 
tre Beverbeck et Hombrecksen, et combi- 
ner sa marche de manière à arriver en 
même temps sur les hauteurs de Kelse. Il 
s'y formera en faisant front vers Graben- 
stein, et donnera, a sa gauche, la direc- 
tion sur le corps de Luckner. 

• Le général Luckner se mettra en marche 
de Gottesburen à trois heures du matin, et 
se portera par Sababourg à Mariendorf ; il 
se formera là près du bois, de manière que 
ce village soit près de la gauche, et que 
la droite s'étende sur la direction de Honi- 
brecksen ; il devra accélérer sa marche 
pour être en position à S'jpt heures pré- 
cises, l'infanterie en première ligne, la 
cavalerie en seconde. La major Specht, 
avec son détachement léger, partira à 
trois heures de Sababourg , laissera son 
infanterie dans le bois près de Ilulzhau- 



» sen, et s'avancera avec sa cavalerie sur 
» Hohenkirchen. 

• Lorsque l'armée sera formée , le génë- 

> rai Sporken attaquera le flanc droit du 
» corps ennemi, posté vers Calsdorf, et le 
» général Luckner cherchera à le prendre à 
a revers. Si l'ennemi se retirait sans vouloir 
» s'engager, ces deux généraux le paursui- 

• vraient vivement, mais toujours de ma- 
B nière à ce que le premier reste sur son 

> flanc droit, et que le second se maintienne 

> sur ses derrières. 
» Tous les équipages et chevaux de pelo- 

• tons resteront à la tour de Warth, située 
» entre Bogentrick et Buhne. » 

Ces dispositions furent exécutées avec 
assez d'exactitude. Les Français étaient aussi 
tranquilles dans leur camp que si l'ennemi 
eût été à vingt lieues. Sans doute qu'ils ne 
se doutaient pas qu'on pût passer une ri- 
vière en plein jour, en présence d'une année 
aussi supérieure que la leur, pour livrer ba- 
taille encore le même jour. 

Le général Sporken arriva à sa position, 
entre sept et huit heures ; mais il fut aperçu 
et canonné par le corps de Castries, posté à 
Carlsdorf. Ce général se décida alors a atta> 
quer l'ennemi, et à s'emparer des hauteurs 
d'Hombrecksen, sans attendre l'arrivée du 
général Luckner. 11 y fit ensuite placer son 
artillerie, et répondre vivement à celle de 
Castries. Ce tapage tira bientôt l'armée 
française de sa léthargie ; on .battit la géné- 
rale, et tout courut aux armes; le désordre 
inséparable de ces alertes aurait pu néan- 
moins cire fatal à l'armée, car les généraux 
ne savaient ce qu'ils avaient à faire, et s'ils 
devaient ordonner la retraite ou engager 
un combat, pour lequel rien n'était dispo&é. 
En attendant, Castries faisait tous ses efforts 
pour suspendre la marche du cor[i8 de 
Sporken, et le menaçait sur son flanc droit 
par quelques bataillons qui furent obligés 
de revenir. Il tenta la même opération avec 
la cavalerie contre le flanc gauche des Hn- 
novriens ; mais le général Luckner étant 



CHAPITRE XXXI. 



8*75 



arrivé dans cet instant même a sa position, 
les Français furent contraints de renoncer à 
ce projet ; ils continuèrent toutefois à défen- 
dre leur poste. 

La canonnade dura plus d'une heure 
avec vivacité , sans que les démonstrations 
de Sporken fissent le moindre efiPet ; cepen- 
dant les tèles des troisième , quatrième et 
cinquième colonnes, ayant enfin paru sur le 
front de Castries, ce général jugea a propos 
d'ordonner la retraite, qui s'effectua avec 
beaucoup d'ordre sur l'aile droite de l'ar- 
mée ; il se reforma ensuite dans le ravin près 
de Grewenstein, et jeta une partie de son 
infanterie dans cette petite ville. 

Tandis que le duc Ferdinand s'approchait 
sur plusieurs colonnes, du front de l'armée 
française, avec aseeide lenteur, à cause des 
obstiicles du terrain ; le général Granby 
arrivait aussi par Zierenberg, débordait la 
gauche de l'ennemi, et la prenait à revers. 
Les maréchaux d'Ëstrées et de Soubise n'a- 
vaient pas calculé sur l'arrivée de ce corps, 
et son apparition subite leur fit peur ; ils 
pensèrent qu'ils n'avaient pas de temps à 
perdre pour exécuter leur retraite, firent 
partir sur-le-champ tous les équipages pour 
Cassel, sous l'escorte de 6 bataillons, et 
donnèrent ordre a l'armée de se retirer 
sur plusieurs colonnes. Cependant le temps 
pressait, carie duc se déployait au pied du 
Langenberg, entre Meyenbreckse et Kelse, 
tandis que lord Granby s'avançaitparËrshen 
et Furstenwalde ; la retraite devenait épi- 
neuse, et le corps de Stainville, posté, 
comme nous l'avons dit, en avant de l'aile 
gauche, sur les hauteurs de Schachlen, le 
long du ruisseau de Westufein, courait ab- 
solument risque d'être coupé. Dans cette 
position difficile, Stainville changea de front 
perpendiculairement en arrière, se jeta en 
potence dans le bois, entre Meyenbreckse 
et Wilhemsthal, et couvrit ainsi la marche 
des colonnes, tandis que le maréchal d'Ës- 
trées prit la cavalerie de l'aile gauche, et 
s'avança contre celle du duc Ferdinand. 



Le corps de Stainville était composé des 
grenadiers de France, des régiments d'Aqui- 
taine, de Poitou, et des deux régiments 
suisses deWaldneret d'Eptingen ; il s'enga- 
gea, entre ces troupes et l'infanterie anglaise 
du général Granby, un combat des plus 
acharnés, et qui dura longtemps. Cepen- 
dant l'armée alliée s'avançait toujours, et 
occupa enfin les hauteurs de Calle sur les 
derrières de Stainville, tandis qu'un déta- 
chement l'attaquait sur sa droite. Ce mou- 
vement, exécuté au moment d'un coup de 
vigueur du corps de Granby, devint déci- 
sif ; une partie de l'infanterie française fut 
enfoncée et dispersée avec une perte consi- 
dérable. Stainville se décida alors à faire sa 
retraite ; et quoiqu'il fût presque enveloppé, 
il l'exécuta avec tant d'ordre, que l'armée 
put suivre la sienne tranquillement, et qu'il 
s'en alla de position en position, sans autre 
perte que celle qu'il avait éprouvée dans le 
combat du bois. 

L'armée française prit position sur les 
hauteurs de Tannenwalde. Le duc Ferdi- 
nand campa avec la sienne, la droite a Wei- 
mar, la gau<^e à Hohenkirch; le général 
Luckner a Holzhausen ; lord Granby sur le 
Durrenberg, à la droite de l'armée. 

Les Français perdirent 4 à 5,000 hommes 
en tués, blessés ou prisonniers ; la perte des 
alliés fut très-peu considérable. 

MM. d'Ëstrées et de Soubise passèrent la 
Fulde au-dessus ou au-dessous de Cassel, 
dans la nuit du â4 au 25, et campèrent entre 
Landwershagen et Lutternberg. Une division 
occupa le camp retranché de Kratzenberg, 
en avant de Cassel , ou elle resta jusqu'au 
1 1 août. L'ennemi ayant ainsi quitté la rive 
gauche de la Fulde, le duc détacha une bri- 
gade sur les hauteurs de Tannenwalde ; le 
corps de Granby prit position sur celles de 
Karlsberg et dans le bois de Habichtswalde. 

L'issue du combat de Wilhemsthal ren- 
versa les projets des maréchaux français, et 
les rejeta sur la défensive, malgré que la 
possession de Gœltingen , et la supériorité 
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de leurs forces, leur permissent de repren- 
dre leurs opérations. D'un autre côté, le duc 
craignit de poursuivre ses succès sur le Mein, 
parce que sa gauche et ses communications 
étaient fortement menacées par cette place; 
il se borna à resserrer T armée ennemie, 
afin de profiter de la première faute qu'elle 
pourrait commettre. 

Les maréchaux espéraient tout de la di- 
version du prince de Condé, sur le bas 
Rhin, contre le corps du prince héréditaire; 
et se firent joindre, en attendant le résultat, 
par le prince Xavier de Saxe, qui des envi- 
rons de la Thuringe , vint concourir â la 
défense de la Fulde. L'armée prit alors , le 
26 juin, une position plus étendue, la gauche 
vers Durrenhagen et Berghausen , la droite 
sur les hauteurs de Heiligenrode et de Lut- 
ternbourg, avec une forte garnison a Mun- 
den, au confluent de la Fulde et de la 
Werra. Le lieutenant général Chevert était 
à Dreyrode près de Gœttingen , avec 1 8 ba- 
taillons et 88 escadrons. 

La position de ce corps engagea le duc à 
renforcer le général Luckner à Holzhausen, 
et à porter sur ce point 12 bataillons et 24 
escadrons. Quelques autres mouvements 
eurent lieu afin de couvrir ou inquiéter les 
communications. Le comte de Rochambeau 
fut détaché avec une brigade d'infanterie et 
8 régiments de cavalerie , pour débusquer 
de Fritzlar la brigade de Gavendish , qui se 
retira sur Hombourg , à l'approche de l'en- 
nemi. Le duc, voyant que l'armée ne tentait 
rien de plus sérieux, donna ordre à lord 
Granby , le 2 juillet , de se réunir à la bri- 
gade de Gavendish, .et de chasser l'ennemi. 
Rochambeau, attaqué, se retira à Treisa, et 
lord Granby s'établit à Hombourg , d'où il 
poussa ses partis pour enlever les magasins 
de Rothenbourg et Melsungen. Ges petits 
accidents décidèrent les Français à se porter 
derechef en avant , le 4 juillet ; les alliés se 
retirèrent à leur approche à Fritzlar. Ro- 
chambeau campa d'abord à Hombourg , et 
ensuite à Wubern. 



Jusqu'au 15 juillet, aucun événement ne 
mérite d'être rapporté. L'armée alliée s'é- 
tendit insensiblement par la droite, d'où 
elle inquiéta les convois des Français. Elle 
prit position, le 16, sur les hauteurs du 
bois Habichtswalde, la droite au ravin près 
de Hof , la gauche au Durrenberg , faisant 
face à Gassel. 

Les maréchaux croyant avoir découvert 
le projet du duc, et voulant le déjouer, rap- 
pelèrent la division de Ghevert qui avait été 
si longtemps près de Gœttingen ; le 21 , leur 
aile gauche s'avança jusqu'à l'Eder. Pour 
mieux observer ces mouvements , le duc 
s'établit entre Niedenstein etKirchberg; 4 
brigades à Gudensberg ; le corps de Granby 
à Gerstenhausen sur la Schwalm; Luckner 
sur les hauteurs de Wabcrn avec une nou- 
velle division : son ancien détachement sous 
les ordres du général Waldhausen, s'était 
porté de Holzhausen à Wilhelmshausen 
dans le Rheinhardswalde , et ensuite à 
Hombrexen , pour couvrir Marbourg et la 
Dimel. 

Gomme le corps du prince Xavier de Saxe 
s'était un peu trop étendu entre Luttemberg 
et Munden , le duc essaya de tirer parti de 
cette faute, si fréquente et si souvent punie 
à la guerre. Le général Waldhausen , ren- 
forcé de trois brigades fut chargé de cette 
opération. Il partit de Wilhemsthal, le 23 
juillet à neuf heures, et arriva dans la nuit 
sur les bords de la Fulde, en exécuta le 
passage au jour , sur quatre points ; le co- 
lonel Schliefen, partit de Cslar, et passa par 
Hedemunden sur la Werra. 

Les bords de cette rivière étaient garnis 
de grenadiers saxons , qui se défendirent 
avec courage, mais furent culbutés. Wald- 
hausen détacha 2 bataillons pour faire face 
a la garnison de Munden, attaqua les hau- 
teurs de Lutternberg , chassa l'ennemi , et 
poussa la cavalerie saxonne sur celle du 
colonel Schliefen. Le reste se rejeta en dés- 
ordre sur l'aile droite de l'armée française, 
après avoir perdu 1,000 prisonniers, 13 
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pièces de canon et B drapeaux. Les alliés 
tournèrent derrière la Fulde, et campèrent 
près de Hohenkirch. Pendant cette attaque, 
le prince Frédéric de Bruns^vick avait tenu 
en échec le camp retranché de Kratzen- 
berg , par une vive canonnade. 

Le S4 après midi, Ferdinand s'établit 
dans le bois d'Oberstenhoh ; lord Granby 
sur les hauteurs de Borken : le général 
Waldegraye le remplaça a Gerstenhausen , 
Luckner passa la Schwalm, et prit position 
sur la rive droite de cette rivière ; les gé- 
néraux Zastrow et Gilsa se dirigèrent sur le 
bois de Habichtswalde ; les corps de Bock, 
Waldhausen et Holdenberg , se portèrent à 
Niedermessel ; le colonel Schliefen à Geis- 
mar, pour couvrir les magasins du Weser. 

D'un autre côté, le général Rochambeau 
joignit l'armée française, et campa vers 
Helsungen. Ferdinand , voyant cette aile 
isolée sur la gauche de la Fulde, tandis que 
le reste de l'armée était sur la rive droite , 
résolut de l'attaquer. Il porta son aile droite 
jusqu'à Ëlfershausen et Mostheim, et le gé- 
néral Sporken , avec le reste de l'armée, 
s'avança près de l'Ëder, aux environs de 
Felsberg ; mais lorsque le duc eut reconnu 
que cette partie de l'armée française s'é- 
tait retranchée sur le Heiligenberg, il re- 
nonça à son projet, et retourna, le 26 juin, 
à Gndensberg. Les Français profitèrent de 
la leçon, et retirèrent leurs troupes sur 
la rive droite de la Fulde. Le reste du mois 
se passa en escarmouches contre les maga- 
sins. 

Tandis qu'on s'amusait en Hesse à des 
entreprises insignifiantes, le prince hérédi- 
taire observait aux environs de Munster le 
corps du prince de Gondé, lequel après 
s'être rassemblé à Wesel, le 21 juin, avait 
poussé insensiblement ses troupes légères 
sur l'Ems, dans la vue de détruire les dé- 
pôts de l'armée alliée. Le prince héréditaire, 
trop faible pour tout couvrir, resta aux en- 
virons de Munster, pour garantir au moins 
cette place et Lipstadt. Les événements de 



la Hesse ayant décidé les maréchaux d'£s- 
trées et de Soubise à rappeler le prince de 
C40ndé, il partit, le 16 juillet, laissant le 
lieutenant général d'Auvet avec quelques 
milliers d'hommes sur le Rhin. Il se dirigea 
sur Dusseldorf, traversa le duché de Berg, 
passa la Lahn, le 6 août, a Giessen, et prit 
position à Alten-Buseck. De son côté, le 
prince héréditaire suivit cette marche par 
Gorbach, arriva, le 2 août, aux environs de 
Marbourg, et campa à Ober-Weimar. 

Le duc, dont le dessein avait été jusqu'a- 
lors de forcer l'armée française à quitter les 
environs de Gassel , ne pouvait y parvenir 
qu'en empêchant la réunion de cette ar- 
mée avec le prince de Gondé; or, pour 
cela, il fallait combattre. En effet, lorsque 
deux corps communiquent entre eux, et ont 
la latitude de prendre en arrière le point 
concentrique qu'ils désirent, leur jonction 
ne peut être empêchée que par un combat. 
Le duc résolut donc d'attaquer le gros de 
de l'armée qui occupait toujours à peu près 
la même position derrière la Fulde, depuis 
Munden jusqu'à Spangenberg; Stainville 
posté à Bebra, avait devant lui le général 
Luckner à Rothenbourg. 

Toutes les dispositions furent faites pour 
attaquer le 8 août. Le général Luckner reçut 
l'ordre de laisser un détachement de trou- 
pes légères devant le corps de Stainville, et 
de filer avec le reste de ses troupes , par 
Heimbach, sur Spangenberg et Bergen- 
heim. Le général Freytag dut passer à 
Neumorschen, et se porter à Morshausen. 
L'instruction adressée à lord Granby por- 
tait qu'il prendrait les armes et resterait en 
avant de son camp, en deçà de Melsungen ; 
le général Gonway, avec 12 bataillons an- 
glais et l'artillerie nécessaire, passa l'Ëder 
sur trois colonnes à Brunslar, et s'empara 
des bois situés entre ce village et Wagen- 
furth. Sporken occupa, avec 12 bataillons 
et 29 escadrons, les hauteurs entre Banner- 
herberg et Baldorf ; 12 bataillons et Tartil- 
lerie hanovrienne, réunis au corps du gé- 
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néral Bock ,• marchèrent au Brand , où ils 
joignirent le prince héréditaire, qui fut en 
outre renforcé de 12 escadrons et de la bri- 
gade Gîlsa. La brigade Marbourg reçut or- 
dre de se porter avec 4 escadrons dans le 
Habichtswalde. Le prince Frédéric, avec le 
corps de Waldhausen, partit le 7 au point 
du jour , passa le Weser , et remonta la 
Werra, dans la vue de marcher par Esch- 
wege et Wanfried , sur les derrières de 
Fennemi. 

Lorsque tous les corps furent arrivés à 
leurs postes, lord Granby canonna l'ennemi 
aune heure après midi, et détacha le géné- 
ral Wangenheim à Mansfeld, avec 2 batail- 
lons et 4 escadrons, pour jeter un pont sur 
la Fuide. Le général Conway, de son côté, 
repoussa les postes français entre Grabenau 
et Buchwerra , et plaça son artillerie sur 
FEIIenberg, afin de jeter, sous la protection 
de son feu , un pont près de Buchwerra. 
Spoi'ken occupa les moulins de Grifse, le 
général Malsbourg Nieder-Zweeren, et le 
firince héréditaire les déHlés de Wilhems- 
hansen, Spelle et Wohnhausen. 

A six heures du soir, le camp français fut 
ranonné vivement par toutes les batteries ; 
le général Wangenheim passa la Fulde à 
Mansfeld, et prit position dans le bois situé 
sur la gauche de Tennemi. Conway fit pas- 
ser la Fulde à 200 hommes, près de Buch- 
werra, afin de culbuter les postes, et de se 
retrancher sur la rive droite. La canonnade 
dura jusqu'à dix heures du soir. Tempelhof 
ne dit pas pourquoi l'attaque n'eut pas lieu 
ee jour-là, ni le lendemain. Il paraît que le 
projet était de faire aborder l'aile droite des 
Français par le prince héréditaire, tandis 
que le prince Frédéric arriverait sur leurs 
derrières par la Werra, et que les autres 
corps appuieraient l'attaque. sur le front et 
la gauche, mais que les pluies continuelles 
ayant fait déborder toutes les rivières , en 
em]iechèrent l'exécution; car le 10, tous les 
corps revinrent dans leurs positions. L'ai> 
mée campa, la gauche sur le Baunerher* 



berg, le centre vers Haldorf et Ellenberg-, 
la droite près du bois de Meisungen ; lor«i 
Granby à la droite de l'armée, derrière Mei- 
sungen. Le corps du prince héréditaire à 
Hombourg sur l'Ohm, devant le prince de 
Gondé qui était à Stangerode. 

La position dans laquelle Ferdinand avait 
resserré l'armée française, ne lui laissait 
presque aucune ressource surtout en four- 
rages ; les deux maréchaux, sentant en ou- 
tre la nécessité d'opérer leur jonction avec 
le prince de Gondé, résolurent de marûher 
sur Friedberg. En conséquence on retira les 
garnisons de Gœttingen et de Munden , et 
l'on confia la défense de Cassel au général 
Diesbach, à la disposition duquel on mit 16 
bataillons et 300 chevaux. L'armée s'é- 
branla, le 17 septembre, au point du jour, 
entre la Fulde et la Werra sur Htrschfèld 
Le corps de Stainville forma l'avant-^arde, 
le comte de Guerchy flanqua la droite de la 
colonne. 

Le duc jugea bientdt que le but des enne- 
mis était do joindre le prince de Condé, de 
délivrer Gassel, et de reprendre l'offensive: 
laissant donc asseï de troupes devant cette 
place, il se porta en toute diligence par 
Hombourg et Schwarzenbom, aux environs 
de Grabenau. Les généraux Luckner et Bock 
furent destinés à renforcer le prince héré- 
ditaire , resté en face de Gondé. Quant au 
duc , il resta deux jours dans son camp à 
observer la direction de la grande armée 
française. 

Aussitôt qu'il eu fut informé, il se porta, 
le 26 à Ulrichstein ; mais déjà il était trop 
tard, car elle était arrivée à Hitzkirchen; et 
comme les corps de Stainville et de Guerchy 
la précédaient d'une marche, et occupaient 
Windecken , la réunion avec le prince de 
Gondé devenait presque impossible à empê- 
cher. 

Le prince héréditaire ^ de son côté , fit 
tous ses efforts pour y parvenir. Après avoir 
reçu, le 21 août, les renforts que lui ame- 
naient les généraux Luckner et Bock, il ré- 
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solut d*attaquer le prince de Gondé oainpé 
à Rbeiiiersheira, passa TOhm, le 22 au ma- 
lin, aur quatre colonnes, et repoussa Tavant- 
garde française. Malheureusement sa bonne 
Yplanté fut neutralisée, parce que, suivant 
r usage des attaques multipliées , deux des 
colonnes n'arrivèrent point a Theure fixée. 
he 23, nouvelles tentatives ;.mais les Fran- 
çais avaient abandonné la position : il éta- 
blit son infanterie à Gruneberg, et les suivit 
avec sa cavalerie. Gondé se mit en bataille, 
déterminé à tenir ferme. Le prince, surpris 
de cette attitude, crut prudent de retourner 
à Gruneberg , afin de combiner ses opéra- 
tions pour le lendemain. 11 se mit effective- 
ment en marche au point du jour ; malgré 
£a diligence, il trouve la position évacuée : 
instruit par l'expérience de la veille, il sui- 
vit Tennemi avec toutes ses forces ; mais il 
avait manqué le moment favorable ; et lors- 
c|u'il l'atteignit , il occupait une excellente 
position près de Gruningen. Le 2â au ma- 
tin, il essaya en vain de Yen déloger; ce qui 
le détermina à repasser la Wetter, et à re- 
venir le 26 a Gruneberg. 

Ferdinand qui s'était porté à Schotten, et 
de là sur Nidda, n'y arriva que pour voir le 
prince de Gondé, camper à Pohlgons et sur 
le Johannisberg , d'où il se liait avec la 
(grande armée. 

Le 30 au matin, son avant-garde fut dé- 
logée après un combat assez vif par le prince 
Jiérédilaire, qui s'était mis en marche pour 
Assenheim. Cependant le prince de Coudé 
prévenu , vers les onze heures , du départ 
fie ce dernier, s'était mis en marche de Ber- 
gen pour soutenir son avant-garde, et avait 
été renforcé par 5 bataillons de grenadiers 
cfue lui amena le duc de Stainville. Les tètes 
de ses colonnes arrivèrent au moment où le 
prince de Brunswick formait ses troupes , 
daus la position de l'avant-garde. Les bri- 
gades Boisgelin et de Berry , ainsi que les 
gendarmes attaquèrent sur-le-champ la 
droite des alliés, et Stainville, la gauche. 11 
s'engagea alors un combat très-vif, pendant 



lequel les Français , recevant successive- 
ment de nouvelles troupes, débordèrent la 
droite de l'ennemi. Le prince héréditaire 
fut obligé de repasser la Wetter après avoir 
perdu près de 1,500 hommes et dix pièces 
de canon. 

Aussitôt que Ferdinand apprit la mau- 
vaise issue de cette affaire, il détacha, dans 
la soirée, sa seconde ligne sur Bingenheim 
et Staden, et la suivit lui-même, le SI août 
au matin , avec le reste de ses troupes et 
celles du prince héréditaire. La réunion des 
armées françaises s'effectua enfin dans la 
nuit du SO au 31 ; elles campèrent la droite 
à Nidda, la gauche sur le Johannisberg; le 
corps saxon entre Bergen et Yilbel; celui du 
duc de Cas tries à Karben. 

Après un événement si longtemps désiré, 
il s'agissait de sauver Gassel, bloqué par le 
prince Frédéric de Brunswick ; le moyen le 
plus court , était de livrer bataille ; mais la 
crainte de la perdre retenant les maré- 
chaux, ils crurent atteindre leur but, en 
manœuvrant par leur gauche 8urlaLahn,et 
s'ouvrir une communication avec Gassel 
par la principauté de Waldeck. Le prince 
de Gondé ouvrit la marche, le 4 septembre » 
et se porta par Giessen a Grosenbuseck. 
L'armée le suivit , et s'établit le 9 a Bur- 
kardsfeld ; le prince Xavier resta avec les 
Saxons à Bergen. 

Ferdinand devina à l'instant le projet de 
ses adversaires, et prit poste le 9, sur les 
bords de l'Ohm entre Schweinsberg et Hom- 
bourg : par cette position habilement choi- 
sie, il était eu mesure de prévenir les Fran- 
çais sur tous le points. 

Le 10, leur avant-garde, sous le duc de 
Stainville , passa la Lahn , et se dirigea sur 
Krosdorf : l'armée la suivit le 12, et campa 
près de ce village ; l'avant-garde se porta ce 
jour-là a Frohnhausen, qu'atteignit aussi le 
prince de Gondé. Pour s'opposer à ce mou- 
vement, Ferdinand laissa le corps de Granby 
sur les hauteurs de llombourg, et se porta 
le 14 à Schwarzenborn, d'où il détacha la 
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division Gonway à Roda, pour s'emparer le 
lendemain des hauteurs à droite de Wetter, 
où l'armée vint camper le IS. Par cette mar- 
che, le plan des généraux français fut en- 
core une fois déjoué, car ils voulaient venir 
camper eux-mêmes à Wetter. En effet , ils 
avaient pris, le 16, la direction de Mar- 
bourg ; mais instruits qu'ils avaient été pré- 
venus par le duc , ils s'établirent dans une 
position très-forte, la droite à Marbourg, 
Ja gauche à Michelbach ; le corps de Stain- 
ville couvrant leur front à Gosfeld, le prince 
de Gondé à Werda : la Lahn et l'Ohm sépa- 
raient les deux armées. 

Les maréchaux, convaincus que toutes 
leurs manœuvres n'aboutissaient à rien, en 
essayèrent de nouvelles sur leur droite. Les 
corps du prince Xavier et de Gastries , des 
environs de Bergen, se portèrent par la rive 
gauche de la Lahn aux environs d'Amene- 
bonrg ; leurs troupes légères , qui battaient 
le pays entre l'Ohm et la Fulde, inquiétaient 
déjà les communications des alliés avec le 
corps de blocus de Gassel et les magasins. 
En poussant ces divisions sur la rive droite 
de l'Ohm, pour agir de concert avec elles , 
il était probable qu'elles feraient lever le 
blocus , ou engageraient le duc a faire un 
mouvement. Les alliés gardaient les passa- 
ges de cette rivière assez faiblement : Wan- 
genheim était à Hombourg avec 7 bataillons 
et 7 escadrons ; le général de Zastrow à 
Langenstein , avec 6 régiments hanovriens ; 
lord Granby près de Kirchhain ; le pont du 
moulin d'Amenebourg était barricadé et 
défendu par une grande redoute ; le châ- 
teau renfermait une garnison de 600 hom- 
mes. 

Tout à coup l'armée saxo-française s'éta- 
blit vis-à-vis de Hombourg, la gauche près 
d'Amenebourg. Le âl septembre, au point 
du jour, le château fut battu en brèche, la 
redoute du pont attaquée. La garnison se 
défendit avec bravoure jusqu'à huit heures, 
que le corps de Zastrow arriva à son sou- 
tien. Gc général fit relever les troupes de la 



redoute, plaça son artillerie sur la rive 
droite de l'Ohm, et chauffa les troupes fran- 
çaises qui attaquaient la tête du pont. Ce 
tapage attira Ferdinand sur les lieux. Il fit 
aussitôt appeler le corps de Granby , qui 
vint relever à quatre heures du soir les 
troupes fatiguées de Zastrow. Enfin , après 
quinze heures d'un combat continuel , les 
Français renoncèrent à leur entreprise, avec 
perte de 1,100 hommes hors de combat; 
celle des alliés fut à peu près égale. La 
garnison du château d'Amenebourg , après 
une fort belle défense, se rendit au duc de 
Gastries. Les deux armées conservèrent 
leurs positions. Les pluies extraordinaires 
qui tombèrent à cette époque, rendirent les 
routes impraticables, et suspendirent les 
opérations. 

Au milieu d'octobre, Ferdinand fit ren- 
forcer, par 8 bataillons, le corps de blocus 
de Gassel, et commencer le siège le 16, sons 
la direction du général de Huth. Le com- 
mandant se défendit d'abord avec vigueur ; 
mais, rendit la place, faute de vivres , le 
V novembre , à condition que la garnison 
rejoindrait l'armée. 

Le 7 novembre , on reçut enfin la nou- 
velle du traité préliminaire conclu a Fon- 
tainebleau entre la France et l'Angleterre; il 
mit fort à propos un terme aux scènes vrai- 
ment inconcevables de cette campagne, sans 
en apporter au scandale causé par la con- 
duite de la guerre maritime. Le pacte hon- 
teux , conclu à Versailles par le duc de Ni- 
vernois , céda à l'Angleterre Minorque qui 
lui ouvrait la Méditerranée; lui acquit le 
Sénégal, l'Acadie, leGanada et le cap Breton; 
lui garantit la possession non moins im- 
portante de la Floride et de Pensacola dont 
dépend l'empire du golfe du Mexique, celle 
des iles de Grenade, de la Dominique, de 
Saint-Vincent et de Tabago, stations avan> 
tageuses dans les Antilles, sur les côtes de 
l'Amérique méridionale ; enfin le droit de 
couper des bois de teinture qui, entre ses 
mains, lui assurait un moyen de commerce 
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interlope facile et un prétexte pour élever 
de plus hautes prétentions sur l'Amérique 
espagnole. 

Observations sur la dernière campagne du 

Hanovre, 

Les fautes commises la campagne précé- 
dente étaient si sensibles, qu'elles firent 
changer le choix primitif de la ligne d'opéra- 
tions. S'il était contraire à tous les principes 
d'établir, en 1761, deux lignes sur une seule 
frontière, il était plus ridicule encore d'em- 
ployer 100,000 hommes à des opérations 
accessoires, telles que les sièges de Munster 
et Lipstadt, tandis que l'armée, appelée par 
sa position avantageuse à frapper les coups 
décisifs, n'avait été portée qu'à 45,000 hom- 
mes. On résolut donc de revenir au plan de 
1 759, et de rétablir la masse principale en 
Hesse, pour opérer par la droite ; mais on 
isola de nouveau les forces , et l'on forma , 
sur le bas Rhin , une seconde armée abso- 
lument inutile. N'est-il pas en effet ridicule 
de voir un gouvernement faire des dépenses 
énormes, et lever des armées formidables, 
pour les laisser dans l'inaction , les tenir à 
des distances énormes, et employer trois 
mois à les réunir , pour raccommoder un 
peu la sottise de leur isolement, tandis que 
cette réunion pouvait s'opérer au commen- 
cement de l'année, par un seul trait de plume 
du ministre? On retomba en outre dans les 
fautes de 1759 et 1760, en ne donnant au- 
cun grand but aux opérations , comme je 
Tai observé dans le chapitre XV de la troi- 
sième partie. En jetant un coup d'œil sur 
le théâtre de cette trop fameuse guerre, on 
verra qu'il formait à peu près un carré, 
comme nous l'avons dit dans le chapi- 
tre XIV, deuxième partie. 




La face AG se trouvait formée par le Rhin 
et l'Ems ; la face AB par la mer du Nord ; 
la face 6D par le Weser ; la face CD par la 
ligne du Mein, pivot naturel des mouve- 
ments offensifs des Français. 

Il est impossible de trouver un théâtre de 
guerre plus avantageux. L'armée française 
avait pour elle trois des faces du carré ; car 
la ligne du Rhin lui appartenait, la Hollande 
formait un obstacle par sa neutralité, et la 
mer du Nord valait mieux qu'une armée, 
puisque, si les alliés y eussent été acculés, 
ils auraient été obligés de se rendre ou de 
s'embarquer. Dans le fait, si une telle opé- 
ration avait eu lieu à la suite d'une ou deux 
batailles vigoureuses, on peut bien penser 
qu'il ne s'en serait échappé qu'une faible 
partie ; car 60 à 70,000 hommes ne s'em- 
barquent pas facilement. D'ailleurs, à cette 
époque , la marine anglaise était employée 
dans des parages éloignés, et l'on peut af- 
firmer que cette armée eût été à moitié dé* 
truite. 

Pour parvenir à ce grand but, il suffisait 
de gagner obliquement la position centrale 
de Paderborn ou de Lipstadt à Minden, en 
opérant assez vivement pour que le duc res- 
tât toujours sur la gauche de Farmée, vers 
Munster et Osnabruck , dans l'angle GAB, 
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ligne f^. Gela était d'autant plus facile que, 
jinr la possession de Gottingen, les Fran- 
çais formaient déjà cette ligne brisée ee, 
qu'il eût suffi de prolonger vivement un peu 
à droite pour former la ligne AA, qu'on eût 
obtenue par 3 ou 4 marches. Il était d'au- 
tant plus naturel de donner cette direction 
aux- opérations, et de les pousser avec vi- 
gueur, qu'en cas de revers, il était toujours 
facile de revenir de la ligne hh à celle du 
Mein, indiquée par le côté BD. 

La campagne dans laquelle on se rappro- 
cha le plus de cette manière d'opérer, fut 
celle de 1759 : les Français furent d'un seul 
coup, maîtres de la moitié du théâtre de la 
guerre ; et, si l'on avait ensuite agi avec plus 
de vigueur, la guerre eût été sans doute 
terminée en deux mois. 

Je sais que cette direction, quoique dé- 
cisive, n'aurait pas anéanti une armée sans 
combat. II fallait encore au lieu de rester 
tranquilles six semaines dans des camps, 
que les Français marchassent viretnent à l'en- 
nemi pour le battre et le déttuire; et^ s'ils 
étaient repoussés, profiter de leur supériorité 
numérique et des avantages de la direction 
générale des opérations ^ pour l* attaquer de 
nouveau f et livrer des batailles jusqu'à ce 
qu'ils eussent atteint leur but. 

La campagne de 1806 contre la Prusse 
est la meilleure preuve de la vérité de ces 
assertions, ainsi qu'on l'a déjà dit au cha- 
pitre XIV. Le théâtre était le même que 
celui proposé plus haut : le Rhin, la mer 
du Nord, l'Elbe et le Mein en formaient les 
limites; la marche sur la Saale produisit la 
ligne hk, et fit gagner l'Elbe avant les Prus- 
siens, c'esl-à-dire le seul côté du carré 
qu'ils eussent pour eux. Ce fut encore la 
même combinaison qui plaça l'armée de 
Mêlas à Murengo dans une situation si dés- 
astreuse, puisque, les Autrichiens ayant 
contre euv la ligne des Alpes, colles de la 



(I) Ceci a clé public en 180U. Des Uns Peiiipe- 
rcnr Aleiatidre fit la inèiiie manœuvre en déciilant 



mer Méditerranée et du golfe Adriatique, 
Bonaparte vint s'emparer, sur le Pô, do seul 
point de retraite de leur armée. Enfin, c'est 
absolument la même ligne de manœuvre que 
Napoléon eut l'intention de prendre contre 
les Russes à l'expédition d'EyIau, et qui 
aurait obtenu les plus grands résultats, si 
les officiers dépêchés au prince de Ponte- 
Gorvo, n'avaient été pris, et n'eussent ainsi 
donné, au général Benlngsen, le moyen de 
sortir de Pangle formée par la Vîstule, la 
mer Baltique et la ligne de Thom à Kœnigs- 
berg(l). 

Dans les campagnes de 1758 à 176!2, les 
Français avaient bien plus de motifs encore 
d'adopter le système dont nous venons de 
parler : leur armée déjà nombreuse pouvait 
être renforcée à volonté par des niilicej« 
provinciales ; elle n'avait à combattre que 
les petits princes de Hesse et de Brunswick, 
soutenus d'environ 20,000 Anglais. Cette ar- 
mée alliée, une fois chassée de ses foyers, 
par le mouvement que nous avons indiqué, 
n'avait plus de ressources ni de recrute- 
ment. 

Dans le fait, ce sera une tache éternelle 
du règne de Louis XV, que ses généraux se 
soient laissés repousser pendant quatre 
campagnes consécutives, jusque sur le Rhin 
et le Mein, par une armée inférieure de 
moitié, composée des troupes de deux ou 
trois petits princes, qu'une seule bataille 
eût anéanties à jamais. On ne peut sûrement 
en accuser que leurs mauvaises combinai- 
sons et leur irrésolution, puisque l'armée 
était brave, aguerrie, et que les troupes se 
couvrirent de gloire dans les affaires de 
Bergen, de Wilhemsthal, et à Amenebourg. 
En lisant ces tristes vérités, un se convaincra 
combien les princes ou les ministres appelés 
à désigner les généraux en chef, sont res- 
ponsables de leur choix envers la postérité. 

Je ne ferai pas une longue dissertation 

la niarohc des armées russe» et prussiennes pai la 
Bohême, en J813. 
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sur les opérations de cette eampiigne ; elles 
portent le cachet de la médiocrité des géné- 
raux qui les ont dirigées. 

L'armée française, commençant ses mou- 
Tements offensifs à la fin de juin, avait les 
grandscorps deCheyert et du prince Xavier, 
détachés à sa droite , indépendamment de 
l'armée du prince de Condé, sur na gauche, 
à soixante lieues d'elle, ainsi moitié seule- 
ment de ses forces étaient disponibles. A 
quoi tendaient tons ces détachements pour 
des accessoires ? Comme Tarmée de Soubise, 
dans la campagne précédente , le corps de 
Condé eût été bien mieux placé à Stadtber- 
gen qu'à Wesel, attendu qu'il aurait lié ses 
opérations avec la grande armée, et en au- 
rait assuré les communications en achevant 
de couper celles de l'ennemi ; en effet il eût 
formé la base ou le crochet important de la 
ligne AA, indiquée dans le carré. 

Si la position de Tarmée française sur la 
Dimel était défensive, elle fut très-mal choi- 
sie, comme nous l'avons déjà dit ; si elle 
avait au contraire un butoffentiif, pourquoi 
les maréchaux se laissèrent-ils déconcerter 
par les colonnes multipliées de Ferdinand, 
qui se présentaient au combat avec une ri- 
vière à dos ? Au lieu de se retirer précipi- 
tamment de Wilherasthal, ils auraient dû 
faire un changement de front général contre 
le corps de Sporken aussitôt que l'affaire 
fut engagée ; ce corps eût été fort compro- 
mis, et par suite le reste de l'année ; car, 
par cette manœuvre, Sporken eût été acca- 
blé, et le duc prévenu sur ses communica- 
tions, dans l'instant même où la division 
Granby courait à sa ruine. Le même mou- 
vement aurait pu s'exécuter par l'aile oppo- 
sée contre cette division, en marchant sur 
elle , car elle eût été accablée isolément, 
pendant que le reste de l'armée déployait 
ses colonnes sur la Dimel. 

L'affaire de Wilhemsthal présente abso- 
lument les mêmes dispositions générales 
que la bataille de Crevelt : c'est une aile 
(fauche tournée, qui jette à la hâte un eor[>s 



en potence, tandis que l'armée décampe; la 
seule différence qu'il y ait, c'est qu'à Cre- 
velt, le mouvement fut plus fortement com- 
biné, que les alliés y portèrent une plus 
forte masse, et qu'il fut plus dangereux pour 
l'armée française, à cause du Rhin auquel 
sa droite fut menacée d'.étre acculée. 

Dans tous les cas, ce combat devait être 
sans résultat , puisque moitié des forces 
françaises n'était pas présente, et que la 
majeure partie de celle-ci n'y prit aucune 
part. Un petit échec éprouvé par une divi- 
sion, décida néanmoins du succès de toute 
une campagne, quoique l'armée malgré ses 
détachements, fût encore bien supérieure à 
l'ennemi : on peut juger par là de la bonté 
des manœuvres et des idées militaires des 
généraux qui la commandaient. 

On ne devinera jamais pourquoi les ma- 
réchaux, après avoir attiré à eux les corps 
de Chevert et du prince Xavier , et avoir 
ainsi acquis une grande supériorité , ne se 
décidèrent pas à opérer leur jonction avec 
le prince de Condé, en marchant en avant : 
il était plus honorable , et en même temps 
plus avantageux d'attaquer Ferdinand , et 
d'exécuter cette réunion de vive force, que 
de se sauver sur le Mein pour y parvenir. 
Mais ce qui est beaucoup plus surprenant 
encore , c'est leur pusillanimité après cette 
jonction : ils comptaient alors près de 
100,000 combattants, contre 55,000; le 
premier de leurs devoirs était de sauver 
une place importante et 16 bataillons qu'elle 
renfermait ; cependant ils la laissèrent 
prendre à quelques marches d'eux. L'his- 
toire des guerres de la révolution offre peu 
d'exemples pareils ; elle présente au con- 
traire des contrastes frappants : les deblo- 
quements successifs de Dunkerque, de 
Haubeuge et de Landau en 179S, font 
sûrement autant d'honneur aux généraux 
novices de la république, que le honteux 
abandon de Cassel en fait peu aux savants 
capitaines de Louis XV. 

L'idée que le duc Ferdinand eut de mar- 
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cher au-devaiil de l'armëe française, et de 
prendre Tinitiative, était fort sage; mais ses 
attaques furent plus morcelées encore qu'a 
GrcTelt. Je ne sais trop à quoi serrait celle 
de Sporken contre le corps de Gastries, tan- 
dis que lord Granby frappait le coup déci- 
sif à Taile opposée. Il est certain que si 
Sporken avait été lié au centre du duc, 
et que celui-ci eût détaché un corps d'égale 
force au secours de lord Granby , tous les 
principes de l'art eussent été appliqués; 
l'armée alliée aurait alors concentré ses 
efforts sur la gauche des Français , qui, at- 
taqués de front , en flanc et à revers, par 
des forces supérieures, n'auraient pas long- 
temps disputé la victoire. C'était ici le cas 
d'appliquer les maximes indiquées dans le 
chap. XII : car si l'armée française avait 
perdu une bataille décisive sur sa gauche, 
le corps de Gastries trop éloigné pour y 
prendre part, l'eût été assez pour être coupé 
par les attaques du centre de l'armée alliée. 
Mais le duc se priva d^un corps considérable 
au point décisif, pour faire entrer en action 
une plus grande masse de forces ennemies : 
ce qui est une faute majeure. 

Le projet du passage de la Fulde, est 
conçu sur des principes encore moins soli- 
des ; il fallait que le duc méprisât bien ses 
adversaires, pour s'étendre par ses ailes 
pendant trois jours, et porter au loin, sur 
la droite des Français, un corps qui devait 
franchir deux grandes rivières pour venir 
la tourner. Ge système d'envelopper au loin 
les ailes, a été sévèrement puni dans les der- 
nières guerres, quand on a eu affaire à des 
généraux qui savaient employer des masses 
centrales; il a fait perdre la bataillé de Neer- 
winde à Domouriei, celle de Fleurus à Go- 
bourg, celle de Lonato à Wurmser, celle 
de Stockach à l'armée du Danube , celles 
de Marengo à Mêlas, de Hohenlinden à l'ar- 
chiduc Jean : il a causé la ruine des Autri- 
chiens à Montenotte, Rivoli et Austerlitz ; il 
fera manquer toutes les opérations que l'on 
combinera sur un principe aussi faux. La 



seule excuse que l'on puisse alléguer en fa- 
veur du duc, c'est le caractère des hommes 
qui lui étaient opposés ; et cette excuse n'est 
guère valable , car il eût été possible d'o- 
pérer en masse sur une des extrémités, avec 
autant d'avantage dans le succès et moins de 
chances défavorables en cas de revers. 



CHAPITRE XXXn. 

Dispositions générales pour la campagne de 
1 762. Opérations en Silésie. 

Frédéric se trouvait , à la fin de 1 761 , 
dans une position bien plus critique encore 
que l'année précédente; il était probable 
qu'il succomberait enfin, malgré, tons ses 
efforts et les sottises de ses ennemis. En 
effet, la prise de Golberg n'avait pas seule- 
ment établi les Russes au cœur de ses États, 
elle leur donnait encore la facilité de com- 
mencer leurs opérations de bonne heure. 
D'un autre côté la prise de Schweidnitz, 
l'occupation de la haute Silésie , du riche 
électorat de Saxe et de la Poméranie, ne 
laissaient au roi aucun moyen de recruter 
son armée, qui fondait tous les jours ; pour 
comble de maux, l'Angleterre lui retint ses 
subsides accoutumés. La maison d'Autriche 
se croyait si sûre de terminer la guerre, 
qu'elle licencia maladroitement SOO offi- 
ciers et 20,000 hommes de ses meilleures 
troupes. La Providence qui se joue des 
combinaisons humaines renversa toutes les 
espérances des ennemis du roi : l'impéra- 
trice de Russie, la plus implacable de tous, 
mourut le 8 janvier, et son fils Pierre lU lui 
succéda. 

A peine ce prince , attaché depuis long- 
temps au roi par les liens d'une sincère 
amitié , eut-il saisi le timon des affaires , 
qu'il annonça aux puissances belligérantes 
ses intentions pacifiques, et ordonna au 
corps de Gxernischef de se retirer en Po- 
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logne, ce qui s'effectua dans le courant du 
mois de mars. Sa paix particulière fut si- 
gnée à Pétersbourg le 5 mai, et la Suède ne 
tarda pas à Tiniiter. 

Frédéric, débarrassé de son plus redou- 
table ennemi, sentit renaître Tespérancc. 
Son armée recomplétée comme par enchan- 
tement, et renforcée en outre par les corps 
de la Poméranie et de la Marche, fut bien- 
tôt en état d'ouvrir la campagne. 

La défection de la Russie et de la Suède 
déconcerta les alliés, et détruisit leur pre- 
mier plan. Daun vint prendre le comman- 
dement de la grande armée de Silésie , qui 
fut portée à 106 bataillons et 140 escadrons. 
Il parait que la base de son projet était de 
se borner a conserver ce que l'on avait ga- 
gné, sans songer à étendre ses conquêtes. 
Serbelloni commandait le corps autrichien 
qui devait agir défensivement en Saxe avec 
l'arméo des cercles. La France adopta un 
plan de campagne inverse de l'année pré- 
cédente, et dont nous avons déjà rendu 
compte au chapitre précédent. 

Baun arriva à l'armée le 9 mai , et la fit 
déboucher des défilés le 15, sur six colon- 
nes, pour s'établir dans la plaine de Kratz- 
kau, entre la montagne de Zoptenberg et le 
ruisseau de Schweidnitzwasser , la droite 
à l^altenbrunn , la gauche vers Stephans- 
hain. 

Les Prussiens, sans s'inquiéter beaucoup, 
renforcèrent leurs postes et restèrent en 
cantonnements resserrés vers Strehlen et 
sur les deux rives de la Lohe. Le âO mai , 
Frédéric ayant reçu la nouvelle qu'en vertu 
d'une alliance avec la Russie, le corps de 
Czernischef devait se joindre à lui comme 
auxiliaire, résolut de l'attendre; et le général 
autrichien, qui craignait déjà pour l'avenir, 
attendit complaisamment qu'on vint l'in- 
quiéter. Les deux armées gardèrent donc 
lenrs positions pendant tons les mois de 
mai et de juin , sans autre événement que 
des escarmouches , où les Autrichiens eu- 
rent presque toujours le dessous , ce qui 



leur fit beaucoup regretter le licenciement 
de leurs excellentes troupes légères. 

Frédéric voulait débuter par le siège de 
Schweidnitz; or, pour l'entreprendre, il 
fallait forcer Daun à quitter ses positions , 
en l'attaquant, ou manœuvrant sur ses com- 
munications. A cet effet, le général Wemer 
rassembla un corps nombreux a Gosel , et 
se porta le 13 mai a Ratibor. Cette diversion 
ne remplit point son but : Daun ne fit point 
de grands détachements, il se borna à ren- 
forcer jusqu'à 9,000 hommes la division de 
Beck, qui couvrait la Moravie. Tout se passa 
en mouvements insignifiants jusqu'au S4 
juin, que le duc de Bevern arriva avec un 
petit renfort à Eichlau , et prit le comman- 
dement d'un corps de âl bataillons et 86 
escadrons. 

Enfin, Czernischef joignit l'armée prus- 
sienne le V juillet avec 23 bataillons et 16 
escadrons, ce qui la porta alors à 82 batail- 
lons et 135 escadrons , avec 316 pièces de 
canon, non compris la division de Bevern. 

1^ roi, dans l'intention de déborder Daun, 
de le couper des défilés , et de le forcer à 
une bataille , donna le commandement de 
25 bataillons et 26 escadrons au général 
Neuveied, qui se porta dans la nuit du l"^ 
au 2 juillet aux environs de Kostenblut, 
d'où il devait repartir la nuit suivante, pour 
s'emparer des montagnes de Ziskenberg, 
en arrière de Freybourg , passant par Wei- 
chereau et Bertelsdorf. L'armée qui s'était 
rassemblée le 1 ^' à l'entrée de la nuit , s'é- 
tablit dans le plus grand silence sur les 
hauteurs de Sachwitz, d'où elle devait éga- 
lement partir dans la nuit du 2 au 3 sur 
quatre colonnes, pour gagner Freybourg 
par Ossig, Rauske, Preilsdorf, Tscheschen, 
en passant à droite de Zirlau ; mais Daun , 
instruit par un déserteur du départ du 
corps de Neuwied, se mit en mouvement 
dans la même nuit, et rentra dans les défi- 
lés, où il campa, la droite à Oberbogendorf, 
la gauche à Pulsnitz, le centre en arrière de 
Freybourg. Frédéric, ayant été informe do 
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cet éTénement, le 3 au matin, fit mettre ses 
troapes légères aux trousses de l'ennemi, 
et se porta le soir avec Tavant-gardesurles 
hauteurs de Wurben, près de SchiTeîdnîtz, 
011 Tarmée prit le i au matin, son ancien 
camp de Bunttelwits. Le corps de Neuwied 
se porta le S à Strigau. 

Frédéric savait que la position de Daun 
était inattaquable de front, mais il n'igno- 
rait pas qu'en manœuvrant par Hohenfried- 
berg, on en déborderait à la fois la gauche, 
et menacerait Braunau, où se trouvaient ses 
grands magasins. D'un autre c^té le marë> 
chai jugeant par une reconnaissance , que 
le roi adopterait ce parti , porta sur-le-champ 
le corps de Brentano , de Burkersdorf sur 
les hauteurs d'Adelsbach, qui couvrent la 
route de Friedland à Braunau. 

Daun ne s'était pas trompé : le roi avait 
résolu de porter , dès le 4, sur les monta- 
gnes de Hohenfriedbergla division ^euwied 
et un corps de 22 bataillons et SS escadrons, 
commandé par le général Ciernischef , pour 
opérer contre l'armée autrichienne , soit 
qu'elle se trouvât encore dans la position 
de Kuniendorf, soit qu'elle l'eût abandon- 
née. Mais Frédéric ayant été fortement in- 
disposé , l'exécution de ce mouvement fut 
retardée jusqu'au 5. 

Neuwied se mit en marche ce jouic-là , à 
l'entrée de la nuit, sur Hohenfriedberg et de 
là sur Reichenau , où Ton rencontra les 
premiers postes de Brentano qui furent 
chassés. Le roi quitta à minuit le camp de 
Buntielwits avec le corps de Ciemischef. 
Lorsqu*il entendit tirer le canon du côté du 
général Neuv?ied , il se hâta de le joindre 
avec la cavalerie, et ordonna, à son arrivée, 
de déloger l'ennemi des hauteurs entre Rei- 
chenau et Adelsbach ; mais les postes au- 
trichiens se retirèrent sur les hauteurs à pic 
qui forment un plateau inabordable en ar- 
rière de ce dernier village, où le corps en- 
tier de Brentano était en position. L'in- 
fanterie prussienne traversa néanmoins 
Adelsbach sous le feu des batteries, et com- 



mença a gravir les montagnes. Le roi ayant 
reconnu les difficultés de cette attaque, y 
renonça. Toutes les troupes revinrent, à 
l'exception des 5 bataillons de la tète qui 
déjà trop engagés , ne purent se retirer. 
Après des efforts inouïs, ils parvinrent ha- 
letants, au sommet de la montagne, où ils 
furent chargés et culbutés dans les ravins, 
par des troupes fraîches et supérieures en 
nombre. Cette affaire, qui eût peut-être 
réussi, s'ils eussent été soutenus, coûta aui 
Prussiens 700 morts ou prisonniers, et 600 
blessés; mais ce qu'elle eut de plus fâcheux, 
c'est qu'elle retarda Neuwied d'une journée, 
et donna au maréchal Daun le temps de sou- 
tenir ses dépôts de Braunau. 

Frédéric poursuivit néanmoins son opé- 
ration, en cherchant à déborder Brentano, 
ponr gagner Friedland ; Neawied reçut or- 
dre de continuer sa marche; mais l'extrême 
fatigue des troupes ne permit pas de la 
pousser au delà de Wittgendorf . Daun qui, 
devinait depuis longtemps les projets des 
Prussiens, n'eut pas plutôt avis de ce mou- 
vement, qu'il résolut de porter Brentano à 
Friedland, et d'exécuter un changement de 
front en arrière; il repassa donc le ravin de 
Weistritx, et campa, la droite près deBrei- 
tenhain , la gauche sur les hauteurs de 
Charlottenbrunn : un corps sous le général 
Okelli, posté sur les hauteurs de Burkers- 
dorf, lia la droite avec Schweidnitz, de ma- 
nière que cette excellente position couvrit 
en même temps la place et les dépôts de 
Braunau. 

Sur ces entrefaites, le général Zietbon 
qui était resté au camp de Buntselwitz avec 
la moitié de l'armée, ayant appris, le 7, le 
départ des Autrichiens, se mit en mouve- 
ment pour occuper les hanteors qu'elle ve- 
nait de quitter, et s'établit la droite à Fnr- 
stenstein , la gauche à Bogendorf. Le roi 
traversa Adelsbach, et campa entre Altwas- 
ser et Seifersdorf. 

Netivried , aux approches de Friedland, 
fut fort étonné de rencontrer Brentano que 
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Ton croyait encore sur les rochers d'Adels- 
bacb. Comme il était dans une mauvaise 
position, et inférieur en nombre, on aurait 
pu Fattaquer ; mais Neuwied, au lieu d'en 
donner Tordre sor-le-cbamp, convoqua un 
conseil de guerre, dont son ennemi profita 
pour aller prendre l'ancien camp retran- 
ché de Dittersbach, où il fut à Fabri de toute 
attaque, et à portée d'être aisément souteiiu 
par l'armée de Daun. Enfin le corps de 
Uaddick, qui, jusque-là, était resté à War- 
tha, s'étant réuni à Brentano, le roi fut 
obligé de renoncer ik ses entreprises sur ce 
point. 

Pour épuiser tous les stratagèmes qui 
pouvaient faire sortir Daun de sa position, 
Frédéric essaya ensuite une diversion en 
Bohème. Le corps de Neuwied se porta sur 
les hauteurs de Trautenbach, et poussa ses 
partisans jusque sur Konigsgrati ; mais le 
maréchal se borna à jeter quelques troupes 
dans la forêt de Konigsilva, pour donner 
des craintes à son adversaire, et a porter le 
corps de Brentano a Politz, et celui d'Eli- 
richshausen à Steingrund : il prit néanmoins 
la précaution de transférer ses magasins de 
Braanau a Scbarfencck, dans le comté de 
Glatz. 

Le roi, voyant la droite des Impériaux un 
peu dégarnie vers les hauteurs de Uohen- 
giersdorf et Burkersdorf , prit alors la réso- 
lution de s'en emparer, pour la couper de 
Schweidnitz. L'exécution de ce projet était 
scabreuse; il fallait s'établir entre une for- 
teresse et une armée supérieure qui la cou- 
vrait. A cet effet, le général Ziethen reçut 
ordre de se mettre en marche, le 13 juillet, 
sur deux colonnes ; la première vint cam- 
per, la droite sur les hauteurs escarpées de 
Hohengiersdorf , la gauche au bois d'A- 
meisenwalde ; la seconde prit position, la 
droite à la route qui conduit de Schweid- 
nitz a Hohengiersdorf, la gauche à Bogen- 
dorf, face à Schweidnitz. Le 15, Neuwied 
revint sur Rosenau. 

Le 16 . l'armée conserva sa position. Le 



roi réfléchit aux moyens de forcer Daun à 
s'éloigner de la place, pour en faire le siège; 
il porta une colonne à Kunzendorf , et le 
corps de Neuwied à Gablau et Altreichnau; 
il fit en même temps des démonstrations 
pour occuper la gauche de Daun. 

Le 18, le corps de Neuwied se rendit par 
Uohenfriedberg a Buntzelwitz. Un événe- 
ment décisif semblait se préparer, lorsque 
Czernischef annonça au roi la terrible ca- 
tastrophe qui avait précipité Pierre III du 
trône, pour y placer la célèbre Catherine, 
et lui communiqua l'ordre qu'il avait de re- 
tourner en Pologne. Tout ce que Frédéric 
put obtenir, fut que le corps russe restât 
encore trois jours dans sa position, dans un 
état de neutralité absolue ; et il en profita 
pour combiner l'attaque des hauteurs de 
Leutmansdorf et Burkersdorf, qui domi- 
naient la position des Autrichiens, et dont la 
perte les eût forcés de se battre avec désa- 
vantage, ou de se retirer. 

Le 19 au matin, le roi porta son quartier 
général à Bogendorf, et le corps de Neuwied 
se mit en mouvement à l'entrée de la nuit, 
avec la brigade de Mollendorf . Le 20 au jour, 
toutes les troupes furent rendues à leur des- 
tination, passèrent le ruisseau de Weistritz 
sur des ponts de chevalets, et campèrent 
entre Bogendorf et Esdorf , face à Schweid- 
nitz. On reconnut l'ennemi. Les hauteurs de 
Leutmansdorf et Burkersdorf sont très-es- 
carpées, coupées, boisées, et d'un abord 
extrêmement difficile ; elles étaient couver- 
tes de fortes redoutes, élevées sur les bords 
du ravin où coule la Weistritz, palissadées 
et garnies d'abatis énormes. Le général 
Okelli occupait la position de Burkersdorf 
avec 9 bataillons : les hauteurs de Leut- 
mansdorf n'en ayant que A, Daun y envoya 
à raidi la division Brentano, qui occupa 
non«-seulement ces hauteurs, mais encore 

• 

celles de Michelsdorf et de Ludwigsdorf. 
Lorsque les troupes prussiennes s'approchè- 
rent , les postes ennemis se replièrent sur 
leurs lignes , à l'exception de celui qui 
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gardait le château de Burkersdorf . Le roi le 
fit emporter, et y établit, dans la nuit une 
batterie de 45 obusiers et IS pièces de 
douze. 

Le âl, au point du jour, le roi fit une 
nouvelle reconnaissance , et ne crut pas 
apercevoir plus de forces que la veille ; il 
ignorait l'arrivée du corps de Brentano. Les 
troupes, qui avaient pris les armes avant le 
lever du soleil , s'ébranlèrent. Le corps de 
Neuwied chargé d'enlever les hauteurs de 
Leutmansdorf , se forma en trois divisions ; 
les deux premières avaient ordre d'escala- 
der les hauteurs et les redoutes, tandis que 
le prince de Bembourg, couvrirait la gau- 
che des attaques du côté de l'armée autri- 
chienne, et s'emparerait de Leutmansdorf. 
Ce prince arrivé près de ce village, en chassa 
les postes ennemis, qui se replièrent sur les 
6 bataillons postés sur la montagne de 
Bergseite ; après avoir reçu quelques ren- 
forts, il les assaillit avec impétuosité, et les 
repoussa jusqu'aux bois de Michclsdorf . 

Tandis que cela se passait à gauche, le 
général Neuwied avait emporté le premier 
ciage des hauteurs, et mis toute son artille- 
rie en batterie contre les retranchements en- 
nemis. Les Autrichiens soutinrent le feu 
avec fermeté , quoiqu'il fût supérieur au 
leur. Alors le général Neuwied Ordonna 
Tattaque. Le colonel Lottum, avec une des 
divisions de droite, marcha aux retranche- 
ments , et engagea un combat très-vif ; 
mais s'étant aperçu qu'un ravin conduisait 
8ur l'extrême gauche, il le traversa à la tête 
du régiment de Mosel, reforma sa troupe sur 
la hauteur opposée , et enleva les retran- 
chements, presque sans coup férir. L'en- 
nemi se retira en désordre, laissant onze 
pièces de canon au pouvoir des vainqueurs. 

(1) Je ne sais pourquoi cette cavalerie aurait été 
condamnée à recevoir des obus , sur un terrain où 
elle devenait inutile. J'ai souvent vu, dans les cam- 
pagnes de 1805 et 180G, qu'on faisait jouer mal à 
propos ce trisic rôle a la cavalerie française. La 
placer en ligne, sous un grand feu d'artillerie, dans 



La droite ne fut pas aussi facilement dé- 
logée des montagnes de Leutniansdorf ; le 
prince de Bembourg avait bien enlevé les 
premières hauteurs, mais la position re- 
tranchée restait encore à prendre; on y 
porta les régiments de Wunsch, Moritz et 
un bataillon de Finek. Ces troupes rencon- 
trèrent de si grands obstacles de terrain, et 
une résistance si opiniâtre, qu'elles perdi- 
rent 500 hommes avant de faire le moindre 
progrès. Enfin, elles trouvèrent les moyens 
de tourner les redoutes par un ravin, au 
moment où le colonel Lottum, débarrassé à 
la droite,* menaçait de couper leurs défen- 
seurs d'un autre côté. Ceux-ci se rejetèrent 
alors sur le corps de Brentano, qui voyant 
SCS aï les débordées et sa retraite menacée, 
abandonna les hauteurs de Michelsdorf, et 
se retira sous un feu d'artillerie continuel 
jusqu'à Wustwaltersdorf. 

L'attaque sur le corps d'OkelK, qui gar- 
dait les hauteurs de Burkersdorf, n'eut pas 
moins de succès. Neuwied y dirigea la pre- 
mière colonne, sous la protection de la 
grande batterie d' obusiers dont nous avons 
parlé ; le général Mollendorf devait soutenir 
cette attaque, et contenir en même temps 
les troupes de la garnison de Schweidnitz. 
dont une partie s'était formée en bataille sur 
les glacis. Le grand tapage de la batterie 
n'eut, s'il faut en croire les historiens alle- 
mands, d'autre résultat que de faire retirer 
en désordre la cavalerie d'OkelH (1). 

Les troupes de la garnison de Schweid- 
nitz étant rentrées, le brigadier Mollendorf 
trouva un moyen d'attaquer le prince de 
Ligne , retranché derrière un abatis , et 
couvert par la redoute à gauche du ravin de 
Weistritz. Les Prussiens traînèrent l'artille- 
rie à force de bras par un sentier dit le 

un moment ou sur un terrain où elle ne peut 
manœuvrer, est une faute contre tout principe de 
guerre. Cela n'est permis que dans une grande ba- 
taille, où il faut en imposer par une ligne quel- 
conque pour masquer ou protéger une raanœu^ic 
décisive. 
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Sohaafflritt, et caaonnèrent vivement, tandis 
que les bataillons des gardes, gravissant les 
hauteurs les plus escarpées, et traversant 
des bois touffus, arrivèrent enfin devant 
l'abatis qu'ils essayèrent de franchir : dans 
cet instant, le maréchal Daun, voyant le 
prince de Ligne compromis, lui ordonna 
de se retirer ; les Prussiens s'emparèrent 
alors de la redoute où il avait laissé du 
monde pour couvrir sa retraite, et s'établi- 
rent sur les hauteurs. 

Lorsque Daun vit le corps de Neuivied à 
Micheldsdorf sur ses derrières, et la brigade 
de Mollendorf sur les hauteurs de Burkers- 
dorf , il résolut de quitter son camp à dix 
heures du soir pour placer sa droite au 
Falkenberg, le centre à Giersdorf, la gau- 
che vers Tannhausen. A l'instant même où 
ce mouvement s'exécutait, le corps de Gzer- 
nischef quitta l'armée prussienne pour re* 
tourner en Pologne. Frédéric, ayant enfin 
atteint son but , fit ses préparatifs pour le 
siège de Schvfreidnitz, et s'établit dans les 
positions suivantes, déjà fortes par leur 
nature, et qui furent encore retranchées 
avec soin : 

Le général Gablenz, avec 5 bataillons et 
10 escadrons, près de Hartmansdorf ; 5 ba- 
taillons, à Aitwasser, sous le général Ramin; 
le corps de Neuwied, fort de 19 bataillons et 
18 escadrons, sur les hauteurs de Taschen- 
dorf ; le colonel Lossow, avec 2 bataillons, 
âO escadrons, sur le Kolberg, près Waldi- 
chen ; la brigade Mollendorf, faisant face a 
Schweidnitz, avec 5 bataillons près de 
Weistritz ; 9 bataillons, sur les hauteurs de 
Barsdorf, aux ordres de Manteufel ; le gé- 
néral Bulow commandait 13 escadrons, à 
Seitendorf et 12 bataillons et 15 escadrons, 
à Bogendorf ; le prince de Wurtemberg se 
porta de Lowenstein à Peterswalde, avec 
SB escadrons ; enfin, 3 bataillons restèrent 
à Wurben, avec la boulangerie. 

Avant de donner une relation sommaire 
du siège de Schweidnitz et des opérations 
qui le suivirent, il convient de reprendre le 



fil des opérations en Moravie. Le duo de 
Bevem chercha à déborder le flanc droit du 
général Beck , et a menacer cette province 
par la route de Troppau. Son corps fut par- 
tagé en deux divisions : la première, sous 
les ordres du général Werner, forte de 10 
bataillons et 15 escadrons, précédant d'une 
journée la seconde, composée de 11 batail- 
lons et 21 escadrons, se porta le 2 juillet a 
Troppau, et le 9 à Misteck, d'où il poussa 
des partis et leva de fortes contributions. 
Le général Beck, ne croyant pouvoir l'em- 
pêcher ouvertement, se borna à marcher de 
Freudenthal à Bœhrn, et à répandre le bruit 
de l'arrivée de Laudon avec 50,000 hommes. 
Cette ruse réussit, et Werner craignant 
d'être accablé, retourna, le 12, âMatzinnau. 
Beck prit position le même jour a Bautsch 
et à Schwansdorf , d'où il se proposait de 
prendre une position entre les deux divi- 
sions prussiennes et de couper celle de 
Werner, qui retourna sur-le-champ à 
Gratz. 

Le général autrichien, satisfait d'avoir 
rempli son objet, revint à Guntersdorf. Les 
deux partis restèrent dans ces positions jus- 
qu'au commencement d'août, époque à la- 
quelle le départ du corps de Czernischef 
força le roi a rapprocher celui de Bevem, 
qui vint camper, le 25, à Cosel. La division 
Werner prit position vers Neiss, le 28. Beck 
revint alors à Zuckmantel. 

Frédéric présumant que Daun attirerait le 
corps de Beck pour secourir Schweidnitz, 
ordonna au duc de Bevem, dans le cas où 
celui-ci marcherait à Wartha, de se diriger 
promptement sur Neiss pour y remplacer 
le général Werner, qui en partirait sur-le- 
champ pour se réunir à l'armée devant 
Schweidnitz ; dans le cas contraire, le duc 
devait prendre ses mesures, pour n'arriver 
à Neiss que le 25 août. 

Siège de Schtveidnits. Cmnbat de Peile. 

Le 4 août , la place fut entièrement in- 
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vesUc par le gênerai Taueniien, ayec SI ba- 
taillons et âO escadrons , formant environ 
14,000 hommes; la garnison était de 1 1 ,000, 
commandée par le général Guasco ; le célè- 
bre Gribeauval commandait Tartillerie et 
dirigeait la défense. 

Ce siège fut un des plus mémorables de 
rhistoire moderne. Une méchante place, 
qui venait d'être emportée d'escalade quel- 
que temps auparavant, soutint deux mois de 
tranchée ouverte. Mais les choses avaient 
changé : la place défendue par un homme 
habile et une garnison choisie était attaquée 
par le major Lefèvre , homme faible , et 
d'ailleurs mal secondé , car l'art des sièges 
était fort reculé en Prusse. 

Tandis que les travaux commençaient de- 
vant Schweidnitz, Daun restait dans son 
camp de Giersdorf, et, loin de chercher à 
secourir la place , il se retranchait de peur 
d'être attaqué. Le maréchal avait cepen- 
dant résolu de s'avancer sur les hauteurs 
de KIotschen pour essayer de faire lever le 
siège ; mais il attendait le corps de Beck qui 
partit, le 6 août, de Zuckmantel en Moravie 
pour Gloster-Camenz ou il se réunit, le 10, 
a la droite de l'armée. A peine le duc de 
Bevern eut-il avis de son départ, qu'il passa 
la Neiss, et chercha à le prévenir à Nimptsch, 
par une marche de nuit pour arriver, le 18 
au matin, a Oberpeile, où il avait l'ordre de 
prendre position : le duc campa, en effet, 
la droite près de Reichembach, la gauche 
sur le Fichtelberg. (PI. XXIII, n» 6.) Aussi- 
tôt que Beck apprit le départ de ce corps , 
il se mit en marche pour occuper le même 
poste; mais il n'était plus temps; il fut obligé 
de revenir, le 14, à Schonwalde. Les Prus- 
siens poussèrent son arrière-garde , et éta- 
blirent leurs avant-postes à Eilguth et Pul- 
zendorf. Le roi envoya au duc de Bevern 
plusieurs batteries de gros canon , et re- 
trancha sa position. 

Cet événement contraria le maréchal 
Daun , dont le projet ne pouvait recevoir 
d'exécution qu'en battant le duc de Bevern, 



au risque d'engager une affaire géoéraîe 
contre son système : malgré cela, il fallut 
bien prendre ce parti. Iliit ses dispositions 
pour accabler le duc avec la plus grande 
partie de ses forces, tandis que le reste de- 
meurerait en position pour donner le change 
au roi. En conséquence, les corps de Lascy 
et de Brentano partirent an point du jour 
pour se réunir à Beck, sur les haateurs de 
Kleitsch. 

Les généraux autrichiens firent dresser 
leurs tentes dès le matin dans la position de 
Lang-Bielau ; mais à trois heures après 
midi, ils se mirent en mouvement. Le corps 
de Brentano et la cavalerie sous les ordres 
d'Odonell, se formèrent en avant de Nieder- 
peile. Lascy traversa Mittelpeîle avec quel- 
ques bataillons, plaça une forte batterie en 
avant et deux autres en arrière de ce village, 
tandis que le corps de Beck se porta sur 
deux colonnes contre l'aile gauche du duc 
de Bevern, traversa , Oberpeile , et se dé- 
ploya sur deux lignes entre ce village et 
Girlsdorf. 

Aussitôt que la cavalerie d'Odonell dé- 
boucha de NiederpeilC; le général Lentulus, 
avec 18 escadrons, traversa le bois derrière 
l'infanterie pour l'attaquer ; plusieurs char- 
ges s'engagèrent sur ce point sans résul- 
tat , mais le canon força les Prussiens a se 
retirer. 

Pendant que Lascy , Brentano et la pre- 
mière ligne de Beck s'amusaient à canon - 
ner, ce général, à la tête de sa seconde, avait 
traversé les taillis de Girlsdorf , s'était em- 
paré des hauteurs voisines et faisait attaquer 
par ses grenadiers le Fischtelerfoerg ; le 
terrain où ils devaient passer était maréca- 
geux et plongé par l'artillerie prussienne 
qui les maltraita : ce ne fut qu'à sept heu- 
res, que Beck put se tirer du bois et péné- 
trer dans la plaine sur les derrières de l'en- 
nemi. Les autres divisions autrichiennes 
n'attendaient que ce moment pour entrer 
en action. Alors, le duc de Bevern attaqu«i 
vivement avee 1 bataillons la tête de la co- 
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lonne qui commençait à déboucher , et la 
rejeta dans le bois marécageux ; sur ces 
entrefaites, 15 escadrons, détachés de la 
gauche par le roi , culbutèrent la cavalerie 
ennemie vers Neîderpeile , où a peine re- 
formée elle Fut chargée de nouveau par le 
général Lentulus , du corps de Berem , et 
poussée sur l'infanterie vers ce village , o^i 
le duc de Wurtemberg acheva de la mettre 
en déroute avec de nouveaux renforts. En- 
fin, le général Mollendorf arriva aussi avec 
6 bataillons, après le coucher du soleil ; et 
les généraux autrichiens, voyant l'entreprise 
inanquée, se retirèrent dans le camp de Ha- 
berndorf, après avoir eu plus de 1,000 
hommes hors de combat. 

Cette affaire fit honneur an duc deBeveni, 
qui n'avait que 1 1 bataillons et 5 régiments 
de cavalerie contre S3 bataillons et 1 4 régi- 
ments de troupes à cheval : il est vrai que 
les deux tiers de l'infanterie ennemie ne fi- 
rent qu'une parade au bruit du canon ; mais 
cela contint la moitié du corps du duc, et il 
faut convenir qu'il saisit avec justesse i'in- 
stant décisif de frapper le coup qui devait 
le tirer d'embarras. 

On ne peut interpréter l'inaction des 
corps de Lascy et de Brentano, surtout lors- 
que le feu de l'artillerie prussienne, sur la 
colonne de Beck , leur eut annoncé que les 
grenadiers étaient arrivés à leur destination, 
et commençaient à s'engager. Ils exposèrent 
le corps de Beck à être écrasé et enlevé. 
Dans tous les cas, il valait mieux s'engager 
sur le front plus tôt que plus tard ; on avait 
nsseï de forces pour enlever la position. On 
serait également tenté de blâmer Frédéric 
d'avoir tardé si longtemps à soutenir le duc; 
mais il est certain que le camp dressé a dix 
heures du matin par les généraux ennemis, 
sur les hauteurs de Lrfing-Bielau , lui avait 
fait prendre le change au point qu'il ne 
voulut pas croire à l'attaque. Si ses troupes 
avaient marché de suite, les corps de Lascy 
et de Brentano eussent été totalement dé- 
faits. 



Le 1 7 août, l'ennemi resta campé a Ha- 
berndorf ; le lendemain matin il reprit ses 
positions et se porta ensuite par Wartha en- 
tre Patzdorf et Oberstein , Beck occupa le 
camp retranché de Wartha et Brentano prit 
poste à Schonwalde. 

11 parait que le non-succès de cette en- 
treprise dégoûta Daun de tout engagement, 
car il ne tenta plus rien en faveur de 
Schweidnitz. Les travaux de siège s'y pous- 
saient vivement; l'attaque fut dirigée contre 
le fort de Jauernick , Gribeauval employa 
avec beaucoup de succès pour sa défense la 
guerre souterraine. Les travaux de la sappe 
forent poussés avec activité jusqu'au 22 
août. Les parallèles et les batteries avaient 
été conduites jusqu'à cent cinquante pas du 
chemin couvert, sous les contre-mines. 
Mais là il fallut tâtonner et détruire par des 
globes de compression le système de dé- 
fense des assiégés. Cette guerre d'un genre 
tout particulier, dura pendant six semaines 
entières ; le major Lefèvre, qui dirigeait le 
siège, perdit la tête, et le roi donna, bien ou 
mal, ses ordres pour la continuation des 
travaux. Enfin, une grenade, lancée au ha- 
sard, fit sauter, le 8 octobre , le magasin a 
poudre du fort de Jauernick , et une mine 
emporta le lendemain une partie du chemin 
couvert et des palissades. Quoique les assié-^ 
gés eussent repoussé l'attaque qui s'ensui- 
vit , et réparé promptement ces accidents , 
le général Guasco, qui était en ponrparlen 
depuis plus d'un mois, capitula et se rendit 
prisonnier avec 8,600 hommes. On n'a ja- 
' mais pu concevoir ce qui le détermina à si- 
gner ce pacte désavantageux, après une 
aussi belle défense, qu'il était facile de pro- 
longer encore. La garnison avait perdu du 
monde , à la vérité , mais la place n'avait 
point encore été battue en brèche, et n'était 
pas près de l'être : avant que l'on eût cou- 
ronné le chemin couvert, et fait la descente 
du fossé, il se serait écoulé bien du temps , 
et la saison était assez avancée pour croire 
qu'elle contrarierait les travaux des assié- 
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géants. La perte des Prussiens s'éleva à 
S, 228 hommes tués ou blessés; celle de la 
garnison à 2,800. 

Dès que la place fut rendue, le roi, vou- 
lant procurer au prince Henri les moyens 
d'occuper le Yoigtland, détacha le général 
Neuwied, le 15 octobre, en Saxe avec 20 ba- 
taillons, 55 escadrons et 60 pièces de canon. 
Le reste, aux ordres du duc de Bevern, can- 
tonna à Schv^eidniiz et dans les montagnes 
voisines. Daun fut tranquille de son côté , 
et , le 24 novembre, on conclut un armi- 
stice qui permit aux armées d'entrer en quar- 
tier d'hiver. 



CHAPITRE XXXIU. 

Opérations en Saxe. Bataille de Freyberg. 

L'armée prussienne, privée de la plus 
belle partie de l'électorat de Saxe et du 
Yoigtland, après avoir passé l'hiver, man- 
quant de tout, dans un pays ruiné et d'ail- 
leurs peu fertile, comptait encore à l'ou- 
verture de la campagne 48 bataillons et 

escadrons, faisant environ 35,000 hom- 



mes. 
. ^ ' L'armée autrichienne, commandée par le 
maréchal Serbelloni, forte de 57 bataillons 
et 108 escadrons, avait sa masse aux envi- 
rons de Dresde j le corps de Macquire occu- 
pait le camp retranché de Freyberg ; enfin, 
une chaîne de postes couvrait les cantonne- 
ments depuis Nossen jusqu'à Roswein et 
Dobeln. L'armée des cercles, consistant en 
S8 bataillons et 47 escadrons, destinée à la 
renforcer, cantonnait aux environs d'Alten- 
bourg et de Naumbourg. 

Malgré cette supériorité marquée, il pa- 
rait que les généraux ennemis avaient l'in- 
tention de ne point se départir du rôle qu'ils 
avaient adopté la campagne précédente, car 
tout resta dans le plus grand calme jusqu'au 
12 mai. 



A cette époque le prince Henri , après 
avoir fait divers mouvements pour Faire 
croire aux Autrichiens qu*il voulait se con- 
centrer dans la belle position de Katsen- 
hauser près Meissen, tomba avec quatre 
eolonnes sur la chaîne de leurs postes, 
entre Roswein et Leisnig, la perça, enleva 
plusieurs cantonnements, et fit plus de 1800 
prisonniers. Manœuvrant ensuite dans le 
but de pénétrer en Yoigtland , et de s'éta- 
blir entre l'armée autrichienne et celle 
d'Empire, afin d'empêcher leur réunion, il 
marcha^ le 13 mai, à Hanchen^ tandis que 
le général Hulsen , qui était resté avec une 
partie de l'armée dans la position de Kat> 
zenhauser , par une démonstration contre 
Nossen, obligea le général Brunian â l'éva- 
cuer pour se retirer sur Freyberg. Le 14, le 
prince fut en présence de Macquire, dont la 
position n'était pas attaquable de ^nt. Ce 
général tremblant a Taspect des Prussiens , 
ne jugea pas devoir attendre l'événement, 
et se retira la nuit sur Dresde, ce qui enga- 
gea* le prince Henri à s'y établir. Seidlitz 
ayant nettoyé les ravins profonds de la 
YYeistritz, depuis la forêt de Tharandt jus- 
qu'à Frauenstein, le prince se porta, le 16, 
sur les hauteurs de Pretsckendorf , et le gé- 
néral Hulsen a Oros-Sohra près de YYils- 
druf. Le corps autrichien de Macquire 
occupa le camp retranché deDippodiswalde, 
une autre division les hauteurs de Rabenau, 
le reste de l'armée le Yal-de-Plauen , sous 
Dresde. 

L'armée des cercles s'était avancée jus- 
qu'à Ghemnitz. Lorsque le prince de Stoll- 
berg j qui la commandait, apprit que les 
Prussiens l'avaient isolé de l'armée autri- 
chienne, il eut peur d'être attaqué , et ré- 
trograda jusqu'à Zwickau ; mais le maré- 
chal Serbelloni lui donna Tordre de revenir 
à Ghemnitz. Le prince Henri le méprisa jus- 
qu'au point de n'envoyer pour l'observer 
que 4 bataillons et 5 escadrons, qui prirent 
poste à Oederan, la Lohfluss à dos : ce dé- 
tachement, attaqué subitement, le 21 mai, 
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par le général Luzinsky, perdit 700 hom- 
mes, ce qai obligea le prince de le conBer 
au général Kanilz et de le renforcer d'un 
bataillon et 5 escadrons. L'armée des cer- 
cles, toute fière de ce succès, se reposa sur 
ses lauriers â Chemnitz. Les deux autres ar- 
mées s'observèrent de leurs positions res- 
pectives sans tirer un coup de fusil. 

Si le maréchal Serbelloni avait ordre de 
ne rien compromettre, le prince Henri avait 
bien plus de motifs d'en agir de même, aussi 
tout le mois de juin se passa sans événement 
digne d'être rapporté. L'armée autrichienne, 
renforcée par quelques régiments de Silé- 
sie , se borna à enlever le poste du générai 
Kleisl a Reichstadt, qui la gênait un peu , 

Le prince Henri , de son côté , ayant été 
renforcé par un bataillon et 15 escadronè, 
venant de la Poméranie, résolut de se dé- 
barrasser, pour un moment, de l'armée de 
l'Empire , et détacha , le 20 juin , Seidlitz 
aTCC S à 4,000 hommes d'infanterie, et en- 
viron 4,000 chevaux pour menacer son 
flanc gauche. A peine les coureurs de ce 
corps parurent-ils dans les environs de 
Penig, sur la route d'Altenbourg, qu'elle 
se retira successivement sur Zwickau et 
Rcichembach; mais les Prussiens la suivant 
de près , elle ne se crut en sûreté que sur 
les montagnes de Monchberg près de Ba- 
reith, où elle vint se percher le 27 juin. 

Serbelloni, informé de cette étrange re- 
traite, ordonna, à l'armée de se reporter en 
avant, et crut devoir faire des démonstra- 
tions pour lui faciliter cette opération. Il 
médita un projet d'attaque sur la position 
de Hulsen, et fit, dit-on, d'excellentes dis- 

(1) On peut citer pour eiemple la bataille de 
Wagram , où les Autrichiens poussèrent imprudem- 
ment leur droite le long du Danube , tandis que Na- 
poléon a^ait porté sa masse sur leur gauche pour 
s'y établir. Si le corps du général Hiller ne s'était 
pas promptement retiré , Napoléon n'avait qu'à re- 
noncer à ses communications par Tienne 9 faire dé- 
truire les ponts , et changer de front sur l'extrême 
gauche des Autrichiens, pour les acculer au Da- 



positions pour l'attaquer sur sa gauche. 
Mais la pusillanimité était la maladie in- 
curable de l'armée autrichienne : quatre 
colonnes s'étant présentées devant Gonsta- 
pel, Weisdrup, Hundorf, et Braunsdorf. 
Les deux premières, dont le succès devait 
décider l'affaire , revinrent dès que lés re- 
doutes de Pinkwitz leur tirèrent quelques 
coups de canon. Si bien qu'après un échange 
de boulets , exécuté à plus de quinze cents 
pas, et qui ne fit de mal à personne, la re- 
traite des deux autres colonnes termina la 
journée. 

On eût dit que Hulsen avait deviné l'in- 
certitude de l'ennemi; car lui-même ne 
prit aucune mesure pour s'opposer a l'atta- 
que de sa gauche : il ne lui avait pas même 
envoyé assez d'artillerie, qui, dans la posi* 
tion qu'elle tenait, devait être l'arme déci- 
sive : il resta tranquille sur tout le reste de 
sa ligne. 

Dans le fait , l'entreprise de Serbelloni , 
dont Tempelhof fait tant d'éloges, était mal 
combinée : lorsqu'une armée occupe une po^ 
sition perpendiculaire à un fleuve et qu'elle 
y appuie une de ses ailes ^ il faut bien se gar- 
der d'attaquer cette aile , parce qu'on s^expo- 
serait à être jeté dans la rivière, si l'ennemi 
exécutait un changement de front en masse, 
du coté opposé. En attaquant Paile opposée 
avec la presque totalité de ses troupes, on 
met au contraire les chances en sa faveur, 
parce que, cette aile vivement abordée par des 
forces supérieures, sera indubitablement en- 
levée , ou refoulée sur le reste de Formée en- 
nemie, mise en désordre, acculée au fleuve, et 
placée dans une position à être anéantie (1). 

nube; une bataille perdue par l'archiduc, dans 
cette position , eût terminé la guerre , et l'empereur 
n'ayait rien à risquer; il pouvait prendre sa ligne 
de communication par la Franconie , ou la rétablir 
sur Passau. C'était le même mouvement qu'aurait 
dû faire Wurraser aux lignes de Wissembourg, et 
dont nous parlerons dans V Histoire dea guerres de 
la révolution. 
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Or Serbelloni avait deux fois plus de forces 
qu'il n*en fallait, pour exécuter une attaque 
semblable sur la droite du corps deHulsen, 
qui eût été jeté dans TElbe ou forcé à se 
faire jour. 

Tandis que ces choses se passaient, le 
prince Henri avait reporté le corps de 
Kleist à Oederan, avec ordre de se réunir 
aux troupes qui s'y trouvaient, et de faire 
une invasion en Bohème. Celui-ci s'avança, 
dans la nuit du P^ au 2 juillet, par Marien- 
berg sur Einsiedel, y culbuta les postes 
ennemis, laissa la réserve de grenadiers 
dans les postes retranchés, et poussa jus- 
qu'à Brix et Ossek, d'où il se retira, le 7 
juillet, sur Oederan. Le prince Henri le 
renforça, et lui donna l'ordre de chasser 
le corps du général Blonquet, qui s'était 
avancé de Topliti a Dux. Kleist se porta 
donc, les 17 et 18, sur Einsiedel , attaqua 
les Croates et les dragons postés dans le 
bois de Johannsdorf, les en chassa, et les 
poursuivit jusqu'à Herrlich, avec perte de 
240 prisonniers. Le corps revint une se- 
conde fois par Brix, Comotau et Pasberg, à 
Oederan. 

Sur ces entrefaites, l'armée des cercles 
reçut, comme nous l'avons dit, l'ordre de 
se reporter en avant, de pousser Seidliti, et 
de joindre par la Bohème l'armée autri- 
chienne sous Dresde. Son mouvement com- 
mença dans les premiers jours de juillet 
sur deux colonnes ; l'armée commandée par 
le prince de Stollberg, vint à Hof ; le corps 
deLuziuskyà Egra. Le 14, la première se 
porta à Oelsnitx, la seconde a Auerbach, 
d'où elles chassèrent les postes du général 
Belling, sur Zwickau. Le 17, les deux co- 
lonnes se réunirent, et marchèrent à Schnee- 
berg, croyant donner beaucoup d'inquié- 
tude à Seidlitz, qui était toujours à Zwickau: 
les deux partis restèrent en position jus- 
qu'au 20. Ce jour-la, le prince de Stollberg 
apprit que Seidlitz, loin de s'inquiéter de sa 
manœuvre, gardait paisiblement s« posi- 
tion, et que le général Kleist était arrivé à 



Marienberg en Bohême sur son flanc droit ; 
la peur le prit, il crut que les règles de Fart 
interdisaient de tenir toute position dont 
l'ennemi inquiéterait le flanc, quelle que 
fût d'ailleurs la faiblesse de l'adversaire 
qui s'y serait établi, et afin d'éviter une dé- 
faite, il se décida a opérer une seconde re- 
traite, plus précipitée et plus honteuse que 
la première. Belling se mit, le 21 , a la pour- 
suite de l'arrière-garde, et lui fit SCO pri- 
sonniers. Cet échec démoralisa entièrement 
l'armée, qui ne reprit haleine à Monchberg 
que pour aller s'établir dans les montagnes 
des environs de Bareith, où elle se retrancha 
jusqu'aux dents. 

Cette retraite offrait une trop belle occa- 
sion aux Prussiens, d'attaquer le corps au- 
trichien posté a Toplitz , pour qu'ib la 
laissassent échapper. Le général Seidlitz 
marcha, le 20 juillet, de Zwickau par Anna- 
berg, sur Schervina , où ses hussards sur- 
prirent, le 1**' août, le corps du prince de 
Lowenstein. C'était tout ce qu'il pouvait dé- 
sirer de plus heureux, mais il n'en profita 
pas avec son intelligence ordinaire : il at- 
tendit son infanterie, ce qui donna le teropa 
au prince de changer de position, en sorte 
que le lendemain en perdit environ 700 
hommes sans l'en déloger. 

Aussitôt que l'armée des cercles apprit 
l'avantage remporté contre Seidlitz, elle 
vint prendre position à Hof, le 11 août. 
Le prince de Stollberg reçut Tordre de 
rejoindre en Saxe; il se mit en efiet en 
marche le 18, et arriva par Egra et Dresde^ 
le 6 septembre. Le général Belling pro- 
fita de son absence pour faire une incur- 
sion en Bohême , qui lui réussit parfaite- 
ment, et où il faillit surprendre la forte- 
resse d'Egra. 

Sur ces entrefaites , le maréchal Serbel- 
loni, ayant reçu de vifs reproches de ce 
qu'il ne couvrait pas mieux les frontières de 
la Bohème, remit le commandement au 
général Haddick , et se retira dans ses 
terres. 
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Opératitmê offerniveê. Baiailh de Freyberg. 

A cette époque, les troupes impériales 
occupaient les positions suivantes : 

Bat. Esc. 
Poste sur la rire droite de TEIbe , Ters 

Dresde 1 6 

Le général Kied , entre Briesnits et Ben- 

ncrich 9 16 

Sur le Windberg et au Yal-de-Plauen. . 11 7 

Sur les hauteurs de Rabenau 6 j» 

A Dippodisvalde 18 34 

A Altenberg et Schellerau 8 14 

A Toplits en Boliéme - .... 10 38 

L'armée des cercles 23 42 

Le corps de troupes légères de Torreck. 1 10 

ToTAi 86 167 

D'un autre côté, le prince Henri occupait 
toujours le camp de Pretschendorf ; le 
corps de Hulsen était àWilsdruf, et Seîdiitz 
eut ordre, le 3 septembre, de se retirer de 
Porchenstein à Burkersdorf , pour être plus 
près du prince. Haddick forma le projet de 
chasser l'ennemi du Yoigtland et de le repla- 
cer dans la position où il s'était trouve à la 
fin de la campagne précédente. Or, pour y 
parvenir, il y avait deux, moyens : celui de 
livrer bataille, contre le système du conseil 
aulique, et celui de tourner la droite du 
prince Henri , de menacer sa boulangerie 
qui était à Freyberg, et même ses commu- 
nications, tandis qu'une partie de l'armée 
inquiéterait son front et celui de Hulsen, 
afin de les empêcher de s'opposer au mou- 
vement projeté. On préféra ce dernier parti; 
mais au moment où il allait s'exécuter, l'ap- 
parition d'un corps prussien en Lusace, le 
suspendit jusqu'au retour du détachement 
qu'il plût à Haddick d'envoyer à sa ren- 
contre. 

Enfin ce mouvement commença le 27 ; les 
corps postés à Toplitz et Altenberg se diri- 
gèrent sur Freyberg *, le prince de Lowen- 
stein conduisit le premier par Bohmisch- 
Einsiedel, sur le corps de Kleist, qui fut 
poussé sur Yoigtdorf avec perte de 800 



hommes. Le prince prit poste a Porschen- 
stein ; Gampitelli avec l'autre corps à Glaus- 
nitz. Dans le même instant Haddick fit quel* 
ques démonstrations contre le prince Henri, 
tandis que le général Ried repoussait les 
postes de Hulsen vers Weistrup, et s'erapa* 
rait des hauteurs retranchées de Kunzen* 
dorf. Le 28, tout fut tranquille sur le front; 
mais le général Gampitelli obligea Kleist « 
se retirer au village de Mulde. 

Le 39 au matin, l'armée combinée prit les 
armes et fit des démonstrations sérieuses, 
afin d'attirer toutes les forces et l'attention 
du prince Henri et du général Hulsen, tan- 
dis que le prince de Lowenstein poussait le 
corps de Hulsen, tandis que le prince de 
Lowenstein poussait le corps de Kleist de- 
vant lui, et gagnait l'extrémité et les derriè- 
res des Prussiens par Mulde et Nassau, sur 
la rive gauche de la Mulde. Le général Ried 
débouchant de Tharandt, longea la forêt à 
droite, franchit sur deux colonnes le ravin 
de la Weistritz, et s'empara d'abord des re- 
doutes qui liaient les communications de 
l'aile gauche du prince avec le poste de 
Hulsen, à Grumbach. Mais ces redoutes fu- 
rent reprises vers le soir, et Ried replié sur 
Tharandt. 

Cependant Lowenstein et Gampitelli me- 
naçaient déjà Freyberg, où se trouvaient les 
magasins de la boulangerie, et pouvaient 
compromettre le prince Henri, s'il venait a 
être -attaqué le lendemain par Haddick. Ces 
considérations décidèrent ce prince à pas- 
ser la Mulde dans la nuit du 30 septembre 
et à venir camper le jour suivant, derrière 
cette rivière, la droite vers Brandt, la gauche 
vers Tuttendorf. Hulsen reçut Tordre de 
reprendre la position de Katzenhauser, der- 
rière le ravin de la Tribsche. Haddick prit 
position sur les hauteurs de Satisdorf et de 
Fruenstein, et plaça ses avant-postes à Pret- 
schendorf. 

Le S octobre, ceux de Kleist furent vaine- 
ment attaqués ; ce général repoussa l'ennemi 
et occupa alors les hauteurs de Mudigsdorf. 
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Belling se porta vers Gros-Wallersdorf. 
Différents postes entretinrent la communica- 
tion entre Ghemnitz et Zwickau. 

Haddick ne s'en tint pas à la première 
partie de son projet ; et pour évincer les 
Prussiens du Yoigtland, il résolut de les 
chasser de Freyberg, par les mêmes ma- 
nœuvres qui leur avaient fait évacuer la po- 
sition de Pretschendorf. Il attira à lui le 
corps du prince deLowenstein le 4 octobre, 
et détacha le général Gampitelli sur la rive 
gauche de la Mulde à Dorf-Ghemnitz. Le 
prince de Stollberg se porta avec Tarmée 
des cercles à Frauenstein; le général Lu- 
zinsky prit poste à Burkersdorf . 

Le 18 octobre, le corps deRied se dirigea 
vers Malitscli afin de tenir en échec le corps 
de Hulsen. Le prince de Lowenstein s'établit 
entre Limbach et Birkenhain. Macquire vint 
camper à Niederschone , entre la forêt de 
Tharandt et la Mulde. Une brigade qui le 
précédait , poussa Icf postes prussiens jus- 
qu'au delà de Conradsdorf. Le général Lu- 
zinsky établi à Burkersdorf, inquiéta forte- 
ment la droite par Weissenborn. Enfin, le 
14, le prince de Stollberg se réunit à Gam- 
pitelli â Dorf-Ghemnitz, pour opérer par la 
rive gauche delà Mulde sur Mudigsdorf , 
contre le flanc droit du prince Henri, et dé- 
tacha Kleefeld pour déloger Belling des 
hauteurs d'Ërbisdorf, ce qui fut tenté sans 
succès. 

Le 15, on fit de nouvelles démonstrations 
contre l'aile gauche du prince vers Tutten- 
dorf, et contre le corps de Hulsen. Le prince 
de Stollberg renouvela également ses tenta- 
tives contre celui de Belling, avec plus de 
succès que la veille. Ge fut le général Gam- 
pitelli qui dirigea l'expédition pendant que 
l'armée se formait à Weidmansdorfj il s'em- 
para des hauteurs de Langenau et envoya le 
général Kleefeld déloger les Prussiens de 
Moachfrey. Belling , ayant commencé son 
ipouvement rétrograde un peu tard, ne put 
se retirer par Monchfrey, sur l'extrême 
droite de l'armée, et fut forcé de passer par 



Kleinhartmansdorf sur Langenau ; arrivé a 
ce village, il trouva le corps de Gampitelli, 
et fut obligé , pour joindre le général Sy- 
bourg , de filer entre Galentz et Reichem- 
bach, et de rabattre sur Linda. Ge contre- 
temps eut des suites fâcheuses, parce que 
l'ennemi en profita pour tomber sur celui-ci 
au village d'Ërbisdorf etauKuhberg, tandis 
que sa cavalerie tenait le corps de Seîdlitz 
en échec à Berthelsdorf . Gampitelli n'ayant 
pu déboucher sous le feu de l'artillerie du 
Kuhberg, prit le parti de s'emparer des 
hauteurs d'Ërbisdorf, que Belling aurait dû 
couvrir. Sybourg détacha, il est vrai, le ré- 
giment de Salmuth , espérant les gagner 
avant l'ennemi ; mais il fut entouré et pris 
aussitôt qu'il eut débouché du village. Non 
content de cette faute , ce général voulut 
encore enlever Erbisdorf avec les 2 batail- 
lons qui lui restaient, et en fit prendre un 
tout entier. De semblables combinaisons , 
devant un ennemi six fois plus nombreux, 
ne pouvaient pas avoir d'autre résultat. Il 
est même étonnant que celui qui les avait 
faites, ait pu se retirer sur les hauteurs de 
Brandt , avec quelques pièces d'artillerie. 
Le général Belling n'arriva que le soir à 
Linda et campa près de Kleinschirma. 

La position du prince se trouvant déjà 
prise à revers, il fit partir tous les parcs à 
l'entrée de la nuit, et se retira avec l'armée 
sur deux colonnes par Losnitz sur lleichem- 
bach et Klein voigtsberg. L'armée des cer- 
cles prit possession du camp de Freyberg , 
et s'y retrancha. 

Le prince Henri informé que le roi lui 
envoyait de Silésie un renfort de 20 batail- 
lons et 55 escadrons, se flatta de conserver 
sa communication avec le Voigtland, et prit 
position sur les hauteurs de Marbach et 
d'Augustenbourg , pour se rapprocher du 
général Hulsen et se mieux lier avec lui ; 
mais informé que les Autrichiens en atten- 
daient incessamment un beaucoup plus con- 
sidérable, il résolut de profiter de l'avan- 
tage de sa position centrale pour attaquer 
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rarméedes cercles, et la battre isolément. 

L'aile droite de cette armée, formée par 
le corps autrichien du général Garapitelli , 
avait son front couvert par les défilés de 
Kleinwaltersdorf et par des ouvrages qui 
se prolongeaient jusqu'au bois de Spittel- 
walde, lequel se trouvait devant le centre 
et la gauche, et avait grand nombre d*aba- 
tis, même des retranchements a ses issues 
dans la plaine de Kleinschirma. {Voyez 
pl.XXllI, n'>7.) 

Diaprés les renseignements reçus, il sem- 
blait que la gauche était en Tair ; le prince 
résolut donc de porter ses plus grandes for- 
ces par Brandt et Berthelsdorf sur cette ex- 
trême gauche et sur ses derrières , tandis 
que le reste des troupes attaquerait vive- 
ment le front, aussitôt que les affaires pren- 
draient une bonne tournure vers cette gau- 
che (1). A cet effet, Tarmée fut divisée en 
quatre corps, de la manière suivante : 

Bat. Esc. 

1« Avant-garde, général Kleist 7 12 

2o Aile droite sous les ordres du général 
Seidlitx. 

Brigade Diringshofen 6 » 

— -^ Jeune Stutterheim 4 » 

— Bandemer j^ 10 

— — Manstein. d iq 

3» Aile gauche sous Stutterheim. 

Ire brigade* 6 5 

2« brigade Belling 3 12 

4o Division sous les ordres du général 

Forcade 7 lo 



Total général 31 59 

Le prince de Stollberg , informé de ce 
mouvement , eut peine à croire que les 
Prussiens voulussent lui livrer bataille; 
pour être prêt néanmoins à tout événement, 
il fit prendre les armes à minuit. 

Le 29 octobre, au point du jour, le prince 
Henri, qui se trouvait à la droite, donna Tor- 

(1) Si l'intention du prince arait été réellement 
de porter la tnaaae de ses forces sur la gauche de 
l'ennemi, son plan eût été bon ; mais on a plus 



dre de marche. Le général Kleîst se dirigea 
sur Oberschone, suivant ce qui lui avait été 
prescrit , pour s'emparer des hauteurs de 
Saint-Micheln , entre Brandt et le bois de 
Spittelwalde. Seidlitx avec les brigades Di- 
ringshofen et Manstein le suivait. La bri- 
gade Jeune Stutterheim et le général Ban- 
demer avec ses cuirassiers, se formèrent a 
leur gauche vers Kleinschirma, pour se lier 
avec Belling et attaquer le Spittelwalde, 
lorsque la droite serait arrivée a sa desti- 
nation. Le général Belling se porta sur le 
Nonenwalde et le bois de Struth, dont il 
chassa les troupes légères autrichiennes. La 
division Stutterheim s'avança sur les hau- 
teurs de Gros-Schirma, jusqu'à ce que Bel- 
ling eût débouché du bois dont il venait de 
s'emparer , et occupa ensuite les hauteurs 
en arrière de Kleinwaltersdorf, où il établit 
son artillerie pour battre le corps de Gam- 
pitelli qui occupait les hauteurs retran- 
chées au delà de ce village. Enfin le géné- 
ral Forcade resta en réserve en arrière de 
Gros - Schirma ; il devait inquiéter la re- 
traite de l'ennemi sur la rive droite de la 
Mulde. 

Tandis que ces mouvements s'opéraient, 
le prince Henri avait débouché d'Ober- 
schone, et débusqué les troupes légères de 
Torreck , placées à la gauche du bois de 
Spittelwalde, entre Linden et Saint-Dficheln. 
Après ces premiers succès , les bataillons 
francs de Heer et Luderitz pénétrèrent dans 
le bois, en chassèrent les tirailleurs autri- 
chiens , et s'établirent à sa lisière. Le reste 
de la colonne continua sa marche, et attei- 
gnit enfin les hauteurs a gauche de Saint- 
Micheln, entre Brandt et le Spittelwalde. 
Alors le prince Henri découvrit un corps de 
6,000 hommes qui flanquait la gauche de 
l'ennemi sur les hauteurs d'Erbisdorf et du 
Kuhberg, en delà de Brandt. 

d'une raison de croire le contraire , car rien ne l'an- 
nonce , si ce n'est l'assertion de Tempelhof. 
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Cet incident semblait devoir contrarier 
le projet da prince ; tontes ses dispositions 
avaient été primitivement faites pour dé- 
border l'extréirfe gauche , de sorte que la 
colonne destinée â cette opération décisive, 
se trouvait exposée à être prise â revers, et 
accablée par des forces supérieures ; mais 
le général Kleist ayant assuré que le général 
Meyer commandait cette colonne, et que 
c'était un de ces hommes contre lesquels on 
peut tout entreprendre sans crainte, le 
prince se décida à continuer sa marche 
avec 5 bataillons de grenadiers et 15 esca- 
drons, se bornant â laisser le brigadier 
Diringshofen avec -4 bataillons et 5 esca- 
drons, en potence sur sa droite, pour l'ob- 
server ; et expédia en même temps l'ordre 
au Jeune Stutterheim d'attaquer sur-le- 
champ le Spittelwalde. 

Lorsque l'ennemi vit ses postes pressés 
vers le Spittelwalde et sur la direction de 
Saint-Michein, il craignit pour sa gauche, et 
se prolongea dans cette direction, pour 
s^appuyer au mamelon des Trois-Croix. 

Cependant le prince Henri s'avançait tou- 
jours de ce côté ; le général Seidlitx attaqua 
le mamelon à la tête des grenadiers, tandis 
que Kleist et Ma nstein couvraient leur droite 
contre la cavalerie autrichienne. Aussitôt 
que Stutterheim eut reçu l'ordre d'enlever 
le Spittelwalde, le capitaine Pfuhl s'avança, 
contre la redoute placée â l'issue vers 
Kleinschirma,et un bataillon marcha à gau- 
che contre le retranchement de Kleinwal- 
tersdorf, l'artillerie protégea ces deux atta- 
ques. Les Impériaux évacuèrent les ouvrages^ 
se retirèrent derrière le» abatis au milieu 
du bois, où ils reçurent quelques bataillons 
de renfort. Les Prussiens qui franchirent 
d'abord l'abatis, ne tinrent pas longtemps 
<»ntre des forces aussi inégales , et furent 
ramenés jusqu'au débouché de la forêt. En 
vain leur général les fit-il soutenir par un 
nouveau bataillon, ce faible renfort ne réta- 
blit pas Taffidre ; le Vieux Stutterheim dé- 
tacha aussi un bataillon , et fit rapprocher 



son artillerie de Kleinwallersdorf tans rien 
décider. 

Sur ces entrefaites, l'attaque des grena- 
diers semblait prendre â la droite une 
bonne tournure, malgré les efforts de la ca* 
Valérie. Lorsque le Vieux Stutterheim eut la 
certitude qu'elle était bien engagée, il réso- 
lut d'attaquer la gauche de l'ennemi et tra- 
versa à la tête du régiment de Bevem, le 
ri liage de Kleinwaltersdorf , soutenu par 
les grenadiers de Baehret le premier batail- 
lon de Manteufel. Les cuirassiers deSchmet- 
tau et les hussards de Belling suivirent 
cette infanterie. Les grenadiers deLossow et 
les bataillons francs de Schach et Lenoble 
la précédèrent , balayèrent le village , et 
changeant subitement de direction à droite, 
menacèrent de couper la retraite aux trou- 
pes qui se défendaient avec opiniâtreté dans 
le Spittelwalde , que le Jeune Stutterheim 
attaquait de nouveau avec toute sa brigade 
réunie. 

Cet effort simultané des trois dirisions 
devint décisif. Aussitôt que les troupes de 
l'aile gauche eurent dépassé Kleinwalters- 
dorf, elles marchèrent rivement à l'ennerai. 
La cavalerie autrichienne , ébranlée par le 
feu d*artillerie, se retira devant elles, mais 
l'infanterie tint ferme, et repoussa une 
charge des cuirassiers de Schmettau. Enfin 
les hussards de Belling et les 2 escadrons de 
cuirassiers détachés, renouvelèrent cette 
charge avec tant d'impétuosité, que les ré- 
giments d'infanterie de Nicolas Esterhasy et 
de Giulay, furent culbutés et presque entiè- 
rement détruits. Ceux de V?ied, de Wartx- 
bourg et Salm furent également enfoncés, et 
perdirent beaucoup de monde. 

Dans le même instant, les généraux Seid- 
litx et Kleist avaient repoussé la cavalerie 
de la gauche ennemie, et favorisé par là une 
nouvelle tentative contre les grenadiers au- 
trichiens qui défendaient le mamelon des 
Trois-Croix. Ceux-ci se voyant abandonnés 
par les escadrons qui les appuyaient, pri- 
rent le parti de se retirer par les faubourgs 
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de Freyberg sar Hillersdorf. Les troupes 
qui défendaient le bois de Spittelwalde, se 
voyant également compromises, se repliè- 
rent sur les hauteurs de Tuttendorf, où le 
prince de Stollberg fit halte pour rassem- 
bler les corps épars de son armée, et passer 
en ordre la Mulde. La division Meyer, qui 
aurait pu décider l'affaire en descendant de 
ses hauteurs sur le flanc droit des Prussiens, 
se retira par Bertelsdorf sur Sussenbach, 
après avoir envoyé quelques boulets au 
prince. 

La perte de Varmée impénale fut de 
4,500 prisonniers, et environ 8,000 hommes 
hors de combat : les Prussiens en perdirent 
1,500; ils prirent â8 pièces de canon et 
9 drapeaux. Cette affaire leur fit d'autant 
plus d'honneur, qu'ils n'avaient que 29 ba- 
taillons et 60 escadrons, contre 49 batail- 
lons et 68 escadrons. 

Le corps du général Hulsen ne prit au- 
cune part a la bataille, et se borna à déta- 
cher le matin 7 bataillons et 25 escadrons 
sur les hauteurs de Hirschfeld et Neukirch, 
pour observer les Autrichiens vers la forêt 
de Tharandt. Il aurait pu devenir bien fu- 
neste a l'armée battue, s'il avait su profiter 
de sa position ; mais il revint le il au camp. 

Le prince de Stollberg se retira à Frauen- 
stein. L'armée prussienne reprit position à 
Freyberg ; le corps de Belling à Pretschen- 
dorf. 

Le jour même de la bataille, les renforts 
des deux partis, qui venaient de la Silésie, 
arrivèrent sur l'Elbe ; celui des Prussiens, 
sous les ordres du général Neuwied, passa 
ce fleuve, le 80, et vint remplacer le lende- 
main, à Katzenhausern et Schlettau, le géné- 
ral Uulsen,dontla division se réunit ensuite 
ao prince Henri. Le corps autrichien aux 
ordres du prince Albert de Saxe, rejoignit 
Haddick le soir même de la bataille. Ce gé- 
néral envoya alors a l'armée battue un ren- 
fort de 6 régiments, et resta cantonné entre 
Dresde et Dippodiswalde. 

Le prince Henri n'était pas d'un caractère 



à s'endormir sur ses lauriers. A peine eut-il 
reçu ses renforts, qu'il donna la commission 
a Kleist, le S novembre, d'aller avec 6 ba- 
taillons et 25 escadrons, détruire en Bohème 
tous les dépôts de l'armée impériale , afin 
de forcer ainsi le prince de Stollberg à quit- 
ter sa position de Frauenstein. Pour ap- 
puyer ce mouvement, il détacha à Dorf- 
Chemnitz, 6 bataillons et 17 escadrons, sous 
les ordres du général Platten , et fit faire 
quelques démonstrations vers Pretschen- 
dorf et Wilsdruf , dans l'intention de fixer 
l'attention de Haddick, et de lui donner des 
inquiétudes. Le prince de Stollberg prit en 
effet le parti de quitter la position dans la 
nuit du 8 au 4 novembre, et de se retirer à 
Altenberg, d*où il se rendit peu après à 
Pirna. Le prince Henri porta alors le géné- 
ral Platten, a Porchenstein, l'armée le rem- 
plaça a Borf-Chemnitz, tandis que Kleist 
marchant par Brix à Saatz , y détruisit un 
des grands magasins de l'ennemi. Ce géné- 
ral étant revenu à Oederan, le 11, le prince 
reprit son camp à Freyberg. 

Frédéric étant arrivé , le 6 , à l'armée,, 
conçut le projet de profiter de la victoire 
remportée par son frère sur les troupes de 
l'Empire , pour entamer une négociation 
avec les petits princes qui désiraient la neu- 
tralité, afin de se débarrasser ainsi d'enne- 
mis peu dangereux à la vérité, mais qui ne 
laissaient pas d'occuper des forces dont il 
se proposait de faire un meilleur emploi. 
La terreur étant le plus sur moyen d'abréger 
les lenteurs diplomatiques, il prescrivit au 
général Kleist de marcher avec 6,000 hom- 
mes en Franconie , et de mettre le pays à 
contribution. Ce général partit d'Oederan, 
le 18 novembre, et arriva le 29 devant Nu- 
remberg, qui lui ouvrit ses portes. Les par- 
tis prussiens poussèrent jusqu'aux environs 
de Wurtzbourg et de Ratisbonne , où ils fi- 
rent trembler les membres de la diète. Le 
prince de Stollberg sollicita la permission 
de voler, avec ses troupes, au secours de» 
cercles, mais Haddick la lui refusa , sons 
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prétexte qu'il fallait attendre des ordres de 
Vienne. 

Sar ces entrefaites , Frédéric conclut , le 

24 novembre , avec les Autrichiens , une 
convention qui fixa la démarcation des can- 
tonnements des deux armées , sans faire 
mention de ceux que devait occuper l'armée 
de l'Empire, ni stipuler sur le sort des pro^ 
vinces envahies par Kleist. Il parait que les 
Autrichiens, qui voulaient la paix, mais qui 
avaient des engagements particuliers avec les 
cercles , loin de contrarier le projet du roi, 
contribuèrent par cette conduite à leur faire 
désirer la neutralité, afin d'avoir un prétexte 
pour se délier de leurs promesses. Autre- 
ment il serait difficile de rendre raison de 
cette convention. Enfin le général Kleist 
étant revenu par Gobourg et Erfurt, le 17, 
toutes les armées entrèrent en cantonne- 
ments. 

Peu de temps après, on rassembla un con- 
grès au château d'Hubertsbourg , près de 
Dresde, et la paix définitive y fut signée, le 

25 février 176S. 

Une circonstance particulière de cette 
paix, c'est que tout fut remis sur le pied où 
les choses se trouvaient avant les hostilités, 
et qu'aucune des puissances belligérantes 
n'y perdit un pouce de terrain. 

Ainsi finit une guerre singulière, dont on 
a beaucoup exagéré les événements ; l'art 
des combats y fit quelques progrès , mais 
les grandes opérations de la guerre, la stra- 
tégie , l'art de profiter de la victoire n'y fu- 
rent pas connus. 



CHAPITRE XXXIT. 

Observations sur la campagne de 1762, sur 
le débordement des ailes, et les attaques 
multipliées 

J'ai déjà fait observer plus haut, qu'il 
était difficile d'émettre quelques nouvelles 



idées sur une campagne qui s'est passée sur 
le même théâtre que les précédentes, et 
avec des combinaisons dont la seule di£Fé- 
rence provient du changement de rôle de 
la Russie. 

On sait aussi que depuis la prise de 
Dresde, l'intérêt des Autrichiens était de 
faire la guerre sur l'Elbe, tandis que celui 
des Prussiens était de la porter sur l'Oder. 
Les succès de Daun en Saxe pouvaient de- 
venir décisifs, mais non en Silésie ; c'est sur 
cette vérité que devait reposer le plan de 
campagne. Lors même que la mort d'Elisa- 
beth n'eût pas amené un changement si mar- 
quant dans les affaires , il n'est pas proba- 
ble que les alliés eussent tourné leurs efforts 
vers la Saxe ; sous ce rapport, ils tombèrent 
dans la même faute que l'année précédente, 
c'est-a-dire qu'ils firent un accessoire du 
point principal, et portèrent leurs coups 
dans la direction où ils ne pouvaient rien 
produire de grand. 

Dès que la paix avec la Russie fut connue, 
le gouvernement autrichien n'avait plus de 
motif de diriger des masses sur l'Oder ; car 
cette paix devait le décider à faire la sienne, 
ou a pousser la guerre plus vivement que 
jamais. Dans ce dernier cas, l'Autriche n'a- 
vait qu'à faire envahir le Brandebourg par 
la belle armée de Daun qu'elle eut d'abord 
rappelée en Saxe. Cette armée avait tou- 
jours une excellente base d'opérations sur 
l'Elbe, et la position centrale de la Bohême 
qui lui permettait de porter rapidement ses 
forces sur les points les plus favorables. 
Les places de Glatz et d'Olmutz , avec les 
troupes qui se trouvaient dans l'intérieur de 
l'Autriche, étaient plus que suffisantes pour 
s'opposer aux opérations de Frédéric, qui 
n'avait plus les moyens d'envahir la Moravie 
et de tenir tête à 150,000 hommes de trou> 
pes aguerries et bien commandées. 

Il y a peu de choses à dire sur ce qui se 
passa en Silésie. Le roi ne pouvait prévoir 
que les Russes ne resteraient que quinze 
jours avec lui, et ce serait outrer la critique 
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que de lui reprocher de n'avoir pas profité 
de ce temps pour attaquer Dann ; il fit tout 
oe qu'il put pour engager une affaire avec 
avantage. Ou doit croire qu'il eût brusqué 
le dénoùnient , malgré la position avanta- 
geuse des ennemis, s'il avait deviné que le 
corps de Gzernischef l'abandonnerait si 
promptement. 

On ne peut, au contraire, concevoir com- 
ment Daun, après le départ des Russes , put 
rester spectateur du siège de Schweidnitz , 
avec 90,000 hommes. On eût dit qu'il était 
là pour couvrir le siège plutôt que pour 
l'empêcher. Ëicepté l'abandon de Gassel, 
par les maréchaux d'Ëstrées et Soubise, 
dont nous avons parlé au chapitré XXXI, 
l'histoire moderne n'offre pas d'exemple 
d'une pusillanimité pareille. 

Le reste de la campagne porle l'empreinte 
de l'esprit qui en dirigea les premiers mou- 
vements. Le roi aurait bien eu tort de chi- 
caner des ennemis qui ne paraissaient pas 
disposés à lui enlever un pouce de ter- 
rain. 

£n réfléchissant sur les opérations qui 
ont eu lieu en Saxe, on ne peut trop s'éton- 
ner de l'absence totale des principes , qui 
les caractérise, et du singulier rôle que l'ar- 
mée de l'Empire y joua. 

Indépendamment de la faute que les coa- 
lisés commirent en formant sans nécessité 
une double ligne d'opérations en Silésie et 
en Saxe, ils la subdivisèrent en isolant à plus 
de trente lieues les deux armées qui de- 
vaient opérer sur le point accessoire, et 
permettant à l'ennemi de couper leur com- 
munication avec un faible détachement. 

Gomment qualifier les deux retraites de 
Tarmée de» cercles? la postérité croira-t- 
ell e qu'un général, avec 80,000 hommes, 
se soit sauvé, à deux reprises différentes, 
devant 4,000, parce qu'un bataillon ou deux 
avaient paru au loin dans la direction d'un 
de ses flancs? G'est ainsi que l'abus des sys- 
tèmes et des mots techniques , ont égaré les 
hommes faibles et superficiels. On considé- 



rait alors comme une faute de se laisser dé- 
border. Un général qui aurait conservé une 
position, dont une des ailes eût été débor- 
dée, aurait cru commettre une faute très- 
grave ; et, d'après les règles reçues , devait 
décamper sans avoir reconnu ce dont il était 
menacé. Par conséquent , pour bien opérer , 
il fallait déborder : pour parvenir a ce but , 
il était indispensable d'étendre ses mouve- 
ments ; de là les attaques multipliées, les 
cenires dégarnis, les mouvements décousus, 
les beaux systèmes que l'on a présentés 
comme l'agrandissement des combinaisons ; 
enfin, toutes les sottises dont les annales de 
la guerre fourmillent à la fin du dix-hui- 
tième siècle. 

Je ne puis m'empêcher de réitérer ici une 
maxime que j'ai déjà indiquée : Toute armée 
qui veut déborder en même temps far les deux 
ailes , doit avoir des forces doubles ; car indé- 
pendamment des ailes agissantes , il lui faut 
un centre qui tientie l'ennemi en échec. Si les 
trois divisions ne sont que des détache- 
ments, elles ne produiront pas d'effet sur 
une masse centrale supérieure à chacune 
d'elles; et courront risque d'être compro- 
mises dès qu'elle saura manœuvrer : les 
batailles de Rivoli et de Stockach , sont les 
meilleures preuves de cette vérité. 

Lorsqu'on n'a pas de forces suffisantes 
pour faire trois masses, il est dangereux de 
déborder deux ailes, et peu avantageux de 
n'en inquiéter qu'une. Cette manœuvre ne 
consistant en effet qu'à porter un simple 
détachement sur une aile ennemie, tandis 
que la masse principale agit sur le front, 
c'est s'éloigner du but, et s'exposer à être 
battu. Au lieu de cela, il faut mettre l'ac- 
cessoire devant le front, et porter la masse 
sur celle des extrémités, qui, par ses rap- 
ports avec les communications de l'ennemi, 
présente les plus grands résultats. 

On objectera peut-être que cette manœu- 
vre n'est dans le fond qu'un débordement, 
mais ce serait une chicane de mots j car, si 
un général lais^sait 100 bataillons sur le 
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front de renncmi, tandis qu'il en porternit 
10 sur une aile, il n'aurait pas pour cela 
gagné en masse une de ses entrémités. C'est 
cet emploi abusif de mots techniques, qui 
colore les plus lourdes béyues ; c'est ainsi 
qu'on a prétendu qu'une armée française, 
en se portant des environs de Sedan â 
Bruxelles, déborderait le duc de Brunswick 
qui était à Verdun ; c'est pour cela que les 
généraux autrichiens se crurent perdus, en 
1794, pour avoir été débordés à dix mar- 
ches ; c'est enfin par ce motif que le prince 
de Slollberg ramena l'armée des cercles jus- 
qu'à Bareith, de peur d'être tourné par 
quelques escadrons qui voltigeaient au loin 
sur ses flancs. 

Je reviens aux opérations en Saxe. En 
jetant les yeux sur la carte, on verra que les 
doubles positions de Hulsen et du prince 
Henri formaient une équerre. 
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Le corps du prince AD, était séparé de 
celui de Hulsen B£, par la forêt de Tha- 
randt, obstacle majeur, derrière lequel 
Pennemi FGH pouvait opérer à couvert et 
où rien ne Tempêchait de s'établir ])our 
accabler Tun ou l'autre de ces corps, at- 
tendu quUls avaient plus de six lieues à 
faire pour se secourir. 

Les positions de Freyberg et de Katzen- 
hausern avaient un inconvénient plus grave 
encore, puisque la Mulde coulait entre elles 
a une distance si considérable, qu'aucune 
des deux armées ne pouvait secourir Taulre 
dans une journée. Cependant comme elles 
y reslèrent trois mois on eut tout le temps 



de combiner une opération. L'armée impé- 
riale avait beau jeu pour mettre KO batail- 
lons en action sur un seul de ces détache- 
ments ; elle n'avait qu'à attaquer Hulsen par 
Wilsdruf ou Limbach, et inquiéter le prince 
Henri par des partisans, vers Beerwalde. 
Elle ne sut pas profiter de ses avantages, et 
se borna à parader le long de TElbe, afin de 
protéger l'armée des cercles, qui venait de 
Zwickau; singulière manière d'employer 
des troupes et de combiner leurs mouve- 
ments. 

Si, au lieu de tâtonner ainsi, Serbelloni 
avait, dès le mois d'avril, appelé l'armée 
des cercles à Freyberg, et qu'avec des for- 
ces aussi supérieures il eût attaqué le prince 
Henri, par sa droite, dans le cas où il fût 
resté réuni, et par son centre s'il avait formé 
deux corps isolés; il l'eût accablé, rejeté 
sur les ponts de l'Elbe, et coupé de ses com- 
munications avec Wittemberg. Alors il eût 
été facile de porter 7 à 8,000 hommes de 
Dresde sur Meissen, par la rive droite, pour 
enlever les ponts et les détruire ; cette divi- 
sion n'aurait couru aucun risque, ayant une 
retraite assurée sous le canon de Dresde. 
1^ prince aurait toujours été contraint de 
faire un détachement presque aussi fort, 
pour les couvrir, en sorte qu'il serait reste 
à Serbelloni 55,000 hommes, pour en atta- 
quer 26 à 27,000 sur leur extrême droite, 
en gagnant pendant l'action leurs commu- 
nications avec Wittemberg. La petite armée 
prussienne, battue dans une telle situation, 
eût été anéantie, même en sauvant ses ponts : 
car forcée a repasser l'Elbe devant un en- 
nemi victorieux et deux fois plus nombreux, 
moitié au moins de ses bataillons eût été 
perdue, soit dans le combat, soit dans la 
retraite. Si les Prussiens qui avaient eu jus- 
qu'alors deux divisions isolées, les avaient 
maintenues jusqu'à ce moment, alors l'effort 
n'aurait pu avoir de meilleure direction que 
sur leur centre par la droite de Hulsen, afin 
de rejeter celui-ci sur TElbe, et d'enlever 
ensuite le détachement du prince, auquel 
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il ne «erait resié aucune communication. 

Au reste Serbelloni, en laissant prendre 
r initiative des mouvem^its aux Prussiens, 
ne commit pas de faute plus grave que le 
général Haddick. Lorsque ce dernier prit le 
commandement, il disposait de 86 batail- 
lons et 167 escadrons; le prince Henri 
osant se maintenir dans la position hasar- 
dée qu'il avait choisie pour empêcher la 
réunion des ennemis, et qui était plus que 
téméraire après leur jonction, le général 
autrichien eut du attaquer Hulsen par Wils- 
druF ou Limbach, comme nous Ta vous dit 
plus haut. Loin de la, il poussa la moitié de 
son armée contre le prince Henri, et cette 
moitié suffit pour le rejeter de Pretschen- 
dorf et de Freyberg : on peut juger par la 
ce qu'aurait produit une attaque bien com- 
binée de la plus grande masse sur le pre- 
mier, dont la force n'excédait pas 20 batail* 
Ions incomplets. Haddick l'observa, tandis 
qu'il faisait manœuvrer contre le prince, ce 
qui était une double faute. En effet, si le 
coup qu'il méditait de porter à celui-ci était 
%on objet principal, il fallait qu'il y allât 
de sa personne et avec le gros de ses for- 
ces ; s'il n'était qu'un accessoire, on n'au- 
rait pas dû le pousser et employer a cela 
tant (Je monde, tandis qu'on laissait Hulsen 
tranquille. Haddick pouvait Lnisser un gé- 
néral sûr, avec 37 bataillons et 67 escadrons 
\ers Freyberg, et attaquer avec 60 batail- 
lons et 100 escadrons, le petit corps de 
Hulsen, qui eût été détruit. Le prince sans 
connnunication avec l'Elbe, eût été forcé ik 
se sauver à Berlin, ou a recevoir un com- 
bat, dans lequel il n'avait d'alternative que 
de mettre bas les armes, ou de se faire jour, 
en sacrifiant la moitié de ses débris. 

La bataille de Freyberg étant la seule 
qu'ait gagnée le prince Henri, elle fonda en 
quelque sorte sa réputation : en se donnant 
la peine d'analyser ses dispositions pour les 
rapporter aux principes reçus, on convien- 
dra néanmoins qu'il remporta la victoire, 
parce qu'il faut qu'elle reste ù l'un des par- 



tis. Le prince avait devant lui deux armées 
divisées, et il les combat avec deux corps 
également isolés. Lorsqu'il se détermina à 
livrer bataille, il pouvait laisser des postes 
au camp de Meissen, et attirer à lui la ma- 
jeure partie des forces de Hulsen, pour dé- 
cider d'autint plus sûrement le succès de 
ses entreprises contre l'année des cercles. 
Loin de la, il ne se contente pas de mainte- 
nir l'isolement de ses forces, il attaque une 
année deux fois plus nombreose que la 
sienne, avec quatre colonnes très-distantes 
entre elles, et dont l'action n'est point si- 
multanée; celle du général Forcade reste 
même en réserve loin de l'extrême gauche 
et hors de portée du champ de bataille. 
Enfin, le prince qui marcha lui-même au 
point principal avec les deux plus fortes co- 
lonnes, les morcela tellement, qu'il ne lui 
resta, au moment décisif, que 5 bataillons 
de grenadiers et quelques escadrons, tandis 
que SB bataillons se trouvaient disséminés 
sur une ligne de dix lieues : la moitié en 
attaques contre des accessoires , l'autre 
moitié dans un camp défensîf. L'attaque du 
Spittelwaldc fut exécutée par des bataillons 
engagés les uns après les autres, longtemps 
avant que la troisième colonne fût en état de 
donner. Il y eut partout incohérence dans 
les mouvements, et peu de batailles fiirent 
plus fautives : les Prussiens réussirent par 
les sottises inconcevables de leurs ennemis 
et le caractère de leurs chefs. Si, loin de 
trembler pour leur gauche, et de prolonger 
leur ligne défensive vers cetle aile, les gé- 
néraux CaramelH et Stollberg eussent fait 
marcher 30 bataillons par le Spittelwaldc 
sur le ravin et le village de Kleinschîrma, 
et leur cavalerie sur les hauteurs à droite, 
entre ce village et Wallersdorf, la brigade 
Stutterheim eût été écrasée, et les petits dé- 
tachements du prince, percés dans leur 
centre , sans communication , eussent eu 
mille peines à se sauver. 

ïenipelhof loue Frédéric d'avoir profité 
d'un polit niouvenunt qui isolii les dotu 
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ailes autrichiennes à la bataille de Prague, 
et admire le prince Henri pour avoir, par un 
principe contraire, fait quatre attaques sans 
unité d';iction loin du point décisif, flatte- 
rie impardonnable, qui tend à renverser 
tous les principes, et à nous présenter les 
événements du hasard comme le résultat 
des combinaisons du génie. I^ fait est que 
Frédéric en déploya autant à la bataille de 
Prague, que le prince Henri, son frère, en 
montra peu dans celle de Frcyberg. 

La conduite du prince de Stollbero^ et de 
Caramelli fut d'autant plus blâmable, qu'ils 
savaient fort bien a quelles troupes ils 
avaient affaire ; ils n'ignoraient pas que 
Hulsen campait avec la moitié des troupes 
prussiennes vers Meissen ; et que le prince 
n'avait que 27 bataillons très-faibles. En 
voyant déboucher cette petite armée sur 
quatre colonnes morcelées, ils auraient du 
profiter de l'avantage que leur donnait le 
bois du Spittelwalde pour cacher l'effort 
qu'ils feraient au centre sur celle de Stut- 
terheim, avec la certitude d'un succès com- 
plet. Mais il est des généraux qui sont dé- 
concertés, ep apprenant que l'ennemi fait 
une multitude de colonnes ; leur embarras 
témoigne contre eux ; car ce devrait être 
toujours une raison de se réjouir, plutôt 
que de s'alarmer. Un général médiocre, en 
voyant faire des mouvements multipliés et 
des menaces sur son front ou ses ailes, croit 
cire compromis ; il décan^pe sans mettre 
ses masses en action : tels furent Clermont 
à Creveldt, Soubise et d'Estrées à Wilhems- 
thal, StoUberg et GampitelH à Freyberg. 
l]<maparte ne conçut jamais d'alarmes en 
pareille occurence; lorsqu'il assiégeait 
Mantoue, et que Wunnser s'avançait au se- 
cours de la place avec une armée deux fois 
))lus forte que la sienne, Tavant-garde ré- 
publicaine ayant été pressée sur l'Adige , il 
présuma d'abord que les masses autrichien- 
nes marchaient par la rive orientale du lac 
de Garda; mais on vint bientôt annoncer 
«prune autre colonne débouchait par la 



rive occidentale sur Brescia. A cette nou- 
velle, il ne put contenir sa joie; car il ju- 
gea, avec la rapidité de l'éclair, que l'en- 
nemi faisait un faux mouvement, en mettant 
entre ses divisions un obstacle insurmonta- 
ble. Le corps de Brescia, qui semblait si 
menaçant, fut culbuté dans les gorges et 
anéanti ; celui qui déboucha par la rive 
gauche, éprouva trois jours après le même 
sort à Gastiglione. 

La paix d'Hubertsbourg vint mettre un 
terme aux scènes comico-tragiques de la 
trop fameuse guerre de sept ans. Au com- 
mencement de la révolution, l'homme qui 
avait assisté k la campagne de 1761, était 
regardé comme un héros, quoiqu'on n'eût 
pas tiré mille coups de fusil à l'armée au- 
trichienne. Le général qui avait eu le bon- 
heur de mener quelques bataillons au com- 
bat, ne se considérait pas moins' qu'un 
Luxembourg ou qu'un Turenne ; on disait 
de lui : // a fait la guerre de sept ans! et son 
brevet d'immortalité semblait irrévocable. 

D'où provient l'exagération de ces idées ? 
sans doute de la médiocrité du siècle, de la 
flatterie et du charlatanisme de quelques 
écrivains. Au milieu de la foule d'hommes 
médiocres qui rampent autour de Frédéric, 
on voit, en effet, ressortir ce prince sous 
une forme colossale. Relativement aux 
temps, aux circonstances et aux moyens, il 
fit beaucoup et sera toujours grand, sans 
pour cela avoir été parfait capitaine. 

En réfléchissant sur la force et l'ensem- 
ble de ses moyens organisés, on conviendra 
qu'il manqua le coup décisif en 1756. Si, à 
cette époque, où l'ennemi n'étant point ras- 
semblé, où les Russes n'étaient pas même 
sur la Duina, où les troupes autrichiennes 
ne pouvaient lui opposer de masse , où 
l'Empire était plus disposé à se réunir à lui 
que contre lui ; si, dans ce moment décisif, 
il eût eu le coup d'œil perçant et le génie 
militaire que Napoléon déploya en 180^ 
contre une coalition pareille, en 1806 couc i 
Ire les Prussiens encore isolés, et «iurlonl et^^ 
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1809 contre les levées gigantesques de TAu- 
t riche, on conviendra que la guerre aurait 
pris une autre tournure : en quinze jours, 
te roi pouvait conduire son armée à Vienne 
et Passau, après avoir percé le centre d'une 
ligne sans fin que venaient garnir isolément 
une multitude de troupes tirées des garni- 
sons. Ce coup, qui eût étonné TEurope, et 
consterné ses ennemis, aurait grossi son 
armée d'une foule de partisans et de tous les 
princes de TEmpire, dont il serait devenu 
l'arbitre. Dans tous les cas, cette invasion 
tout à fait militaire, était le seul parti qui con- 
vint aux circonstances; car aucune masse 
organisée n'était en mesure de l'empêcher. 
Comme nous l'avons déjà observé, il était 
encore convenable au commencement de 
1757, de porter la ligne d'opérations en 
niafise par la Moravie. Une bataille gagnée 
entre Olniutz et le Danube, eût procuré 
d'immenses résultats, et Ton avait toute fa- 
cilité d'en (irer parti. Dans les trois cam- 
pagnes suivantes, le roi fut vraiment grand ; 
après les scènes sanglantes de Prague, de 
Kollin, deZorndorf, qui lui enlevèrent suc- 
cessivement la fleur de ses troupes, il fallut 
les désastres de Hoheukirch, de Kunersdorf 
et de Torgau, pour ébranler sa fermeté. 
Plus tard, lorsqu'avec une armée composée 
d^enfants de quinze à vingt- ans, derniers 
rejetons d'une population épuisée, il fut 
obligé de tenir tète à des armées toujours 
plus aguerries, recrutées au contraire par 
une population robuste et inépuisable, et 
que sa chute parut inévitable, il sembla 
n'aspirer qu'à la rendre aussi belle que sa 
vie. La mort d'Elisabeth le sauva ; et l'Au- 
ti'iche, guidée par le mauvais génie qui la 
poursuit depuis un siècle, signa la paix 
quand elle devait pousser la guerre avec 
plus de vigueur que jamais. La politique, 
comme l'art militaire, firent, à cette épo- 
que un pas rétrograde qui nous rapprocha 

(1) Ce chapitre, compose en J80G à Posen, fut 
iiiipriiiié, ])otii- la pienâeie fuis, en 1807; il a été 



de rétat d'ignorance du moyen âge. Finale- 
ment, Frédéric se soutint contre l'Europe, 
étonna le monde, et parut faire des mira- 
cles, lorsqu'il ne fut sauvé que par la sin- 
gulière conduite de ses adversaires. Dès la 
bataille de Rosbach , qui fut une simple 
échauffourée, les armées françaises n'opé- 
rèrent plus contre lui ; les Suédois firent 
semblant d'entrer en campagne pour gagner 
des subsides, et les Russes, malgré leurs 
sanglants succès, se contentèrent de séques- 
trer une province. 11 eût suffi pour l'anéan- 
tir d'un peu d'ensemble, et d'un chef au- 
dessus du médiocre. Cet homme ne se trouva 
pas alors dans l'Europe , ou plutôt les 
princes ne voulurent point le chercher : 
Louis XIV ou Mazarin l'eussent rencontré. 
Mais je m'aperçois que je me laisse en- 
traîner à .des considérations étrangères à 
mon sujet. Résumons les observations ren- 
fermées dans cet ouvrage, avant de passer 
à l'histoire des dernières guerres, plus ri- 
ches en événements, plus fécondes en leçons 
de guerre et de politique. 



CHAPITRE XXXY. 

Exposé des principes généraux de l'art de la 

guerre {\), 

Il a existé de tous temps des principes 
fondamentaux, sur lesquels reposent les 
bonnes combinaisons de la guerre, et aux- 
quels on doit toutes les rapporter, pour 
juger de leur véritable mérite. 

Ces principes sont immuables, indépen- 
dants de Tespèce d'armes, des temps et des 
lieux. Le génie et l'expérience indiquent les 
variations dont leur application est suscep- 
tible. Depuis trente siècles il y a eu des gé- 
néraux qui les ont plus ou moins heureuse- 

augmenté depuis de quelques articles et notes re- 
latives aux événements postérieurs. 
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menl appliqués. Cyras (1) , Annibal furent 
de grands capitaines; la Grèce et Rome en 
fournirent plusieurs ; Alexandre manœuvra 
souvent avec habileté ; César ne fit pas avec 
moins de succès, la guerre d'invasion et la 
gi*ande guerre; Tamerlan même, que nous 
connaissons si peu, a laissé des institutions 
empreintes à chaque page de ce génie na- 
turel qui sait commander aux hommes, et 
triompher de tous les obstacles (2). En 
comparant les causes des victoires de l'an- 
tiquité et des temps modernes, on est tout 
surpris de trouver que les batailles de Wa- 
gram, de Pharsale et de €annes ont été 
gagnées par la même cause première. 

Cependant, par une fatalité difficile à con- 
cevoir, la plupart des écrivains qui ont 
traitéde Fart militaire semblent s'être donné 
le mot pour rechercher, dans mille détails 
accessoires, ce qui ne provenait que de la 
bonne direction des grandes opérations, ou 
du sage emploi des masses un jour de com- 
bat. Il en est résulté une foule d'ouvrages 
où les auteurs, arrangeant a leur manière 
des détails insignifiants, ont prouvé sans 
doute beaucoup d'esprit et d'érudition, mais 
en embrouillant une science qu'ils avaient 
l'intention de mettre à la portée de tout le 
monde, plusieurs ont été si loin que, dans 
des ouvrages intitulés PAri de la guerre , on 
trouve de longs chapitres sur la manière 
dont les officiers doivent porter leur épée, 
et sur la forme des baguettes de fusil. 

Le résultat de ces fatigantes dissertations 
a été de persuader à beaucoup de militaires, 
d'ailleurs fort estimables, qu'il ny avait 
point de règles à la guerre; erreur ab- 
surde, insoutenable(^). 8ansdouteil n'existe 

(1) Yoyex Gyropédie de Xénophon. 

(2) Instituts de Timour, par Langlés. 

(3) J'ai entendu, au château d* Austerlits , un 
général d^une certaine réputation dire, en parlant 
d'une charge de cavalerie : « Je voudrais Lien que 
» les fameux tacticiens m^expliquassent par quelle 
j» régie BOUS sommes sortis de cette charge , où les 
» escadrons des deux partis étaient entremêlés, h 



pas de êyêtème de guerre exclusivement 
bon, parce que tous sont le résultat de cal- 
culs hypothétiques ; c'est une combinaison 
de l'esprit humain, sujet à se tromper, et 
qui souvent à l'aide de grandes phrases et 
de mots techniques arrangés avec art, colore 
d'une apparence de vérité les idées les plus 
fausses. Mais il en est bien autrement des 
principes; ils sont invariables, l'esprit hu- 
main ne peut ni les modifier, ni les détruire. 

Pour donner des notions exactes de 
guerre, il aurait donc fallu que les auteurs, 
au lieu de créer des systèmes absurdes, dé- 
truits les uns par les autres, eussent com- 
mencé par établir les principes auxquels 
toutes les combinaisons se rapportent. 
C'était un travail plus grand, plus difficile ; 
mais qui eût offert un résultat assuré. On ne 
trouverait plus tant d'incrédules sur la réa- 
lité de la science. Hack n'aurait pas écrit 
en 1793, que les longues lignes étaient les 
plus fortes; Bulow dans son chapitre des 
excentriques, n'aurait pas prétendu qu'une 
armée battue devait, pour se sauver, se par- 
tager en autant de corps qu'elle pourrait 
prendre de routes, dût-elle ne jamais par- 
venir a rassembler ses colonnes ainsi dis- 
séminées ; on n'aurait pas non plus introduit 
un système de cordon, qui éparpille une 
armée sur tous les chemins, au risque de la 
voir enlever comme Turenne fit de celle de 
Bournon ville en Alsace. 

Frédéric avait écrit sagement que le talent 
du grand capitaine était de faire diviser son 
ennemi; et, cinquante ans après, plusieurs 
généraux trouvaient admirable de se diviser 
eux-inéraes autant qu'ils le pouvaient. Une 
telle subversion dans les idées n'a pu pro- 

Sans doute, dans une mêlée de cavalerie, où l'on 
est déjà trop engagé pour manœuvrer, la seule 
régie est de sabrer; mais que prouve cette vérité? 
qu'était cette charge elle-uiéme dans le grand en- 
semble de la bataille? Napoléon, qui l'ordonna, 
nous Ta déjà expliquée; c'était l'action d'une masse 
secondaire, qui contenait un effort de l'ennemi» 
tandis que le grand coup se portait ailleurs. 
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venir que de l'incertitude qui régnait dans 
les opinions individuelles ; en effet, les er- 
reurs les plus grossières n'auraient pas été 
ainsi avancées, et les plus grandes vérités 
de Tart n'eussent pas été méconnues par les 
militaires, si, au lieu de suppositions va- 
gues, de calculs incertains, on s'était atta- 
ché à démontrer des principes incontesta- 
bles et à donner un régulateur commun à 
des opinions jusqu'alors divergentes. 

J'ai osé entreprendre cette tâche difficile, 
sans avoir peut-être le talent nécessaire pour 
la remplir; mais il m'a paru important de 
jeter des bases, dont le développement au- 
rait pu être retardé longtemps , si Ton 
n'avait profité des circonstances pour les 
fixer. 

Le seul moyen d'arriver à mon but était 
d'indiquer d'abord les principes, d'en offrir 
ensuite l'application et les preuves par 
l'histoire de vingt campagnes célèbres. Cette 
histoire devait alors présenter une critique 
forte et raisonnée de toute opération qui se 
serait écartée des règles établies. Si j'avais 
pu approuver ee qui était en opposition 
avec ces règles, j'aurais été guidé par des 
motifs blâmables et indignes du travail au- 
quel je m'étais livré \ quelles que fussent 
les qualités personnelles d'un général et la 
réputation dont il joui<98ait, j'ai dû relever 
avec franchise toutes les fautes qu'il a pu 
commettre; je n'ai pas même hésité un 
instant à froisser mes affections particu- 
lières. Après un tel aveu,' qu'on n'attribue 
mes réflexions ni à Tinimitié personnelle, 
ni à l'envie, la cause en sera tout entière 
dans rintérét de l'art. 

Le principe fondamental, de toutes les 
combinaisons militaires consiste à opérer, 
avec la plus grande masse de ses forces , un 
effort combiné sur le point décisif. 

On comprendra bien qu'un général ha- 
bile avec 60,000 hommes peut en battre 
100,000, s'il parvient à mettre 00,000 hom- 
mes en action sur une seule partie de la 
ligne ennemie. La supériorité numérique 



des troupes non engagées devient en pareil 
cas plus nuisible qu'avantageuse, car elle 
ne fait qu'augmenter le désordre, comme 
la bataille de Leuthen l'a prouvé. 

Les moyens d'appliquer cette maxime ne 
sont pas très-nombreux ; je vais essayer de 
les indiquer. 

I" Le premier MOijett est de prendre l'ini» 
tiativedes mouvements. Le général qui réussit 
à mettre cet avantage de son côté , est maître 
d'employer ses forces où il juge convenable de 
les porter ; celui au contraire qui attend r en- 
nemi ne peut être maître d'aucune combinai" 
son, puisqu'il subordonne ses mottcefnents à 
ceux de son adversaire, et quHl n'est plus à 
temps d'arrêter ceux-ci, lorsqu'ils sont en 
pleine exécution. Le général qui prend l'initia- 
tive sait ce qu'il va faire ; il cache sa marche ^ 
surprend et accable une extrémité^ une partie 
faible. Celui qui attend est battu sur une de 
ses parties , avant même qu'il soit informé de 
l'attaque, 

XV" Le second moyen est de diriger ses 
mouvements sur la partie faible la plus atan^ 
tageuse. Le choix de cette partie dépend de lu 
position de l'ennemi. Le point le plus impor- 
tant sera toujours celui dont l'occupation 
procurera les chances les plus favorables et 
les plus grands résultats. Telles seront, par 
exemple, les positions qui tendraient à gagner 
les communications de l'ennemi avec la base 
de ses opérations , et à le refouler sur un ob- 
stacle insurmontable , comme une mer, un 
grand fleuve sans pont , ou une. grande puis^ 
sance neutre (1). 

Dans les lignes d'opérations doubles et 
morcelées, cU'st sur les points du centre qu'il 
convient de diriger ses attaques ; en y portant 
la masse de ses forces on accable les divisions 
isolées qui les gardent, I^s corps morcelés à 
droite et à gauche ne peuvent plus opérer de 
concert et sont forcés à ces retraites excentri- 
ques, dofit les armées de Wurmser, de Mack 
et du duc de Brunswick ont éprouvé les ter» 

(1 ) Voyez chapitre XîT et XXXI. 
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ribles effets. Dans iee lignes d'opéraiians sim- 
ples et dans les liynes de bataille coutigués, 
les points faibles sont au contraire les extré- 
mités de la ligne. En effet , le cetitte 9st à 
portée d'être soutenu simultanément par la 
droite et la gauche; au lieu qu'une extrémité 
attaquée serait accablée, avant que les moyens 
suffisante fussent arrivés de l'autre aile pour 
la soutenir f car ces moyens seraient beaucoup 
plus éloignés et ne pourraient être employés 
que les uns après les autres. 

Une colonne profonde , attaquée sur sa tête, 
est dans la même situation qu'une ligne atta- 
quée sur son extrémité ; elles seront l'une et 
l'autre engagées et battues successivemetit , 
cmnme cela a été démontré par les défaites de 
Rosbach , d'Auerstedt. Cependant il est plus 
facile de faire de nouvelles dispositions arec 
une colonne en profondeur, qu'avec une ligne 
de bataille qui se trouverait attaquée sur une 
extrémité. 

En exécutant par la stratégie un mouvement 
général sur l'extrémité de la ligne d'opérations 
de l'ennetni, non-seulement on met en action 
une masse sur une partie faible , mais l'on 



(l]On a remarqué cpie les lignes centrales n*a~ 
vaient pas sauvé Napoléon vers Dresde en 1813, ni 
dans la Champagne en 1814; mais j'observerai à 
mon tour que c'est bien à ce système qu*il a dû 
néanmoins ses succès momentanés dans ces deux 
campagnes. La cause de ses revers a été dans l'in- 
égalité de la lutte et des moyens secondaires ; dans 
ta différence de la nature de ses troupes ; dans le 
placement de la Bohême et de la Bavière en arriére 
de son extrême droite, et pour ainsi dire sur ses 
communications. Au reste, j'ajouterai encore que 
le système des masses centrales, n'avait été ap- 
pliqué jusqu'alors que par des armées de 150 à 
200,000 hommes au plus, et qu'il serait inutile de 
concentrer plus de forces sur une même ligne, 
puisqu'il est déjà difficile d'engager autant de 
troupes le même jour et sur un même champ de 
bataille. 

Je n'ai pas non plus donné une préférence 
exclusive aux opérations centrales, puisque j'ai 
souvent présenté celles sur une extrémité de la 
ligne ennemie comme plus avantageuses. D'ailleurs 
il ne faut pas confondre une ligne d'opérations ccn- 



peut de cette extrémité gagner facilement les 
derrières et les communications , soit avec la 
base y soit avec les lignes secondaires. Ainsi 
Napoléon , en gagnant en 1 805 Donauwerih et 
la ligne du Lech , avait établi sa masse sur les 
communications de Mack avec Vienne, qui 
était la base de ce général avec la Bohême, et 
il le mit dans l'impossibilité de joindre F armée 
russe, qui était sa ligne secondaire la plus 
importante. La même opération eut lieu en 
1 806 , sur l'extrême gauche des Prussiens par 
Saalfedet Géra. Elle fut répétée en I812par 
l'armée russe dans ses mouvements sur Kaluga 
et Krasnot, et en 1813 par les alliés qui se 
dirigèrent à travers la Bohême sur Dresde et 
Leipzig contre la droite de Napoléon (1). 

IIP Le résultat des vérités précédentes 
prouve que , s'il faut attaquer de préférence 
l'extrémité d'une ligne, il faut aussi se garder 
d'attaquer les deux extrémités en même temps, 
à moins que l'on n'ait des forces très-supérieu- 
res. Une armée de 60,000 hommes, qui forme 
deux cotps d'environ 30,000 combattants, 
pour attaquer les deux extrémités d'une armée 
égale en nombre , s^ enlève les moyens de frap- 

trale opposée h deux parties sur un même front 
(par exemple celle de l'archiduc Charles contre 
Moreau et Jour dan en 1796) , avec une ligne d'opé- 
rations totalement entourée d'ennemis; ces der- 
nières sont beaucoup moins favorables , elles peu- 
vent même devenir dangereuses, lorsque les masses 
ennemies sont plus nombreuses. 

Enfin je dirai en me résumant, qu'une masse en- 
tourée de toute l'Europe soulevée contre elle, com- 
posée de parties hétérogènes, affamée par sa propre 
grandeur, et par des troupes légères comme on n'en 
avait jamais vu , ne pouvait par le fait seul de sa 
position centrale, éviter le sort dont celle de Na- 
poléon a été frappée en Saxe. Mais une exception 
ne détruit pas une règle ou maxime générale; et, 
dans toutes les guerres ordinaires , une puissance 
qui combattra à chances égales « c'est-à-dire, à 
moyens égaux, en appliquant ce système , triom- 
phera inévitablement , si ses ennemis suivaient un 
système contraire. J'en appelle aux officiers géné- 
raux les plus distingués de toutes les armées, et 
donne pour preuve les plus beaux faits d'armes de 
l'histoire moderne. 
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pet HH coup décisif en muHipliant inuiilentent 
le nombre de moyens de résistance que V ennemi 
peut opposer à ses deux détachements. Elle 
a^ expose même, par un mouvement étendu et 
désuni , à ce que son adversaire rassemble sa 
masse sur un point, et r anéantisse par un 
effet terrible de sa supériorité. Les attaques 
multipliées sur un plus grand nombre de co^ 
tonnes sont encore plus dangereuses, plus 
contraires au grand principe de l'art, surtout 
lorsqu'elles ne peuvent entrer en action au 
même instant et sur le même point. Par suite 
de cette maxime ^ il convietit au contraire, 
lorsqu'on a des masses fort supérieures à celles 
de Pennemi , de faire attaquer ses deux extré- 
mités; on parvient ainsi émettre en action plus 
de monde que lui sur chacune de ses ailes , 
tandis qu'en gardant des forces très'SUpérieu^ 
res massées sur un seul point, P adversaire 
pourrait en déployer et faire combattre un 
nombre égal. Il faut avoir soin dans ce cas , 
de porter le gros de ses forces sur l'aile où 
l'attaque promettrait un succès plus décisif : 
c*est ce que nous avons démontré par la re/o- 
tion de la bataille de Hochkirch dans la guerre 
de sept ans. ( Ghap. XII. ) 

YV'^ Pour opérer un effort combiné d'une 
grande masse sur un seul point ^ il importe ^ 
dans les tnouvements stratégiques, de tenir ses 
forces rassemblées sur un espace à peu près 
carré , afin qu'elles soient plus disponibles (1). 
Les grands fronts sont aussi contraires aux 
bons principes que les lignes morcelées , les 
grands détachements et les divisions isolées 
hors d'état de se soutenir. 

(1) On u'entend pas par là qu'il faille former une 
colonne carrée pleine, mais que les bataillons soient 
disposés sur un terrain de manière à pouvoir arri- 
ver, avec la même promptitude , de tons les points 
vers celui qui serait attaqué. 

(2) Les avantages immenses que les Cosaques ont 
donnés aux armées russes sont une preuve de la 
vérité de cet article écrit en 1806. Ces troupes lé- 
gères, insignifiantes dans le choc d^une grande 
bataille , sont terribles dans la poursuite. C'est l'en- 
nemi le plus redoutable pour toutes les combinai- 
sons d'un général , parce qu'il n'est jamais sûr de 



V'* Un des moyens les plus efficaces pour 
appliquer le principe général que nous avons 
indiqué , est celui de faire commettre à Veu- 
nemi des fautes contraires à ce principe. On 
peut avec quelques petits corps de troupes lé- 
gères lui donner des inquiétudes sur plusieurs 
points importants de ses communications. Il 
est vraisemblable que, ne connaissant pas leur 
force, il leur opposera des divisions nom- 
breuses et morcellera ses masses; ces troupes 
légères contribuent d'ailleurs à éclairer par- 
faitement l'armée. 

YP // est bien important , lorsqu'on prend 
l'initiative d'un mouvement décisif j de ne 
rien négliger pour être instruit des positions 
de l'ennemi et des mouvements qu'il pourrait 
faire. L'espionnage est un moyen utile à la 
perfection duquel on ne saurait donner trop 
de soins; mais ce qui est plus essentiel encore, 
c'est de se faire bien éclairer par des partisans. 
Un général doit semer des petits partis sur 
toutes les directions, et il faut en multiplier 
le nombre avec autant de soin, qu'on évitera 
ce système dans les grandes opérations. On 
organise à cet effet quelques divisions de cava- 
lerie légère , qui n'entrent point dans les ca- 
dres des combattants. Opérer sans ces précau- 
tions , c'est marcher dans les ténèbres et s'ex- 
poser aux chances désastreuses que produirait 
un mouvement secret de l'ennemi. On les a 
trop négligées; on n'organise pas assea à 
P avance la partie de l'espionnage ; et les offi- 
ciers de troupes légères n'ont pas toujours 
Pexpérience nécessaire pour conduire leurs 
détachements (2). 

Tarrivéeet de l'exécution de ses ordres, que ses 
convois sont toujours compromis et ses opérations 
incertaines. Tant qu'une armée n'en avait que quel 
ques régiments on n'en connaissait pas toute la va- 
leur ; mais, lorsque le nombre en a été porté jusqu'à 
15 et 20,000 , on a senti toute leur importance , 
surtout dans les pays dont la population ne leur est 
pas contraire. 

Pour un convoi qu'ils enlèvent, il faut les faire 

escorter tous , et que l'escorte soit nombreuse et 

bien conduite. Jamais on n'est certain de faire une 

I marche tranquille , parce qu'on ne sait pas od lea 

52 
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VIP // ne au/fit pas , pour bien opérer à la 
guerre , <ie porter habilement ses masses sur 
les points les plus importants ; il faut savoir 
les y engager. Lorsqu'on est établi sur ses 
points, et qu'on y reste dans V inaction ^ le 
principe est oublié. L'ennemi peut faire des 
conire^nanœuvres , et , pour lui ôter ce moyen, 
il faut, dès qu'on a gagné ses communications, 
ou une de ses extrémités , marcher à lui et 
combattre. C'est alors surtout qu'il faut bien 
combiner T emploi simultané de ses forces. Ce 
ne sont pas les masses présentes qui déci- 
dent des batailles, ce sont les masses agis- 
santes (1). Les premières décident dans les 
mouvements préparatoires de stratégie, les 
dernières déterminent le succès de V action. 

Pour obtenir ce résultai, un général habile 
doit saisir l'instant oi^ il faut enlever la posi^ 
tion décisive du champ de bataille , et il doit 
combiner l'attaque de manière à faire engager 
toutes les forces en même temps, à la seule ex^ 
ception des troupes qui seraient destinées à la 
réserve. 

Lorsqu'un effort, basé sur de tels principes, 
ne réussira pas à procurer la victoire, on ne 
pourra V espérer d^ aucune combinaison , et il 
ne restera d'autre parti à prendre que celui de 
faire donner un dernier coup à cette réserve , 
de concert avec les troupes déjà engagées. 

VHP Toutes les combinaisons d'une bataille 
peuvent se réduire à trois systèmes» 

Le premier^ qui est purement défensif, con-^ 
siste à attendre l'ennemi dans une forte posi" 
tion , sans autre but que celui de s'y maintenir ; 
telles furent les dispositions de Domu à Tor- 
gau, de Marsin aux lignes de Turin. Ces deux 



ennemis «ont. Ces conréei exigent des forces im- 
inenies, et la cavalerie régulière est bientôt mise 
hors de service par des fatigues auxquelles elle ne 
peut résister. La milice turque fait aux Russes à peu 
prés le même efi^t que les Cosaques aux autres ar- 
mées européennes : les convois ne sont pas plus 
sûrs en Bulgarie , qu*ils ne Tétaient en Espagne et 
en Pologne. Au reste , je crois que dans les autres 
armées quelques milliers de hussards ou de lanciers 
volontaires y levés au moment de la guerre, bien 



événements suffisent pour démontrer combien 
de setnblables dispositions sont vicieuses. 

Le second système au contraire est entière- 
ment offensif, il consiste à attaquer l'ennenti 
partout où on peut le rencontrer, contme Fré- 
déric le fit à Leuthen et à Torgau , Napoléon à 
léna et à Ratisbonne , les alliés à Leipzig. 

Le troisième système enfin , est en quelque 
sorte un terme moyen entre les deux autres , il 
consiste à choisir un champ de bataille reconnu 
d'après toutes les convenances stratétiques et 
les avantages du terrain, afin d'y attendre 
Pennemi et de choisir dans la journée menu* le 
moment convenable de jyrendre l'initiative et 
tomber sur son adversaire avec toute chance de 
succès. Les combinaisons de Napoléon à Riroli 
et à Austerlits, celles de fVellington A Mont- 
SaintJean et dans la plupart de ses batailles 
défensives en Espagne , doivent être rangées 
dans cette classe. 

Il serait difficile de donner des règles fixes 
pour déterminer l'emploi de ces deux derniers 
systèmes, qui sont les seuls convenables. Il 
faut avoir égard à l'état moral des troupes de 
chaque parti, au caractère national plus ou 
moins flegmatique ou impétueux, enfin aux 
obstacles du terrain. On voit donc que ces cir- 
ctmstances peuvent seules diriger le génie d'un 
général, et on doit réduire ces vérités aux trois 
points suivants : 

1° Qu'arec des troupes aguerries et dans un 
terrain ordinaire Poffensive absolue ou l'ini- 
tiative d'attaque convient toujours mieux; 

â'' Que dans les terrains d'un accès difficile 
soit par leur nature, soit par d'autres causes , 
et arec des troupes disciplinées et soumises, il 



conduits , et courant li où des chefs hardis les con- 
duiraient , rempliraient À peu prés le même but; 
mais il faudrait toujours les regarder comme des 
enfants perdus ; car, s'ils devaient recevoir des or- 
dres de rétat-migor général , ils ne seraient plus 
des partisans- Us n'auraient pas, il est vrai, la même 
qualité, et ils ne pourraient pas à la longue lutter 
avec des bons Cosaques , mais il faut A un mal inévi- 
table opposer tous les remèdes possibles. 
(1) Voyex chopilre XXVI. 



CHAPITRE XXXV. 



U\ 



esi peut-être plus convenable de laisêer arriver 
fennemi dans une position qu'on aurait re^ 
connue , afin de prendre ensuite l'initiative 
sur lui lorsque ses troupes seraient déjà épui" 
sées par leurs premiers efforts (1 ) ; 

3° Que la situation stratégique des deux 
partis peut néanmoins exiger quelquefois 
qu'on attaque de vive force les positions de son 
adcersaire, sans s^ arrêter à aucune considéra- 
tùm locale ; telles sont , par exemple, les cir^ 
constances où il importerait de prévenir la 
jonction de deux armées ennemies , de tomber 
sur une partie d^ armée détachée, ou sur un 
corps isolé au delà d'un fleuve, etc., etc. 

IX® Les ordres de bataille , ou les disposi- 
tions les plus convenables pour conduire les 
troupes au combat, doivent avoir pour but de 
leur procurer en même temps mobilité et soli- 
dité. Il me parait que , pour remplir ces deux 
conditiofis, les troupes qui restent sur la dé- 
fensive peuvent être en partie déployées , en 
colonnes, comme l'armée russe à la bataille 
d^Eylau;mais les corps disposés pour T attaque 
d^un point décisif doivent être composés de 
deux lignes de bataillons , chaque bataillon , 
au lieu d'être déployé , serait forme en co- 
lonnes par divisions de la manière sui- 
vante (î) : 
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Cet ordre offre infiniment plus de solidité 

(1) La bataille de Runersdorf, qui offre beaucoup 
de points de ressemblance avec celle de Mont-St- 
Jean , justifie encore ce raisonnement. 

(2) Une division est de deux pelotons ; ainsi le 
bataillon étant de six compagnies, ou six pelotons, 
aura trois divisions ; ce qui , dans le fait , le formera 
sur trois lignes. 

(3) On a dit que lord Wellington combattait pres- 
que toujours déployé , cela peut être vrai pour les 
troupes qui devaient rester défensives , mais , pour 
les ailes offensives et manœuvrantes, je crois qu'il a 
dû former des colonnes. En cas contraire, ce serait 



qu'une ligne déployée , dont le fioltemeni em- 
pêche l*impulsion si nécessaire pour une telle 
attaque et met les officiers hors d'état d'enle- 
ver leur troupe. Cependant pour faciliter la 
marche, pour éviter la trop grande profondeur 
de la masse , et pour augnêenter au contraire 
le front , sans nuire toutefois à la consistance, 
je crois qu'il est convenable de placer l'infan- 
terie sur deux rangs. Les bataillons se trou- 
veront ainsi plus mobiles , car la marche du 
second rang , pressé entre le premier et le 
troisième , est toujours fatigante, flottante et 
par conséquent moins vive. Ils auront d'ail- 
leurs toute la force désirable , puisque les trois 
divisions ployées présenteront six rangs en pro- 
fondeur, ce qui est plus que suffisant. Enfin 
le front , augmenté d'un tiers , offrira plus de 
feu , dans le cas oii l'on viendrait à s'en ser^ 
vir; et en même temps qu'il imposera da~ 
vantage à l'ennemi, en lui montrant plus de 
monde , il donnera moins de prise à fartil- 
lerie. 

X° Dans les terrains dun difficile accès, 
comfne vtgnes, enclos, jardins et hauteurs 
encaissées, l'ordre de bataille défensif doit 
être composé de bataillons déployés sur deux 
rangs , et couverts par de nombreux pelotons 
de tirailleurs. Mais la troupe d'attaque aussi 
bien que la réserve ne sauraient être mieux 
disposées qu'en colonnes d'attaque par le cen- 
tre, comme nous Pavons indiqué à l'article 
précédent; car la réserve , devant être prêle à 
tomber sur l'ennemi au moment décisifs doit 
le faire avec force et vivacité^ c'est-à-dire , 
en colonnes (S). On peut néanmoins latsser 

la faute de ceux qui se seraient laissé battre à forces 
égales par un système semblable , car un général ne 
pourrait rien désirer de mieux que d'avoir un ad- 
versaire qui s'en servit toujours. 

J'en appelle encore une fois à ce sujet aux géné- 
raux qui ont fait les grandes guerres européennes. 
Au reste , en donnant un ordre de combat comme le 
plus avantageux, ce n'est pas dire que toute vic- 
toire serait impossible, si on ne l'appliquait pas 
strictement : les localités , les causes générales , la 
supériorité du nombre , le moral des troupes et des 
généraux, sont des considérations qui entrent aussi 
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Cette réserve en partie déployée jusqu^au mo-' 
ment de donner, afin que eon étendue en tfft- 
pose à Vennemi. 

XP Si l*art de la guerre consiste à eoncer^ 
ter un effort supérieur d'une masse contre les 
parties faibles , il est incontestablement néces- 
saire de pousser vivement une armée battue. 

La force d'une armée consiste dans son or- 
ganisation , dans V ensemble résultant de la 
liaison de toutes les parties avec le point ceit- 
tral qui les fait mouvoir. Après une défaite , 
cet ensemble n^ existe plus; V harmonie entre 
la tête qui combine et les corps qui doivent 
exécuter est détruite; leurs rapports sont 
suspendus et presque toujours rompus. L'ar- 
mée entière est une partie faible ; C attaquer 
c'est marcher à un triomphe certain. Quelles 
preuves de ces vérités ne trouvons-nous pas 
dans la marche sur Roveredo et les gorges de 
la Brenla ,pour achever la ruine de Wurmser; 
dans la marche dC ïîlm sur Vienne , dans celle 
de Jéna sur Wittemberg, Custrin et Stettin (1)/ 
Cette maxime est souvent négligée par les 
généraux médiocres. Il semble que tout ^effort 
de leur génie et le terme de leur ambition se 
bornent à gagner le champ de bataille. Une 
telle victoire n'est guère qu'un déplacement de 
troupes , sans utilité réelle. 



en ligne de compte. Et, pour raisonner sur une 
maxime générale, il faut admettre que toutes ces 
chances soient égales. 

(1) Ce chapitre a été publié en 1806. L'armée 
russe a fourni depuis une nouvelle preuve de cette 
vérité, par l'activité et la persévérance avec les- 
quelles elle a poursuivi ses succès à la fin de 1812. 
L'empereur Alexandre a également fait une bril- 
lante application de ce principe en 1814. 

(2) Les règles varieot sans doute suivant les na- 
tions, et toutes les petites nuances du point d'hon- 
neur ne sont pas applicables à chaque armée, comme 
le journal militaire autrichien l'a remarqué avec 
raison sur un de mes chapitres. Hais , quoi qu^en 
dise ce journal , il est certain que les rigueurs de la 
discipline n'ont pas seules rendu les légions de 
Suwarow si braves , car il a eu le talent de les élec- 
triser à sa manière. Malgré la critique du rédacteur 
de Tarticle, je persiste donc à croire que les coups 



Xll° Pour rendre décisif le choc supérieuf 
d^une masse , il faut que le général ne donne 
pas moins de soins au moral de son armée. A 
quoi servirait en effet que 50,000 hommes 
fussent mis en bataille devant 20,000 , s'ils 
manquent de Pimpulsion nécessaire pour 
enlever et culbuter l'ennemi? Ce n'est pas 
seulement du soldat dont il s* agit , c'est plus 
particulièrement encore de ceux qui doivent 
le conduire. Toutes les troupes sont braves , 
lorsque les chefs donnent l'exemple d'une no- 
ble émulation et d'un beau dévouement. Il ne 
faut pas qu'un soldat reste au feu par la crainte 
seule d'une discipline rigoureuse ; il faut qu^il 
y coure par l' amour-propre de ne pas céder à 
ses officiers en honneur et en bravoure , et sur- 
tout par la confiance qu*on aura su lui inspirer 
dans la sagesse de ses chefs et dans le courage 
de ses compagnons d'armes (2). 

Un général doit pouvoir compter dans ses 
calculs sur le dévouement de ses lieutetiants 
pour r honneur des armes nationales. Il faut 
qu'il soit assuré qu'un choc vigoureux ait lieu 
partout ow il ordonne qu'il en soit fait un. Le 
premier moyen de parvenir à ce but , c'est de 
se faire aimer, estimer et craindre; le second 
moyen est de remettre entre les mains de ce 
général le choix et le sort de ses lieutenants. 



de bâton ne sont nulle part un bon mobile. Leur effet 
peut être modifié , adouci , réparé ; mais il ne fera 
jamais un bon soldat, pas plus que les déclamations, 
qu'on a peut-être trop généralisées contre cette pu- 
nition. Il y a d'autres moyens d'exciter le moral 
d^une armée , et j'en citerai un exemple. A l'affaire 
de Gulm, un sergent du régiment de Devaux, appor- 
tant au prince de Schwarzemberg un drapeau qu'il 
avait pris , expliqua à ce maréchal les angles ren- 
trants et saillants , formés par un ruisseau et par le 
village attaqué par le corps de CoUoredo. Un officier 
du génie n'eût pas mieux parlé , et le prince en fut 
frappé lui-même. Ce brave homme était sous-officier 
depuis neuf ans ; on lui donna deux ducats et on lui 
fit espérer la médaille pour son drapeau et pour sa 
narration vraiment didactique; n'auraît«il pas mé- 
rité une autre récompense, et n'était-il pas digoe 
de commander une compagnie ? 
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S'iU êont pamenuê à ce grade par U seul droit 
de Vancienneié , an peut décider éC avance 
qu'ils ne poêêéderont presque jamais les quor 
lités nécessaires pour en remplir les importan- 
tes fonctions. Cette circonstance seule peut 
faire manquer les entreprises les mieux con- 
çues» 

On voit, par cet exposé rapide, que la 
Bcience de la guerre se compose de trois 
combinaisons générales, dont chacune n'of- 
fre qu'un petit nombre de subdivisions ou 
de chances d'exécution. Les seules opéra- 
tions parfaites seraient celles qui présente- 
raient l'application de ces trois combinai- 
sons, parce que ce serait l'application per- 
manente du principe général indiqué plus 
haut (1). 

La première de ces combinaisons est l'art 
d^ embrasser les lignes d'opérations de la ma- 
nière la plus avantageuse : c'est ce qu'on 
nomme communément et improprement i«fi 
plan de campagne. Je ne Tois pas en effet ce 
que l'on entend par cette dénomination, 
car il est impossible de faire un plan gé- 
néral pour toute une campagne, dont le 
premier mouvement peut renverser tout 
l'échafaudage, et dans lequel il serait im- 
possible de prévoir au delà du second mou- 
vement. 

La deuxième branche est l'art de porter 
ses masses le plus rapidement possible sur le 
point décisif de la ligne d'opération primitive 
ou de la ligne accidefitelle. C'est ce qu'on 
entend yulgairement par stratégie. La stra- 
tégie n'est que le moyen d'exécution de 
cette seconde combinaison, on en trouve 
les principes dans les chapitres sus-men- 
tionnés. 

La troisième branche est l'art de combiner 

(1) Les guerres nationales, où Ton doit combattre 
et conquérir un peuple entier, font seules une ex- 
ception à ces règles ; dans les guerres de cette es- 
pèce , il est difficile de soumettre sans se diriser ; 
lorsqu'on Tcut s^assembler pour combattre , on 
s'eipose à perdre les proTÎnces conquises. 

Le moyen de parer à ces inconvénients est d*a?oir 



l'emploi simultané de sa plus grande masse 
sur le point le plus important d'un champ de 
bataille ; c'est proprement l'art des combats 
que plusieurs auteurs ont appelé ordre de 
bataille, et que d'autres ont présenté sous 
le nom de tactique. 

Voilà la science de la guerre en peu de 
mots ; c'est pour avoir oublié ce petit nom- 
bre de principes que les généraux autri- 
chiens ont été battus depuis 1793 jusqu'à 
1800 et 1805 ; c'est par la même cause que 
les généraux français avaient perdu la Bel- 
gique en 1793, l'Allemagne en 1796, l'Italie 
et la Souabeen 1799. 

Je n'ai pas besoin d'observer à mes lec- 
teurs que je n'ai traité ici que les principes 
relatifs à l'emploi des troupes, ou la partie 
purement militaire ; d'autres combinaisons 
non moins importantes sont indispensables 
pour bien conduire une grande guerre, 
mais elles appartiennent à la science de 
gouverner les empires, plutôt qu'à celle 
de commander des armées. 

Pour réussir dans de grandes entre- 
prise^ il importe non-seulement de calculer 
l'état respectif des armées, mais encore ce- 
lui des moyens de seconde ligne, qui doi- 
vent servir de réserve et remplacer les 
pertes de toute espèce, en personnel et en 
matériel. Il faut aussi savoir juger l'état in- 
térieur des nations d'après ce qu'elles au- 
raient déjà eu à soutenir antérieurement, et 
d'après la situation relative de leurs voisins. 
U n'est pas moins nécessaire de mettre dans 
la balance les passions des peuples contre 
lesquels ou a à combattre, leurs institutions 
et l'attachement qu'ils ont pour elles. 11 faut 
calculer aussi la situation des provinces, 
réioignement de la puissance qu'on veut 

une armée qui tienne la campagne , et des divisions 
indépendantes pour organiser sur les derrières. Ces 
divisions doivent alors être commandées par des gé- 
néraux instruits , bons administrateurs , fermes et 
justes , parce que leurs travaux peuvent contribuer, 
autant que la force des armes , à soumellre les pro- 
vinces qui leur sont confiées. 
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Attaquer, car les désavantages de l'agresseur 
«G multiplient a mesure qu'il augmente la 
profondeur de sa ligne d'opérations. Enfin 
il faut juger la nature du pays dans lequel 
on y a porter la guerre (1) , et la solidité des 
n Nia nées que l'on peut se ménager pour une 
entreprise lointaine. 

En un mot, il est indispensable de con- 
iinltre cette science , mélange de politique, 
d'administration et de guerre, dont Montes- 
quieu a si bien posé les bases dans son ou- 
vrage sur les causes de la grandeur et de la 
décadence des Romains. Il serait difficile de 
lui assigner des règles fixes, et même des 
principes généraux ; l'histoire est la seule 
rcole dans laquelle on puisse trouver cpiel- 
qiies bons préceptes, et il est encore bien 
T are de rencontrer des circonstances qui se 
ressemblent assez, pour qu'on doive se 
régler, a une certaine époque, sur ce qui 
nurait été fait quelques siècles aupara- 
vant. Les passions des hommes influent 
trop sur les événements pour que les uns 
n'échouent pas, là même où d'autres ont 
réussi. 

Napoléon connaissait peut-être cette 
science, mais son mépris pour les hommes 
lui en a fait négliger l'application. Ce n'est 
pas l'ignorance du sort de Cambyse ou des 
légions de Varus qui a causé ses revers ; ce 
n'est pas non plus l'oubli de la défaite de 
Crassus ; du désastre de l'empereur Julien 
ou du résultat des croisades : c'est l'opi- 
11 ton dans laquelle il était que son génie lui 
assurait des moyens incalculables de supé- 
riorité, et que ses ennemis au contraire n'en 
avaient point. Il est tombé du faite des 
grandeurs pour avoir oublié que l'esprit et 
la force de l'homme ont aussi leurs bornes, 
ei <|ue plus les niasses mises en mouvement 
tioui énormes, plus le pouvoir du génie 
esl subordonné aux lois imprescriptibles 

(1) Cest ce qui m'a fait écrire , en 1805, que le 
système de Napoléon n^éiait pas exécutable en 
Russie ou en Siiéd(>. 



de la nature, et moins il commande aux 
événements. Cette vérité, qui a été démon- 
trée par les résultats des affaires de la 
Katxbach , de Dennewits et de Leipxig 
même, ferait à elle seule un sujet d'étude 
intéressant. 

Il n'entre pas dans mon plan de répéter 
ici les préceptes importants que Montes- 
quieu et Machiavel nous ont laissés sur ce 
grand art de diriger les mouvements des 
empires ; on retrouvera cependant dans le 
cours de la narration de ces campagnes 
célèbres quelques réflexions sur les chan- 
gements que les guerres de la révolution 
ont apportés dans les idées sur rorganisa- 
tion et le déploiement des forces nationales, 
sur leur emploi et sur les suites qui en ré- 
sulteront probablement dans les révolutions 
futures du corps politique. Les armées ne 
sont plus composées aujourd'hui de troupes 
recrutées volontairement du superflu d'une 
population trop nombreuse, ce sont des 
nations entières qu'une loi appelle aux ar- 
mes, qui ne se battent plus pour une démar- 
cation de frontières, mais en quelque sorte 
pour leur existence. 

Cet état de choses nous rapproche du ni* 
et du iv*" siècle, en nous rappelant ces chocs 
de peuples immenses qui se disputaient le 
continent européen ; et si une législation et 
un droit public nouveaux ne viennent pas 
mettre des bornes à ces levées en masse, il 
est impossible de prévoir où ces ravages 
s'arrêteront. La guerre deviendra un fléau 
plus terrible que jamais, car la yiopulation 
des nations civilisées sera moissonnée, non 
comme dans le moyen nge afin de résister 
à des pleuples sauvages et dévastateurs , 
mais pour le triste maintien d'une balance 
politique, et afin de savoir au bout d'un 
siècle si telle province aura un préfet de 
Paris, de Pétersbourg ou de Vienne, qui la 
gouvernerait d'après les mêmes lois et les 
mêmes usages à fort peu de chose près. 11 
serait bien temps néanmoins que les cabi- 
nets revinssent à des idées plus généreuses, 
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et que le sang ne coulât plus désormais que 
pour les grands intérêts du monde. 

Si ce vœu, vraiment européen, doit être 
relégué à côté des beaux rêves sur la paix 
perpétuelle, déplorons les petites passions 
et les intérêts qui portent les nations éclai- 
rées à s'égorger plus impitoyablement que 



les barbares ; déplorons ces progrès des 
arts et des sciences morales ou politiques, 
qui loin de nous conduire au perfectionne- 
ment de l'état social, semblent nous destiner 
à revoir les siècles des Huns, des Vandales, 
des Tartares. 
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